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SCIENCES  NATURELLES, 

' , ■ ' DANS  LEQUEL  ■ ' ' 
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ON  TRAITE  MÉTHODIQUEMENT  DES  DIEPÉRENS  ÊTRES  DE  I,A  NATURE, 
CONSIDÉRÉS  SOIT  EN  EUX- MÊMES,  d’aPRÈS  l’ÉTAT  ACTUEL  DE 
NOS  CONNOISSANCES  , SOIT  RELATIVEMENT  A l’ UTILITÉ  ^ü’bN 
PEUVENT  RETIRER  LA  MÉDECINE,  l’aCRICULTUBE , LE  COMMERCE 
ET  LES  ARTS.  ' ' , ' 

I 

SUIVI  D’UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS 'CÉLÈBRES 
NATURALISTES.  . ' 

Ouvrage  «IcstÎDÛ  aux  médecins,  aux  agriculteurs,  aux  commercans, 
aux  arlistes,  aux  manufacturiers,  et  à tous  ceux  qui  ont  intérêt  |t. 
connoitrcles  productions  de  la  nature,  leurs  caractères  générique* 
et  spéciüqucs,  leur  lieu  natal,, leurs  propriétés  et  leurs  usages. 

• . ■ -, 
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Plusieurs  Professeurs  du  Jardin  du  Roi , et  des  principales 
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et  rue  des  Fossés  iâ,.  le  Pripce,  N.“  3i,  à PARIS. 

Le  Normant,  rue  de  Seine,  N..°  8,  à PARIS. 
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ÏEA 

ÏeAIEAMADOU.  {Bot,)  Nom  donné,  suivant  Aublet,  pac 
les  Créoles  de  Cayenne,  à une  espèce  de  muscadier  sauvage, 
virola  sebifera  de  cet  auteur,  que  les  naturels  d’Oyapoc  nom- 
ment voirouchi,  et  les  Galibis  dayapa  et  virola.  Ses  graines 
donnent  un  suif  dont  on  fait  des  chandelles  dans  la  Guiane. 

(J-) 

lEBALjEBAL  (Bot.)  : noms  africains  du  chiendent  des 
boutiques,  selon  Kuellius  et  Mentzel.  (J.) 

lÈBLE  (Bot.),  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  sureau, 
samhucus  ebuUis,  Linn.  Voyez  Hièble.  (L.  D.  ) 
lEIERECOU.  {Bot.)  Voyez  Couguerecoc.  (J.) 

1EI.LOO  ( Ornith.  ) , nom  du  gypaète  chez  les  Mongols. 
(Ch.  D. ) 

lEONPALA.  {Bot.)  Voyez  Jeonpala.  (J.) 
lER.ABOTANE.  {Bot.)  Voyez  Hierabotane.  (J.) 
lERATOÜNE.  {Bot.)  Nom  grec  d’une  plante  citée  par 
Clusius , dans  son  Hist.  plant.,  ayant  le  port  d’un  trèfle  ou 
d’un  lotier,  des  gousses  que  l’on  peut  manger  avant  leuç 
maturité,  eomme  eelles  des  pois  ou  haricots.  Cet  auteur  ne 
détermine  pas  l’espèce.  (J.) 

lERÉE.  (Foss.  ) Dans  l’exposition  méthodique  des  genres 
de  l’ordre  des  polypiers,  M.  Lamouroux.  a établi  sous  et 
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nom  un  genre  nouveau , auquel  il  assigne  les  caractères  suî- 
V vans  : Polypier  fossile , simple,  pyriforme , pédicellé  ; pédicule  , 
très -gros,  cylindrique,  s’évasant  en  masse  arrondie,  à surjace 
lisse;  un  peu  au-dessus  commencent  des  corps  de  la  grosseur  d’une 
plume  de  moineau ,,  longs  , cylindriques,  flexueux,  solides,  plus 
nombreux  et  plus  prononcés  à mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  base, 
et  formant  la  masse  de  la  partie  supérieure  du  polypier;  sommet 
tronqué , présentant  la  coupe  horizontale  des  corps  cylindriques  ob- 
servés à la  circonférence. 

Cet  auteur  dit  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  pnonon- 
ccr  sur  la  classe  à laquelle  appartient  ce  singulier  corps  ; il 
ne  peut  dire  si  c’est  une  actinie  , un  alcyon  ou  bien  un  po- 
lypier sarcoide  actinairc.  11  croit  que,  si  c'étoit  une  actinie, 
les  corps  cylindriques  en  seroient  les  tentacules.  Si  ces  corps 
etoient  des  cellules  ou  des  tubes  polypeux,  n’étant  pas  épars 
sur  la  surface  du  polypier,  l'ierée  ne  pourroit appartenir  aux 
alcyonées,  et  il  le  place  provisoirement  parmi  les  polypiers 
acti paires. 

M.  Lamouroux  a donné  à cette  espèce  le  nom  à'Ierce 
pyriforme  , et  d’après  la  figure  qui  se  trouve  dans  l’ouvrage 
ci-dessus  cité,  pi.  78,^0.°  3,  ce  corps  a quatre  pouces  et 
* demi  de  longueur  sur  trois  poticcs  de  diamètre.  L’individu 

qui  a servi  à établir  les  caractères  du  genre,  ayant  été  roulé 
par  les  eaux,  on  peut  croire  qu’il  dépend  d’une  couche  qui 
paroit  moins  ancienne  que  le  banc  bleu  des  Vaches  noires, 
et  qu’on  trouve  à Saint-Himer , près  de  Pont-l'Evêque',  dépar- 
tement du  Calvados,  à l.aigle  et  aux  environs  de  Mortagne  , 
département  de  l’Orne.  Cette  couche,  qui  semble  être  crayeuse, 
renferme  une  grande  quantité  de  polypiers  dépendans  de  la 
famille  des  alcyonées; 

Dans  le  supplément  du  premier  volume  de  ce  Diction- 
naire nous  avons  décrit,  à l’article  Alcvon,  page  108,  une 
espèce  que  nous  rapportons  à ce  genre , et  à laquelle  nous 
avons  donné  le  nom  d’alcyon  changeant  ; mais  elle  paroit 
’ avoir  beaucoup  de  rapj>ort  avec  le  genre  Terée.  Sa  forme 
' n'est  pas  précisément  la  même;  mais  j'ai  la  j>reuve  que  diffé-  - 
rens  individus  qui  dépendent  de  cette  espère  sont  d’une 
^ forme  plus  ou  moins  alongée.  Ceux  que  je  possède,  au  lien 
de  corps  longs,  flexueux  et  solides,  ont  leur  surface  supé- 
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rieure  criblée  de  trous  arrondis,  lesquels  ont  pu  contenir  des 
corps  qui  auroient  disparu  , comme  il  arrive  souvent  aus.  ^ 
astrées  de  certaines  localités;  ou  bien  les  corps  qu’on  remar- 
que dans  l’ierée  pyriforme  ne  seroient  peut-être  qu’une 
gangue  moulée  dans  ces  trous. 

Au  surplus  je  pense  que  ces  polypiers  doivent  être  distin- 
gués des  alcyons,  et  surtout  de  ceux  qu’on  a appelés  figue 
de  mer  et  hallirliué.  (D.  F.  ) 

lEUSE  ou  YEUSE.  {Bol.)  C’est  une  espèce  de  chêne, 
quercus  ilex , Linn.  Voyez  Chêne.  (L.  D.) 

IEU2^  (Bot.)  Voyez  Gianzi.  (J.) 

IF;  Taxai,  Liiin.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
de  la  famille  des  conifères,  Ju&s. , et  de  la  dioécie  monadelphic 
de  Linnaeus,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivaus: 
Fleurs  monoïques  ou  dioïqucs:  dans  les  mâles,  calice  de  plu- 
sieurs écailles  imbriquées;  les  supérieures  plus  grandes,  op- 
posées ; cinq  à dix  étamines  ayant  leurs  blaniens  réunis  en 
colonne  saillante  et  portant  des  anthères  rapprochées  en  têtes  * 
dans  les  fleurs  femelles,  calice  comme  dans  les  mâles;  ovaire 
ovoïde  , porté  sur  un  réceptacle  orbiculaire  et  surmonté  d’un 
stigmate  scssile  ; noix  monosperme  , presque  entièrement  re- 
couverte par  le  réceptacle  qui  a pris  de  l’accroissement  après 
la  fécondation , est  devenu  pulpeux  et  presque  de  la  forma 
d’une  baie. 

Les  ifs  sont  des  arbres  à rameaux  nombreux , à feuilles 
simples,  toujours  vertes,  et  à fleurs  axillaires.  On  en  conriott 
huit  à dix  espèces,  dont  l’une  croit  naturellement  en  Europe. 

Ge  sera  particulièrement  de  celle-ci  que  nous  traiterons 
dans  cet  article.,  et  nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des 
espèces  exotiques. 

If  baccipère  ou  If  commun;  Taxas  haccifera,  Linn. , Spec.j 
1472  ; Nouv.  Duhain.,  1 y pag.  61  , tab.  ig  ; Blackw. , hlerb. , 
tab.  672.  Cette  espèce  est  un  arbre  dont  la  lige,  cylindrique 
et  très-droite,  s’élève  à trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur, 

•u  un  peu  plus,  en  se  partageant  latéralement  en  branches 
nombreuses,  presque  verticillées,  dont  les  dernières  ramîfi-  • 
cations  sont  garnies  de  feuilles  linéaires,  d’un  vert  foncé, 
très-rapprochées  les  unes  des  autres , cf  disposées*  de  deux  * ^ 
côtés  opposés.  Les  fleurs  sont  axillaires,  sessiles,  naonoiques 
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ou  dioïques , roussàtres  ; les  mâles  très-nombreuses , et  les  fC' 
^ melles  plus  rares.  Les  fruits  sont  de  petites  noix  ovoïdes  , 
contenant  une  amande  oléagineuse,  et  aux  trois  quarts  en- 
veloppées parle  réceptacle,  qui  a pris  de  l’accroissement,  est 
devenu  pulpeux  , d’un  rouge  vif  et  a presque  la  forme  d’une 
baie,  d’où  l’on  donne  souvent  le  nom  de  baies  à ces  fruits. 

L’if  croit  naturellement  dans  les  lieux  secs  et  froids  des 
montagnes  de  la  France  et  de  l'Europe  , dans  le  nord  de  l’A- 
sie et  dans  le  Canada. 

L’histoire  de  l’if  présente  beaucoup  de  contradictions,  quand 
on  recherche  ce  que  les  divers  auteurs  ont  écrit  sur  ses  pro- 
priétés ; les  uns  n’en  ont  parlé  que  comme  d’un  arbre  dont 
toutes  les  parties  étaient  mal-faisantes  ; les  autres,  au  con- 
traire, ont  prétendu  qu’il  n’avoit  pas  de  qualités  nuisibles. 

' Théophraste,  le  plus  ancien  auteur  dans  lequel  il  soit  ques- 
tion de  l’if,  dit  que  sés  feuilles  sont  un  poison  pour  les  che- 
vaux , mais  que  les  ruininans  peuvent  en  manger  sans  en 
* éprouver  aucun  mal;  et  il  ajoute  que  ses  fruits,  mangés  par 
les  hommes , ne  leur  font  de  même  aucun  mal. 

Les  Gaulois , d’après  le  témoignage  de  Slrabon , em- 
ployoient  le  suc  de  l’if  pour  empoisonner  leurs  flèches  , 
k et  César,  dans  ses  Commentaires  (de  bello  gallico,  lib.  VI), 

Tapporte  que  Cativulcus,  roi  des  Eburoniens,  se  servit  de 
ce  même  suc  pour  s’empoisonner. 

S’il  faut  ducroire  Plutarque,  l’if  est  surtout  mal -faisant 
pendant  qu’il  est  en  fleur;  et  c’est,  sans  doute,  parce  que 
"Virgile  ofoyoit  aux  dangereuses  émanations  de  cet  arbre 
pendant  sa  floraison  , qu’il  le  dit  nuisible  aux  abeilles  et  qu’il 
ne  veut  pas  qu’on  en  plante  près  des  maisons.  > 

S/c  tua  Cjrneas  fugiant  examina  taxes. 

»'  Edog.  IX , vers,  3o. 

Ne  proprius  tectis  taxum  sine  . . , . 

Georg. , lil>.  IV,  vers.  47- 

Lucrèce  fait  aussi  allusion  aux  dangereuses  propriétés  de 
* l'if  dans  les  deux  vers  suivans: 

f 

Est  etiam  magnis  Heliconis  montibus  arbor , 

Eltris  edere  homipen  tetrg  çopsueta  necare. 
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Dioscoridc  confirme  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jus- 
qu’à présent  des  propriétés  mal-faisantes  de  l’if  : selon  lui , les 
fruits  de  cet  arbre  donnent  le  flux  de  ventre  aux  hommes , 
et  il  ajoute  que,  dans  la  Gaule  Narbonnoise  surtout,  il  recèle 
un. venin  si  délétère  que  son  ombrage  suffît  pour  rendre  ma- 
lades ceux  qui  se  reposent  ou  s’endorment  dessous , et  que 
même  on  a eu  dés  exemples  de  personnes  qui  avoient  péri  par 
le  seul  effet  des  éiiianations  reçues  de  cette  manière. 

Pline  dit  que  l’aspect  de  l'if  est  triste  et  de  mauvais  au- 
gure, et  il  renchérit  encore  sur  les  mauvaises  qualités  que 
lui  attribue  Dioscoride;  car  il  assure  d’une  manière  positive 
que  ses  fruits  sont  vénéneux , surtout  en  Espagne  , et  que  le 
bois  partage  ces  mêmes  qualités  délétères,  des  personnes  étant 
mortes  pour  avoir  bu  du  vin  qui  avoit  été  renfermé  dans  des 
tonneaux  de  bois  d’if.  Il  ajoute  d’ailleurs  que  quelquj^  au- 
teurs Ont  prétendu  que  les  poisons  qui  servent  à empoison- 
ner les  flèches  avoient  d’abord  été  appelés  taxica,  du  nom 
latin  de  l’if,  taxas , et  que  ce  n’est  que  par  la  suite  que  cette 
dénomination  fut  changée  en  celle  de  toxica.  Cette  dernière 
assertion  de  Pline  a été  réfutée  par  plusieurs  commentateurs^ 
qui  se  fondent,  avec  raison,  sur  ce  que  Dioscoride  emploie 
le  mot  To^iy.ov , pour  signifier  venin  ou  poison,  non  coqame 
dérivé  du  latin,  mais  comme  emprunté  aux  Barbares  qilt 
ont  coutume  d'empoisonner  leurs  flèches  et  qui  les  nomment 
taxa.  ’ If  _ > 

En  suivant  l’histoire  de  l’if  des  auteurs  anciens  dans"  les 
modernes,  Matthiole  nous  apprend  qu'il  a traité  des  bergers 
et  des  bûcherons  attaqués  de  fièvres  ardentes  pour  avoir 
mangé  des  fruits  d’if.  J.  Bauhin  rapporte  que  des  chevaux 
et  animaux  domestiques  sont  morts  après  en'avoir  brouté  les 
feuilles.  Le  jésuite  Schott.dit  que  tes  mêmes  feuilles,  jetées 
dans  des  eaux  dormantes  où  il  y a des  poissons  ,■  les  étour- 
dissent et  les  engourdissent  au  point'qu'on  peut  ensuite  les 
prendre  à la  main.  Rai  confirme  aussi  ce  que  les  anciens  ont 
dit  des  dangereuses  éinaqations  de  l’if,  en  rapportant  que 
les  jardiniers  qui  étoient  chargés  de  tondre  un  if  très-touffu  ^ 
dans  le  jardin  de  Pise,  ne  pouvoient  résister  plus  d’une  demi- 
heure  de  suite  à ce  travail,  et  qu’ils  étoient  empêchés  de  le 
eontinuer  parles  violentes  douleurs  de  tête  qu’ils  ressentoient. 
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On  est  très-persiiadë  en  Normandie,  où  l'on  trouve  rifcom- 
munémcnt,  que  ses  feuilles  et  même  son  bois  sont  vénéneux; 
et.  on  y raconte  une  histoire  de  deux  curés  morts  subitement 
dans  une  chambre  lambrissée  en  if,  et  que  leur  successeur 
ne  put  habiter  sans  danger  qu’apres  en  avoir  fait  enlever  la 
‘fatale  boiserie. 

Malgré  fous  les  témoignages  que  nous  venons  de  citer,  quel- 
ques auteurs  n’ont  pas  craint  d’êtrç  d’un  sentiment  contraire 
et  de  révoquer  en  doute  les  propriétés  maUfaisantes  de  l’if. 
Ainsi , Suétone,  parmi  les  anciens,  rapporte  que  l’empereui' 
Claude  fit  publier  que  le  suc  des  fruits  de  cet  arbre  étoit 
l’aulidote  du  venin  de  la  vipère;  et,  parmi  les  modernes, 
Lobel , Gleditsrh  , le  continuateur  de  la  Matière  médicale  de 
Geoffroy  , et  Bulliard  , se  sont  prononcés  allirmativemcnt 
poui^d’innocuité  de  ces  fruits,  et-Fena  , Daléchamps  et  Gérard 
ont  assuré,  le  dernier  surtout,  après  en  avoir  fait  l’expé- 
rience Inl-métnc,  qu’on  pouvoit  impunément  s’endormir  à 
l’ombr^.de  l’if. 

M.  Bever,  dont  nous  parlerons  encore  plus  bas,  m’a  fait 
assurer  que  c’étoit  che?.  lui-même  qu’étoit  arrivée  l’histoire 
des  curés  dont  on  attribue  la  mort  à une  poutre  d'if  qui  se  trou- 
V04^dans  leur  chambre  ; mais  qu'ayant  eu  occasion  d’habiter 
cettè  même  chambre , au  lieu  de  faire  retirer  la  poutre,  il 
en  brava  Finlluence,  en  plaçant  sou  lit  sans  rideaux  sous  cette 
même  pièce  de  bois , et  que  non-seulement  il  n’en  mourut  pas 
subilemeirt,  comme  ses  prédécesseurs,  mais  encore  qu'il  se 
porte  bien  à présent,  plus  de  trente  ans  après. 

11  seroit  difficile,  d'après  ces  autorités  nombreuses  et  con- 
tradictoires, de  se  prononcer  pour  ou  contre  ce  qu’on  doit 
définitivement  penser  des  bonnes  ou  mauvaises  qualités  de 
l’if,  si  les  expériences  positives  qui  'ont  été  faites,  dans  ces 
SSrnier?  temps,  sur  les  différentes  parties  de  cet  arbre,  ne 
nous  mettoient  à même  de  l’apprécier  maintenant  d’une  ma- 
nière plus  certaine. 

M.  l’ercy , qui  a été  chirurgien  en  chef  des  armées,  et 
qui  est  aujourd’hui  membre  de  l’Acadéiniç  françoise  , a 
fait,  il  y a trente  et  quelques  années,  des  observations  sui- 
vies sur  l'emploi  des  fruits  de  l'if  à l'intérieur,  et  il  s’est 
"assuré  qu’ils  étoient  adoucissans  , diurétiques  et  laxatifs  ; qu’il 
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faiidrolt  en  prendre  une  grande  quantité  pour  qu’ils  pussent 
produire  un  flux  de  ventre  abondant,  mais,  d'ailleurs,  sans 
danger. 

A peu  près  dans  le  même  temps  que  M.  Percy  ^ M.  Har- 
mand  de  Montgarny  a fait  connoitre  les  expériences  qu'il 
avoit  faites  avec  l'extrait  et  la  poudre  de  feuilles  ou  de  l’é- 
corce de  l'if;  et,  d’après  ses  èxpériences , ces  préparations, 
quand  elles  étoient  portées  à des  doses  un  peu  fortes,  comme 
douze  grains  pour  l’extrait  et  deux  gros  pour  la  poudre  , 
ont  causé  divers  accidens,  tels  que  la  diarrhée  , des  nausées, 
des  vomissemens,  des  vertiges,  un  assoupissement,  un  en- 
gourdissement plus  ou  moins  long,  avec  la  rigidité  des  ex. 
trémités. 

Le  méntt  rapporte  qu’il  périt  une  grande  partie  de  pois- 
sons dans  un  canal  où  l'on  avoit  jeté  des  racines  d’if,  et  que 
des  gens  qui  mangèrent  de  ce  poisson  empoisonné,  curent, 
pendant  plusieurs  jours,  un  dévoiement  copieux,  accom- 
pagné de  coliques.  Deux  faits  encore  , rapportes  par  le 
même  M.  de  Montgarny , tendent  aussi  à faire  croire  que 
les  vapeurs  qui  s’échappent  de  l’if  sont  véritablement  narco- 
tiques. Un  chien  tomboit  dans  une  sorte  d’assoupissement  lé- 
thargique qui  duroit  plusieurs  heures,  toutes  les  fois  qu’il 
s’endormoit  sous  un  if  très-touffu  ; et  une  fille  de  vingt-six 
ans  s’étant  endormie  un  soir  sous  le  même  arbre  , elle  de- 
meura, pendant  deux  jours,  dans  une  sorte  d’ivresse. 

Le  docteur  H.  Perceval , de  Manchester,  rapporte,  dans  la 
Bibliothèque  britannique  de  Juillet  1808,  plusieurs  observa- 
tions qui  prouvent  l’cH’ct  vénéneux  des  feuilles  de  l’if,  et 
d’après  lesquelles  il  paroit  que  ces  feuilles  sont  beaucoup 
plus  mal-faisantes  lorsqu’elles  sont  fraîches  que  lorsqu’elles 
sont  desséchées.  Plusieurs  animaux  sont  morts  après  qu’on 
leur  en  eut  fait  prendre  le  suc  exprimé  pendant  qu’elles 
étoient  dans  le  premier  état.  • 

Enfin,  on  peut  conclure  des  expériences  récentes  rappor- 
tées ou  faites  par  M.  le  docteur  Orliia,  que  le  suc  retiré 
des  feuilles  d’if,  ou  l’extrait  qu’on  en  peut  ])réparer,  sont 
vénéneux.  Environ  neuf  gros  du  premier,  qu’on  a fait  avaler 
à un  petit  chien,  lui  ont  donné  la  mort;  et  un  autre  animal 
de  la  même  espèce  et  de  moyenne  taille  a également  suc- 
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combé,  quelques  heures  après  rinjection  dans  la  veine  jugu- 
laire de  quarante  grains  de  l’extrait  aqueux  des  feuilles,  dis- 
sous dans  une  demi-once  d’eau. 

Pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  présent 
sur  les  proprié’és  de  l’if,  nous  croyons  que  les  expériences 
des  modernes  confirment  assez  ce  que  les  anciens  avoient  dit 
contre  cet  arbre , pour  qu’on  doive  le  ranger  au  nombre  des 
espèces  végétales  suspectes  et  mal-faisantes. 

Point  de  doute  que  le  suc  des  feuilles  et  leu'r  extrait  ne  soient 
vénéneux  à une  dose  un  peu  forte , et  que  dans  les  pays  plus 
chauds  que  le  nord  de  la  France  et  l’Angleterre,  comme  en 
Grèce,  en  Italie,  en  Espagne,  ce  suc  ne  puisse  être  encore 
plus  délétère  ; et  que  l’ombre  des  ifs,  qui,  le  plus  souvent, 
n’a  fait  éprouver  aucun  mal  à ceux  qui  s’y  étoieiit  exposés 
dans  notre  pays  ou  en  Angleterre , peut  très-bien  , dans  des 
climats  plus  méridionaux,  avoir  causé  des  assoupissemens  lé- 
thargiques, qui  quelquefois  même  auront  été  suivis  de  la 
mort. 

Quant  aux  fruits  de  l’if,  ils  paroissent  être  exempts  des 
mauvaises  qualités  propres  aux  feuilles,  au  bois  et  à l’écorce, 
et  leur  pulpe  devient  seulemenl  laxative  lorsque,  comme 
celle  de  beaucoup  d’autres  fruits  , elle  est  prise  en  trop 
grande  quantité.  L’amande  contenue  dans  la  petite  noix, 
qui  est  le  véritable  fruit  de  l’if,  a une  saveur  agréable,  ana- 
logue à celle  de  la  noisette  r elle  fournit  par  expression  une 
huile  qu’on  peut  employer  pour  l’<issaisonnement  des  alimens 
et  autres  usages  économiques;  mais  on  n’est  pas  dans  l’habi- 
tude dé  faire  l’extraction  de  cette  huile. 

Le  bois  d’if  est  d'un  rouge  brun,  plus  ou  moins  veiné: 
c’est  le  plus  pesant  des  bois  de  l’Europe  après  le  buis;  le  pied 
cube  pèse,  vert,  quatre-vingts  livres  neuf  onces,  et  lorsqu’il 
ést  parfaitement  sec,  soixante -une  livres  sept  à huit  onces. 
Il  est  très-dur  et*  presque  incorruptible;  il  a le  grain  fin, 
serré  , se  travaille  facilement  et  est  susceptible  de  recevoir 
un  très-beau  poli.  Varennes  de  Fenille  a trouvé  le  moyen 
de  lui  donner  une  couleur  d’un  pourpre  violet  assez  vif,  qui  le 
rapproche  beaucoup  de  la  beauté  de  certainsbois  desindes.  Ce 
moyen  consiste  à en  faire  immerger  des  tablettes  très-minces 
dans  l’eau  d’un  bassin  pendant  quelques  mois;  cela  développe 
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sa  partie  colorante  au  point  qu’elle  pénètre  tout  le  bois  assez  ' 
profondément  pour  que  l’outil  ne  l’enlève  pas  dans  le  travail 
qui  suit  le  placage.  Cette  opération  réussit  encore  plus  promp- 
tement lorsque  le  bois  a toute  sa  sève  au  moment  où  il  est 
plongé  dans  l'eau.  ' ' 

Les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  luthiers,  les  tourneurs, 
recherchent  le  bois  d’if  ; il  est  excellent  pour  tous  les  ou- 
vrages qui  exigent  de  la  force  et  de  la  durée.  On  l’em- 
ploie pour  les  vis,  les  dents  d’engrenage  des  roues  de  mou- 
lins , les  essieux  de  voitures.  On  en  fait  de  très-beaux 
meubles , des  vases , dps  tabatières , des  étuis  ; on  en  a vu  des 
ouvrages  de  marqueterie  et  de  sculpture  conservés  sans  au- 
cune vermoulure  , quoiqu’ils  fussent  faits  depuis  plus  de  cinq 
cents  ans.  Les  anciens  se  servoient  de  ses  branches  pour  faire 
des  arcs,  parce  que  son  bois  joint  aux  autres  qualités  dont 
nous  avons  déjà  parlé , une  grande  élasticité.  Virgile  a dit, 
en  parlant  de  cet  usage  , ' •' 

Ityrgos  taxi  torquentur  in  arcus. 

' Geors- , lib.  II,  V.  448. 

Aujourd’hui , les  habitaiis  des  Alpes  font , avec  les  branchés 
de  cet  arbre,  des  cercles  et  des  échalas  qui  durent  très-long- 
temps. Pallas  dit  qu’en  Colchide  et  en  Géorgie  on  se  sert 
aussi  de  ces  échalas  pour  les  vignes,  et  qu’ils  soiif  presque 
incorruptibles.  ’ 

Chez  les  Romains,  l’if  étoit  regardé,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  comme  un  arbre  triste  et  de  mauvais  augure , 
et  ses  rameaux  servaient  à faire  des  couronnes  pour  le»  cé- 
rémonies lugubres;  c’est  à quoi  Statius  fait  allusion  dans  les 
vers  suivans  .- 

En  taxea  marcet 

Syha  comis,  hUmresque  hederas  plorata  cupressus 
Excludit  ramis. 

La  verdure  continuelle  dc'l’if  a été  regardée  comme  uu 
symbole  de  l’immortalité  ; elle  l'avoit  fait  consacrer  chez  nos 
ancêtres  aux  plantations  dans  les  cimetières  ; aujourd’hui  le 
cyprès  est  plus  particulièrement  destiné  à ombrager  les  tom- 
beaux; cependant,  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse,  en 
Angleterre  et  surtout  en  Ecosse,  on  a conservé  l’usage  de' 
placer  des  ifs  dans  les  cimetières. 
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Il  y a cent  ans  et  plus,  l'if  ëtoit  très -multiplié  dans  les 
parcs  et  dans  les  grands  jardins  d'agrément  : docile,  à la  taille  , 
il  prenoit,  sous  les  ciseaux  du  jardinier,  toutes  les  formes 
qu’on  vouloit  lui  donner.  Le  plus  souvent  on  le  tailloit  en 
boules,  en  pyramides  , en  palissades,  en  portiques  disposés 
avec  symétrie  dans  les  allées  des  parcs  et  des  parterres  ; il  fut 
même  un  temps  où  on’ lui  faisoit  prendre  les  formes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  fantastiques.  On  a^  vu  des  ifs  taillés  de 
manière  à représenter  des  saints  et  des  anges,  des  dieux  et 
des  héros  de  la  fable,  quelquefois  des  animaux  et  des  vases. 
Aujourd'hui  la  mode  ridicule  de  défigurer  l’if  est  passée,  de- 
puis que  les  jardins  paysagers,  dits  jardins  angtois,  sont  de- 
venus le  goût  dominant.  Dans  ces  derniers,  donne 

plus  .de  place  qu'à  un  petit  nombre  de  ces  arbr^',  que  l'on 
groupe  avec  les  autres  arbres  verts,  en  les  laissant  croitre  en 
liberté. 

» ’ i . • 

L’if  se  multiplie  de'graines,  de  boutures  et  de  marcottes. 
Le  premier  moyen  est  préférable,  parce  que  les  arbres  qui 
en  proviennetit  s'élèvent  plus  droits  et  forment  une  tête  plus 
touffue  et  plus  régulière.  Ceux,  au  contraire,  qui  sont  ve- 
nus de  boutures  ou  de  marcottes,  sont  sujets  à se  courber 
d’un  côté  ou  de  l'autre,  et  ne  sont  jamais  aussi  vigoureux. 

Il  faut  semer  les  graines  de  l'if  avec  la  pulpe  qui  les  en- 
toure et  aussitôt  qu’elles  sont  mûres  ; lorsqu’on  attend  au 
printemps , elles  ne  germent  que  l'année  d'après.  On  sème 
dans  un  terrain  exposé  au  nord,  un  peu  ombragé,  et  on 
recouvre  les  graines  d'un  démi-pouce  de  terreau  de  bruyère. 
Toutes  les  graines  ne  lèvent  pas  la  première  année;  il  y en 
a qui  ne  poussent  que  la  deuxième  et  même  la  troisième. 
A la  fin  de  l'automne  de  la  deuxième  année  du  semis,  on 
peut  mettre  les  jeunes  ifs  en  pépinière . jusqu'à  ce  qu’on  les 
place  à demeure,  ce  que  l'on  peut  faire  depuis  l’àge  de 
quatre  jusqu’à  six  ans.  * 

L’if  n’est  point  délicat  : il  s’accommode  de  presque  toutes 
les  espèces  de  terrains;  mais  il  se  plait  mieux  à l’ombre  qu'au 
grand  soleil.  Il  craint  peu  le  froid  , et  depuis  l'hiver  de  1709, 
le  plus  rigourenx  dont  on  ait  mémoire  en  France  et  qui  en 
a endommagé  plusieurs,  on  en  a raren\ent  vu  qui  aient  été 
maltraités  par  le  froid. 


I 


DiùiiiZt  : by  G*  « 


• 1 1 


IF 

L'if  vit  très- long -temps  et  acquiert  avec  les  années  une 
grosseur  colossale.  Il  existe,  dans  le  déparleuieiit  de  l'Eure, 
plusieurs  ils  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur  vétusté. 
M.  Rever,  correspondant  de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Rouen,  rapporte  (dans,  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  : 'Voyage  des  élèves  de  l'école  centrale  d'Evreux 
dans  le  département  de  l'Eure)  que  l'on  voit  dans  la  com- 
mune de  Foullebec.  à deux  li^es  de  Pont-Audeiner , un  de 
ces  arides  qui  a vingt-un  pieds  de  pourtour.  Sa  grosseur 
prodigieuse  et  sa  solidité  extraordinaire  suflisent  pour  sou- 
tenir le  chœur  de  l'église  à laquelle  il,  est  adossé,  et  qui 
s'écrouleroit  dans  un  profond  ravin,  si  l’arbre  ne  lui  prêloit 
pas  son  appui.  . . . Dans  le.  feuillage  de  ce  vieux  if  nichent 
une  foule  d’oiseaux,  tels  que  fauvettes,  merles  et  grives, 
qui  dévorent  avec  avidité  les  baies  extrêmement  douces  que 
l’arbre  produit  encore  en  abondance. 

M.  Le  Prévost,  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  qui  cul- 
tive avec  succès  les  sciences  naturelles,  et  qui  en  même 
temps  s’occupe  beaucoup  .des  antiquités  et  des  choses  cu- 
rieuses qu’on  trouve  dans  la  ci-devant  jS’ormandie,  en  m'an- 
nonçant que  l'if  de  Foullebec  existe  encore  aujourd’hui,  à 
peu  près  tel  qu’il  a été  décrit,  il  y a quelqiies  années,  par 
M.  Rever,  m'écrit  que  l'if  est  indigène  dans  plusieurs  loca- 
lités du  département  de  l'Eure,  et  qu’on  voit  dans  le  cime- 
tière de  Boisney,  arrondissement  de  Bernay,  deux  d.  ces 
arbres  placés  à quelques  pas  de  distance,  dont  l'un  a vingt 
et  l'autre  seize  pieds  de  tour,  et  qu’il  n'est  pas  rare  t)'en 
trouver  de  dimensions  à peu  près  analogues  dans  le  utême 
département. 

Mais  ces  ifs  de  l’ancienne  Normandie  paroifront  beaucoup 
moins  étonnans  quand  on  saura  qu’il  en  existe  un  à Fortin- 
gall,  en  Ecosse,  dont  la  grosseur  a beaucoup  plus  du  double. 
Dans  ce  pays,  assure-Lon,  on  montre  aux  voyageurs  un  if 
qui  a cinquante-trois  pieds  (mesure  angloise)  de  circonfé- 
rence. Il  est  maintenant  ouvert  et  en  assez  mauvais  état  ; un 
cimetière  est  à c6té  : les  processions  funèbres  passent  par- 
l'ouverture  du  tronc.  Quelques-unes  de  ses  branches  sont 
encore  vertes,  et  beaucoup  de  voyageurs  en  emp>ortent  des 
morceaux,  comme  des  reliques. 
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Ces  ûrbres  doivent  être  fort  âgés,  car  l’if  croît  très-lente- 
ment ; on  a compté  cent  cinquante  couches  annuelles  sur  un 
tronc  qui  n'avoit  que  treize  pouces  de  diamètre,  et  deux 
cent  quatre-vingts  sur  un  autre  qui,’ mesuré  de  même , n’avoit 
que  vingt  pouces  ; ce  qui  ne  suppose  guère  plus  de  cinq  pieds 
de  circonférence  pour  un  arbre  de  deux  cent  quatre-vingts 
ans;  et  en  prenant  ce  dernier  pour  terme  de  comparaison, 
l’if  de  Foullebec  auroit  onze  à douze  cents  ans  d’ancienneté,' 
et  celui  de  fortingall  en  auroit  peut-être  près  de  trdts  mille. 
*On  aura  peine  à croire  que  ces  arbres  puissent  dater  d’une 
antiquité  aussi  reculée,  et  il  est  possible  d’ailleurs  que  la 
nature  du  terrain  et  la  vigueur  particulière  à certains  in- 
dividus hâtent  quelquefois  leur  croissance  : ainsi,  parmi  plu- 
sieurs ifs  qui  existent  au  Jardin  du  Roi  à Paris,  au  lieu  ap- 
pelé les  petites  Buttes  , et  qui  passent  pour  avoir  été  plantés 
peu  après  l’établissement  de  ce  jardin,  en  i655,  ce  qui  leur 
donne  environ  cent  quatre-vingts  ans  d’âge,  le  plus  gros 
de  ces  arbres,  meçüré  à hauteur  jd’homme,  a cinq  pieds 
deux  pOiices  de  circonférence.  Cn  supputant  l’âge  des  ifs 
de  Foullebec  et  de  Fortingajl  d’après’ celui  duJardin  du  Roi, 
le  premier  auroit  environ  huit  cents  et  le  second  dix- huit 
cents  à deux  mille  ans. 

Jusqu’à  présent  il  n’a  été  question  que  de  l’if  commun  ; 
il  nous  reste  h parler  des  espèces  exotiques  qui  sont  culti- 
vées maintenant  dans  nos  jardins. 

If  NtJCiFÈRE  : Tutus  nucifera  , Linn. , Spec,  1472;  Gærtn.  , 
^Tnift.y  tab.  gi  , fig.  6.  C’est  un  arbre  élevé,  branchu,  à feuil- 
lage élégant,  consistant  en  feuilles  deux  fois  ailées,  ressem- 
blant à de  petits  rameaux,  et  composées  d’une  grande  quan- 
tité de^olioles  linéaires  , alternes,  presque  imbriquées,  d’un 
vert  glauque.  Ses  fruits  sont  des  noix  ovales-aîguës , lisses, 
de  la  grosseur  d’nnc  olive,  entourées  d’une  pulpe  verdâtre , 
fibreuse,  et  contenant  une  amande  oléagineuse.  Cette  espèce 
croît  naturellement  au  Japon.  Dans  ce  pays,  on  mange  les 
amandes  de  scs  fruits,  que  l’on  préfère  lorsqu’elles  sont  sè- 
"ches,  parce  qu’elles  sont  moins  âpres  et  meilleures  que  fraî- 
ches. On  en  relire  par  expression  • une  huile  dont  on  fait 
usage  dans  les  cuisines.  L’if  nucifere  pourra  passer  l’hiver 
en  pleine  terre  dans  nos  départemens  du  midi;  à Paris  et 
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dans  le  nord , il  faut  le  rentrer  dans  l’orangerie  pendant  l’iii-- 
ver.  Couimc  il  ne  fructifie  pas , on  le  multiplie  de  marcottes 
et  de  boutures. 

If  verticillé  : Taxas  verticillata,  Thuiib.,  F/or.  Jap.,  276; 
Lamk. , Dict.  encycl. , tout.  3 , pag.  23b.  Arbre  de  quinze  à 
vingt  pieds  , dont  les  rameaux  nombreux , serrés  et  plus 
courts  à mesure  qu’ils  approcliént  du  sommet,  forment  une 
eime  touffue,  conique,  à p,eu  près  semblable  à celle  du  cy- 
près. Ses  feuilles  sont  linéaires,  obtuses , arquées  en  faux  , 
glabres,  vertes  et  convexes  en-dessus,  pâles  et  concaves  en- 
dessous,  avec  deux  lignes  saillantes.  Les  feuilles  sont  de  la 
longueur  du  doigt,  sessiles  et  yerticillées  environ  huit  en- 
semble. 

Cette  espèce  croit  naturellement  nu  Japon  ; nous  ne  la 
possédons  en  France  que  depuis  quaire  ans.  On  dit  qu’eu 
Angleterre  on  la  cultive  en 'pleine  terre.  Comme  elle  est 
encore  fort  rare,  on  la  rentre  dans  l'oraugerie  pendant  l’hi- 
ver. Elle  peut  se  multiplier  de  boutures.  Au  Japon,  on  se 
sert  de  son  bois,  qui  est  blanc,  léger  et  durable,  pour  faire 
des  boites,  des  coffrets  et  autres  petits  ustensiles;  plongé 
dans  l’eau  chaude,  il  exhale  une  odeur  agréable.  Voyez  Hi. 
CL.  D.) 

IF  (Conchf'l.) , nom  vulgaire  d’une  espèce  de  cérite,  C. 
tculeatum.  Murex  aculealus.  (Dr.  B.) 

IFLOGE,  IJloga.  {Bot.)  [CorjmbiJères , Juss.  = Syngénésie 
polygamie  supeifiue,  lÀnn.]  Ce  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Septembre,,, 
1819,  appartient  à l’ordre  des  synanthérées , à notre  tribu 
naturelle  des  inulées,  età  la  section  des  inulées-gnaphaliées. 
Voici  les  caractères  génériques  que  nous  avons  observés  sur 
des  échantillons  secs,  dans  les  herbiers  de  MM.  Desfontaincs 
et  de  Jussieu. 

Calathide  subcylindracée,  discoïde  : disque  pluriflorc,  ré- 
gulariflore,  androgynillore  ; couronne plurisériée , tubuliQore, 
féminiflore.  Péricline  un  peu  supérieur  aux  fleurs , formé  de 
squames  subunisériées , à peu  près  égales,  appliquées,  con- 
caves", ovales-lancéolées , acuminées  , coriaces  - scarieuses , 
dorées,  inappendiculées.  Clinanthe  cylindrique,  court,  inap- 
pendiculé  au  sommet  qui  est  occupé  par  le  disque , et  garni 


du  reste  de  squamelles  inibrîquces  , un  peu  supérieures 
aux  fleurs,  et  absolument  semblables  aux  squames  du  péri- 
cline.  Ovaires  oblongs,  glabres;  aigrettes  du  disque  compo- 
sées de  squamellules  unisériées  , égifles,  caduques,  filiformes, 
nues  inférieurement  et  barbellées  supérieurement;  aigrettes 
de  la  couronne  nulles.  Corolles  de  la  couronne  tubuleuses, 
longues , grêles  , filiformes. 

Les  calathides , rapprochées  pour  la  plupart  en  capitules 
très- irréguliers,  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
bractées. 

Ifloce  de  Desfontaines  : Jjloga  Fonfanesii,  H.  Cass.;  Gna- 
phalium  cauhJloTum , Desf. , Flor.  AtL,  tom.  II , pag.  367.  C’est 
une  plante  herbacée,  annuelle,  tomenteuse  , blanchâtre, 
longue  d'un  à trois  pouces  : sa  racine  est  longue,  perpendi- 
culaire, filiforme,  tortueusé;  la  tige  se  divise  à se  base  en 
plusieurs  rameaux  simples,  filiformes,  ceux  du  centre  dres- 
sés, les  extérieurs  couchés  à leur  base;  les  feuilles  sont  alter- 
nes , longues  de, six  à huit  lignes , subulées  ; les  calathides  sont 
petites,  sessiles,  axillaires  et  terminales,  éparses  tout  le  long 
delà  tige.  Cette  plante  a été  trouvée  par  M.  Desfontaines, 
dans  les  sables  du  désert,  près  Elhammah  , en  Barbarie,  où 
elle  fleurit  en  hiver. 

Vifloga  ne  peut  être  convenablement  attribué,  ni  au  genre 
Gnaphalium,  danslequel  on  l’a  confondu  jusqu’à  présent,  ni  à 
notre  genre  Gifota,  auquel  on  pourroit  être  tenté  de  le  rap- 
porter d’après  nos  observations  sur  ses  caractères  génériques, 
et  il  doit  constituer  indubitablement  un  genre  partieulier. 
En  effet,  il  diffère  du  gnaphalium  par  lé  clinanthe  squanielli- 
fère,  et  par  l’aigrette  plumeuse  dans  le  disque,  nulle  dans 
la  conirane;  il  diffère  du  gifola  par  l'aigrette  plumeuse, 
ainsî'  que  par  les  squames  et  les  squamelles  séarieuses  et  colo- 
rées. (Voyez  nos  articles  Gifole,  tom.  XVIll , pag.  5Si',  et 
Gnafhale,  tom.  XIX,  pag.  liS.) 

Les  squames  du  p'‘riéline  et  les  squamelles  dii  clinanthe 
$ont,  chez  toutes  les  synanthérées,  des  bractées  de  la  même 
nature  et  attachées  sur  le  même  axe.  Le  seul  moyen  de  les 
distinguer  méthodiquement  dans  tous  les  cas,  est  d’attribuer 
au  péricline  les  bractées  qui  se  trouvent  placées  en  dehors 
ou  au-dessous  des  fleurs  les  plus  extéricur'es  delà  caJathide, 
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et  d’attribuer  au  clinanthc  les  bractées  qui  se  trouvent 
placées  en  dedans  ou  au-dessus  de  ces  mêmes  (leurs  : c’est 
pourquoi  nous  disons  que  Yifloga  a un  péricÜne  unisérié,  et 
un  clinanthe  squotncllifèrc.  Les  botanistes  qui  n’adoptent  pas 
la  règle  dont  il  s'agit , des  ront  dire  que  le  péricline  est  l'or- 
mé  de  squames  imbriquées,  entre  lesquelles  sont  cachées  les 
fleurs  femelles,  et  que  le  clinanthc  portant  les  fleurs  herma- 
phrodites est  nu.  Cette  méthode  de  description  est  sans 
doute  plus  commode  et  plus  conforme  aux  apparences  exté- 
rieures; mais  elle  nous  paroit  moins  exacte  et  moins  régu- 
lière que  la  nôtre.  (H.  Cass.) 

Il'VETEAU.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  on  donne  ce 
npm  h l’if  commun,  ou'à  un  jeune  if.  [ L.  D.) 

IGARSOK.  (Ichthyol.)  Au  (Jroenland , on  appelle  ainsi  le 
cotte  quatre -cornes.  Voyez  Cotie.  (H.  C.) 

IGCIEGA.  (Bot.)  Dans  le  Recueil  abrégé  des  voyages  il  est 
question  d’un  arbre  de  ce  nom  dans  le  Br  sil , mentionné 
anciennement  par  de  Laet , qui  laisse  suinter  de  son  écorce 
une  espèce  de  résine  on  d’encens,  utile  en  application  sur 
les  parties  affectées  d’humeurs  froides , et  que  l’on  regarde 
comme  une  espèce  de  mastic.  Uii  autre  arbre  nommé  igtàigcica, 
c’est-à-dire , mastic  pierreux , donne  une  résine  si  dure  et 
si  transparente  , qu’on  la  prendroit  pour  du  verre.  Il  parott 
que  ces  arbres  sont  les  mêmes  que  ricicoriia,  qui  fournit  lu 
résine  Icica.  Voyez  ces  mots.  (J.) 

IGE,  IGI.  (Bot.)  Voyez  Ibara.  (J.) 

IGEL  (Mamm.),  nom  allemand  de  notre  hérisson.  (F.  C.) 

IGEL-KOTT  {Marnm.),  nom  que  les  Suédois  donnent  au 
hérisson.  ( F.  C.) 

IGGLING.  (Ichthyol.)  En  Dalécarlie,  on  a donné  ce  nom 
au  cjyprinus  aphya  de  Linnæus.  Voyez  Ivime.  (H.  C.) 

IGHUCAMICF.  {Bot.)  Dans  le  Recueil  abrégé  des  vOyage» 
il  est  question  d’un  arBre  de  ee  nom  qui  se  trouve  aux  en- 
virons de  Saint-Vincent , dans  le  Brésil,  dont  le  fruit,  asséi 
semblable  à uii  coing,  est  un  puissant  remède  eontre  la  dys. 
senterie.  (J.)  ■ 

IGILM.\.  [Ornilh.)  Cet  oiseau  du  Kam’tschatka,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  monichagalha , est  l’anus  arctica  cirrhata  de  -, 
StcUer,  et  Valca  cirrhata  de  Gmelin  et  de  Latham.  (Cn.  D.) 
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IGLICZE  {Bot.),  nom  donné  , dans  la  Hongrie , à un  genet 
épineux,  suivant  Clusius.  (J.) 

IGLITE  ou  KiLOITE.  {Min.)  Ce  sont  les  noms  qu’on  a 
donnés  à quelques  variétés  d'arragonite  cristallisées  en  pyra- 
mides alongées  en  forme  d’aiguilles,  qui  viennent  d’iglo  Cn 
Hongrie.  \'oyez  Chaux  CAnBoxATÉE  abraconite,  toin.  ’Vlll , 
pag.  a(îi.  (B.) 

IGNAME,  Dioscorea,  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédoncs,  à fleurs  incomplètes,  dioïques,  de  la  famille  des  as- 
paraginées,  de  la  dioécie  hexandrie  de  Linnæus , oBrant.pour 
caractère  essentiel  : Des  fleurs  dioïques,  pourvues  d’un  ca- 
lice campanulé,  à six  divisions;  point  de  corolle;  six  éta- 
mines : dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  supérieur,  trigone, 
surmonté  de  trois  styles;  une  capsule  triangulaire  , à trois 
loges;  deux  semences  membraneuses  dans  chaque  loge. 

Ce  genre , aujourd’hui  très-nombreux  en  espèces  , ren- 
ferme des  plantes  grimpantes,  la  plupart  pourvues  d’Une  ra- 
cine tubéreuse  et  comestible;  les  tiges  sont  herbacées  ou  un 
peu  ligneuses  ; les  feuilles  alternes,  quelquefois  opposées; 
les  fleurs  petites,  disposées  sur  des  grappes  axillaires.  Je 
parlerai  des  espèces  les  plus  remarquables,  particulièrement 
de  celles  qui  peuvent  fournir  à l'homme  un  aliment  sain  et 
agréable. 

Igname  ailée  : Dioscorea  alata  , Linn.  ; Kaisjil-kelengu  , 
Rheed.,  Malab.,  7,  tab.  58;  Ubium  vulgare , Rumph.,  Amb. , 
5,  tab»  120,  121  , 122.  Cette  plante  intéressante  produit  une 
grosse  racine  tubéreuse,  longue  de  deux  à trois  pieds  et  plus, 
noirâtre  à l'extérieur,  blanche  ou  rougeâtre  en  dedans,  un 
peu  âcre  ou  visqueuse;  de  formes  différentes,  selon  les  va- 
riétés: tantftt  digitées  ou  palmées,  tantôt  contournées  en  plis 
de  serpent,  ainsi  qu’on  les  voit  représentées  dans  les  figures 
que  j'ai  citées  de  Ruuiph.  Ces  racines  pèsent  quelquefois  de 
trente  à quarante  livres.  Ses  tiges  sont  herbacées,  grimpantes, 
longues  d’environ  six  pieds  et  plus,  quadrangulaires,  munies 
sur  leurs  angles  de  membranes  rougeâtres,  crépues  et  cou- 
rantes, garnies  de  feuilles  opposées,  pétiolèes , en  cœur, 
acuminées,  lisses,  vertes,  traversées  par  sept  nervures;  les 
fleursjaunàtrcs  et  petites,  disposées  eu  grappes  axillaires , vers 
le  sommet  des  tiges  : des  bulbes  sessiles  croissent  souvent  à la 
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partie  supérieure  des  tiges  et  produisent  de  nouveaux  indi-  , 
vidus.  , 

Cette  espèce  croit  naturellement  dans-les  Indes  orientales, 
entre  les  tropiques  ; elle  est  aujourd’hui  cultivée  dans  les 
deux  Indes,  à cause  de  sa  grande  utilité,  en  Afrique  et 
même  dans  les  mers  du  Sud.  Cette  culture  est  ^ très-simple  : 
elle  consiste  à labourer  la  terre  au  commencement  de  la  sai- 
son des  pluies,  à y introduire  des  morceaux  de  racines  con- 
servées à cet  effet,  auxquels  il  suffit  qu’il  y ait  un  œil  pour 
produire  de  nouveaux  pieds.  On  abandonne  ensuite  la  plan- 
tation à la  nature  , jusqu’à  la  saison  sèche,  pendant  laquelle 
on  consomme  ces  racines,  en  les  arrachant  à mesure  du  be- 
soin. Ellles  varient  dans  leurs  couleurs,  leur  saveur  et  leur 
forme,  selon  les  localités  : elles  germent,  même  exposées  à 
l’air,  avec  tant  de  facilité,  qu’il  est  difiScile  de  les  conserver 
long-temps,  à moins  qu’elles  ne  soient  tenues  dans  des  en- 
droits très-secs.  Hiles  fournissent  un  aliment  très-sain,  d’une 
saveur  assez  douce  ; mais  elles  ont  besoin  de  quelque  assaison-  ' 
nement  pour  les  rendre  plus  agréables.  On  les  mange  rôties 
sous  la  cendre  ou  simplement  cuites  à l’eau  ; elles  remplacent 
le  pain  : on  en  fait  encore  des  bouillies  agréables  et  autres 
préparations  alimentaires. 

Igname  élevée  : Dioscorea  altisiima , Lamk. , Encyclop.  , 
n.°  6 ; Burm. , Amer.,  tab.  117,  6g.  2-,  Plum.,  Spec.,  1 , et  '* 
-•Mss.,  vol.  3,  tab.  144.  Cette  espèce  croit  à la  Martinique. 

Elle  est  pourvue  d’une  racine  noueuse,  géniculée  , garnie  de 
£bres  ; il  s’en  élève  une  tige  cylindrique,  presque  ligneuse, 
verdâtre  , noueuse,  qui  monte  très-haut,  en  grimpant  sur  les 
arbres  , divisée  en  un  grand  nombre  de  rameaux  étalés , longs , 
fort  menus  : les  feuilles  sont  pétiolées,  opposées,  en  cœur, 
acuminées,  à sept  nervures,  larges  de  deux  pouces,  et  un 
peu  plus  longues;  les  fleurs  petites,  verdâtres,  campanulées, 
disposées  en  grappes  alongées , opposées,  grêles,  axillaires 
et  pendantes. 

Igname  DU  Japon  : Diotcorea  japonica,  Thuiib. , Flor,  Jap., 
pag.  i5i;  Dsojo  , vulgo  Jamma-imo  , Kæmpf. , Amer.,  828. 

Ses  racines  sont  tubéreuses  : elles  produisent  une  tige  £li- 
forine , anguleuse , glabre  et  grimpante , garnie  de  feuilles 
opposées,  pétiolées  ÿ oblongues , eu  cœur,  acuminées,  eu- 
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liéres,  longues  d’un  pouce,  réticulées,  à neuf  nervures;  les 
pétioles^nguleux  , presque  de  la  longueur  des  feuilles;  les 
fleurs  disposées  en  épis  axillaires  , solitaires  ou  géminés  , 
plus  longs  que  les  feuilles.  Cette  plante  croit  au  Japon.  On 
mange  ses  racines  cuites  et  coupées  par  morceaux. 

Ighasie  a sept  lobes  : Dioscorea  septemloba,  Thunb. , Flor. 
Jap.,  pag.  i4q.  Cette  plante  a une  tige  cylindrique  et  grim* 
pante , garnie  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  en  cœur,  gla- 
bres à leurs  deux  faces  , à sept  lobes  anguleux  ; celui  du  mi- 
lieu très-grand  et  acuminé,  à sept  nervures,  longues  d’envi- 
ron quatre  pouces  et  aussi  larges  :Jes  fleurs  petites,  disposées 
sur  des  grappes  axillaires  ; elles  produisent  des  capsules  ovales, 
triangulaires;  à angles  ailés,  échuncrés.  Cette  plante  croit  au 
Japon.  I.a  Dioscorea  quinqueloba,  Thunb.,  l,  c.;  Kai , vu^o 
Tokoro,  Kstmpf.,  Aman.,  827,  dififère  de  la  précédente  par 
scs  feuilles  supérieures  à cinq  et  trois  lobes,  à neuf  nervures: 
les  grappes  sont  axillaires;  celles  des  individus  mâles  presque 
paniculées,  fort  grêles. 

Igname  velue:  Dioscorea  villosa  , Lion.;  Pluk. , Amalth. , 
tab.  376,  fig.  6.  Cette  espèce,  originaire  de  la  Virginie  et  de 
la  Floride , que  l’on  cultive  au  Jardin  du  Koi , a des  tiges 
grimpantes;  des  feuilles  plus  souvent  glabres  que  pubescentes, 
ovales,  élargies,  à peine  échancrées;  les  fleurs  alternes , ses- 
siles,  distantes,  ou  quelquefois  réunies  plusieurs  ensemble, 
d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  , disposées  en  grappes  étalées  , 
paniculées , au  moins  une  fois  plus  longues  que  les  feuilles. 

Igname  NUMMULAiRE  : Dioscorea  nummularia,  Lamk.  ,£ncycl.; 
TJbium  nummularium , Rumph. , Amb.,  5 , tab  162.  Ses  racines, 
d’une  grosseur  médiocre , sont  d’abord  charnues  et  tubercu- 
lées;  elles  deviennent  ensuite  dures,  presque  ligneuses  ; ses 
tiges  sont  grimpantes , tenaces , longues  et  rameuses , garnies  à 
leur  base  de  piquans  très-nombreux,  et  de  feuilles  opposées, 
glabres,  en  cœur,  mucronées,  à trois  ou  cinq  nervures  : les 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires,  opposées;  celles  des  in- 
dividus mâles  ramifiées  comme  par  veriicilles  : les  capsules 
courtes,  plus  larges  que  longues,  à trois  ailes  arrondies;  elles 
offrent  l’apparence  de  petites  pièces  de  monnoie.  Cette  plante 
croît  aux  îles  Moluques,  dans  les  bois,  sur  le  bord  des  ri- 
vières. Les  cochons  sont  très -avides  des  rapines  de  cette 
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igname,  quand  elles  sont  jeunes  et  tendres  ; les  naturels  du 
pays  font  avec  les  tiges  et  les  rameaux  des  liens  très-solides. 

Il  en  découle,  surtout  dans  les  temps  pluvieux  , un  suc  caus- 
tique, qui  corrode  la  peau. 

Igname  de  Cayenne  ; Dioscorea  cwyennensis , Lamk..',  Encycl. 
Cette  espèce  pousse  des  tiges  grêles  , herbacées , grim- 
pantes, garnies  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  hastées  en 
cceur,  glabres,  à cinq  ou  sept  nervures,  tronquées  à leur 
hase,  avec  deux  oreillettes  courtes,  un  peu  divergentes.  Les 
grappes  sont  axillaires  , solitaires , très-simples  ; leur  calice 
a trois  folioles  une  fois  plus  petites  et  plus  aiguës  que  les 
trois  intérieures. 

Igname  a racines  blanches  : Dioscorea  ehurnea , Lour. , Fl. 
Cochin.,  a,  pag.  767;  An Kappa-lelengu , Rheed.,  Hort.  malab. , 
7,  tab.  Sof  Cette  plante  a des  racines,  verticales , pourvues 
d’une  ou  de  deux  bulbes  assez  semblables,  par  leur  forme  et 
leur  grandeur,  à des  dents  d'éléphant,  longues  de  trois  pieds, 
un  peu  courbées:  elles  produisent  des  tiges  grimpantes , li- 
gneuses , très-longues;  les  rameaux  quadrangulaires,  ainsi  que 
les  pétioles;  les  feuilles  glabres,  alternes,  en  cœur,  à sept 
nervures;  les  fleurs  hermaphrodites,  disposées  en  grappes 
alougées,  latérales,  très-simples;  les  trois  folioles  intérieures 
du  calice  ovales,  jaunâtres,  charnues.  Le  fruit  consiste  en  une 
capsule  oblongue , ovale , à trois  angles  très-saillans.  Cette 
plante  croit  à la  Cochinchine;  on  l’y  cultive  à cause  de  ses 
racines,  dont  ou  fait  le  même  usage  que  de  celle  de  l'igname 
ailée.  Elles  fournissent  un  aliment  assez  recherché.  ( Poir.  ) 

IGNAMUS.  {BoU)  Voyez  Imhame.  (J.) 

IGNARUCU  (Erpétol.)  , nom  brésilien  de  I'Icuane.  Voyez 
ce  nfot.  ^H.  C.) 

IGNATIA.  {Bot.)  Genre  de  Linnæus  61s,  désignant  l’arbre  . 
delà  fève  de  Saint-Ignace,  qui  difl'ère  du  vomiquier,  strjych- 
nos , par  sou  fruit  pyriforme , ligueux,  rempli  de  graines 
anguleuses  en  divers  sens,  et  non  orbiculaircs  comme  dans 
les  autres.  11  nous  a paru  que  ce  dernier  caractère  n’étoit 
pas  suffisant  pour  séparer  ces  deux  geiires  : cependant  Lou-  > 
reiro  fait  aussi  de  ïignatia  un  genre  sous  le  nom  de  Igriatia/ta. 
Voyez  VoMiyoE.  ( J..)  I 

IGNAVUS.  {Mamir:.)  Cg  nom  latin  , qui  signibe paresseux. 
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a été  donné  aux  bradypes  par  les  anciens  naturalistes  qui 
ont  écrit  sur  les  productions  de  l'Amérique  méridionale. 
(D*m.) 

IGNEOliLITI.  {Bol.)  Nom  caraïbe  d’un  mélastome  de 
l’herbier  de  Surian , qui  est  le  melasloma  ciliata  de  M.  de 
Lamarck . et  plus  récemment  le  rhaia  ùiconstans  de  Vahl.  (J.) 

IGNIAKIA.  {Bot.)  Césalpin,  selon  Adanson,  désigne  ainsi 
les  champignons  subéreux  ^ qu’il  nomme  encore  fungi  igniarii 
et  Esca.  Voyez  ce  dernier  mot.  ( Lem.) 

A IGNIS  SYLVESTRIS , FEU  SAUVAGE.  (Bot.)  C’est  le  nom 
que  Césalpin  donne  au  clathrot  caneeL^alut,  champignon  cu- 
rieux par  sa  structure  trcillagée  et  par  sa  couleur  d’un  rouge 
de  feu.  Voyez  Clathrus.  (Lem.) 

JGNITION  et  INFLAMMATION.  {Chim.)  Ces  mots  s’ap- 
pliquent à deux  phénomènes,  où  des  corps  deviennent  lumi- 
neux par  l’acte  de  leur. combinaison  avec  d’autres  corps; 
mais  il  y a cette  différence  , que  le  premier  s’applique  à 
1IU  corps  qui  est  6xe  et  qui  reste  fixe  pendant  la  combi- 
naison, et  le  second  s’applique  aux  corps  qui  produisent  de 
la  flamme,  parce  qu’ils  sont  volatiles,  ou  que  la  combinaison 
qu'ils  forment  jouit  de  cette  propriété.  (Ch.)  ( 

IGOANA  ( Erpétol.  ) , nom  que  les  habitans  de  Saint-Do- 
mingue, selon  Hernandez,  donnoient  k I’Iguane.  Voyez  ce 
mot.  ('.H«  Cl)  * 

^ IGOUlNGOüM.  {'Omith.)  Ce  nom  kamtschadaie  est  donné 
' <par-Krescheninnikow  comme  désignant  une  espèce  de  ca- 
- jserd.  (Ch.  D.) 

IGOUKOUNGOUKOU  {Ornith.),  nom  qu’une  espèce  de 
canard  porte  au  K.imtschatka.  (Cn.  D.) 

IGTAIGCICA.  {Bot.)  Voyez  Igcikca.  (J.)  . * 

. IGUANE,  Igitana.  {Erpétol.)  Les  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  à un  genre  de  reptiles  de  l’ordre  des  sauriens  et  de  la 
famille  des  eumérodes.  Ce  genre  est  distingué  par  les  carac- 
tères suivons  : 

Doigt*  arrondis,  séparés  les  uns  des  autres,  non  opposables  ; 
eorps  et  queue  couvert*  de  petites  écailles 'imbriquées;  un  goitre 
peetiné,  comprimé  et  pendant  sous  la  gorge;  tout  , U long  du  dos, 
une  rangée  d'épines , ou  plutôt  d’écailles  redressées , comprimées 
et  pointuu;  tête  eouverté  de  plaque»';  une  rangé?  de  tubercules 
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poreux  Sur  les  cuisses;  une  rangée  de  dents  comprimées , triangu- 
laires, à tranchant  dentelé  f chaque  mâchoire;  deux  petites  ran- 
gées de  dents  au  hord  postérieur  du  palais;  queue  saris  épines; 
Jlancs  simples;  langue  charnue,  échanerée  au  sommet, 

A l’aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  avons  donné 
à l’article  Euméropes,  il  devient  très-facile  de  distinguer  les 
IcDANEs  des  Caméléons  , qui  ont  les  doigts  opposables  et 
réunis  jusqu’aux  ongles;  de»  Stellions  , qui  ont  la  queue 
épineuse;  des  Lézards  et  des  Acames,  qui  n’ont  point  de 
goitre  sous  la  gorge  ; des  Draoons  , qui  ont  les  ilancs  garnit 
d’une  membrane  en  forme  d’ailes;  des  Anolis  et  des  Geckos, 
qui  ont  les  doigts  aplatis  en -dessous.  (Voyez  ces  dilTérens 
mots,  et  Ecmérodes  et  Iguaniens.) 

Le  mot  iguane  est  originaire  de  Saint-Domingue.  (Voyft 
IcoANA  et  Lbguan.  ) 

Les  reptiles  que  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes 
ont  jusqu’à  présent  regardés  comme  devant  appartenir  aïk 
genre  des  iguanes,  sont  assez  nombreux;  mais  des  observa- 
teurs modernes,  après  les  avoir  examinés  et  comparés  avec 
plus  d’attention  que  leurs  prédécesseurs,  en  ont  reporté 
plusieurs  parmi  les  agames,  et  ont  fait  des  genres  à part  du 
basilic  et  de  l'iguane  marbré.  Les  espèces  principales  que  ce 
genre  renferme  aujourd’hui  sont  les  suivantes. 

L’Igdane  ordinaire  d’Amérique  : Iguana  tuberculata  , Lau> 
renti  ; Lacerta  iguana , Linnæus.  Dos  bleu  , chanigeant  en  vert 
et  en  violet,  piqueté  de  noir;  ventre  plus  pâle;  cinq  doigts 
à chaque  pied;  membres  robustes  et  alongés;  queue  un  peu 
comprimée  sur  les  côtés;  de  grandes  épines  dorsales;  une 
grande  plaque  ronde  sous  le  tympan,  à l’angle  desmàchoiresr" 
des  écailles  pyramidales  éparses  parmi  les  autres  sur  les  côtés 
du  cou  ; bord  antérieur  du  goitre  profondément  pectiné. 
Taille  de  quatre  à cinq  pieds. 

Ce  reptile  est  assez  commun  dans  toute  l’Amérique  chaude, 
où  il  se  tient  dans  les  bois,  aux  environs  des  rivières  et  des 
sources  d’eau  vive , se  tenant  la  plupart  du  temps  sur  les  ar- 
bre;, allant  quelquefois  à l’eau , et  se  nourrissant  de  fruits,  de 
graines  et  de  feuilles.  Sans  être  ni  venimeuse  ni  dangereuse, 
sam^orsure  est  extrêmement  douloureuse,  et,  lorsqu'il  est  en 
colère , le  goitre  qu’il  a sous  la  gorge  s’enfle  et  s’étend. 


L’iguane  a la  vie  très-dure  et  résiste  fort  bien  aux  coups 
de  bâton;  aussi  le  chasse-t-on  ave^ l'arc  ou  le  fusil. 

Les  femelles  sont  plus  petites  que  les  milles,  mais  leurs 
couleurs  sont  beaucoup  plus  éclatantes.  £lles  pondent  dans 
le  sable  des  œufs  gros  comme  ceux  des  pigeons,  mais  un  peu 
plus  alongés  et  d’égale  grosseur  par  les  deux  bouts.  Ces  œufs 
ont  la  coque  blanche  , unie  et  molle  ; ils  sont  totalement 
remplis  par  du  jaune  et  n’ont,  pour  ainsi  dire,  pas  d’al- 
bumen. Ils  ne  durcissent  jamais  au  feu  ; iis  deviennent  seule- 
ment un  peu  pâteux  ; mais  ils  n’en  .sont  pas  moins  d’une 
saveur  fort  agréable,  et  à Surifiam  et  dans  la  Guiane  on  les 
mange  habituellement.  Une  seule  femelle  en  pond  quelque- 
fois jusqu’à  six  douzaines. 

^La  chair  de  l’iguane  passe  au.ssi  pour  délicieuse  et  est  fort 
estimée  dans  toute  l’Amérique  chaude.  Elle  est  blanche  et 
délicate.  Beaucoup  de  personnes  néanmoins  la  regardent 
comme  mal-saine,  surtout  pour  les  individus  entachés  d’un 
vice  vénérien  : on  prétend  en  effet  que,  chez  ceux-ci,  elle 
occasionne  le  retour  des  douleurs  ostéocopes.  A Paramaribo 
elle  se  vend  fort  cher  aux  gourmets. 

Pison , et  plusieurs  des  anciens  voyageurs  en  Amérique , 
ont  vanté  les  vertds  du  bézoard  d'iguane,  pierre  qui,  disent- 
ils  , se  forme  dans  l’estomac  ou  le  crâne  de  cet  animal.  Mais 
aujourd’hui  cette  substance  est  tombée  dans  le  plus  absolu 
discrédit  aux  yeux  des  médecins. 

L’Iguane  Aaooué;  Iguana  ccrrulea , Daudin.  D’un  bleu  vio- 
lâtre uniforme,  plus  pâle  en-dessous;  la  crête  pectinéedu  dos 
moins  élevée  que  dans  l'espèce  précédente;  un  trait  blan- 
châtre oblique  sur  l'épaule,  comme  dans  l’iguane  ordinaire; 
les  écailles  pyramidales  des  côtés  du  cou  disposées  par  rangées 
longitudinales.  Longueur  totale  de  trois  pieds  seulement. 

Ce  reptile  habite  les  mêmes  lieux  que  l’iguane  ordinaire, 
et  n’est  peut-être,  ainsi  que  le  pense  M.  Cuvier,  qu’une  va- 
riété d’âge  ou  de  sexe  de  celui-ci.  Séba  , qui  paroît  l’avoir  fait 
figurer  à la  pl.  96  , fig.  4 , du  tome  1 , de  son  bel  ouvrage  , le 
fait  venir  de  Pile  Formose.  Daudin  en  possédoit  un  individu 
dans  sa  collection  ; M.  Alex,  firongniart  en  a un  dans  la 
sienne. 

L’Iguane  a col  nu,  Cuvier;  Iguana  delicaJissima,  L^urenti. 


Il  ressemble  à l’iguane  ordinaire,  surtout  par  les  épines  dor- 
sales j mais  il  n’a  point  la  grande  plaque  à l’angle  de  la  mâ- 
choire , ni  les  tubercules  épars  qu’offre  celui-ci  sur  les  côtés 
du  cou.  Le  dessous  du  crâne  est  garni  de  plaques  bombées; 
le  goitre  est  médiocre  et  non  pectiné. 

Laurent! , qui  a trouvé  cet  animal  dans  la  collection  du 
comte  de  Turn , dit  qu’il  vient  des  Indes. 

L’Iguane  cohnu  de  Saint-Domingue;  Iguana  cornuta.  Lacé* 
pède.  Assez  semblable  à l’iguane  ordinaire  et  encore  plus  k 
l'espèce  précédente  ; une  pointe  conique  osseuse  entre  les 
yeux;  deux  écailles  relevées  sur  les  narines;  point  de  grande 
plaque  à l'angle  de  la  mâchoire  , ni  de  tubercules  sur  le  cou. 
Taille  d’environ  quatre  pieds. 

On  trouve  asset  communément  l’iguane  cornu  dans  les 
mornes  de  Saint-Domingue , entre  l’Artibonite  et  les  Gonaïves. 
U se  nourrit  de  fruits,  d'insectes  et  de  petits  oiseaux  qu’il 
saisit  avec  une  agilité  merveilleuse  , et,  pendant  le  jour  , il  se 
tapit  sur  les  arbres  et  sur  les  rochers  pour  guetter  sa  proie. 
Fendant  la  nuit  et  durant  toute  la  saison  des  grandes  cha- 
leurs, il  se  retire  dans  les  creux  des  rocherS  ou  dans  les  trous 
des  vieux  arbres,  et  y passe  environ  cinq  ou  six  mois  dans 
une  sorte  d’engourdissement. 

Ce  reptile  est  regardé  par  les  Nègres  comme  un  mets  dé- 
licieux ; aussi  le  recherchent-ils  avec  ardeur.  Au  rapport  des 
colons , sa  chair  a la  saveur  de  celle  du  chevreuil , et  les  chiens 
marrons  en  font  un  grand  carnage.  On  ne  sait  pas  au  juste 
quelles  sont  ses  couleurs.  M.  de  Lacépède,  le  premier,  l’a 
décrit  à la  fin  de  son  Histoire  naturelle  des  serpens,  et  Bon- 
naterre  en  a ensuite  donné  une  bonne  figure  dans  le  Dic- 
tionnaire d’erpétologie  de  l’Encyclopédie  méthodique. 

L'Iguane  a bandes,  Iguana  fasciata.  Bleu  foncé  avec  des 
bandes  transversales  plus  claires-,  dentelures  du  dos  petites; 
fanon  médiocre  et  non  dentelé;  point  de  grande  écaille  à 
l'angle  de  la  mâchoire. 

Cet  iguane  est  de  Java.  Peut-être  est-il  le  reptile  que 
Bontius  a nommé  caméléon.  M.  Brongniart  l’a  figuré  dans  son 
Mémoire  sur  Us  reptiles,  pl.  i , fig.  5.  C'est  probablement  aussi  à 
cette  espèce  qu’il  faut  rapporter  les  très-grands  iguanes  qu’on 
trouve  à Batavia , et  qui  sont  quelquefois  aussi  gros  que  la 
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cuisse  d’un  homme.  Dans  son  voyage  avec  Cook,  Banks ‘en 
tua  un  qui  avoit  cinq  pieds  de  longueur. 

On  mange  leur  chair  aux  Indes  orientales,  comme  en  Amé> 
rique  on  mange  celle  de  l'iguane  ordinaire.  Leurs  œufs  sosit 
aussi  très-estimés*  { H.  C.  ) < 

IGUANIENS.  (Erpétol.)  M.  G.  Cuvier  donne  ce  nom  à la 
troisième  famille  des  reptiles  sauriens.  Les  animaux . qui  la 
composent  ont  la  forme  générale , la  longue  queue  et  les 
doigts  libres  et  inégaux  des  lacertiens)  leur  œil,  leur  oreille, 
leur  anus,  leur  verge  sont  semblables;  mais  leur  langue  est 
charnue,  épaisse,  non  extensible  et  seulement  échanerée  au 
bout.  Le  célèbre  naturaliste  que  nous  venons  de  citer,  range 
dans  cette  famille  les  genres  Steluon  , Coudyle  , Focettes 
QUEUE,  Agamb,  Galéote , Changeant , *LoFHraE , Basiuc, 
Dragon,  Iguane,  Marbré , Anous.  Voyez  ces  différens  mots, 
et  Lacertiens,  Sauriens  et  Reptiles.  (H.  C. )' 

IHARFA.  (Bof.)  Voyez  Iavorfa.  (J.)  ■ v 

IHUR.  (Bot.)  Dans  rtle-d’Amboine  on  nomme' ainsi  une 
espèce  de  palmier  rondier , lontarus.  ( J.  ) 

IIRA.  (Bot)  N'bm  brésilien,  cité  par  Pison,  du  miel  sau- 
vage que  les  habitans  du  Brésil  vont  chercher  dans  les 
forêts.  (J.)a  ‘ - y V 

IITO.  (Bot.)  Cet  arbre  du  Brésil,  cité  par  Marcgràvej 
n’est  pas  le  même,  selon  son  éditeur,  que  celui  qui  est  dé- 
signé par  Piton  sous  ce  nom.  Cependant  Llnnæus  les  indique 
tous,  déni  pour  son  guarea  trichilioideê.  (J.)  ■'  ''"pc.. 

IJABSiOAKALE  {Omithi),  un  des  noms  groenlandois  dit 
P etit'guiUeioot,  olca a/le , Linn.  (Ch.  D.  ) 

IKAN.  {Bot.)  Dans  l'jipparatus  medicaminum  de  Muimi 
il  est.  fût,  mention  d'une  racine  de  ce  nom,  recueillie  ‘ en 
Chinie,  dans  la  province  de  Kiang-nang,  laquelle  a la  forme 
et  ià'tonsistance  d'une  racine  d’orchis.  On  la  conserve  dans 
qu^quet  collections,  sans  indieation  précise  de  ses  propriétés. 

(J*),' 

_ IKAN  BATOE  BOANO.  (lehth^ol.)  DansjM  Indes  orien- 
tales, on  appelle  ainsi  l’acanthure  noiraud  deM.  deLacépède, 
ekcetodan  nigrieaas  de  Bloch.  Voyez  AcanthurE.  (H.  C.) 

. jftAW^jtATOEJANG.  {Ichthjol.)  Nom  qu’aux  Indes'Orien- 
taiir,  on  donne  àl’holacanthe  anneau.  Voy,  Uoeacanthb.(H.C.) 
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IKAN 'CACATOEA  {léhth^oL),  nom  japonois  du  sparé 
noir  de  M.  de  Lacépède.  Voyez  Spare.  (H.  C.) 

IRAN  CACATOEA  IJA  {lehthyoL) , nom  japonois  du 
çare  cynodon  de  M.  de  Lacépède.  Voyez  Denté.  (H.  C.) 

IRAN  CAMBING.  (lohthjyol.)  Dans  les  Indes  orientales  oa 
appelle  ainsi  le  teira.  Voyez  Platax.  (H.  C.) 

IRAN  DIOELÔN.  {Ichthjyol.)  On  appelle  ainsi  aux  Indes 
orientales  l’aulostome  chinois , jiUularia  ehinensis , Linn. 

Voyez  AulosTome.  ( H.  C.  ) 

IRAN  DOERIAN  {IckthfoL),  nom  que  l’on  donne,  aux 
Indes,  au  guara,  diodon  h^strix.  Voyez  Guara  et  Diodom» 

(H.  C.) 

IRAN  JORDAIN.  (lehthyol.)  Les  naturels  d’Amboine 
donnent  ce  nom  au  lutjan  jourdin  de  M.  de  Lacépède  , f 

lequel  est  Yanthias  bifasciatat  dé  Bloch.  Voyez  Lctian, 

(H.  C.)  - 

IKAN  KAKATOEA  ITAM.  (Ichthyol.)  Aux  Indes  orien- 
taies  c’est  le  nom  du  chéilodactyle  f^ascé.  Voyez  Cbéilosao 
TTIE.  (H.  C.  ^ , > - 

IRAN  KAPELLE.  (Ichthj'of.)  Aux  Indes  orientales,  c’est 
le  nom  du  gai  verdâtre.  Voyez  Gal.  (H.  C.) 

IKAN  KOELAR.  {Ichthyol.)  Aux  Indes  orientales,  on 
donne  ce  nom  à l'holacanthe  bicolor.  Voyez  Holacantbb»  . 

(H.  C.) 

IKAN  LUTJANG.  (Ichth^ol.)  Nom  malais,  latinisé  par 
Bloch , et  que  porte  aux  Indes  la  première  espèce  de  son 
genre  Lutjanus.  Voyez  Loti  an.  (H.  C.) 

V IKAN  MAKEKAE.  {JchthyoL)  Aux  Indes  orientales  on' 
nomme  ainsi  l’holocentre  tigré.  Voyez  Holocentre.  ( H.  C.  ) 

IKAN  MOELOET  BETANG.  (IchtJy'pL)  Aux  Indes  orien» 
taies  on  donne  ce  nom  k l’espadon , hemiramphu»  brOsiliensU , 
poisson  que  Linnagus  a placé  parmi  les  ésoces.  Voyez  Demi? 

Bec.  (H.  C.)  ' ‘ ' 

. IKAN  ONGO.  {Ichthjoli)  Au  Japon  , c’est  le  nom  d’un 
poisson  du  genre  Holocentre  j holocentrus  ongus.  Voyez  Ho» 

LOCENTRE.  ( H.  C.  ) 

: IKAN  PAMPUS  CAMBODIA.  (Ichthyol.)  Aux  Indes  orien- 
tales on  donne  ce  nom  à l’holacanthe  anneau.  Voyez  Hoza» 

CAMTBE.  ( H.  C.  ) ' ' 
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IRAN  PAROOLY.  (lehlhjol.)  Aux  Indes  orientales,  on 
donne  ce  nom  au  chœtodon  cornulus  de  J.innæus,  poisson  que 
nous  avons  décrit  à l’article  Heniochüs.  Voyez  ce  mot.  •(  H.  C.) 

IKAN  RADJABAN.  {Ichth^ol.)  Aux  Indes  orientales  on 
appelle  ainsi  une  espèce  de  poisson  du  genre  Holocentre. 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

IKAN  SENGADGI  MOLUKKO  {Ichthyol.) , nom  que, 
dans  les  Indes  orientales , on  donne  à l'holacanthe  duc.  V'oyez 
Hola.cantbe.  (h.  c.) 

IKAN  SETANG.  {Ichthyol.)  Voyez  Kakatoche  cafitano. 
(H.  C.) 

IKAN  SIAM.  {Ichthyol.)  Aux  Indes  orientales,  on  donne 
ce  nom  anmoachaira,  espèce  de  glypbisodon.  Voyez  Gly- 
7Bisoo6iv.  (h.  C<) 

IKAN  SOE  SALAT.  (Ichthyol.)  Aux  Indes  orientales  on 
appelle  ainsi  le  spare  pointillé  de  M.  de  Lacépède , perça 
punctulata  de  Linnæus.  (H.  C.) 

IKAN  SUMBILANG.  (Ichthyol.)  Dans  les  grandes  Indes, 
on  donne  ce  nom  au  plotose  anguillaire  de  M.  de  Lacépède. 
Voyez  Plotose.  (H.  C. ) 

IKAN  TEMBRÆ  CUNING.  (Ichthyol.)  Aux  Indes  orien- 
taies  on  appelle  ainsi  le  spare  cuuing  de  M.  de  Lacépède. 
. (H.  C.) 

IKAN  TERBANG  BERAMPAT  SAJAP.  (Ichthyol.)  Aux 
Indes  orientales  on  désigne  ainsi  l’exocet  sauteur.  Voyez 
Exocet.  (H.  C. } 

IKAN  TSJABELANG  JANG  TERBANG.  (Ichthyol.)  Aux 
Indes  orientales  on  appelle  ainsi  le  voilier.  Voyez  Istiophore. 
(H.  C.)  • » ' « 

IKAN  «WAKALANG  HIDJOE.  (Ichthyol.)  Nom  que, 
dans  .les  Indes  orientales  on  donne  à I'Orphie.  Voyez  ce  mob 
(H.  Ci) 

IKAN  WARNA.  (Ichüyol.)  Aux  Indes  orientales  on  ap- 
pelle ainsi  Vanthias  diagramma  'de  Bloch , que  nous  avons 
décrit  à notre  article  Diagramme.  (H.  C.)  iv  -i 

IKARA-MOUU.  (Bot.)  Nom,  cité  dans  l’Histoire  abrégée 
des  voyages,  d’une  racine  des  Indes  orientales,  extrêmement 
'-.^ehaude,  et  réputée  bonne  pour  guérir  les^ndigestions  et  com- 
battre les  venins.  On  ne  dit  point  à quel  genre  de  plantes 
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elle  appartient  : sa  propriété  peut  faire  présumer  e’est 
une  amotnée.  (J.) 

IKINGUSA  (Bot.)f  un  des  noms  japonois  de  la  Joubarbe , 
suivant  Ka-mprer.  (J.) 

IKIRIOU.  (Erpétol.)  A Cayenne,  on  donne  ce  nom  à un 
énorme  serpent  qui  paroit  être  le  même  qu’on  nomme 
boïguacu  au  Brésil.  Voyez  Boïouacd.  (H.  C.) 

IKORN  (Mamm.),  en  suédois  écureuil.  (F.  C. ) 

ILAD.  (Bol.'ji  A Java,  suivant  Burmaiin,  on  nomme  ainsi 
le  carex  amboinica  de  VHerb.  Amboin, , qui  est  son  icirpitt 
paniculatus , devant  être  reporté  au  genre  Seleria,  dans  les 
cypéracées.  ( J.  ) 

ILANDA.  (Bol.)  Suivant  Hermann,  ce  nom  est  donné^ 
dans  rUe  de  Ceilan , à un  arbre  qui  est  le  rhamnus  jujuba 
de  Linnæus,  ziziphus  jufuba  de  Wüldenow.  Dans  un  herbier 
de  la  ctile  du  Coromandel  il  est  nommé  ilindai.  (J.) 

ILATA.  (Bot.)  Les  Portugais  qui  habitent  la  c6te  mala- 
bare,  nomment  ainsi  le  henné,  lawsonia.  (J.) 

ILAÏ  BOAYA.  (Bot.)  Espèce  de  joubarbe  de  Java,  que 
Rumph  nomme  srmprrWt'um  majus  indicum  ; c’est  le  lidaboaya, 
des  Malais.  (J.) 

ILATHERA.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi,  dans  Pile  de  fiaha- 
ma,  le  canard  marée,  anas  bahamemit,  Lath.  (Ch.  D. ) 

ILATRUM.  (Bol.)  Suivant  Césalpin,  ce  nom  et  celui  de 
linlernum  étoient  donnés  au  phiUyrea  media,  qui  étoil,  selon 
lui,  le  phillyrade  Théophraste,  le phillyrea  deDioscoride.  (J.) 

ILDBRIMER.  (Ornith.)  L’oiseau  qui  est  indiqué  sous  ce 
nom  dans  Clusius,  Exotic.  auct. , p.  367  , est  l’imbrim  ou  grand 
plongeon  de  la  mer  du  Nord,  colymbus  immer,  Linn.  (Ch. 

ILDER,  ILLER  (Mamm.)  ; noms  danois  et  suédois  du  pu* 
tois.  (F.  C. ) 

ILDGEIERS-DIUR.  (Mamm.)  Nom  que  les  Nonvégiens, 
suivant  Wormius , donnent  a son  ours  de  la  seconde  espèce, 
entièrement  noir,  plus  petit,  plus  carnassier  que  le  brun, 
qu’il  nomme  Gbesdiur.  Si  cette  espèce  existe,  elle  n’est  point 
encore  connue  des  naturalLstes.  (F.  C.) 

ILE  ou  ISLE.  (Jchthyol.)  laChcsnaye  des  Bois  parle  , sous 
ce  nom,  d’un  poisson  des  Indes  orientales,  mentionné  par 
Ruysch  , et  dont  il  est  difficile  de  déterminer  la  nature, 
(H.  C.)  . 
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ILETRO.  (Bot.)  L’alaterne  est  ainsi  nommé  aux  environs 
de  Lucques,  suivant  Clusius.  (J.) 

ILEVE31T  (Bot.),  nom  d’une  variété  de  prunier  dont  le 
fruit  est  alongé  et  verdâtre.  ( L.  D.  ) 

ILEX.  (Bot.)  Ce  nom,  donné  par  Dioscoride  et  d’autres 
anciens  aux  diverses  espèces  d’yeuse  ou  chêne  vert,  leur  avoit 
été  conservé  par  Tournefort,  qui  en  faisoit  un  genre  distinct, 
à cause  de  la  persistance  de  leurs  feuilles.  Linnæus  , ne  regar- 
dant pas  ce  caractère  comme  générique,  a réuni  ces  espèces  au 
chêne,  quercus;  ensuite  il  a transporté  le  nom  ilex  au  houx, 
qui  étoit  Vaquifoiium  des  anciens  et  de  Tournefort , mais  qui 
avoit  été  nommé  ilex  par  Lonicer  et  C.  Bauhin.  Voyes  Houx. 

(J-) 

ILIAOA.  {Ornith.)  Cette  dénomination  et  celle  d'iliaa  sont 
données , en  grec , à la  grive  mauvis’,  tardas  iliacas , Linn.  et 
Lath.  (Ch.  D.)  ‘ ' 

iLiCIUM.  (Bot.)  Voyez  Badiane.  (Poib.) 

^ ILICUS.  (Ichthyol.)  Au  rapport  de  La  Chesnaye  des  Bois, 
Trallien  a parlé  sous  ce  nom  d’un  poisson  qui  nous  est  tota- 
lement inconnu  et  dont  la  chair  étoit  recommandée  par  les 
anciens  médecins.  L’histoire  de  cet  animal  est  fort  obscure  ;• 
d’après  même  ce  que  dit  le  premier  des  auteurs  précités, 
il  n’est  point  très-sûr  que , par  le  mot  ilieus , on  ait  désigné 
un  poisson.  (H.  C.)  . 

ILIGALI  (Ornith.) , nom  koriaqqf  d’une  espèce  de  canard. 
(Ch.  D.) 

ILINDAI.  (Bot.)  Voyez  Ilanda.  (J.) 

, ILIODÉES.  ( Bol.  ) C’est  ainsi  que  M.  Palisot  de  Beauvois 
désignait  la  première  section  de  sa  famille  des  algues.  Les 
genres  qu’il  y ramenoit  et  qui  ont  été  cités  à notre  article 
^Igaes,  Suppl.,  vol.  I , pag.  laS,  sont  caractérisés  par  leur 
substance  molle , muqueuse , qui  enveloppe  de  petits  corps 
ovoïdes  nus,  sans  filamens , ou  à filamens  articulés,  diver- 
sement ramihés.  (Lem.)  - '• 

ILKIVICHA.  (Ornith.)  L’oiseau  que  lesKoriaques  appellent 
ainsi,  est  le  rouge-gorge,  molacilla  rubeeala,  Linn.  (Ch.D.)  . 

ILLA.  (Bot.)  Nom  malabare,  adopté  à Ceilan  et  cité  par 
Burmann , donné  par  Adanson  ^au  tomex  lomenlosa  de  Lin- 
næus , qui  a été  reconnu  plus  tard , par  Linnæus  lui-même , 
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être  congénère  du  callicarpa , auquel* se  rapporte  aussi  le 
porphyra  de  Loureiro.  (J.) 

ILLANKEN.  ( Ichthyol,  ) On  connoît  sous  ce  nom , dans 
le  lac  de  Constance,  une  espèce  de  salmone  que  quelques 
auteurs  ont  considérée  comme  une  simple  variété  du  saumon. 
C’est  le  sttlmo  illanca  de  Wartmann , le  salmo  lacuslris  de 
certains  ichthyologistes.  Voyez  Salmone.  (H.  C.) 

ILLÉCÈBRE;  lUecebrum , Lion.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  de  la  famille  des paron^chiées , Juss. , et  de  la 
pentandrie  monogynie,  ISnn.,  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivans  : Calice  partagé  en  cinq  divisions  profondes, 
renflées  sur  le  dos,  acuminécs  à leur  sommet  ; corolle  de  cinq 
pétales  filiformes , insérés  au  bas  du  calice  et  alternes  aveo 
ses  découpures;  cinq  étamines  réunies  en  tube  à leur  base; 
tovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  très-court,  terminé 
par  un  stigmate  en  tête;  capsule  monosperme,  recouverte 
par  le  calice  connivent. 

Les  illécèbres  sont  de  petites  plantes  herbacées,  à feuilles 
opposées  et  à fleurs  ramassées  par  paquets  axillaires  ou  ter- 
minaux. La  plus  grande  partie  des  illecehrum  de  Linnæus  a 
été  rapportée  à d’autres  genres  par  les  botanistes  modernes, 
et  particulièrement  au  paronychia  de  Jussieu.  11  ne  reste 
plus  dans  le  genre  lUecebrum  • que  trois  ou  quatre  espèces 
qui  paroissent  réellement  lui  appartenir  ; toutes  les  autres 
que  quelques  auteurs  y placent  encore  , sont  assez  incer- 
taines. Comme  ces  plantes  ne  présentent  d'ailleurs  aucun 
intérêt,  nous  ne  parlerons  ici  que  de  l’espèce  suivante,  qui 
est  la  plus  connue. 

IixécÈBRE  VERTiciLLé  : IlUcebrum  verticUlalum , Linn.,  Spec., 
ag8  ; Flor.  Dan.,  tab.  335  ; Polygonum  parvum , Jlore  albo  ver- 
ticillato,  Vaill. , Bot.  Paris.,  tab.  a 5,  fig.  7.  Sa  racine  est 
fibreuse,  annuelle;  elle  produit  des  tiges  nombreuses,  ra- 
meuses, grêles,  étalées  et  couchées  sur  la  terre,  longues  de 
deux  à six  pouces,  et  garnies  de  feuilles  ovales,  opposées, 
sessiles,  rétrécies  à leur  base  et  glabres.  Les  fleurs  sont  blan- 
châtres, très-petites,  verticillées  aux  aisselles  des  feuilles  et 
dans  presque  toute  la  longueur  des  tiges.  Cette  plante  croit 
dans  les  lieux  humides  et  sablonneux.  (L.  D.) 

ILLEHUE.  {Bot.)  I^om  caraïbe,  suivant  Surian,  de  la 
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poincillade  commune*,  dans  les  Antilles.  Il  cite  aussi  sous  celui 
de  illahueboüe  une  espèce  d^e  carmentine  , jutlicia , mentionnée 
dans  le  Catalogue  de  Vaillant,  et,  sous  celui  de  iUehuau,  une 
plante  malvacée  qui  est  \e  pavonta  tpicata  de  Cavanilles.  (J.) 

ILLEÜ.  ( Bot.)  Feuillée  cite  ce  nom  péruvien  pour  une 
plante  qu’il  croit  être  une  bermudienne,  sisjrrinchium.  Une 
autre  plante  du  même  genre  est  nommée  liuilmo.  Une  troi> 
sième,  illmu,  du  Pérou,  étoil  aussi  une  bermudienne  de 
Feuillée;  mais  elle  a six  étamines  au  lieu  de  trois,  et  c’est 
maintenant  le  conanthera  des  auteurS*de  la  Flore  péruvienne. 
(J.) 

ILL-HVEL.  (Mttmm.)  M.  de  Lacépède  dit  que  les  Islan- 
dois  donnent  ce  nom  aux  cétacés  dont  les  mâchoires  sont 
armées  de  dents.  ( F.  C.  ) ' ' 

ILLI.  {Ichthjol.)  A*  ce  que  dit  Gesner,  les  anciens  Grecs 
donnoient  le  nom  d|ÎAAo<  à de  très-grands  poissons,  que  les 
naturalistes  modernes  regardent  comme  des  êtres  fabuleux. 
Il  en  est  parlé  dans  les  Géoporâques  deTarentin.  (H.  C. ) 

• ILLING.  {Ornith.)  L’oiseau  connu  aux  Philippines  sous  cç 
nom , ou  celui  d'iting,  est  le  gulin  ou  goulin  de  J.  G.  Camel , 
le  merle  chauve  de  ces  fies,  de  Brisson,  et  sa  36.'  grive,  grar 
cula  calva,  Linn.  (Cu.  D.) 

ILLIPÉ,  Bassia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  monopétalées , de  la  famille  des  sapplées, 
àeladodéeandriemonogyniede  Linnæus,ofirant  pour  caractère 
essentiel  : Un  Calice  coriace , à quatre  divisions  profpndesj 
une  corolle  campanulée,  a huit  divisions;  $eize  étamines, 
quelquefois  beaucoup  plus  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  simple  et  d’un  stigmate  aigu.  Le  fruit  consiste  en 
lin  drupe  ovale,  charnu  , laiteux  , renfermant  quatre  ou  cinq 
nt^aux  monospermes. 

Ce  genre  renferme  quelques  arbres  des  Indes  orientales , 
intéressans  par  les  usages  .économiques  de  leurs  fleurs,  et  par- 
ticnlièrement  de  leurs  fruits.  Il  est  à regretter  que  ces  arbres 
ne  puissent  être  cultivés  en  Europe.  Nous  n’en  connoisr 
fions  d’abord  qu’une  espèce  ; Roxburg  nous  en  a fait  cop' 
Qottre'  deux  autres,  avec  des  détails  trèsotrieux  sur  leurs 
usages  économiques.  , 

Uurti  A lONeuxs  mauEs  : Batua.  longifaUa , Liiui.i  lamk.  ,r 
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lu.  gen.,  tab.  3g8  ; Arlor  facum  major,  Rumph.,  Amb., 
tab.  4g.  Grand  arbre  laiteux',  dont  les  rameaux  sont  cylin- 
driques, glabres,  feuilles  vers  leur  sommet,  raboteux  dans 
leur  partie  nue.  Les  feuilles  sont  éparses,  très-rapprochées  , 
pétiolées,  ovales-oblongues,  presque  lancéolées,  glabres,  en- 
tières, aiguès , d’un  vert  foncé  eri-dessus,  plus  pâle  en-des- 
sous, longues  de  cinq  à six  pouces  sur  un  pouce  et  demi  de 
large  ; les  pédoncules  sont  simples , nombreux  , d’abord  pres- 
que verticillés,  longs  d’environ  un  pouce,  situés  près  du  som- 
met des  rameaux;  ils  s’alongent  ensuite  et  deviennent  tout- 
à-fait  peudans.  Les  fleurs  sont  blanches,  leur  calice  velouté  ■. 

au  dehors;  le  style  saillant  presque  d’un  pouce  hors  delà  co-  ‘ 

colle;  les  filamens  attachés  à son  tube,  huit  entre  les  divi- 
sions  du  limbe  , huit  autres  plus  bas,  alternes  avec  les  pre-  ‘ . 

mières  ; les  anthères  droites,  sagittées , velues  en  dedans. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  charnu,  laiteux,  contenant 
quatre  à cinq  noyaux.,  quelquefois  deux,  oblongs,  presque 
trigones,  monospermes.  Cette  plante  croît  dans  les  Indes 
orientales  et  au  Malabar. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  employé  dans  les  constructions 
en  solives  et  en  poutres  : il  est  très -combustible.  Les  na-  ^ 

turels  aiguisent  par  le  bout  les  rameaux  et  les  branches;  , 
ils  s’en  servent  comme  de  flambeaux  pour  aller,  le  soir,  à 
la  pêche  des  poissons , des  crabes  et  des  coquillages  sur  les 
bords  de  la  mer.  On  mange  ses  fleurs  lorsqu’elles  tombent  : 
mises  dans  l’eau;  elles  lui  donnent  un  petit  goût  agréable, 
et  la  rendent  rafraîchissante. 

Ulipé  a larges  feoillès  : Bassia  latifolia , Hoxb. , Corom.  , •' 

1,  pag.  20,  tab.  ig;  Mahvrahtree , Act.  soc.  Bengal. , i,  p. 

3oo;  Madhuca  indica,  Gmel. , Siyst.  Arbre  assez  fort,  chargé 
de  branches  et  de  rameaux  nombreux,  étalés  horizontale- 
ment, garnis  de  feuilles  amples,  ovales,  presque  elliptiques, 
arrondies  à leurs  deux  extrémités  , longues  de  six  pouces  , 
larges  de  quatre.  Les  fleurs  sont  nombreuses  , pendantes  , 
réunies  en  un  paquet  terminal;  les  pédoncules  simples,  longs 
d’un  pouce  ; le  calice  glabre , à huit  dents  ovales;  les  divi- 
sions de  la  corolle  ovales,  une  fois  plus  courtes  que  le  tube; 
les  étamines  vont  quelquefois  jusqu’au  nombre  de  trente-six. 

Le  fruit  est  un  drupe,  de  la  grosseur  d’une  prune , -à  quatre , 
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quelquefois  deux  semences  oblongues  , aiguës.  Cel  arbre 
croit  sur  les  montagnes,  dans  les  Indes  orientales. 

Son  bois  est  d’une  dureté  médiocre , d’un  grain  fin  et 
rougeâtre.  Lorsqu’on  l’entame  , il  en  découle  une  gomme- 
résine  très-abondante,  dont  on  ne  fait  aucun  usage.  Les 
fleurs  desséchées  font  un  objet  de  commerce  assez  considé- 
rable : elles  se  mangent  sans  autre  préparation , quelque- 
fois mêlées  aux  carries,  ou  bien  bouillies  avec  le  riz;  elles 
donnent  une  nourriture  saine  et  fortifiante;  même  fraîches, 
elles  ont  un  goût  relevé  et  agréable.  Si  on  les  fait  fermenter 
avec  de  l’eau  , et  que  l’on  en  distille  le  produit,  on  obtient 
une  liqueur  alcoolique,  dont  une  très-petite  quantité  suffit 
pour  enivrer.  Ces  fleurs  paroissent  au  mois  de  Mars,  lorsque 
les  feuilles  sont  toutes  tombées;  elles  forment  une  grappe  de 
trente  à quarante  fleurs:  elles  restent  constamment  fermées, 
et  les  corolles  ne  tombent  que  vers  la  fin  d’Avril,  un  peu 
après  le  lever  du  soleil,  temps  que  l’on  choisit  pour  les  ra- 
masser, afin  de.  les  faire  sécher  au  soleil,  ce  qui  n’exige  que 
peu  de  jours;  ainsi  préparées,  elles  ont  le  goût,  l’odeur  et 
même  l’aspect  du  raisin  sec. 

Les  graines  exprimées  donnent  en  grande  abondance  une 
huile  qui  se  fige  facilement  : en  vieillissant,  elle  contracte 
un  goût  de  beurre  un  peu  rance.  Elle  est  l’objet  d’une  grande 
consommation  et  d’ùn  commerce  actif  dans  diverses  parties 
de  l’Inde  : on  la  brûle  ; on  la  mêle  dans  le  beurre  clarifié , 
c’est-à-dire,  rendu  aussi  coulant  que  l'huile. 

Cet  arbre  est  cultivé  avec  soin  dans  son  pays  natal.  On  en 
sème  les  graines  vers  le  commencement  des  pluies , ou  sur 
couches  (si  on  veut  le  transplanter) , ou  à trente  et  quarante 
pieds  de  distance,  sur  le  terrain  qu’il  doit  occuper.  Après 
sept  ans , il  commence  à donner  des  fleurs  ; à dix  ans , il 
donne  demi-récolte  ; à vingt  ans  , il  cesse  de  croître , et  il  vit 
jusqu’à  cent  ans.  Un  arbre,  en  plein  rapport,  donne  trois 
cents  livres  de  fleurs,  qui  valent  soixante  francs,  argent  de 
France  , et  soixante  livres  d'huile , qui  valent  cinquante- 
deux  francs;  ce  qui  forme,  pour  le  propriétaire,  un  revenu 
très-lucratif.  La  récolte  de  cet  arbre  est  plus  assurée  qu’au- 
cune autre  production  de  l’Inde , parce  qu’il  ne  craint  pas 
les  sécheresses  qui , quelquefois , font  manquer  le  rû  le 
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rnUlet  et  autres  grains.  (Journ.  de  botan. , 4 vol.,  pag.  1 18.  ) 
iLLiré  BUTYBACB  : Bossia  bulyracea  , Roxb.  , jlsiat,  rech.  -, 
vol.  8 J Biblioth.  britan.,  vol.  4.1  , pag.  32;  Fulwah  seu  Ful~ 
warah.  Le  tronc  de  cet  arbre  a environ  six  pieds  de  circon- 
férence; il  est  chargé  de  rameaux  dont  l’écorce  est  lisse,  brune, 
parsemée  de  taches  cendrées.  Les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
tiolées , ovales,  cunéiformes  à leur  base,  entières,  velues 
en-dessous,  longues  de  six  à douze  pouces;  les  fleurs  grandes, 
nombreuses,  pendantes,  d’un  jaune  pâle,  placées  à la  base 
des  jeunes  pousses  ; le  calice  a de  quatre  à six  divisions  , cou- 
vertes d'un  duvet  ferrugineux  ; le  tube  de  la  corolle  presque 
cylindrique,  de  la  longueur  du  calice;  les  divisions  obtuses, 
plus  longues  que  le  tubc;  trente  à quarante  étamines;  l’ovaire 
à dix  ou  douze  loges  monospermes,  velu,  entouré  d’un  an- 
neau pubescent.  Le  fruit  est  un  drupe  oblong,  charnu,  ne 
renfermant,  par  avortement , que  deux  ou  trois  noyaux. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Indes  orientales.  Ses  sémences 
donnent  une  substance  butyreuse  , ferme,  dont  se  nourrissent 
les  naturels  d^s  diverses  parties  de  l’Inde,  et  qu’ils  emploient 
dans  leur  cuisine  ordinaire , seule  ou  mêlée  avec  le  ghée , 
qui  est  du  beurre  clarifié  par  l’ébullition.'  On  emploie  l’huile 
exprimée  des  fruits  mûrs  comme  l’huile  ordinaire  à brûler, 
lorsqu’on  n’a  pas  de  quoi  se  procurer  de  l'huile  de  cocos.  La 
première  est  plus  épaisse;  elle  dure  plus  long-temps,  mais 
donne  moins  de  lumière  ; elle  fume  un  peu , et  son  odeur 
n’est  pas  agréable.  Cette  huile  est  l’ingrédient  principal  du 
savon  commun  du  pays;  on  la  vend  pour  cet  usage  au  même 
prix  que  celle  du  coco.  Les  naturels  la  substituent  au  g]iét 
et  à l’huile  de  cocos,  dans  la  préparation  des  mets  et  dans 
les  sauces.  On  en  fait  des  gâteaux  dont  la  vente  est  un  objet 
de  commerce  parmi  les  pauvres  : elle  s’emploie  en  topique 
dans  les  maladies  éruptives,  telles  que  la  gale,^  etc.,  ainsi 
que  l’écorce  de  l’arbre.  Le  peuple  ramasse  les  fleurs , qui 
tombent  en  Mai  ; il  les  fait  sécher  au  soleil,  les  rûtit  et  en 
fait  un  bon  aliment  ; il  les  fait  aussi  bouillir  en  consistance 
de  gelée,  en  forme  de  petites  boi^s,  qu’il  vend  ou  échange 
contre  du  riz,  du  poisson  ou  autres  denrées.  Le  fruit,  mûr 
ou  non,  sert  aussi  de  nourriture  ; lorsqu’il  n'est  pas  mûr, 
on  , enlève  la  peau , et  après  eu  avoir  retiré  le  §oyau  non 
a3.  3 
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mûr , on  fait  bouillir  le  reste  en  gelée , et  ob  le  mange  avec 
du  sel  ou  du  piment.  On  peut  ajouter  que  les  oiseaux  de 
nuit,  les  écureuils,  les  lézards,  les  chiens  et  les  chacals  pren- 
nent leur  part  des  fleurs  de  cet  arbre. 

Le  bois  est  aussi  dur  et  se  conserve  aussi  bien  que  le  bois 
de  teci;  mais  on  ne  le  travaille  pas  aussi  facilement  : il  ne 
fournit  pas  des  poutres  et  des  planches  aussi  longues,  excepté 
dans  les  terrains  argileux , où  l’arbre  s’élève  à une  hauteur 
considérable;  mais,  dans  cette  nature  de  sol,  il  ne  fournit 
que  peu  de  branches,  et  moins  de  fruits  que  dans  les  terrains 
sablonneux  et  mélangés,  qui  lui  conviennent  plus  particuliè- 
rement. 

Il  paroit  que  l’arbre  nommé  par  Mongo-Parck,  schea,  ou 
arbre  à beurre  d’Afrique , est , d’après  la  description  qu’il 
en  donne,  une  espèce  du  même  genre.  11  dit,  pag.  352  de 
ses  Voyages  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  : « L’apparence  du 
« fruit  place  évidemment  l'arbre  appelé  schea,  dans  l’ordre 
« naturel  des  sapotilliers , auquel  appartient  le  bassia.  Il 
« ressemble  un  peu  au  bassia  latifolia  ou  madhei/ba , décrit  par 
« le  lieutenant  Hamilton  , dans  les  Recherches  asiatiques, 
« vol.  1 , pag.  5oo.'"  On  voyoit,  ajoute  Mongo-Parck,  le 
peuple  occupé  partout  à cueillir  le  fruit  du  schea,  avec  lequel 
on  prépare  un  beurre  végétal  : ces  arbres  croissent  en  quan- 
tité dans  toute  cette  partie  de  Bambarra.  On  ne  les  plante 
point;  on  les  trouve  dans  les  bois,  et  lorsqu’on  abat  ceux-ci 
pour  défricher,  on  n’épargne  que  les  schea.  L’arbre  resseinbley 
beaucoup  au  chêne  d’Amérique , et  le  fruit,  dont  le  noyau 
séché  au  soleil  fournit  la  matière  butyreuse  par  l’ébullition 
dans  l’eau , ressemble , jusqu’à  un  certain  point , à l’olive 
d’Espagne.  Ce  noyau  est  enveloppé  d’une  matière  pulpeuse, 
d'un  goût  sucré,  recouverte  d’un  épiderme  mince  de  cou- 
leur verte,  et  le  beurre  qu’il  fournit,  outre  l'avantage  de 
se  conserver  pendant  une  année  sans  être  salé,  est  plus  blanc, 
plus  ferme,  plus  savoureux  que  le  meilleur  beurre  animal. 
La  préparation  de  ce  comestible  paroit  être  l’un  des  premiers 
objets  de  l’industrie  afric^ne  dans  ce  pays  et  dans  les  con- 
trées voisines,  et  cette  matière  y forme  un  des  principaux 
articles  du  commerce  intérieur.  (Pois.) 

ILLIPÉ,  ILLIPAI.  {Bot.)  C'est  le  bassia,  genre  de  la  famille 
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des  sapotées,  qui  porte  ce  nom  sur  la  c6te  malabare,  suivant 
Kœnig,  cité  par  Linnæus,  et  sur  la  c6te  de  Coromandel, 
suivant  lesherbierscnvoyés  de  ce  lieu.  Voy.  iLurù  ci-dessus.  (J.) 

ILLMU.  (Bot.)  Voyez  Hoilmo  , Illed.  (J.) 

ILLOSPORIUM.  {Bot.)  Champignons  extrêmèment  petits , 
qui  croissent  sur  les  végétaux.  Ils  sont  très-voisins  des  genres 
Bactridium  ySporidesmium  et  Apiosporium  ; ils  en  différent  seule- 
ment par  la  présence  d’une  membrane  extrêmement  mince, 
granuleuse,  sur  laquelle  sont  épars  ou  groupés,  en  globules 
irréguliers,  dessporidies  ou  sérainules  colorées.  Ce  genre  a été 
établi  par  Martius,  dans  sa  Flore  d’Erlangen  ; Nées  et  !Çhren- 
berg  l’ont  adopté.  L’Ill.  rose  {IU.  roseum,  Mart. ) forme  des 
vésicules  et  des  taches  d’un  blanc  rose  sur  les  lichens  du 
genre  PeUidea,  Les  séminules  forment  de  petits  tas  plus  rose. 
Cette  espèce  est  la  même  que  le  conisporium  Linckii , Nées , 
S^st.,  p.  27  ,§.  47.  (Lem.) 

ILLY- AMMANOEK.  (Bot.)  Sur  la  cèle  de  Coromandel, 
suivant  Burmann , on  donne  ce  nom  à un  médicinier , ja- 
tropha  gossypifoüa.  (J.) 

ILOTE,  llotus.  {Conch^l.)  Nom  de  genre  imposé  par  M. 
Denys  de  Montfort  à un  petit  eorps  crétacé,  presque  micros- 
copique, décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  nautilus  orhiculut 
par  L.  von  Fichtel , T«t.  microscop.,  p.  112, tab.  21  , fig.  o-d, 
qtii  l’a  trouvé  dans  les  sables  de  la  mer  Méditerranée , près. 
Livourne.  Quoiqu’il  soit  presque  impossible  d’en  bien  juger 
d’après  la  simple  figure  de  l’observateur  que  nous  venons  de 
citer,  et  d’y  voir  rien  autre  chase  qu’une  sorte  de  très-petite 
numinulite  dont  la  partie  la  plus  saillante  de  chaque  face 
neseroit  pas  dans  le  centre , M.  Denys  de  Montfort  n’y  trouve 
pas  moins  une  coquille  libre,  univalve  . cloisonnée  et  cellulée, 
contournée  en  disque  et  presque  lenticulaire,  ayant  sa  spire 
excentrique,  apparente,  mammelonéesur  les  deux  flancs;  la. 
bouche  linéale,  triangulaire,  échancrée  sur  le  dos  et  cel- 
lulée, recevant  dans  son  milieu  le  retour  de  la  spire;  le( 
dernier  tour  enveloppant  tous  les  autres;  les  cloisons  unies 
et  le  dos  caréné.  L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  et 
qu’il  nomme  I’Ilote  aoTAié , llotus  rotalisatus , n’a  quune 
ligne  de  diamètre  au  plus;  elle  est  blanche  et  irisée.  (De  B.) 

' ILTIS  (Mamm.),  nom  allemand  du  putois.  (F.  C) 
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ILWARSVOGEL^(Qrnjt?i.),  nom  dalécarlien  de  rortolu 
de  neige-^emberiza  niVaiis,  Linn.  (Ch.  D<)  , „ / >. 

ILYlJjBot. ),  nom  malabare  du  bambou.  (J.) 

ILY-MULLU.  {Bot.)  Nom  malabare,  suivant  Rhéede , 
d’dne  planté  graminée  , qui  est  le  stipa  liUorea  de  Burmann , 
le  spinifex  squarrosus  de  Linnæus.  (J.)  ^ 

f ILYN.  ( Min.  ) M.  Nose  a donné  ce  nom , d’un  mot  grec 
qui  veut  dire  limon,  à une  roche  qui  forme  la  masse  prin> 
cipale  de  beaucoup  de  montagnes  des  deux  côtés  du  Rhin  , 
et  qui  s’étendent  même  assez  loin.  < 

G%t  une  roche  composée  qui  paroît  avoir  subi  l’action 
du  feu  , et  qui  se  distingue  de  l’argile  et  de  l’argilolite 
(Thonslein)  par  sa  fusibilité.  Elle  est  connue  sur  les  bords  du 
Rhin  sous  le  nom  de  GrausUim;  et  passe  au  basalte  et  à la 
wake.  Elle  est  d’un  gris  de  cendre , quelquefois  d'un  brun 
mordoré  ; a%sez  compacte  : sa  cassure  donne  des  surfaces 
mattes  et  raboteuses.  Elle  a une  dureté  moyenne,  et  répand , 
par  l'insufflation  de  l’haleine,  l’odeur  argileuse.  On  y trouve 
des  cristaux  de  fclspath  et  d’hailyne  disséminés. 

L’ilyn,  autant  qu’on  peut  en  juger  par  cette  description, 
pa’Mlt  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  le  Tbachyte.  Voyez 
eé/mot.  (B.)  - ^ ^ 

. 'IMAGE,  Imago.  {Entom.)  On  nomme  ainsi  l’insecte  parfait, 
ou  le  quatrième,  é.tat  par  lequel  passe  et  où  arrive  l’insecte 
lorsqu'il  est  complètement  organisé,  c’est-à-dire  quand 
•il  a subi  toutes  ses  m^mmorphoses  : d’abord  sous  la  form^> 
d’œuf,  il  a paru  ensi^|é>ous  celle  de  chenille  ou  de  larve;' 
après  différentes  mues  bu  changemens  de  peau,  qui  souvent 
encore  lui  ont  communiqué  des  aspects  divers,  il  prend  la 
forme  de  chrysalide  ou  de  nymphe;  enfin  il  arrive  à l’état 
j>ar£ait  : yoUà  ^ce  que  Fabricius  et  d’autres  auteurs  ont 
•'nonifBM’iiÔage...  Sous  cette  forme  l’insecte  ne  croit  plus; 
.souvent  3 ne  prend  plus  de  nourriture,  et  q’cst  alors  seu- 
^jpement  qu’^peut  reproduire  sa  race  ou  so|Lé|Spéce.  ., 

-J  lies  anciens  n’ignoroient  pas  ces  circoo^^^c».  On  trouve 
dans  A^tote,  livre  V,  chap.  i8  , ce  passage,  que  nous  allons 
^WjWfùùtee  a la  traduction  de  Camus.  « Les  papillons  vieu- 
« ,ife^®ùenillçs  : c’est  d’abord  moins  qu’un  grain  d 
nsuite  un  petit  ver  qui  grossit  et  qui  au  bo 
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et  de  trois  jours  est  une  petite  chenille.  Quand  ces  chenilles 
et  ont  qcquU  leur  croissance,  elles  perdent  le  mouvement 
tr  et  changent  de  forme.  On  les  appelle  alors  chrysalides  : 
« elles  sont  alors  enveloppées  d’un  étui  ferme  ; cependant 
«t  si  on  les  touche , elles  remuent.  Les  chrysalides  sont  ren- 
« fermées  dans  des  cavités  faites  d’une  matière  qui  ressemble 
« aux  fils  d’araignées;  elles  n’ont  pas  de  bouche  ni  d’autres 
« parties  distinctes.  Peu  de  temps  après  l’étui  se  rompt,  et 
« il  en  sort  des  animaux  volahs , que  nous  nommons  papil- 
« Ions.  Dans  leur  premier  état,  celui  de  chenille,  ils  man- 
te gent  et  rendent  des  excrémens  ; devenus  chrysalides,  ils 
« ne  prennent  ni  ne  rendent  rien.  11  en  est  de  même  de 
« tous  les  animaux  qui  viennent  de  vers.»  Voyez  Métamor.- 
rnosEs.  (C.  D.  ) 

IMANTOPEDE.  (Ornith.)  L’échasse  étant  nommée  en  grec 
imanlopois,  on  a étendu  l’application  de  ce  terme,  et  le  mot 
imantopède  désigne  en  général  des  oiseaux  munis  de  longues 
jambes,  à moitié  nues.  (Ch.  D. ) 

IMATIDIE,  Imatidium,  (Enlom.)  Fabricius  a décrit  sous  ce 
nom,  qui  en  grec,  t/xa.TiS'iov , {signiüe  petit  manteau,  une 
division  de  coléoptères  étrangers,  tous  de  l’Amérique  méri- 
dionale, et  qui  paraissent  être  des  cassides,  c’est-à-dire, 
des  tétramérés  phytophages.  Leur  corps  n’est  pas  entière- 
ment caché,  la  tête  étant  libre  et  visible  en-dessus.  Voyez 
l’article  Casside,  tome  VII.  ( C.  D.) 

IMBER.  ( Ornith.  ) L’oiseau  désigné  par  ce  nom  et  par  celui 
d'imbrr  goose  estVimhrim,  Voyez  ce  mot.  (Ch.  D.) 

IMBERBE  {IchthyoL) , nom  spécifique  d’un  poisson  delà 
mer  Méditerranée , ïophidium  imberbe  de  Linnæus.  Vçyez 
Fierasfer.  ( h.  c.  ) 

IMBERBES.  (Ornith.)  M.  Vieillot  appelle  ainsi  une  famille 
de  son  ordre  des  oiseaux  sylvains  et  de  ‘la  tribu  des  ahyso- 
dactyles,  qui  comprend  les  genres  Tacco,  Scjthrops , 
Toudriou,  Coulicoit , Coucou  , Indicateur , Toulou  et  Ani.  (Ch.  D.). 

IMBOUREL.  ( Bot.  ) Dans  un  herbier  de  Coromandel- 
donné  à Commerson  par  M.  Cossigny,  on  trouve  une  plante 
rubiacée  de  ce  nom , qui  a beaucoup  de  rapport  avec  le 
chayaver,  espèce  à'oldenlandia.  (J.) 

IMBRIACO  ou  IMBRIAGO.  (Ichlhyol.  ) Sur  les  côtes  de- 
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la  mér  Méditerranée,  on  donne  ce  nom  à la  Irigla,  UnecUa 
de  Linneeus , qui  est  la  trigle  Uutoviza  de  M.  de  Lacépède. 
Voyez  TarcLB.  (H.  C. ) 

IMBRI CAIRE,  Imbricaria,  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des 
tapotées,  de  Voetandrie  monogynie  de  Linnæus , oS'rant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  à huit  divisions  ; une  corolle 
monopétale  à huit  découpures  profondes,  déchiquetées  en 
lanières;  huit  appendices  fllifoèmes;  un  ovaire  supérieur  ; un 
style  ; un  stigmate.  Le  fruit  est  une  baie  à huit  loges  mono- 
spermes, très-souvent  à quatre  semences  au'moins  par  avor- 
^ tement. 

! Ce  genre  est  si  rapproché  des  mimusops , que  plusieurs 
auteurs  les  ont  réunis;  réforme  qui  doit  être  adoptée,  si, 
véritablement,  le  nombre  des  loges  est  tellement  variable 
que  de  huit,  dai^s  les  imbricaires , elles  se  réduisent  à une 
seule  dans  les  mimusops.  Commerson  a désigné  ce  genre  sous 
le  nom  d'imbricaria,  à cause  de  l’usage  que  l’on  fait  de  son 
bois,  qui,  divisé  en  lames  ou  en  lattes,  est  employé  pour  la 
couverture  des  maisons.  Smith  a employé  le  nom  d'imbricaria 
pour  un  autre  genre , qui  appartient  au  jungia  de  Gœrtncr. 
On  trouve  encore , dans  la  Flore  d’Amérique  de  Michaux , un 
genre  Imbricaria  qui  rentre  dans  la  famille  des  lichens. 

Imbsicaihe  a.  ohos  fkdits  ; Imbricaria  maxima , Lamk. , lU. 
gen. , tabk  3oo;  Mimusops  imbricaria,  Willd.,  Spee,,  a,  pag.^ 
3a6  ; vulgairement  Natties,  Bois  de  natte,  Bardothier.  Arbrè 
observé  par  Commerson  dans  les  Indes  orientales,  dont  les 
feuilles  sont  éparses,  rapprochées  par  touffes,  coriaces,  ovales- 
oblongues  , entières , glabres pétiolées  , longues  d’environ 
trois  pouces  et  plus  sur  deux  de  large;  les  pétioles  longs 
d’un,  pouce  etd.emi.  Les  fleurs  sont  solitaires , mélangées  con- 
fusément avec  1m  fenilles,  formant,  comme  elles,  des  touffes' 
l||^rminalM  F les  pédoncules  simples,  couverts.d’un  duvet  fer- 
rugineuic  t les  quatre  découpures  extérieu^à^du  calice  pu- 
bescentcs;  les  intérieures  plus  étroites,  blanchâtres,  de  là 
Iragnour  de  la  corolle  : le  tube>  de  cellé-ci  très-court  ; son 
limbe  étalé  en  forme  d’une  étoile  frangée  : les  étamines 
courtes'^^^érées  sur  le  tube  de  la  corolle , opposées  à autant  ' 
de  filamèaa  écailleux  inclinés  sur  l’ovaire.  Le  fruit  est  une 
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baie  ou  une  pomme  globuleuse,  de  la  grosseur  d'une  orange 
moyenne,  acuminée  parle  style,  diviséé  en  huit,  plus  ordi- 
nairement en  quatre  loges,  avec  le  même  nombre  de  semen- 
ces : celles-ci  sont  oblongues,  d’une  forme  irrégulière,  mar- 
quées  d'une  cicatrice  latérale.  ( Pois.) 

IMBRICARIA,  Embricaire  et  Imbricaire.  (flot.)  Genre  de. 
la  famille  des  lichens,  établi  par  Acharius , et  qu’il  a réuni 
ensuite  au  parmelia,  qui  comprend  aussi  le  lobaria  du  même 
auteur.  M.  De  Candolle  conserve  le  genre  Imbricafia;  nous 
suivrons  ici  son  opinion  , tout  en  convenant  que  le  rappro- 
chement d’Acharius  ne  manque  pas  de  justesse. 

Les  iinbricaria  sont  de  beaux  lichens,  qui  forment  sur  les 
écorces  d’arbres,  sur  les  pierres  et  sur  les  rochers,  des  plaques 
membraneuses  ou  coriacées,  adhérentes  par  leur  partie  in- 
férieure, et  disposées  en  roses  ou  étoiles  découpées,  plus  ou 
moins,  en  lanières  étroites,  obtuses,  qui  se  recouvrent  ou 
s’embriquent  les  unes  sur  les  autres,  du  centre  à la  circonfé- 
rence. Le  dessous  est  souvent  garni  de  fibrilles.  Les  scutelles 
ou  conceptacles  sont  situés  en-dessus  , fixés  par  leur  centre, 
d’abord  en  forme  de  godet,  puis  plans,  et  d’une  couleur 
dififérente  de  celle  de  l’expansion,  avec  un  rebord  le  plus 
souvent  de  la  couleur  de  cette  dernière,  ou  plus  pâle.  Ces 
scutelles  sont  ordinairement  plus  nombreuses  dans  le  centre. 
On  voit  en  outre  sur  plusieurs  espèces  des  glomérules  pul- 
vérulens  épars  ou  marginaux,  qui  couvrent  même  quelque- 
fois une  grande  partie  de  la  surface  du  lichen,  et  surtout  le 
centre!  alors  les  scutelles  avortent,  et  le  lichen  se  détruit 
plus  tht  en  cette  partie. 

Ce  genre  renferme  près  de  soixante-dix  espèces,  presque 
toutes  d’Europe  ; quelques-unes  sont  d’Amérique.  Trente  se 
trouvent  en  France,  dont  vingt-une  aux  environs  de  Paris.  '* 

Beaucoup  d’espèces  méritent  d’être  citées,  parce  qu’on  les 
rencontre  souvent  sur  les  arbres,  dans  les  bois,  les  vergers 
et  les  promenades  ; elles  se  font  remarquer  par  leur  élégance 
et  par  leur  couleur. 

J.  I."  Expansion  hérissée  en-dessous  et  divisée  en 

lobes  linéaires.  — 

< » • > • • i 
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fl’.,  1047;  'Lichen'  stellaris,  Linn.,  Ho0m.,  Enum.,  pï.  i3, 
fig.  1 et  a ; Dillen.;  Musc.,  t.  24,  fig.  70;  Parmelia  sleUarit, 
Ach. , f^n.,  216.  Expansion  rayonnante,  d’un  vert  grisâtre, 
plissée  ou  rugueuse , blanche  en  - dessous  avec  des  fibrilles 
grises;  découpures  presque  linéaires,  un  peu  convexes, 
multifides;  scutelles  d’un  noir  voilé  dé  gris  ou  glauque,  à 
rebord  d'abord  entier , puis  ilexueux  et  crénelé.  Commun 
sur  les  écorces  des  arbres.  . > 

a."  Imbhicaria  pclvéroleni  : Imhricaria  pulvérulente,  Dec., 
Fl.  fr. , 1049;  Lobaria  pulverulenta  , Hofitn.,  PI.,  Uch. , t.  8, 
fig.  a;  Lichen  omphalodes , Jacq. , Coll.,  a,  t.  i5,  fig.  3.  Ex- 
pansion étoilée,  d’un  blanc  bleuâtre  ou  d’un  gris  roux  et 
givreux , couverte  en-dessous  d’un  duvet  noir  découpures 
multifides  et  distinctes  sur  les  bords,  planes,  déprimées,  on- 
dulées , tronquées  à leur  extrémité;  scutelles  d’un  gris 
bleuâtre,  à bord  entier  ou  flexueux.  Commun  sur  les  écorces 
d’arbres.  lorsqu’il  est  humecté,  il  prend  une  couleur  d’un 
vert  gai,  et  son  aspect  givreux  disparoît.  11  offre  plusieurs 
variétés.  ; . 

^ .3.°  Imbricaria  cris:  Jmbr'icaria  grisea,  Decand. , Fl.  fr., 
n.*  io5o;  Lichen  griseus , Lamk.  ; Lichen  lanuginosus , Hoflàn.  , 
Enumer. , pl.  10,  fig.  4 > Lichen  pitjrreus , Engl.  hot. , tab. 
20^4;  Parmelia  pilyrea,  Ach.,  Svn. , p.  aoi.  Expansion  orbi- 
culqire,  grise,  pulvérulente,  blanche  en-desspus  avec  des 
fibrilles  noires;  découpures  du  centre  plissées,  frisées  et 
comme  rongées,  pulvérulentes  sur  les  bords;  découpures  ou 
lobes  du  pourtour  plans  , arrondis , crénelés , givreux  ; . scu- 
telles concaves , d’un  noir  brun,  givreuses,  à bord  entier. 
Ce  lichen  n’est  point  rare;  cependant  il  n’est  pas  commun 
avec  ses  scutelles.  Il  croit  sur  les. écorces  d’arbres  etsurleé 
murs.  . ' :U 

4.”  ÎmbriCaria  orbiculaire  : imbricaria  cjfcloselis , Xtecaad. , 
Flore  fr. , 1 o5 1 ; Lichen  orbicularis  , Hoffm. , Enàm. , pl.  9 , 
1 ; Parmelia  cycloseüs , Ach.  ; Lichen  c^closelis,  Engl.  bot. , 
tab.  1943.  Orbiculaire,  d’un  gris  livide,  garni  en-dessous 
d’un  duvet  noir  spongieux;  découpures  embriquées,  un  peu 
planes,  très-découpées  et  comme  digitées,  crénelées,  à peine 
ciliées;  d’abord  entier  silr  le  bord,  puis  élevé,  crispé  et  un 
peu  pulvérulent;  sputelles  éparses  d’un^ooir  brun,  à bord 
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élevé  et  éntier.  Il  se  rencantre  frëquemtttent  Sur  les  trônes 
d’arbres,  et  fait  le  passage  de  l’espèce  précédente  à la  sui- 
vante. _ , 

5. “  Imbricaria  a chevedx  t^oiBS  : Imbricaria  ulothrix,  Dec. , 

FJ.  fr.  ,n.°  loSz  ; Lichen  cilicUus,  Hoffm. , Enum, , pl.  it 

Expansion  étoilée,  d’un  gris  glauque  un  peu  livide,  garnie 
en-dessous  de  fibrilles  noires  ; découpures  écartées,  linéaires, 
nombreuses,  dicJiotomes,  planes  et  ciliées  sur  les  bords;: 
scutelles  d’un  noir  brun,  à contour  entier,  garni  en-dessous 
de  cils  .fibreux,  peu  apparens.  Ce  petit  lichen  croit  sur  les 
arbres  et  quelquefois  sur  les  planches  exposées  à l’air  humide. 

6. °^  Imbbicaria  BaoDÉ  : Imbricaria  retituga,  Decand. , Fl.- 

fr. , Lichen  saxatilit,  Liqn.,  Hoffin.,  Enum.,  tab.  iS, 

fig.  1,  et  tab.  i6,  lig.  i;  Engl,  bot,,  tab.  6o3  ; W'ulf,  in 
Jacq.,  Coll.  4i  f^l>'  ao,  hg.  a;  Parmelia  saxatîlis , Ach., 
Sjrn.,  2o4;  Vaill. , Eot.  Far. , tab.  2 1 , fig.  i.  Expansion  orbicu- 
lairew,  grise,  rude  au  toucher,  lacuneuse  et  réticulée  par 

' des  nervures , noire  et  fibreuse  en-dessous  ; lanières  embri- 
quées,  sinuées  et  lobées,  planes,  dilatées  ou  arrondies  et 
presque  tronquées  aux  extrémités;  scutelles  de  couleur  baie 
et  erénelées  sur  le,  bord.  Cette  espèce , quelquefois  assez 
étendue , croit  sur  les  rochers  et  sur  les  écorces  d’arbres. 

7j°  Imbricaria  brûlé  : Imbricaria  adatla  , Decand.,  Fl.  fr., 
n.°  1 o56  }_Lichen  omphahdes , Linn.;  Engl,  bot.,  pl.  604  ; 
Vaill.,  Bot.  Par.,  tab.  20,  fig.  10;  DüU,  List,  musc.,  tab.  20,' 
fig.  80;  Parmelia  omphalodes , Ach.  Expansion  orbiculaire , 
d’un  brun  olivâtre  ou  noirâtre,  luisante,  ponctuée  de  noir, 
fibrillifère  et  noire  en-dessous;  lanières  sinuées,  multifides, 
linéaires,  planes,  presque  tronquées,  arrondies  et  crénelées 
au  pourtour  ; scutelles  baies , un  peu  crénelées  sur  le  bord. , 
Vient  sur  les  rochers  et  les  écorces  d’arbras.  s 

\ 

• J.  2.  Expansion  hérissée  en-dessous,  et  divisée  en 
lobes  larges  et  arrondis.  ' 

8.”  Imbricaria  a feuij.les  db  cbéne  : Imbricaria  quéreina, 
Decand.,  n.°  io56  ; Lichen  quercinus , iWilld.,  FL  BeroL, 
tab.  7,  fig.  i3j  Lichen  quereifolius,yi[viLi,  ap.lacq.,  CoU.,3, 
tab.  9 , fig.  3 ; Lichen  tiliaceus,  HofiTm.,'  Enum. , tab.  16,  fig.  2 ;■ 
Engl,  bot.,,  tab,  ^ço -, 'Parmelia  tiiiacea, , Acb. , Sjn.,  p.  199. 
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Expansion  orbiculaire , membraneuse , d’un  gris  glauque  et 
un  peu  givreux,  d’un  noir  brun  en-dessous,  avec  des  âbrillet 
noires;  lobes  sinués,  laciniés,  les  derniers  arrondis  et  créne- 
lés; scutelles  presque  brunes , orbiculaires , presque  entières 
sur  les  bords.  Cette  belle  espèce  est  fréquente  sur  les  écorces 
d’arbres,  dans  les  bois,  et  plus  rare  sur  les  rochers. 

g.®  Tmrricama  FLOMBé  : Imbricaria  plumbea,  Decand.,  Fl. 
fr. , n.*  ioi8;  Parmelia  plumbea,  Ach.,  Syn.  excL  syn.  Expan- 
sion orbiculaire,  d’un  gris  de  plomb  livide,  garnie  en-dessous 
d’un  duvet  spongieux  de  couleur  bleue;  découpures  du 
pourtour  aplaties,  plissées,  rayonnantes,  arrondies,  inci- 
sées et  crénelées;  scutelles  éparses,  convexes,  brunes,  à 
bord  presque  de  même  couleur  et  entier.  Cette  jolie  espèce 
croit  sur  les  troncs  d’arbres  et  sur  les  rochers.  Elle  est  com- 
mune dans  beaucoup  d’endroits.  En  France  elle  se  rencontre 
dans  les  Cévennes,  en  Gascogne  et  en  Bretagne,  à Fontaine- 
bleau, etc.  La  figure  > , pl.  43,  ord.  a3  de  Michel! , ne  pa- 
roft  point  devoir  la  représenter  ; car  l'auteur  dit  que  le  lichen 
qu’elle  représente  , est  blanc  en-dessous  ; mais  il  parolt  bien 
que  c’est  le  lichin plumbeus,  JJghtf.,  Scot.,  tab.  s6. 

U Imbricaria  ccerulescens , Decand,  (excl.  Sjyn,),  ou  Parmelia 
rubiginosa,  Ach.,  et  Lichen  njjinis',  Engl,  bot.,  tab.  943,  est 
très-voisin  du  précédent  ; il  en  diffère  surtout  par  ses  scu- 
telles  entassées  dans  le  centre  de  l’expansion,  planes,  d’un 
brun  roux,  crénelées  et  blanchâtres  tout  autour.  On  le  trouve 
dans  les  mêmes  lieux. 

y.  3.  Expansion  glabre , divisée  en  lobes  larges  el 
arrondis. 

10.“  Imbricauta  des  murailles  : Imbricaria  parietina,  Dec., 
Fl.fr.,  n.*  1060  ; Lichen  parielinus , Linn.,  Holfm.,  Enum,, 
pl.  18,  fig.  1;  Engl,  bot,,  tab.  ig4  t Dill.,  Musc.,  tab.  34, 
fig.  76.  Expansion  orbiculaire,  d’un  beau  jaune  doré  ou  jon- 
quillcj  plus  pàle  en-dessous  et  un  peu  fibrillifère  ; lobes 
rayonnons,  déprimés,  plans,  dilatés  à l’extrémité,  arrondis, 
crénelés  et  crispés  ou  frisés.  Scutelles  de  même  couleur  plus 
foncée,  entières,  et  plué  pâles  sur  les  bords.  Cette  espèce, 
des  plus  communes , ét  troaarquaM^  par  sa  couleur , couvre 
quelquefois  les  trobes  d’arbres  de  larges  et  nombreuses  pla> 
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ques,  qui  suivent  les  sinuosités  des  écorces.  Elle  croit  égale- 
ment sur  les  pierres  et  sur  les  murs.  Lorsqu’elle  vieillit , 
elle  devient  verdâtre.  On  la  trouve  partout. 

11. ®  Imbricabia  OLiVAcé  : Imbricaria  olivacea,  Decand.^ 
Fl.  fr.,  n.“  1061  ; Lichen  oUvaceus,  Linn.,  Hotfm.,  Enum.  ^ 
iab.  i3  , fig.  3 — 5 ; Dill. , Musc. , tab.  24  , fig.  77,  78;  Vaill., 
Sot.,  tab.  20,  fig.  8.  Expansion  orbiculaire,  d’un  brun 
olive,  unie  ou  ponctuée,  plane  ou  ridée,  plus  pâle,  brune, 
scabre  et  un  peu  Sbrillifère  en -dessous;  lobes  rayonnons, 
déprimés,  plans,  dilatés,  arrondis,  crénelés;  scutelles  un 
peu  aplaties,  plus  pâles  en  couleur,  crénelées  sur  le  bord. 
Croît  sur  les  rochers  et  les  écorces  d’arbres  dans  les  bois. 

12. °  Imbricaria  CIBOIRE  : Imbricaria  acetabulum , Decand., 
Fl.  fr..,  n.°  1062  ; Lichen  acetabulum,  Jacq. , Coü. , 3 , tab.  9, 
fig.  i ; Hoffin.,  Enum. , tab.  18,  fig.  2;  Dill.,  Musc.,  tab.  24, 
fig-  79;  Vaill.,  Bot.  Par.,  tab.  11 , fig.  i5;  Parmelia  corrugata , 
Ach.  Expansion  orbiculaire,  membraneuse,  un  peu  ridée, 
d’un  vert  glauque , brun-noir  en-dessous  et  fibrilJifère;  lobes 
incisés,  arrondis,  lâches,  flexueux  et  plissés,  très-entiers  ; 
scutelles  amples,  flexueuses,  rousses  ou  brunes,  à bord 
crénelé,  ou  ridé  et  vert.  Cette  espèce,  une  des  plus  grandes 
de  ce  genre,  et  remarquable  par  la  forme  des  scutelles,  croît 
sur  les  écorces  des  arbres  dans  les  bois. 

13. °  Imbricaria  froncé  ; Imbricaria  caperala , Decand., 
Fl.  fr. , n.®  io63;  Lichen  caperalus , Linn.;  Wulf,  in  Jacq., 
Coll.,  4,  tab.  20,  fig.  1;  Engl,  bot.,  654;  Hoflm.,  Enum., 
tab.  19,  fig.  2 , et  tab.  20 , fig.  2 ; Platisma  caperalum , ejusd. , 
PI.  lich. , tab.  38,  fig.  1 , tab.  39,  fig.  1 , tab.  42  , fig.  1.  Ex- 
pansion orbiculaire,  coriace,  d’un  jaune  verdâtre  pâle  ou 
soufré,  rugueuse,  souvent  couverte  de  poussière  dans  le 
milieu,  noire  et  hispide  en- dessous;  lobes  plissés,  sinués, 
laciniés,  arrondis,  presque  entiers;  scutelles  brunes,  à bord 
verdâtre,  recourbé,  entier  d’abord,  puis  pulvérulent.  Ce 
Echen , qui  forme  quelquefois  des  plaques  larges  comme  la 
main  et  froncées  dans  le  centre,  est  commun  sur  les  écorces 
d’arbre  dans  les  bois  et  sur  les  rochers.  On  remarque  que 
dans  le  premier  cas  il  offre  rarement  des  scutelles. 
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J.  4.  Expansion  glabre  y divisée  en  lobes  linéaires.  , 

Imbbicaria  ponctué  ; Imbricaria  conspersa  , Deca’nd. 
Fl.  fr.,  n.°  1064  ; Lichen  centrifugus , Hoflm. , tab.  10,  fig.  3, 
PL  lich.,  tab.  16,  fig.  a.  Expansion  orbiculaire  ou  irrégu- 
lière, d’un  jaune  verdâtre  pâle,  lisse,  souvent  ponctuée 
de  noir,  d’un  brun  noirâtre  en-dessous  et  fibrillifére  ; dé- 
coupures siniiées  , lobées  , arrondies  , crénelées  , un  peu 
aplaties;  scutelles  situées  au  centre,  brunes,  à bord  jaunâtre 
presque  entier.  Cette  espèce  croît  stir  les  rochers  et  sur  les 
pierres,  dans  les  lieux  montagneux.  Elle  est  quelquefois  en- 
tièrement pulvérulente  dans  le  centre  ; quelquefois  aussi 
la  partie  centrale  se  détruit,  et  il  ne  reste  que  les  décou- 
pures de  la  circonférence  : c’est  ce  qui  l’a  fait  confondre 
avec  le  lichen  centrifugus , Linn. 

i5.°  Imbricaria  renflé:  Imhricaria  physoàes , Decand., 
Fl.fr.,  n.*,  1066;  Lichen  physctdei , Linn.,  HofiVn. , Enum., 
lab.  a ; EngU  bût.',  tab.  i a6  ; Jacq. ,'  Coll. , 3 , tab.  8 , 

5 î Ft.  Dan. , tab. '1 1 86 , fig.  s';  Dill.,  Musc.,  tab.  20, 
fig-  4q  ; Parmelia  physodes,  Ach.  Expansion  arrondie  ou  ob- 
longue,  un  peu  rayonnante  sur  les  bords , d’un  blanc  glauque 
ou  grisâtre,  à décoqp'àrês  imbriquées,  sinuées,  multifides, 
convexes , glabres , renflées  à leurs  extrémités  et  ascen- 
dantet|ç;-d’un  nqfr  brun  en -dessous;  scutelles  rouges,  en- 
tièrersu'r  les  boi4s  et  nues.  Ce  lichen  est  quelquefois  un  peu 
plissé  Ou  chargjF^ur  les  bords  d’une  poussière  grisâtre  ; quel- 
quefois MiaÉi^nnre:  de^petits  tubercules  punctiformes  noirs  ; 
quelqaafbiajiu|H  bordé  de  noir.  Sa  couleur  varie: 

dans  une 'VUnHaPie  est  olivâtre.  On  le  trouve  sur  les  troncs 
d’arbres , sur  m pierres,'  à terre , sur  les  mousses  et  dans 
Ittf  jjtlis ; ^ , 

h;|||BnflICAfliÂ.  (Bot.)  Ce  nom  avoit  d’abord  été  doniiè  par 
O^dbdkerSon  à un  genre  de  la  famille  des  sapotées , qui  a été 
mimtisops  par  Wüldenow.  M.  Smith  , suivi  par  M. 
1I|mPb  , a appliqué  le  même  nom  à un  sous  - arbrisseau , 
Uemmé  avant  lui  mollia  par  Gmelin  , etjungia  par  Gærtner, 
mais  qui  parolt  ne  pouvoir  être  séparé  de  Vescallonia,  genre 
maintenant  voisin  de  l’airelle  dans  les éricinées.  Un  troisième 
imbricaria,  qui  prévaut  maintenant,  est  celui  d'Acharius, 
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fait  sur  quelques  espèces  de  lichens  , et  adopté  par  MM. 
Michaux  et  De  Candolle.  Vo)'ez  Imbkcaire  et  l’article  précé- 
dent. (J.) 

IMBRIM.  (Ornith.)  Ce  grand  plongeon  delà  mer  du  Nord 
est  le  colymbui  immer , Linn.  (Ch.  D.) 

IMBRIQUÉ.  {Bol,)  Composé  de  parties  qui  se  recouvrent 
comme  les  tuiles  d’un  toit.  L’involucre  de  l’artichaut,  par 
exemple,  la  bulbe  du  lis,  etc.,  sont  imbriqués,  c’est-à-dire, 
composés  d’écailles  en  recouvrement.  Les  étamines  et  les 
camares  du  fruit  du  tulipier,  du  magnolia,  etc.;  les  feuilles 
du  tamarix  gaUica , du  juniperus  virginiana , du  sedum  acre; 
les  graines  du  cobæa,  de  Vasclepias  , etc.;  les  divisions  du 
calice  du  liseron  ; les  pétales  de  la  rose,  dans  la préfleuraison, 
c cst-à-dire , avant  1 épanouissement  de  la  fleur,  sont  encore 
des  exemples  de  cette  disposition  particulière.  (Mass.) 

IMBUTINI.  {Bot.)  Micheli  désigne  par  imbutini  des  bois, 
couleur  de  feuilles  mortes,  un  champignon  du  genre  Peziza 
et  voisin,  du  peziza  acetabuliformis  , de  Dillenius.  Cette  espèce 
croît  en  toui]'c,et  chaque  individu  forme  un  petit  entonnoir' 
{imbutino,  en  italien)  stipité.  (Lem.) 

IMBUTINO.  {Bot.)  Micheli  donne  ce  nom  à plusieurs  es- 
pèces de  petits  agarics , dont  le  chapeau  a la  forme  d’un 
petit  entonnoir.  L’un  de  ces  champignons  paroit  être  l’ago- 
ricus  rufus,  Scop.  Us  ne  sont  d’aucune  utilité.  (Lem.) 

IMERCOTEILAK  ( Ornith.) , nom  groenlandois  de  la  grande 
hirondelle  de  mer  de  Bulfon,  sterna  hirundo  , Linn.  (Ch.  D.) 

IMGARA  , IMGU  {Bot.)  nonis  arabes  généraux  des 
gommes  ou  sucs  végétaux,  selon  Clusius , lesquels  s’appli- 
quent plus  particulièrement  à l’assa  futida  extrait  d’une 
espèce  de  férule.  (J.) 

IMMA.  {Min.)  Valmont  de  Bomare  a introduit  ce  mot 
dans  son  Dictionnaire,  et  c’est  lé  seul  motif  qui  nous  engage 
à en  parler  d’après  lui.  C’est,  dit-on,  le  nom  persan  d’une 
ocre  rouge.  (B.) 

IMMÉDIATE  [Insertion].  (Bot.)  Voyez  Insertion.  (Mass.) 

IMMENFRAS.  ( Ornith,  ) L*oiscau  auquel  les  Allemands  don- 
nent ce  nom  et  celui  d îmmcnH''Q^f , esl  le  guêpier,  fnerops 
apiasUrj  Linn.  (Cu.  D.) 

IMMISCH -BALUK.  Les  Turcs  nomment  ainsi 

Tathérine  joèl,  atherina  hepsttus;  Voyez  Athérïne.  (H.  Ç.)* 
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IMMORTELLE  (Bot.) , nom  vulgaire  des  Helichrysum  et  de» 
Xeranlhemum,  (H.  Cass.) 

IMMORTELLES.  {Bot.)  Adanson  a divisé  l’ordre  des  sy- 
nanthérées  en  dix  sections,  dont  la  quatrième  porte  le  nom 
d’immortelles.  Cette  section,  que  l’auteur  distingue  de  celle 
des  chardons  par  le  périclinc  non  épineux  , est  tout -.à -fait 
artificielle  ( car  les  quinze  genres  dont  elle  se  compose  ap- 
partiennent à neuf  tribus  naturelles  difTérente».  Vacosla , 
le  cyams,  une  partie  du  rhacoma,  le  rhaponticum  (Ad.),  et 
Vamberboi , sont  des  centauriées  ; une  partie  du  rluieoma  et  le 
serratula  sont  de»  carduinées;  le  pterophorus  est  une  astérée; 
le  tarehonarUhus  est  une  vernoniée;  le  xeranthemum.  (Tourn.) 
est  une  carlinée  ; le  lonat , le  tantolina.  et  le  gtuiphalium. 
(Tourn.)  sont  des  anthémidées;  le  polymnia  est  une  hélian- 
thée  ; le  gnaplialodes  est  une  inulée;  le  denira  est  une  ambro- 
siée.  (H.  Cass.) 

IMMUSSULUS.  (Ornith.)  Ce  nom,  que  divers  auteurs 
écrivent  aussi  immusculus,  immiistulus,  est  rangé  parM.  Savigny 
( Système  des  oiseaux  d’Égypte)  au  nombre  des  synonymes  de 
l’aigle  commun  , son  aquila  fulva  et  le  falco  chrysaelos , Liiin. 
Gharleton , Exercitaliones , p.  71,  n.®8,  a appliqué  le  même 
nom  d'immussulus  à l’orfraie  ou  grand  aigle  de  mer,  falco 
otsi/raga,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

IMO.  (Bot.)  Ce  nom  japonois  est  un  de  ceux  donnés,  sui- 
vant M.  TKunberg  , soit  à ïarum  esculentum,  espèce  de  gouet, 
dont  on  mange,  dans  ce  paj-s,  la  racine  et  les  tiges;  soit  au 
convolvulus  edulis  de  cet  auteur,  dont  la  racine  tubéreuse, 
comme  celle  de  la  patate , est  aussi  employée  comme  nour- 
riture dans  le  Japon.  (J.) 

IMPALUNCSA-  (Mamm.  ) On  trouve  ce  nom  dans  quelques 
auteurs  comme  étant,  au  Congo,  celui  d’une  espèce  de  ga- 
zelle. (F.  C.) 

IMPANGUEZZÉ.  {Mamm.)  Ce  nom,  rapporté  par  Merola, 
est,  dit -il,  au  Congo  et  à Angola,  celui  de  gazelles  de 
différentes  couleurs,  très-légères  à la  course,  et  armées  de 
cornes  extrêmement  longues.  (F.  C.) 

IMPARl-PENNÉE  [Feüiixe],  (Bot.),  pennée  avec  impaire, 
c’est-à-dire,  pennée  et  terminée  par  une  foliole  solitaire: 
telles  sont  les  feuilles  du  frêne , de  la  rose , de  l’acacia , etc- 
(Mass.)  • , ' 
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IMPATIENS.  (Bot.)  Une  espèce  de  balsamine  avoit  été 
nommée  impatiens  herba  par  Dodoens , parce  que  ses  capsules, 
parvenues  à leur  maturité , s’ouvrent  avec  élasticité  au 
moindre  contact.  Ce  caractère  existe  également  daus  les 
autres  espèces  connues  plus  anciennement  sous  le  nom  de 
balsamina,  adopté  par  tous  les  auteurs  depuis  Tragus  jusqu’à 
Tournefort.  Cependant  Linnæus  lui  a substitué  pour  nom 
générique  le  mot  impatiens,  qui,  en  qualité  d’adjectif,  ne 
peut  être  employé  que  comme  nom  spécifique.  11  a donc  été 
nécessaire  de  rétablir  le  nom  balsamina,  maintenant  reçu.  (J.) 

IMPENNES.  (Ornith.)  Nom  latin,  donné  par  Illiger  à sa 
41.*  famille  d’oiseaux,  composée  du  seul  genre  Manchot, 
dont  les  ailes , courtes  et  recouvertes  de  petites  plumes  en 
forme  d’écailles,  font  l’ofiice  de  nageoires.  (Ch.  D.) 

IMPERATA.  {Bot.)  Cyrillo  faisoit  sous  ce  nom  un  genre 
du  lagurus  cylindricus , qui  est  un  calamagrostis  de  M.  Koeler. 
Mais  MM.  de  Lamarck  et  Schrader  le  réunissent  au  genre 
Saccharum , dont  il  diffère  cependant  en  quelques  points. 
(■Voyez  ci-après.)  On  trouve  encore  dans  l’ouvrage  de  Mœnch 
le  gypsophila  sarifraga , devenu  genre  sous  le  nom  de  /mpe- 
ratia,  parce  qu’il  a,  comme  les  oeillets,  quatre  écailles  au 
bas  du  calice.  (J.) 

IMPÉRATA,  Imperata.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monoco- 
tylédones , à fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées, 
de  la  triandrie  monogynie  de  Linna-us,  offrant  pour  caractère 
essentiel  : Des  épillcts  géminés  à deux  fleurs  mutiques,  en- 
tourées d’une  touffe  lanugineuse  ; les  valves  calicinales  plus 
longues  que  celles  de  la  corolle  , dont  l’inférieure  est  de 
moitié  plus  courte;  les  écailles  oblongues  et  ciliées;  deux  ou 
trois  étamines;  deux  styles;  les  stigmates  plumeux. 

Ce  genre  a été  établi  par  Cyrilo , adopté  par  Rob.  Brown 
et  DeBeauvois,  pour  quelques  plantes  placées  d'abord  parmi 
les  saccharum,  tel  que  le  saccharum  cylindricum  ( Voyez  Ca- 
kamelle),  auquel  on  a ajouté  les  espèces  suivantes  ; 

Impérata  spontané  ; Imperata  spoiUanea , Beauv.  ; Saccha- 
rum spontaneum,  Linn.  ; Kerpa  , Rheed. , Malab. , 12,  tab.  46. 
Belle  graminée,  qui  croît  sur  les  cfttes  du  Malabar,  aux  lieux 
aquatiques.  Ses  tiges  sont  tistuleuses,  hautes  de  douze  pieds; 
les  feuilles  étroites , longues  de  deux  pieds , glabres,  roulées 
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à leurs  bords,  velues  à l'entrée  de  leur  gaine;  la  panicule 
soyeuse,  argentée,  longue  d’un  pied,  chargée  de  fleurs  fort 
petites,  disposées  deux  à deux,  l une  scssile , l’autre  pcdi- 
cellée,  munies  à leur  base  d’un  paquet  de  poils  soyeux,  plus 
longs  qu’elles,  les  environnant  en  forme  de  collerette;  les 
valves  lancéolées,  aiguës,  scarieuses. 

Impérata  de  Valence  ; Imperala  sisca,  Beauv.  ; Saccharum 
sisca.,  Cavan.,  Icon.  rar.,  3,  tab.  jgï.  Cette  espèce  est  très- 
rapprochée  du  saccharum  cylindricum,  si  toutefois  ce  n’est 
pas  la  même.  Ses  tiges  sont  droites,  à peine  longues  d'un 
pied  , à trois  ou  quatre  nœuds,  couvertes  par  les  gaines  des 
feuilles,  dont  les  radicales  sont  roulées,  terminées  par  une 
pointe  très-aiguë;  les  caulinaires  courtes;  les  gaines  très- 
longues;  les  fleurs  réunies  en  un  épi  paniculé,  muni  de  poils 
argentés,  plus  longs  que  les  fleurs;  les  valves  de  la  corolle 
égales,  chargées  d’un  duvet  blanc;  le  calice  remplacé  par 
une  touffe  de  poils  blancs  ; les  semences  oblongues.  Cette 
plante  croit  aux  lieux  humides,  dans  le  royaume  de’Valence. 

Impérata  de  Kcknig  : Imperala  Kanigii , Beauv.;  Saccharurd 
Kanigii,  Retz.,  Oi«.,/<«c.  5,  pag.  i6.  Les  tiges  de  cette  plante 
s’élèvent  plus  que  celles  du  saccharum  cjylindricum  , avec  le- 
quel, d’ailleurs,  elle  a beaucoup  de  rapports;  elle  s'en  dis- 
tingue par  ses  feuilles  planes  et  non  roulées  : les  articulations 
sont  garnies  de  poils;  les  fleurs  sont  dispost-cs  en  un  épi  cylin- 
drique ; chacune  d’elles  ne  coutient  que  deux  étamines:  Cette 
plante  croit  dans  les  Indes  orientales.  ( Poia.  ) 

IMPÉRATOIRE;  Imperatoria , Lamk.  {Bot.)  Genre  déplan- 
tés dicotylédones,  de  la  famille  des  ombeUifcres , Juss.,  et  de 
la  pentandrie  digynie,  Linn. , dont  les  principaux  caractères  . 
sont  d’avoir  un  calice  entier,  peu  apparent;  une  corolle 
de  cinq  pétales  échancrés , courbés,  presque  égaux;  cinq 
étamines;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  de  deux  styles;  un 
fruit  comprimé , elliptique,  composé  de  deux  graines  bor- 
dées d’une  aile  membraneuse,  marquées  sur  le  dos  de  trois 
petites  côtes. 

Les  impératoires  sont  des  plantes  herbacées,  à racines  vi- 
vaces, à feuilles  alternes , composées,  et  à fleurs  blanches, 
petites , disposées  en  ombelles.  Le  nombre  des  Espèces  appar- 
tenant à ce  genre  n’est  pas  parfaitement  déterminé,  à cause 
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des  grands  rapports  qui  existent  entre  ce  dernier  et  les  an- 
géliques ; ce  qui  fait  que  certaines  espèces  sont  placées  par 
les  uns  dans  les  impératoircs , et  par  les  autres  dans  les  angé- 
liques. C.  Sprengel,  dans  le  sixième  volume  du  Sjfslema  ve- 
gelabilium  de  Rœmer  et  Schultes,  fait  mention  de  six  espèces 
d'imperatoria.  Nous  nous  contenterons  de  parler  ici  des  deux 
especes  suivantes  , dont  l’une  est  I.i  plus  anciennement  con- 
nue et  a servi  de  type  au  genre. 

Impératoireostrüthier,  vulgairement  Isipératoire  AcrancHE,  ' 
Benjoin  François;  Imperatoria  ostruthium,  Linu. , Spec.,  Syi  , 
Laink. , ///ust. , t.  >99)  Sa  racine  est  charnue,  noueuse, 
assez  grosse,  rameuse,  brune  en  dehors,  blanche  en  dedans; 
elle  a une  odeur  forte,  aromatique,  et  une  saveur  amère, 
un  peu  àcre.  Cette  racine  produit  une  tige  cylindrique  , 
haute  d'un  à deux  pieds,  garuie  de  feuilles  pétiolécs,  ordi- 
nairement divisées  en  trois  folioles  larges,  trilobées  et  den- 
tées. Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  une  grande  om- 
belle terminale,  composée  <le  vingt  à trente  rayons.  Cette 
plante  croit  en  Europe  , dans  lespréssecs  etsur  les  montagnes. 

C’est  du  verbe  latin  imperare  ( commander)  que  dérive  le 
nom  d’impératoire , et  il  a été  donné  à l’espèce  dont  il  est 
maintenant  question,  à cause  des  grand  es  Wertus  qu’on  lui  a 
attribuées,  et  parce  qu'avec  elle  on  croyoit  que  le  médecin 
pouvoit,  en  quelque  sorte,  être  le  maître  des  maladies.  Ia 
racine,  seule  partie  de' la  plante  qu’on  ait  employée  en  mé- 
• dccine,  a été  conseillée  contre  la  peste,  les  lièvres  putrides, 
les  empoisonnemens,  le  scorbut , les  bèvres  intermittentes, 
lu  chlorose,  les  coliques  flatuleutes;  mais,  après  avoir  été 
très-préconisée  autrefois,  elle  est  maintenant  presque  entiè- 
rement tombée  en  désuétude.  Elle  jouit  cependant  d’une 
propriété  tonique  très-prononcée,  et  son  usage  peut  être 
avantageux  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  relever  les  forceg.  ,, 
On  peut  la  prendre  en  nature  et  en  poudre , depuis  douze  jus- 
qu’à  trente-six  grains,  et  en  infusion  à la  dose  d’un  à deux  gros. 

Imfbratoire  verticillék  : Imperatoria  verticillaris , Decand., 

FI.  franç. , tom.  4,  pag.  ^87;  Angelica  verlicillaris  , Linn. , 
Man/.  217.  Sa  tige  est  eylindrique,  souvent  rougeâtre,  haute 
de  trois  .4  cinq  pieds,  divisée  en  rameaux  verliciUés,  d’au- 
tant plus  nombreux  qu’on  approche  davantage  du  haut  de'* 
s3.  4 
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la  plante.  Les  feuilles  sont  grandes,  trois  fois  ailées,  à folioles 
ovales-deltoïdes,  fortement  dentées  en  scie,  glabres,  nondé- 
currentes  sur  leur  pétiole.  Les  ombelles  sont  grandes,  d’im 
blanc  verdâtre,  dépourvues  de  collerette  générale,  et  à dix 
ou  douze  rayons.  Cette  espèce  croît  en  Italie  dans  les  mon- 
tagnes. ( L.  D.  ) 

IMPERATOll  (Conchjyl.) , nom  latin  du  genre  de  cocjuillcs 
que  M.  Denys  de  Montfort  a appelé  en  françois  Empereur. 
Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

IMPERATORIA.  {Bot.)  Voyez  Impiîratoike.  (L.  D.) 

IMPÉRATRICE  BLANCHE  et  IMPÉRATRICE  VIOLETTE 
(Bot.)  : noms  de  deux  variétés  de  prunes,  dont  la  première 
‘ est  de  grosseur  moyenne,  ovoïde,  blanchâtre,  et  la  seconde 
est  plus  grosse  et  d’un  violet  bleuâtre.  (L.  D.) 

IMPÉRIALE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à trois  variétés  de 
prune.  L'une  a le  fruit  gros  , ovoïde  , d’un  violet  clair;  c'est 
l'impériale  violette  : l’autre  , encore  plus  grosse  et  blan- 
châtre, est  l'impériale  blanche  : la  troisième,  qui  diffère  de 
la  seconde  par  sa  couleur  jaune , est  l’impériale  jaune.  (L.  D.) 

IMPERTINENTE.  (Bot.)  Nom  vulgaire,  cité  dans  la  Flore 
du  Pérou,  et  donné,  on  ne  Sait  pourquoi , à un  liseron , convol- 
fulus  hermanniœ , nommé  aussi  dans  le  Pérou  enredadera.  (J.) 

IMPIA.  (Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans  Pline  et  dans 
Césalpin,  la  plante  dite  cotoUnière  ou  herbe  à coton,  Jilago 
germanica,  que  Tragus  nommoit  heUochrysos.  (J.) 

IMPITO^'ABLE.  (Entom.)  Goedaert  nomme  ainsi  les  larves 
qui  mangent  les  boutons  de  roses.  (C.  D.) 

IMPOOF.  (Mamni.)  L’abbé  Ray  dit  que  ce  nom  est  celui 
du  canna  , sans  rapporter  l’autorité  sur  laquelle  il  fonde 
cette  assertion.  (F.  C.) 

IMPORTUN.  (Ornith.)  M.  Le\'aillant,  tom.  3,  pag.  27,  de 
son  Ornithologie  d'Afrique,  a donné  ce  nom  spécifique  à un 
merle  très-babillard,  qu'il  a fait  figurer  pl.  106,  n."2.  (Ch.  D.) 

IMPOSTEUR.  {Ichthjol.)  Plusieurs  auleur.S  ont  parlé  sous 
ce  nOm  du  sparus  insidiator , poisson  que  nous  avons  décrit  à 
l’article  Filou.  Enlisant  cet  article,  on  devinera  facilement 
d’où  lui  est  venu  cette  épithète.  (H.  C.) 

IMPRESSIONS  DEPLANTES.  (Eo«.)  Voyez  VÉcéT.sux  fos- 
siles. (D.  F.) 
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INACHUS.  {Crust.)  Genre  de  crustacés  décapodes  bra- 
chyures,  établi  par  Fabricius.  Voyez  l’article  Malacostbacés. 
(Desm.)  . ' . • _ ,, 

INACHUS.  {Foss.)  Le  cabinet  de  la  monnoie  possède  un 
crustacé  de  ce  genre,  auquel  M.  Desmarest  a donné  le  nom 
''^’lnaclius  de  Lamarck,  I.  Lamarckii.  Son  tesî,  plus  long  que 
large,  élargi  et  arrondi  en  arrière,  rétréci  en  avant,  est 
surchargé  de  tubercules  et  présente  des  indices  d’épines.  Sa 
plus  grande  largeur  est  d’un  pouce  environ , et  sa  longueur 
à peu  près  égale , quoique  le  rostre  manque  en  entier. 

Sa-carapace  est  noire,  et  sa  forme  approche  de  celle  des 
maja;  la  région  de  l’estomac  est  arrondie  et  chargée  de  sir 
tubercules  saillans , savoir  un  en  avant,  un  second  latéral 
et  le  troisième  en  arrière  de  chaque  c6té.  La  partie  anté- 
rieure de  cette  région  présente  le  commencedieut  d’un  sillon 
longitudinal.  Les  bords  latéraux  présentent  trois  tubercules, 
dont  le  sommet  est  altéré,  et  qui  ont  pu  être  des  épines?  La 
région  du  cœur  est  fortsaillanle.  Les  deux  régions  branchiales 
sont  postérieures  et  se  touchent;  elles  sont  séparées  des  autres 
par  une  ligne  élevée  et  crénelée.  Elles  sont  ridées  et  renflées 
de  chaque  c6té.  11  se  trouve  un  sinus  très-prononcé  dans  le 
milieu  du  bord  postérieur  de  la  carapace.  La  grosse  pièce  de 
la  pince  gauche  est  courte  et  renflée,  et  porte  un  petit  tu- 
bercule sur  son  bord  supérieur.  Les  autres  parties  de  ce  crabe 
sont  enveloppées  par  la  pierre  et  ne  peuvent  être  distinguées. 
Ott- ignore  où  ce  crustacé  a été  trouvé.  (D.  F.) 
INADHÉRENl’  [Caucb],  (Bot.),  ne  faisant  point  corps 
avec  l’ovaire.  Calice  inadhérent,  ovaire  libre,  ovaire  supère, 
sont  trois  expressions  synonymes.  Les  labiées,  les  caryophyl- 
lées,  etc.,  ont  le  calice  inadhérent.  (Mass.)  * 

1N*AIA-GUACU1BA.  (Bot.)  Maregrave  cite  sous  ce  nom 
brasIUen  le  cocotier,  dont  le  fruit  est  nommé  inajaguaeu.  Le 
mot  iruzia  s’applique' aussi  aux  padmiers  en  générât.  (J.) 

INÀLBUMINÉ  [EImbrton],  (Bot.),  dépourvu  d'albumen , 
ou  de  périsperrtie  : tel  est , par  exemple , celui  de  la  levé , des 
synanthérées , etc.  (Mass.)  • < x ■ V' 

INALEL,  PERIN-NIARA  (Bot.)  ■■  noms  malabares^  cités 
par  Rhéede^  du  caljptranthes  caTyophyUifolia  de  ^Villde^ow , 
dans  la  famîHe  des  myrtées.  ( J.) 
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INANTHÉRÉE  [Étamine],  (Bot.),  dont  le  Blet  est  dépourvu 
d’anthére.  Beaucoup  de  filets  du  sparmannia  africana,  par- 
eaeinpic,  sont  dans  ce  cas.  (Mass.) 

INAPANCKE  (Bot.),  nom  transcrit  dans  l’herbier  de  Ma- 
dagascar de  Commerson  pour  Varnaranlhus  spinosus.  (J.) 

INAS.  (Ornith.)  Rondelet  a prétendu  qu’il  falloit  Ure^ 
ainsi  le  mot  grec  oenas  ou  oinas,  et,  en  l’appliquant  au  ganga, 
tetrao  alchata,  Linn.  et  Lath..  il  a supposé  que,  la  racine  de 
ce  terme  signifiant  fibre  , l’intention  d’Aristote  avoit  été  de 
caractériser  la  peau  fibreuse  de  cet  oiseau.  (Ch.  D.) 

INCARVILLE,  Incarvillea.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à fleurs  complètes,  monopétalées , de  la  famille 
des  bignoniées  , de  la  didynamie  angiospermie  de  Linnæus , 

* offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions, 
muni  de  trois  bractées  ; une  corolle  en  tube,  venTrue  à 
son  orifice,  à cinq  lobes  courts,  inégaux;  quatre  étamines 
didynames;  deux  dents  sétacées  aux  anthères  des  deux  éta- 
mines inférieures;  un  ovaire  supérieur;  le  style  simple,  un 
stigmate  à deux  lames.  Le  fruit  est  une  capsule  en  forme  de 
silique , bivalve  , à deux  loges  ; une  cloison  opposée  aux 
valves  ; plusieurs  semences  ailées. 

Incarvule  DE  Chine  : Incarvillea  chinensis,  Juss. , Gen.,  pag. 
i38;  Lamk. , Encycl.  et  IlL  gen.,  tab.  427.  Plante  herbacée, 
haute  d’environ  un  pied,  à tige  glabre , anguleuse,  striée, 
médiocrement  rameuse.  Les  feuilles  sont  glabres,  alternes, 
pétiolées , presque  deux  fois  ailées,  à folioles  étroites,  aiguës 
et  confluentes.  Les  fleurs  sont  presque  sessiles,  d’un  pourpre 
violet,  disposées  en  une  grappe,  ou  plutôt  un  épi  droit,  lâche, 
terminal  ; leur  calice  est  garni  â sa  base  de  trois  bractées 
étroites  , aiguës , un  peu  pubescentes , ainsi  que  le  calice 
O divisé  à son  bord  en  cinq  dents  droites,  linéaires,  étroites, 
aiguës;  la  corolle  longue  d’un  pouce,  dilatée  et  ventrue  à 
^ son  orifice';  ses  lobes  courts,  inégaux,  arrondis;  les  étamines 
renfermées  dans  la  corolle,  insérées  à la  base  du  tube;  les 
anthères  à deux  lobes;  l’ovaire  surmonté  d’un  style  de  la  lon- 
gueur des  étamines;  le  stigmate  élargi,  à deux  lames  inégales 
et  ouvertes.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  glabre  , étroite, 
linéa^e-subulée  , comprimée,  ayant  la  forme  d’une  silique  , 
longue  au  moins  de  trois  pouces,  bivalve , à deux  loges,  reu- 
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fermant  des  semences  ailées.  Cette  plante  a été  découverte 
aux  environs  de  Pek.in  par  le  père  Incarville. 

Incarville  A GRANDES  FLEURS  : 1 ticarvilUa  gratidiflora , Poir.  ; 
Bignonia  chinensis , Lamk. , Encyclop.  ; Bignonla  grandijlora  , 
Willd.,  Thunb. , Jap.,  pag.  253;  fiànck,  Icon,-,  Ka*mpf. , 
tab.  2 1 ; Campsis , Lour. , Flor.  Cochin,,  ex  herbario.  Ses  tiges 
sont  grimpantes,  radicantes  et  ligneuses;  les  feuilles  oppo- 
sées , ailées  avec  une  impaire , composées  de  neuf  à onze  fo- 
lioles vertes,  ovales  - aiguës , glabres,  dentées  en  scie.  Les 
fleurs  sont  grandes,  très-belles,  disposées  à l'extrémité  des 
rameaux  en  grappes  paniculées,  d’un  aspect  fort  agréable  ; 
leur  calice  est  campanulé  , à cinq  divisions  assez  profondes, 
aiguës,  presque  égales;  la  corolle  campanulée; son  tube  aussi  * 
long  que  le  calice,  puis  évasé  en  un  limbe  fort  grand,  à cinq 
divisions  larges,  arrondies,  un  peu  inégales.  Le  fruit  con- 
siste en  une  capsule  presque  cylindrique , un  peu  comprimée 
sur  les  côtés,  à peine  longue  de  trois  pouces.  Cet  arbrisseau 
croît  à la  Cochinchine  et  à la  Chine,  où  on  le  cultive  pour  \ 
la  beauté  de  ses  fleurs.  (Poir.)  ^ 

INCENDIARIA.  (Ornith.)  Les  noms  d’avis  incendiaria  et 
avis  incineraria , employés  par  les  anciens,  ont  été  appliqués, 
peut-être  mal  à propos,  au  jaseur  de  bohème,  ampelis  gar- 
rulus,  Linn.  (Cb.  D.) 

INCEINSARIA.  {Bot.)  Césalpin  nommoit  ainsi  l’irau/a  odora. 
Camerarius  donne  le  même  nom  à la  grande  aurone,  abra- 
lanum.  (J.) 

INCIENSO.  (Bot.)  Sur  le  mont  Silla,  dans  le  territoire 
de  Caracas,  on  nomme  ainsi  la  plante  qui  est  le  baillieria 
neriifolid  des  auteurs  de  la  Flore  équinoxiale.  (J.) 

INCirsÉRATION.  {Chim.)  C’est  l'opération  par  laquelle  ^ 
on  brûle  une  matière  organique  qui  contient  des  parties 
fixes  minérales , afin  d’obtenir  ces  dernières,  que  L'on  appelle 
vulgairement  cendres.  (Ch.) 

INCISÉ.  (Bot.)  Terme  général,  employé  par  opposition  au 
mot  entier,  lorsqu'il  est  question  du  calice,  ou  pour  expri-  * 
mer,  lorsqu’il  est  question  d’une  feuille,  que  ses  découpures 
sont  plus  profondes  que  celles  qui  forment  des  dents  ou  des 
crénclures.  ( Mass.  ) 

INCLUSES  [ Étamines]  j (Bot.),  ne  saillant  point  au  dehors 
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du  périnnthe.  Celles  du  jasmin,  du  lilas,  du  pois  et  d'autres 
légumineuses  papillonarécs , sont  incluses.  Le  style  du  nar- 
cisse, du  phlox  , du  lilas,  est  également  inclus.  (Mass.) 

INCOMBANTE  [Anthère],  (Bot.):  attachée  par  son  milieu 
et  dressée  de  manière  que  sa  moitié  inférieure  est  appliquée 
contre  le  filet;  telles  sont,  par  exemple,  les- anthères  de 
VamarYllis  /Armotissima.  (Mass.) 

INCOMPARABLE.  (Ornitli.) 'M.  Levaillapt  a désigné  par 
cette  dénomination  une  pie  de  paradis,  -repr^ieiltée  pl.  20 
de  ses  Oiseaux  de  paradis,  rolliers,  etc.  ( Ch.  D.) 

INCOMPLÈTE  [Fi.eur].  (Bot.)  La  fleur  complète  réunit  les 
organes  des  deux  sexes  et  les  deux  enveloppes  florales  (calice 
* et  corolle).  La  fleur  incomplète  est  celle  où  il  manque  une, 
ou  deux  ,ou  trois  de  ces  quatre  parties.  Le  lis,  le  noisettier, 
le  saururus,  etc.,  ont  les  fleurs  incomplètes.''- 

L'arille  est  dit  incomplet,  lorsqu'il  ne  recouvre  la  graine 
qu’ert  partie  (evon^mus  aei'ri/co'sus )*  Une  cloison  est  incom- 
plète, loraqu’ elle  ne'sépare  qu)incoinpléiement  la. cavité  péri- 
carpienne  : telles  sont  les -cloisons  du  pavot.'  ( Mass.) 

INCONNUE  CHENEAU  (Bot.)  v nom  d’une  variété  de 
poire , nommée  aussi  fondante  de  Brest.  ( L.  D.) 

INCONNUE  LA  PARE.- ( Bot.}  Dans  quelques  cantons  on 
appelle  ainsi  la  poire  de  Saint-Germain.  (L.  D;  ) " 

^ INCRUSTATIONS.  (Foss.)  On  a quelquefois  présenté  <à  la 
• crédulité  des  personnes  peu  versées  dans  la  GonnoisuÉéé  de 
l’histoire  naturelle,  pour  être  de  véritables  pétrifiéations  an- 
ciennes, des  fruits  , des  oiseaux  dans  leurs  niiè  et  d’autres 
corps  qui  n’étoient  iqu’incri^stés.  Corlaincs  eaux  chargées  de 
mo'léculeqiteéreuSes  et  calcaires,  telles  que  celles  d’Arcueil-, 
4 ^ celles  de  la  fontaine  de  Saint-Aiyrc  près  de  Clermont  en 
Auvergne  , et  autres,  ont  la  faculté  de  déposer  ces  molécules 
Siiries  eorps  qui  s’y  trouvent  plohgés,  de  s’y  cristalliser  et  de 
les'  enÿuire  d’un  moule  extérieur  qui  conserve-i«  formé  de 
Cès  colps , mais  qui  ne  les  change  point  en  pierre.  Tous 
ces  éorps  incrustés  se  rapportent  à ceux  que.  nous  cbnnoissons 
■^'il’état  vivant,  et  il  n’eh  est  pas  ainsi  des^^Writables, pétrifi- 
cations.- elles  ont  appartcnu*à  un  monde  .'ancien  , différent 
de  celuijqui  existe  aujourd'hui.  Ils  nous- présentent  aussi  des 
corps,  tels  que  deS;  fruits  mous  ou  des  oiseaux  emplumés, 
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qu'on  n’a  jamais  vus  et  qu'on  ne  verra  sans  doute  jamais 
pélrifu<s.  (D.  F,) 

INCUBATION.  (Ornith.)  Voyez  Œufs.  (Ch.  D.) 

INDAYF.  {Ornilh.)  M.  d'Azara  décrit,  sous  le  n.”  âo  de 
ses  Oiseaux  du  Paraguay  , et  à la  suite  des  éperviers  , un 
oiseau  de  proie  qui  en  a la  taillé  et  la  physionomie  , et  dont 
les  noms  espagnols  signiCent  busard  fou  et  busard  à tète  noire; 
mais  qui  dilicrc  des  éperviers  en  plusieurs  points,  surtout 
en  ce  qu'il  se.  nourrit  uniquement  de  vers  de  terre,  de 
limaçons,  de  grillons,  etc.,  et  qu’il  paroit  aussi  indçlent  et 
aussi  stupide  que  les  autres  sont  vifs  et  rusés. 

Cet  oiseau,  long  de  i3  pouces  3 lignes,  a la  pennes  dS^gale 
longueur  à la  queue,  et  aux  ailes  a3 , dont  la  p;-emièrc  est 
assez  courte  et  la  quatrième  la  plus  longue.  Sa  tète  est  , 
noirâtre,  à l'exception  d’un  filet  blanc  qui  part  du  front  et 
s'élargit  de  chaque  côté,  jusqu’à  la  peau  nue  des  joues;  les 
parties  supérieures  sont  brunes,  avec  des  bandes  plus  fon- 
cées; les  pennes  caudales  sont  noirâtres,  et  l’on  remarque 
■une  teinte  rousse  sur  les  deux  du  milieu  ; le  dessous  du  corps 
est  blanchâtre , avec  des  raies  transversales  dorées  ; les  tarses 
et  l’iris  sont  jaunes  ; le  bec , garni  d'une  membrane  de  la 
même  couleur,  a la  pointe  noire,  et  le  reste  d'un  bleu  de 
ciel. 

M.  d’Azara  regarde  cet  oiseau  comme  devant  former  un 
genre  particulier  ; mais  ni  lui  ni  M.  Vieillot  n’ont  trouvé 
des  caractères  assez  tranchés  pour  l’établir.  (Ch.  D.) 

INDEFINIES  [Etamines].  (Bot.)  Le  nombre  des  étamines 
n’est  constant,  dans  une  espèce  donnée,  que  jusqu’à  douzî  ; 
dans  ce  cas  on  les  compte  ; elles  sont  définies.  Passé  ce 
nombre  , on  ne  les  compte  plus;  elles  sont  indé^ies.  Le  pa- 
vot , la  renoncule  , Iq  rose , ont  les  étamines  indéfinies. 
(Mass.)  * 

INDFÎIIISCENT  {Bot.),  n’ayant, pas  la  faculté  de  s’ouvrir 
spontanément;  les  camares  du  fruit  du  tulipier,  de  la  re- 
noncule, etc.,  le  légume  du  cassia  fistula , ^tc. , par  exem- 
ple, sont  inàéhiscens.  (Mass.) 

INDEL.  {Bot.)  M.  de  Lamarck  décrit  sous  et  nom  le  pal- 
mier, qui  est  le  katou-indel  du  Malabar,  Yelme  des  bota- 
nistes. (J.) 
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INDÉPENDANCE  DES  FORMATIONS.  (Mm.)  Le  nioè 
formation'  désigne,  engcognosie , on  la  manière  dont  une  roche 
a été  produite,  ou  un  assemblage  (système)  de  masses  miné- 
rales ifui  sont  tellement  liées  entre  elles,  qu’on  les  suppose 
formées  à la  même  époque,  et  quelles  offrent,  dans  les  lieux 
de  la  terre  les  plus  éloignés , les  mêmes  rapports  généraux 
de  gisement  et  de  composition.  C’est  ainsi  que  l’on  attribue 
laformalion  de  l’obsidienne  et  du  basalte  aux  feux  souterrains; 
c'est  ainsi  que  l’on  dit  que  la/ormation  du  thonscluefer  de  tran- 
sition renferme  de  la  pierre  lydienne,  de  la  chiastolithe , 

del’ampélite,  et  des  couchesalternantes  de  calcaire  noir  et  de 

porphyre.  La  première  acception  du  mot  est  plus  conforme  au 
génie  de  la  langue;  mais  elle  a rapport  à l’origine  des  choses, 
à une  science  incertaine  qui  se  fonde  sur  des  hypothèses 
géogoniques.  La  seconde  acception,  aujourd'hui  générale- 
ment reçue  par  les  minéralogistes  françois , a été  empruntée 
à la  célèbre  École  de\'Verner  : elle  indique  ce  qui  est,  non 
ce  que  l’on  suppose  avoir  été. 

Dans  la  description  géognostiquc  du  globe  on  peut  distinguer 
différens  degrés  d’agroupement  des  substances  minérales,  sim- 
ples ou  composées,  selon  que  l'on  s’élève  à des  idées  plus  géné- 
rales. Des  rodes  qui  alternent  les  unes  avec  les  autres,  qui 
s’accompagnent  habituellement  et  qui  offrent  les  mêmes  rap- 
ports de  gisement , constituent  une  même  formation;  la  réu- 
nion de  plusieurs  formations  constitue  un  terrain  : mais  ces 
mots  de  roches , de  formations  et  de  terrafns  sont  employés 
comme  synonymes  dans  beaucoup  d’ouvrages  de  géognosie. 
(Voyez  Roche,  Terrain.  ) 

La  diversité  des  roches  et  la  disposition  relative  des  couches 
qui  forment  la  croûte  oxidée  du  globe , ont , dès  les  temps 

, ^ les  plus  reculés,  fixé  l’attention  des  hommes.  Partant  où  l’ex-  * 

ploitation  d'une  mine  ctoit  dirigée  sur  un  dépùt  de  sel,  de 
houille  ou  de  fer  argileux  , qui  se  trouvoit  recouvert  d’un 
grand  nombre  de  couches  de  nature  différente,  te  travail 
fit  naître  des  idées  plus  ou  moins  précises  sur  le  système  de 


I Cet  article  est  extrait  d’un  ouvrage  inédit  de  M.  de  Huinboldt , 
ayant  pour  litre  : Delà  superposition  des  roches  dans  les  deux  hémif. 
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riches  propres  à un  terrain  de  peu  d’étendue.  Munis  de  ces 
connoissaiices  locales,  remplis  des  préjugés  qui  naissent  de 
l’habitude,  les  mineurs  d’un  pays  s6  répandirent  dans  des 
pays  voisins.  Ils  firent  ce  que  les  gcognostes  ont  souvent  fait 
de  nos  jours  : ils  jugèrent  du  gisement  des  roches  dont  ils 
ignoroient  la  nature,  d’après  des  analogies  incomplètes, 
d’après  les  idées  étroites  qu’ils  s’étoient  faites  dans  leur  pays 
natal.  Cette  erreur  dut  avoir  une  influence  funeste  sur  le 
succès  de  leurs  nouvelles  recherches.  Au  lieu  d’étudier  la 
liaison  de  deux  terrains  contigus,  en  suivant  quelque  couche 
généralement  répandue;  an  lieu  d’agrandir  et  d'étendrç, 
pour  ain'si  dire,  le  premier  ^pe  de  formations  qui  étoit'  resté 
gravé  dans  leur  esprit,  ils  se  persuadèrent  que  chaque  por- 
tion du  globe  avoit  une  constitution  géologique  entièrement 
différente.  Cette  opinion  populaire  très-ancienne  a été  adoptée 
et  soutenue,  en  différenspays,  par  des  savans  très-distingués; 
mais,  dès  que  la  géognosie  s’est  élevée  au  rang  d’une  science, 
que  l’art  d'interroger  la  nature  a été  perfectionné,  et  que 
des  voyages  entrepris  dans  des  contrées  lointaines  ont  ofl'ert 
une  comparaison  plus  exacte  des  divers  terrains , de  grandes 
et  immuables  lois  ont  été  reconnues  dans  la  structure  du 
globe  et  dans  la  superposition  des  roches.  C’est  alors  que  les 
analogies  les  plus  frappantes  de  gisement,  de  composition  et 
de  corps  organiques  renfermés  dans  des  couches  contempo- 
raines, SC  sont  manifestées  dans  les  deux  Mondes.  A mesure 
qu’on  s’habitue  à considérer  les  formations  sous  un  point  de 
vue-plus  général,  leur  identité  même  devient  de  jour  en  jour 
plus  probable. 

En  elfct , en  examinant  la  masse  solide;  de  notre  pla- 
nète, on  s’aperçoit  bientôt  que  quelques-unes  de  c'es  subs- 
tances que  l’oryctognosie  (ou  minéralogie  descriptive)  nous 
a fait  connoître  isolément,  se  rencontrent  dans  des  associa- 
tions constantes,  et  que  ces  associations,  q»ie  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  roches  composées,  ne  varient  pas,  comme  les  èire« 
organisés,  selon  la  différence  des  latitudes  ou  des  bandes 
isothermes  sous  lesquelles  on  les  trouve,  f.es  géognostes  qui 
ont  parcouru  lés  pays  les  plus  éloignés . n'ont  pas  seulement 
rencontré  dans  les  deux  hémisphères  la  plupart  des  mêmes 
substances  simples  , le  quarz,  le  feldspath  , le  mica,  le  grenat 
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ou  l'amphibole  : ils  ont  aussi  reconnu  que  les  grandes  masyrs 
de  montagnes  présentent  presque  partout  les  mêmes  roches, 
c’est-à-dire  les  mêmes  assemblages  de  mica,  de  quarz  et  de 
feldspath,  dans  le  granité;  de  mica  , de  quarz  et  de  grenats, 
dans  le  micaschiste  ; de  feldspath  et  d'amphibole  dans  la  syé- 
■ . nite.  Si  quelquefois  on  a cru  d’abord  qu'une  roche  appartcuoit 
exclusivement  à une  seule  portion  du  globe,  on  l’a  constam- 
ment trouvée  , par  des  recherches  ultérieures , dans  les 
régions  les  plus  éloignées  de  la  première  localité.  On  est  tenté 
d’admettre  que  la  formation  des  roches  a été  indépendante 
de  la  diversité  dés  elimats;  que  peut-être  même  elle  leur  est 
antérieure  ( Humboldt , Géographie  des  plantes , 1 807  , p.  1 1 5 ; 
Idem,  Vues  des  Cordillères,  tome  1.",  p.  122).  11  y a identité 
de  roches  là  où  les  êtres”  organisés  sont  le  plus  diversement 
modifiés. 

Mais  cette  identité  de  composition,  cette  analogie  qu^ 
l’on  observe  dans  l’association  de  certaines  substances  miné- 
rales simples,  pourroit  être  indépendante  de  l'analogie  de 
gisement  et  de  superposition.  On  pourroit  avoir  rapporté 
des  îles  de  l’Océan  Pacifique,  ou  de  la  Cordillère  des  Andes, 
les  mêmes  roches  que  l’on  observe  en  Europe,  sans  qu'il 
fût  permis  d'en  conclure  que  ces  roches  sont  superposées 
dans  un  ordre  semblable,  et  qu’après  la  découverte  d'une 
d'elles  on  puisse  prédire  avec  quelque  certitude  quelles  sont 
'■  les  autres  roches  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  lieux.  C’est 
à reconnoître  ces  analogies  de  gisement  et  de  positions  res- 
pectives, que  doivent  tendre  les  travaux  des  géoguostes  qui 
se  plaisent  à étudier  les  lois  de  la  nature  inorganique.  On  a 
tenté  de  réunir,  dans  les  tableaux  suivans  ce  que  nous  savons 
de  plus  certain  sur  la  superposition  des  roches  dans  les  deux 
continens,  au  nord  et  au  sud  de  l'équateur.  Ces  Ijpes  cte 
formations  ne  seront  pas  seulement  étendus , .mais  aussi  di- 
versement modifiés  , .à.niesure  que  le  nombre  des  voyageurs 
exercés  aux  observations  géognostiques  sç  trouvera  agrandi , 
et  que  des  monographies  complètes  de  divers  cantons  très- 
éloignés  les  uns  des  autres  fourniront  des  résultats  i>lus 
précis. 

L’exposition  des  lois  que  Port  reconnoît  dans  la  superpo- 
sition des  roches,  forme  la  partie  la  plus  solide  de  la  science 
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géognostiquc.  On  ne  sauroit  nier  que  les  observations  de 
glscnicnt  présentent  souvent  de  grandes  diiricultés , lors- 
qu'on ne  peut  parvenir  au  contact  de  deux  forinalions  voi- 
sines, ou  que  celles-ci  u'olFrent  pas  une  stratification  régulière, 
ou  que  leur  giseuient  n'est  pas  uniforme,  c’est-à-dire  que  les 
strates  du  terrain  supérieur  ne  sont  pas  parallèles  aux  strates 
du  terrain  inférieur.  Mais  ces  diflicullés  (et  c’est  là  un  des 
grands  avantages  des  observations  qui  embrassent  une  partie 
considérable  de  notre  planète)  diminuent  en  nombre  ou  dis- 
paroissent  totalement  par  la  comparaison  de  plusieurs  terrains 
très-étendus.  I.a  superposition  et  l’àge  relatif  des  roches  sont 
des  faits  susceptibles  d’étre  constatés  immédiatement,  comme 
la  structure  des  organes  d’un  végétal,  comme  les  proportions 
des  élémens  dans  l’analyse  chimique,  ou  l'élévation  <l'une 
montagne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  véritable 
géognosie  fait  connoître  la  croûte  extérieure  du  globe 
telle  qu’elle  existe  de  nos  jours.  C’èst  une  science  aussi  sûre 
que  peuvent  l'être  les  sciences  physiques  descriptives.  Au 
contraire,  tout  ce  qui  a rapport  à l’ancien  état  de  notre  pla- 
nète, à ces  fluides  qui,  dit-on,  tenoient  toutes  les  substances 
minérales  çn  dissolution  , à ces  mers  que  l'on  élève  jusqu’aux 
sommets  des  Cordillères  pour  les  faire  disparoître  dans  la 
suite,  est  aussi  incertain  que  le  sont  la  formation  de  l'at- 
mosphère des  planètes,  les  migrations  des  végétaux,  et  l’ori- 
gine des  différentes  variétés  de  notre  espèce.  Cependant 
l’époque  n’est  pas  très-éloignée  où  les  géologues  s’occupoient 
de  préférence  de  ces  problèmes  presque  impossibles  à résou- 
dre , de  CCS  temps  fabuleux  de  l’histoire  physique  du  monde. 

Pour  faire  mieux  comprendre  tes  principes  d’après  lesquels 
est  construit  le  tableau  de  la  superposition  des  roches,  nous 
devons  le  faire  précéder  de  quelques  observations  que  fournit 
l’étude  pratique  des  différens  terrains.  Nous  commencerons 
par  rappeler  qu’il  n'est  pas  aisé  de  circonscrire  les  li|i>ites 
d’une  même  formation.  Le  calcaire  du  Jura  et  le  calcaire 
alpin,  très-séparés  daps  une  région,  paroissent  parfois  étroite- 
ment liés  dans  une  autre.  Ce  qui  annonce  l'indépendance  d'une 
formation,  comme  l’a  très-bien  observé  M.  de  Buch , c'est  sa 
superposition  immédiate  sur  des  roches  de  diverse  nature 
et  qui  par  conséquent  doivent  toutes  être  considérées  comme 
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plus  anciennes.  Le  grès  rouge  est  une  formation  îmlépen- 
dantc  , parce  qu’il  est  superposé  indifréreniment  sur  du  cal- 
caire noir  (de  transition  ) , sur  du  micaschiste  ou  du  gra- 
nité primitifs;  mais,  dans  une  région  où  domine  la  grande 
formation  de  syénite  et  de  porphyre,  ces  deux  roches  alter- 
nent constamment.  Il  en  résulte  que  la  roche  syénitique 
y est  dépendante  du  porphyre  , et  n’y  recouvre  presque 
nulle  part  seule  le  thonschiefer  de  transition  ou  le  gneis  pri- 
mitif. L’indépendance  des  formations  n’exclut  d’ailleure  au- 
cunement VunifoTmité  ou  concordance  de  gisement ^ elle  exclut 
plutôt  le  passage  oryctognostique  de  deux  formations  super- 
posées. Les  terrains  de  transition  ont  très-souvent  la  même 
direction  et  la  même  inclinaison  que  les  terrains  primitifs  ; 
et  cependant,  quelque  rapprochée  que  puisse  être  l’époque 
de  leur  origine,  on  n’en  est  pas  moins  fondé  à considérer 
le  micaschiste  anthraciteux  ou  le  grauwackc,  alternant  avec 
du  porphyre,  comme  deux  formations  indépendantes  des 
granités  et  des  gneis  primitifs  qu'ils  recouvrent.  L’unifor- 
mité de  gisement  [Gleichformigkeit  der  Lagerung ) ne  fait  rien 
préjuger  contre  l’indépendance  des  formations,  c’est-à-dire 
sur  le  droit  que  l’on  a de  regarder  une  roche  comme  une  for- 
mation distincte.  C'est  parce  que  les  formations  indépendantes 
sont  placées  indifféremment  sur  toutes  les  roches  plus  an- 
ciennes (la  craie  sur  le  granité,  le  grès  rouge  sur  le  mica- 
schiste primitif);  que  la  réunion  d’un  grand  nombre  d’ob- 
servations fuites  sur  des  points  très-éloignés  devient  éminem- 
ment utile  dans  la  détermination  de  l’âge  relatif  des  roches. 
Pour  reconnoitre  que  la  syénitc  zirconienne  est  une  roche 
de  transition,  il  faut  l'avoir  vue  placée  sur  des  formations 
postérieures  à des  calcaires  noirs  remplis  d'orthocératites. 
Des  observations  faites  sur  les  porphyres  etsyénites  de  la  Hon- 
grie par  M.  Beudant,  un  des  géologues  les  plus  distingués  de 
notre  temps,  peuvent  jeter  beaucoup  de  jour  sur  les  forma- 
tions des  Andes  mexicaines.  C'est  ainsi  qu'un  nouveau  végétal 
découvert  dans  l’Inde  fait  reconnoitre  l'aflinité  naturelle 
entre  deux  familles  de  plantes  de  l'Amérique  équinoxiale. 

L’ordre  que  l’on  a suivi  dans  le  tableau  des  formations  est 
celui  du  gisement  et  de  la  position  respective  des  roches.  Je 
ne  prétends  pas  que  ce  gisement  et  cette  position  s’observent 
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dans  toutes  les  régions  de  la  terre;  je  les  indique  tels  qu’ils 
m’ont  paru  le  plus  probables  d'après  la  comparaison  d’un 
grand  nombre  de  faits  que  j’ai  recueillis.  C’esl  l’idée  de  l'Age 
relatif  qui  m’a  guidé  dans  ce  travail,  bien  imparfait  encore. 
Je  l’ai  commence,  long-temps  avant  mon  voyage  dans  les  Cor- 
dillère» du  Nouveau  Continent,  dès  l’année  179a,  où,  sortant 
de  l’École  de  Frcyberg,  j’étois chargé (coinmeüierAergmmtrr) 
de  la  direction  des  mines  dans  les  montagnes  du  Fichlelge- 
birge.  La  même  roche  peut  varier  de  composition,  des  parties 
intégrantes  peuvent  lui  être  soustraites,  de  nouvellessubstances 
peuvent  s’y  trouver  disséminées,  sans  que  pour  cela , aux  yeux 
du  géognostc  qui  s'occupe  de  la  superposition  des  terrains,  la 
roche  doive  changer  de  dénomination.  Sous  l’équateur,  comme 
dans  le  nord  de  l’Europe,  des  strates  d’une  véritable  syéni te  de 
transition  perdent  leur  amphibole,  sans  que  la  masse  devienne 
une  autre  roche.  Les  granités  des  bords  de  l’Orénoque  pcen- 
nenf  quelquefois  de  l’amphibole  et  ne  cessent  guère  pour 
cela  d’être  du  granité  primitif,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  de 
la  première  ou  plus  ancienne  formation.  Ces  faits  ont  été 
reconnus  par  tous  les  géoguostes  expérimentés.  Le  caractère 
essentiel  de  l’identité  d’une  formation  indépendante  est  son 
rapport  de  position,  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  série 
générale  des  terrains.  (Voyez  le  mémoire  classique  de  M. 
de  Buch,^Ueier  dere  Begriff  eiaer  Gebirgsart , dans  Mag.  der 
'^ialurf.,  j8io,  p.  ia8 — 133.)  C'est  pour  cela  qu'un  fragment 
isolé,  un  échantillon  de  roche  trouvé  dans  une  collection, 
ne  peuvent  être  déterminés  géognostiquement , c’est-à-dire 
comme  formation  constituant  une  des  nombreuses  assises 
dont  se  compose  la  croûte  de  notre  planète.  La  chiasfolilhe, 
l'accumiiliition  de  carbone  ou  des  nœuds  de  calcaire  com- 
pacte dans  les  thonschiefer , le  titane -nigrine  et  l'épidote 
dans  les  syénites  (alternant  avec  un  granité  et  des  porphyres), 
des  conglomérats  ou  poudingues  enchâssés  dans  un  mica- 
schiste anthraciteux  , peuvent  sans  doute  faire  reconnoitre 
des  formations  de  transition  ; de  même  que,  d’après  les  utiles 
travaux  de  M.  Bronguiart,  des  pétrifications  de  coquilles  bien 
conservées  indiquent  quelquefois  directement,  telle  ou  telle 
couche  de  terrains  tertiaires-  Mais  cés  cas,  où  l’on  est  guidé 
par  des  substauces  disséminées  ou  par  des  caractères  pure- 
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ment  zoologîques  , n’embrassent  qu'un  petit  nombre  de 
roches  d’une  origine  récente  ; souvent  des  observations  de 
ce  ^enre  ne  conduisent  qu’à  des  faits  négatifs.  Les  caractères 
tirés  de  la  couleur  du  grain  et  des  petits  filons  de  carbo- 
nate de  chaux  qui  traversent  les  roches  calcaires;  ceux  que 
fournissent  la  bssilité  et  l’éclat  soyeux  du  thonschiefer,  l’aspect 
et  les  ondulations  plus  ou  moins  marquées  des  feuillets  du 
mica  dans  les  micaschistes  ; enhn , Ja  grandeur  et  la  colo- 
ration des  cristaux  de  feldspath  dans  les  granités  de  diffé- 
rentes formations,  peuvent,  comme  fout  ce  qui  tient  sim- 
plement à Yhabitus  des  minéraux,  induire  en  erreur  l’ob- 
servateur le  plus  habile.  Sans  doute  , les  teintes  blanches  et 
les  noires  distinguent  le  plus  souvent  les  calcaires  primitifs 
et  de  transition  ; sans  doute,  la  formation  du  Jura  , surtout 
dans  ses  assises  supérieures,  est  généralement  divisée  en 
couches  minces,  blanchâtres,  à cassure  matte,  égale  ou 
conchoïde  , avec  des  cavités  très  - aplaties  (jlachmitschlig) 
mais  dans  les  montagnes,  de  ealcaire  de  transition  il  y a des 
masses  isolées  qui , par  leur  couleur  et  leur  texture , se  rap- 
prochent des  caractères  oryctognostiques  de  la  formation  du 
Jura;  mais  au  sud  des  Alpes  il  y a des  collines  de  terrains 
tertiaires  où  ce  mémo  calcaire  lissile  et  mat  du  Jura  trouve 
■ses  analogues  (quant  à l’aspect)  dans  des  formations  placées 
au-dessus  de  la  craie,  et  qui  ressemblent  au  calcaire  que  l’on 
recherche  pour  les  usages  de  la  lithographie.  Si  l’on  préfère 
de  donner  aux  formations  des  noms  tirés  de  leurs  seuls 
caractères  oryctognqstiques  , les  divers  strates  d’une  même 
roche  composée,  dont  l’épaisseur  est  considérable  et  que  l’on 
poursuit  très-loin  dans  le  sens  de  sa  direction  (StreichungsUnie), 
sembleroient  souvent  appartenir  à des  roches  différentes, 
selon  les  points  où  l’on  en  prendroit  des  échantillons.  Par 
conséquent  on  ne  peut  guère  déterminer  géognostiquement 
dans  les  collections  que  des  suites  de  roches  dont  on  connoît  la 
superposition  mutuelle. 

En  énonçant  ces  idées  sur  le  sens  que  l’on  doit  attacher  au 
mol  formations  indépendantes,  lorsqu’il  s’agit  du  tableau  de 
leur  gisement,  on  est  bien  loin  de  méconnoître  les  émineus 
services  que  l’examen  oryctognostique  le  plus  rigoureux , 
l’étude  approfondie  de  la  composition  des  roches,  ont  rendus 
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à la  géognosie  moderne  , et'iiûminénient  à la  science  du 
gisement  ou  de  la  position  respective  des  formations.  Quoi- 
que, d’après  les  découvertes  de  M.  HaiJy  sur  la  nature  in- 
time des  substances  inorganiques  et  cristallisées,  il  iî'cxiste 
pas,  à proprement  parler , un  passage  d’une  espèce  minérale 
à une  autre  (Cordier,  sur  les  roches  volcan,,  p.  33,  et  Ber- 
zelius,  Nouv.  S^st.  de  Minéral.,  pag.  119),  les  passages  des 
masses  ou  pâles  ^de  roches  ne  sont  pas  restreints  aux  forma-^  ^ 
tions  que  l’on  distingue  généralement  par  le  nom  de  rochèà 
composées.  Celles  que  l’on  croit  simples , par  exemple , les 
calcaires  de 'transition  ou  les  calcaires  secondaires,  sont  en 
partie  'des  variétés  amorphes  d’espèces  minérales  dont  il 
existe  un  type  cristallisé  , en  partie  des  agrégats  d’argile, 
de  carbone,  etc.,  qui  ne  peuvent  être  soumis  à aucune 
détermination  fixe.  C’est  sur  les  projiortions  variables  de 
ces  mélanges  hétérogènes  que  se  fonde  le  passage  des  cal- 
caires marneux d’autres  formations  schisteuses.  ( Haüy, 
Tableau  comparatif  de  la  Cristallographie,  p.  XXVII , XX.V.) 
Toutes  les  pâtes  amorphes  des  roches,  quelque  homogènes 
qu’elles  paroissent  au  premier  aspect,  les  bases  des  porphyres 
et  des  eupkotides  (serpentines),  comme  ceS  qt^es  noires 
problématiques  qui  constituent  le  basanile  (j^os^e)  des  an- 
ciens , et  qui  ne  sont  pas  toutes  des  grUbStein  surchargés 
d’amphibole,  sont  susceptibles  d’étre  soumises  à l*analyse  mé- 
canique. M.  Cordier  a appliqué  cette  analyse  d’une  manière 
ingénieuse  aux  diabases  (grUnstein)  , aux  dolérites  , et  à 
d’autres  productions  volcaniques  plus  récentes.  L’examen 
oryctognostiqùe  le  plus  minutieux  en  apparence  ne  peut  être 
indifférent  au  géognoste  qui  examiné  l’àge  des  formations. 
C’est  par  cet  examen  qu’on  peut  se  former  une  juste  idée  de 
la  manière  progressive  dont,  par  développement  intérieur,  c’est- 
à-dire  par  un  changement  très-lent  dans  les  proportions  des 
élémensde  la  masse,  se  fait  le  pasSage  d’uu(^  roche  à une  rochi^^ 
voisine.  Les  schistes  de  transition,  dont^a  à^ucture  parmi 
d’abord  si  différente  de  la  structure  âin'‘poiiib;»ès  oiii'.dea 
granités,  offrent ‘à  l’observateur  attentif  des  exfWples  fra'pi 
pans  de  passages  insensibles  à des  roches  grenues , porphÿ- 
roïdes  ou  granitoïdei.  Cés  schistes  deviennent  d’abord  ver- 
dàtrés  et  plus  durs.  A mesure  que  la  pâte  amorphe  reçoit  de 
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l’amphibole,  elle  passe  à ces  amphibolithcs  trappéeiines  qu’bn 
confoiidoit  jadis  avec  le  basalte.  Ailleurs,  le  mica,  d’abord 
caché  dans  la  pâte  amorphe,  se  développe  et  se  sépare  eu 
paillettes  distinctes  et  nettement  cristallisées  j en  même  temps 
le  feldspath  elle  ^larz  deviennent  visibles;  la  masse  paroît 
grenue  à grains  très-alongés  ; c’est  un  vrai  gneis  de  transition. 
Peu  à peu  les  grains  perdent  leur  direction  commune  ; les 
cristaux  se  groupent  autour  de  plusieurs  centres,  la  roche 
devient  nn  granité  ou  une  syénite  de  transition.  Ailleurs 
encore  le  quarz  seul  se  développe , il  augmente  et  s’arrondit 
en  noeuds,  et  le  schiste  passe  au  grauvvacke  le  mieux  carac- 
térisé. A ces  signes  certains  les  géognostes  qui  ont  étudié 
long-temps  la  nature,  reconnoisseut  d’avance  la  proximité 
des  roches  grenues,  granitoïdes  et  arénacées.  Des  passages 
analogues  du  micaschiste  primitif  à une  roche  porphyroïde, 
et  le  retour  de  cette  roche  au  gneis,  s’observent  dans  la 
Suisse  orientale.  (Voyez  les  développemens  lumineux  qu’ont 
donnés  M.  de  Raumer , Fragmente,  p.  lo  et  47  ; M.  Léopold 
de  Buch  , dans  son  V fixage  de  Claris  à Chiavenna , fait  en  i8o3 
et  inséré  dans  le  Magaz.  der  Berl,  Naturf.,  tom.  3,  p.  1 15.) 
Mais  ces  passages  ne  sont  pas  toujours  insensibles  et  pro- 
gressifs : souvent  aussi  les  roches  se  succèdent  brusquement, 
et  d’une  manière  bien  tranchée;  souvent  (par  exemple, 
au  Mexique,  entre  Guanaxuato  et  Ovexeras)  les  limites  entre 
les  schistes,  les  porphyres  et  les  syénites  sont  aussi  distinctes 
que  les  limites  entre  les  porphyres  et  les  calcaires;  mais  dans 
ce  cas  même  des  bancs  hétérogènes  intercalés  indiquent  des 
rapports  géognostiques  avec  les  roches  superposées.  C’est  ainsi 
que  le  granité  de  transition  de  la  formation  syénitique  offre 
des  couches  de  basanile,  en  se  chargeant  d’amphibole  : c’est 
ainsi  que  ces  mêmes  granités  passent  quelquefois  à l’cuphotide. 
(Buch,  Vojage  en  IS  ortvége , tom.  I,  p.  i58,  tom.  11,  p.  83.) 
, 11  résulte  de  ces  considérations,  que  l’analyse  uiécaniqtie 

^ des  pâtes  amorphes,  au  moyeu  de  demi -triturations  et  de 
lavages  (analyse  dont  M.  Fleuriau  de  Bellevue  a fait  le  pre- 
mier essai  qui  ait  été  couronné  de  succès,  Journ.  de  Plij-siuue, 
tom.  LI,  p.  16a),  répand  à la  fois  du  jour,  i.°  sur  les  grands 
cristaux  qui  s’isolcut  et  se  séparent  des  cristaux  microsco- 
piques entrelacés  dans  la  masse;  3.°  sur  les  passages  mutuels 
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de  quelques  roches  superposées  les  unes  aux  autres  j 3.“  suc 
les  couches  subordonnées  qui  sont  de  même  nature  qu’un 
des  élémens  de  la  masse  amorphe.  Tous  ces  phénomènes 
sont  produits , pour  ainsi  dire,  par  développement  inté- 
rieur , par  une  variation  quelquefois  lente , quelquefois  trèa^ 
brusque , dansles  parties  constituantes  d’une. masse  hétérogène. 

Des  molécules  cristallines,  invisibles  à l’œil,  se  trouvent 
agrandies . dégagées  du  tissu  serré  de  la  pâte  ; insensiblement 
elles  deviennent,  par  leur  agroupement  et  leur  niélanjj^; 
avec 'de 'nouvelles  substances , . des  bancs  intercalés  d’une 
puissance  considérable  ; souvent  même'  elles  deviennent  de 
nouvelles  roches.  - 

Ce.  sont  les  bancs  intercalés  qui  méritent  surtout  la  plus 
gtaiidè  attention  ( Leonhard , Kopp  et  Gærtner , Propæd.  der  . ' 
Afin«r,>  p.  168).  Lorsque  deux  formations  se  succèdent  im- 
nfédiatement , il  arrive  que  les  couches  de  l'une  commencent 
d’abord  à ■'alterner  avec  les  couches  de  l’autre  , jusqu’à  ce 
que  (après  ces  préludes  d’un  grand  changement)  la  forma- 
tion^la  plus  neuve'se  montre  sans  aucun  mélange  de  couches 
aàbérdonnées.  (Buch,  Geogn.  Beob.,  tome  I,  p.  104,  i56; 
Humboldt,  Rel.  hisl.,  tome  11  j p.  140.)  Lcs'développemens 
progressifs  des  'élémens  d’une  roche  peuvent  par  conséquent 
avoir  une  influence  marquante  sur  là  position  respective  des 
masses  minérales.  Leurs  efiets  sont  du  domaine'  de  la  géo-  ' 
gnosie  ; mais  , pour  les  découvrir  et  pour  les  appréçier,  l’ob- 
servateur doit  appeler  à stÉi  secours  les  connoissaiices  les 
plus  solides  de  l’or^ctognosie , surtout  celles  de  la  cristallo- 
graphie moderne.  • _ " 

!fi-  £a -exposant  les  rapports  intimes  par  lesquels  nous  voyons 
souvent  liés  les  phénomènes  de  composition  aux  phénomènes 
de.gtaémrnt/  je  n’ai  point  eu  l’intention  de  parler  de  la  iné- 
purement  oryctognostique,  qui  considère  les  roches 
d’après  la  seule  analogie  de  leur  composition.  (Journal  âes',., 
'mines,  tome  *34,  a,°  iqg.  ) Ce  sont  là  de  véritables  clas“'^*y 
«ifleatioBSj  dans  lesquelles  on  fait  abstraction  de  tonte  idée,.,  ' 
de  superposition , mais  qui  n’Cn  peuvent  pas  moins  donner 
lieu  à des  considérations  intéressantes  sur  l’agroupemedt 
constant  de  certains  minéraux.  Une  classification  purement 
oryctognostique  multiplie  les  noms  des -roches  plus  que  ne  . 
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l'exigcnl  les  besoins  de  la  géogiiosie  , luisqu’elle  s’occupe  des 
giseincns  seuls.  Selon  les  chungcmens  qu’éprouvent  les  roches 
mélangées,  un  même  strate  de  beaucoup  d’étendue  et  d’une 
grande  épaisseur  peut  ( nous  devons  le  répéter  ici)  renfermer 
^c.s  parties  auxquelles  l’oryclognoste , qui  classe  les  roches 
d’apres  leur  composition,  donnera  des  dénominations  entiè- 
rement dilTércntes.  Ces  remarques  n’ont  pas  échappé  au  savant 
auteur  de  la  Classification  minéralogique  des  roches;  elles  dé- 
voient se  présenter  à un  géognoste  expérimenté  qui  a si  bien 
approfondi  la  superposition  des  terrains  qu'il  a parcourus.  « 11 
« ne  faut  pas  confondre,  dit  M.  lirongniart , dans  son  mémoire 
« récent  sur  le  Gisement  des  Ophiolitlies,  les  positions  rcs- 
« pcclives  , l'ordre  dé  superposition  des  terrains  et  des  roches 
« qui  les  composent,  avec  des  descriptions  purement  miné- 
<t  ralogiques  (oryctognostiqnes).  Leur  confusion  en  jeteroit 
« nécessairement  dans  la  science  et  en  retarderoit  les  pro- 
« grès.  Le  tableau  que  nous  donnons  à la  fin  de  cet  article 
n’est  aucnneiiicut  ce  que  l'on  appelle  une  classification  des 
roches;  on  n'y  trouve  pas  même  réunies,  sous  le  titre  de  sec- 
tions particulières  (comme  dans  l'ancienne  méthode  gëognos- 
tique  de  Werner,  ou  dans  l'excellent  Traité  de  Géognosie  de 
M.  d’Aubuisson  ),  toutes  les  formations  primitives  de  granité, 
toutes  les. formations  secondaires  de  grès  et  de  calcaire.  On 
a tâché,  au  contraire , de  placer  chaque  roche  coinnie  elle  se 
trouve  dans  la  nature,  selon  l’ordre  Je  sa  superposition  ou 
de  son  âge  respectif.  Les  différentes  formations  de  granité 
sont  séparées  par  des  gneis , des  micaschistes,  des  calcaires 
noirs  (de  transition)  et  des  grauwaokes.  Dans  les  roches  de 
transition  ou  a éloigné  les  formations  des  porphyres  et  des 
syénites  du  Mexique  et  du  Pérou  , qui  sont  antérieures 
au  grauvvackc  et  au  calcaire  à orlhocératites , de  la  forma- 
tion, beaucoup  plus  récente,  des  porphyres  et  des  syénites 
zirconiennes  de  la  Scandinavie.  Pans  les  roches  secondaires 
on  a éloigné  le  grès  à oolithes  de  Nebra,  qui  est  postérieur 
au  calcaire  alpin  ou  zechsteiii,  du  grès  rouge  (grès  houiller), 
qui  appartient  à une  même  formation  avec  le  porphyre  et 
le  niandelstein  secondaires.  D’après  le  principe  que  nous 
suivons,  les  mêmes  noms  de  roches  se  retrouvent  ))iusieurs 
fois  dans  le  même  tableau.  Un  micaschiste  anlhraciteux  (de 
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transition  y est  séparé  , par  un  grand  noitibre  de  forjnations 
plus  anciennes',  du  micaschiste  antérieur  au  thonschiefer 
primitif.  -,  ' 

Au  lieu  d’une  c/ossi^ca/ion  des  roches  granitiques,  schis- 
teuses, calcaires  et  arénacées  (agrégées),  j’ai  voulu  pré- 
senter une  esquisse  de  la  structure  géognostiquc  du  globe, 
un  tableau  dans  lequel  les  roches  superposées  se  succèdent, 
de  bas  en  haut  , comme  dans  ces  coupes  idéales  que  j’ai 
dessinées,  en  1804,  â l’usage  de  l'Ecole  des  mines  de  MeTicot. 
et  dont  beaucoup  de  copies  ont  été  répandues  depuis  mon 
retour  en  Europe  {Bosquejo  de  una  Pasigrajia  ^eognoslica, 
con  tablas  que  ensenan  la  eUratiJicacion y el  paralUUsmo  de  las 
roeas  en,  amhos  continentes  , para  el  uso  del  lleat  Seminario  de 
!\dineria  de  Mexico).  Ces  tableanx  pasigraphiques  réunissoient, 
âmes  propres  observations  faites  dans  les  deux  Amériques, 
ce  qu’à  cetté  époque  on  avoit  recueilli  de  plus*  précis  sur  le 
'^gisement  des  rochesprimitives,  intermédiaires  et  secondaires, 
dans  l’ancien  continent.  Elles  offroient , avec  )e  type  que  l’on 
pouvoit  regarder  comme  le  plus  général , les  types  secon- 
daires, c’est-à-dire  les  couches  que  j'ai  nommées  parallèles. 
Celte  même  méthode  a été  suivie  dans  le  travail  que  je  publie 
aujourd’hui.  Mes  formations  paral/è/es  sont  des  équivalens  géo- 
gnostiques;  ce  sont  des  roches  qui  se  représentent  les  unes 
les  autres  (voyez  le  Traité  de  Géologie  de  M.  d'Aubuisson , t.  II, 
p.  255).  En  Angleterre  et  sur  le  continent  de  l’Europe  opposé, 
H n'existe  pas  une  identité  de  toutes  les  formations:  il  y 
existe  des  équivalens  ou  des  formations  parallèles.  Celle  de 
nos  houilles  situées  entre  les  terrains  de  transition  el  le  grès 
rouge,  la  position  duscl  gemme  qui  se  trouve  sur  le  continent 
dans  le  calcaire  alpin  (zechsteiii),  la  position  de  nus  oolithes 
dans  le  grès  de  Nebra  et  dans  le  calcaire  du  Jura  peuvent  guider 
le  géognoste  dans  le  rapprochement  dès  formations  éloignées. 
On  observe  en  Angleterre  les  houilles  (coal-mesures)  placées 
sur  des  formations  de  transition , par  exemple , sur  le  calcaire 
ôu  mouiitaîn-liniestone  du  Derbyshire,et  de  South-Wales,  et 
sur  le  grès  dè  transition  ou  qld  red  sandstone  de  Herfor(l^ire> 
J’ai  cru  reconnoitre  dans  le  magnesian-Hmestone,  le  red-mai*l, 
le  lias  et  les  oolithes  blanches  de  Balh  , lesjbrmations  réufiies  de 
calcaire  alpin  (avec  sel  gemme),  de  grès  à oolithes  (j^^te 
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sandsteiii)  et  de  calcaire  du  Jura.  £n  comparant  les  l'orma'- 
lions  de  pays  plus  ou  moins  éloignés,  celles  de  l’Angle- 
terre et  de  la  France,  du  Mexique  et  de  la  Hongrie,  du 
bassin  secondaire  de  Santa-Fé  de  Bogota  et  de  laThuringe, 
il  ne  faut  pas  vouloir  opposer  à chaque  roche  une  roche  pa- 
rallèle; il  faut  se  rappeler  qu’une  seule  formation  peut  en 
représenter  plusieurs  autres.  C’est  ainsi  que  des  bancs  d’argile 
inférieurs  à la  craie  peuvent,  en  France  (cap  la  Hève, 
près  de  Caen),  être  séparés  de  la  manière  la  plus  tranchée 
des  couches  calcaires  oolithiques,  tandis  qu’eu  Suisse,  en 
Allemagne  et  dans  l’Amérique  méridionale  , ils  ont  pour 
équivalent  des  bancs  de  marnes  subordonnés  au  calcaire  du 
Jura.  1. es  gypses  qui,  dans  un  district,  ne  sont  quelquefois 
que  des  couches  intercalées  dans  le  calcaire  alpin  ou  le 
grès  à oolithes,  prennent,  dans  un  autre  district,  toute  l’ap- 
parence de  formations  indépendantes,  et  se  trouvent  placés 
entre  le  calcaire  alpin  et  le  grès  à oolithes,  entre  ce  grès  et 
le  muschelkalk  (calcaire  de  Gœttiiigue  ).  Le  savant  professeur 
d’Oxford,  M.  Biickland,  dont  les  recherches  étendues  ont 
été  également  utiles  aux  geognostes  de  l'Angleterre  et  du 
continent,  a publié  réceuiment  un  tableau  de  foriiiations  pa- 
rallèles, ou,  comme  il  les  appelle  aussi,  equii>alents  of  rccks , 
qui  ne  s’étend  que  du  44.'  au  64.'  degré  de  lat.  bor. , mais 
qui  mérite  la  plus  grande  attention.  [On  lhe  structure  of  lhe 
Alps,  and  their  relation  iS)ith  lhe  rocks  of  England,  1821.) 

De  même  que  dans  rhislolre  des  peuples  anciens  il  est  plus 
facile  de  vérifier  la  série  dés  événeniens  dans  chaque  pa\s 
que  de  déterminer  leur  coïncidence  mutuelle,  de  même  aussi 
on  parviendra  plutôt  à connoitre  avec  la  plus  grande  exac- 
titude la  superposition  des  formations  dans  des  régions  iso- 
lées, qu’à  déterminer  l'àge  relatif  ou  le  parallélisme  des  for- 
mations qui  appartiennent  à dillérens  systèmes  de  roches. 
Même  dans  des  pays  peu  éloignés  les  uns  des  autres  , en 
France,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  il  u'est  pas  aisé  de  fixer 
l’ancienneté  rejative  du  muschelkalk,  de  la  molasse  d’Argovie 
et  du  qiiadersandstein  du  Harz  , parce  que  l'on  manque  le 
plus  souvent  de  ruches  généralement  répandues,  servant, 
seioii  l'expression  heureuse  de  M.  de  Gruner , d’horizon  géo- 
gno^i^ue,  et  auxquelles  ou  pourroit  comparer  les  trois  for- 
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mations  que  nous  venons  de  nommer^  Lorsque  des  roches  ne 
sont  pas  en  contact  immédiat,,  on  ne  peut  juger  de  leur 
parallélisme  que  par  leurs  rapports  d’àgc  avec  d'autres  forma- 
tions qui  les  unissent.  , . 

Ces  recherches  de  gëognosie  comparée  occuperont  encore 
long-temps  la  sagacité  des  observateurs , et  il  n'est  pas  sur- 
prenant. que  ceux  qui  s'attendoient  à rètrous-er  chaque  for- 
mation dans  toute  l’individualité  de  son  gisement,  de  sa 
structure  intérieure  et  de  ses  couches  subordonnées , finissent 
par  nier  toute  analogie  de  superposition.  J’ai  eu  l’avantage  * 
de  visiter,  avant  mon  voyage  à l’équateur,  une  grande  partie 
de  l’Allemagne,  de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l’Angle- 
terfè , de  l’Italie,  de  la  Pologne  et  de  l’Elspagne.  Pendant  ces 
courses,  mon  attention  étoit  particulièrement  fixée  sur  le  gi- 
sement des  formations , phénomène  que  je  comptois  discuter 
dans  iin  ouvrage  particulier.  Arrivé  dans  l’Amérique  du  Sud, 
et  parcourant  d’abord  en  (tifiTérentes  directions  le  vaste  terrain  ^ • 

qui  se  prolonge  de  1^  chaîne  côtière  de  Venezuela  au  bassin 
de  l’Amazone,  je  fus  singulièrement  frappé  de  la  confor- 
mité de  superposition  qu’offrent  les  deux  continCns.  (Voyez 
ma  première  esquisse  d’un  tableau  géologique  de  l’Amérique 
équinoxiale,  dans  le  Journ.  de  phys.,  T.  LUI,  p.  3o.)  Des 
observations  postérieures,  qui . embrassoient  les  Cordillères 
du  Mexique,  de  la  Nouvelle  - Grenade , de  Quito  et  du 
Pérou  , depuis  le  21.'  degré  de  latitude  boréale  jusqu’au 
12.*  degré  de  latitude  australe,  ont  confirmé  ces  premiers 
aperçns.jLe  type  des  formations  s’est  plutôt  agrandi  à mes 
yeux,  qu’il  ne  s’est  altéré  dans  ses  parties  les  plus  essen- 
tielles. Mais,  en  parlant  des  analogies  que  l’on  observe  dans  ^ 

le  gisement  des  roches  et  de  l’unifor^té  de  ces  lois  qui  nous 
révèlent  l’ordre  de  la  nature,  je  puis  citer  un  témoignage 
bien  autrement  imposant  que  le  mien , celui  du  grand  géo- 
gnoste  dont  les  travaux  ont  le  plus  avancé  la  connoissance 
de  la  sfructure  du  globe.  M.  Léopold  de  Buch  a poussé  ses 
recherches  de  l’archipel  des  lies  Canaries  jusqu’au-delà  du 
cercle  polaire,  au  71.'  degré  de  latitude.  11  a découvert  de 
nouvelles  formations  placées  entre  les  formations  ancienne- 
inent  connues.^  et,  dans  les  terrains- primitifs  comme  dans 
les  terrains  de  transition , dans  les  secondaires  coiuiiia^;ii& 
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les  volcaniques,  il  a été  frappé  des  grands  tralls  qui  carac- 
térisent le  tableaa  des  formations  dans  les  régions  les  plus 
éloignées.  - , 

Du  scepticisme  qtii  nie  tout  ordre  dans  le  gisement  des 
roches,  il  faut  distinguer  uneopinion  qui  renaît,  de  temps  en 
temps,  parmi  des  observateurs  très-expérimetités,  et  d’après 
laquelle  les  formations  de  granite-giieis,  de  grauwaeke,  de 
. ,j^lcaire  al^in  et  de  craie,  uniformément  superposées  dans 
différens  pays,-  ne  correspondent  guère  entre  elles  par  rap- 
pqrt  à l'àge  des  élémens  homonymes  de  chaque  série.  On  croit 
qu’une  Poche  secondaire  peut  avoir  été  formée  sur  nn  point 
du  globe,  lorsque  les  roches  de  transition  n’existoient  pas  en- 
core sur  un  antre  point.  Dans  cette  supposition-,  il  ne  s’agit 
pas  de  ces  roches  granitiques  qui  recouvrent  un  calcaire  rem- 
pli d’orthocératiles-,  et  qui  sont  par  conséquent  postérieures 
anx  roches  primitives.  C’est  un  fait  généralement  reconnu 
de  nos  jours,  que  des  formations  de  composition  analogue,  se 
sont  répétées  à des  époques,  très-éloignées, les  unesdes  autres. 
Le  doute  que  nous  exposons,  sans  le  partager  nous-mêmes , 
pdrtc-sur  un  point  beaucoup  moins  constaté,  sur  la  question 
de  -savoir  si  des  micaschistes  indubitablement  placés  dans  un 
pays  lau  milieu  de  roches  primitives  (au-dessous  de  celles 
dans  lesquelles  la  vie  organique  commence  à paroitre),  sont 
plus  neuves  que  les  roches  secondaires  d’un  autre  pays. 
J’avoue  que,  dans  la  partie  du  globe  .que  j'ai  pu  examiner, 
je  n’ai  rien  vu  qiîi  semble  confirmer  celte  opinion.  Des 
roches  grenues  syénitiques  répétées  deux,  peut-être  même 
trois  fois,  dans  des  terrains  primitifs,  intermédiaires  (et  se- 
condaires P j sont  des  phénomènes' analogues  qui  nous  sont 
devenus  familiers  dcpuis.quinze  ans,-  mais  la  non-conrordance 
d’àge  des  i^ands  tcÎTains  Jiomonymes  ne  me  semble  guère 
prou-vée  jusqu’ici  par  des  observations  directes,  fèitcs  sur  le 
contact  <de>  formations  superposées.  La  craie  ou  le  calcaire 
du  Jura  peut*^  d’un  c6fé,  couvrir  immédiatement  le  gra- 
vite-primitif , et  de  l’autre  en  être  séparé  par  de  nom- 
breuses roches  secondaires  et  de  transition  : ces  faits  très- 
communs  ne  démontrent  que-la  soustraction,  l’absence,  le 
non -développement  de  plusieurs  membres  intermédiaires  de 
la  série  géognostique.  Le  grauwaeke  peut,  d’un  c6té>  plonger 
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sous  une  roche  feldspathiqite , par  exemple,  sous  du  granité 
de  transition  Ou  sous  la  syénite  ïirconicnne,  et,  de  l’autre 
côté,  être  superposé  à du  calcaire  noir  rempli  de  madré- 
pores : ce  gisement  ne  démontre  que  la  position  intermédiaire 
d’une  couche  de  grauwaeke  entre  des  roches  calcaires  et  des 
roches  feldspathiques  de  transition.  Depuis  que,  par  les  tra- 
vaux importans  de  MM.  Cüvier  et  Brongniart , l’examen  ap- 
profondi des  corps  organisés  fossiles  a répandu  comme  une 
nouvelle  vie  dans  l’étude  des  terrains  tertiaires,  la  découverte 
des  mêmes  fossiles  dans  des  couches  analogues  de  pays  trés- 
éioignés  a rendu  encore  plus  probable  l’isochronisme*  de  for- 
mations très-généralement  répandues.  » 

C’est  cet  isochronisme  seul  , c’est  cet  ordre  admirable  de 
sirccession,  qu’il  semble  donné  a l’homme  de  reconnollre  avec 
quelque  certitude.  Les  essais  que  des  géologues  hébraïmns  ont 
faits  pour  soumettre  les  époques  à des  mesures  absolues  du 
temps,  et  pour  lier  la  chronologie  d’anciens  mythes  cosmo- 
goniques aux  observations  mêmes  de  la  nature  , n’ont  pu  être 
qu’infructueux.  « On  a voulu  plus  d’une  fbis,  dit  M.  Ramond’ 
{<  dans  un  discours  rempli  de  vues  philosophiques , trouver 
« dans 'les  monumens  de  la  nature  un  supplément  à nos 
« courtes  annales.  C’éloit  pourtant  assez  des  siècles  histori- 
« ques  pour  nous  apprendre  que  la  succession  des  événemens 
« physiques  et  moraux  ne  se  règle  point  sur  la  marche 
uniforme  du  . temps,  et  ne  sauroit  par  conséquent  en 
« donner  la  mesure.  JVous  voyons  derrière  nous  une  suite  de 
« créations  et  de  destructions  par  l'arrangement  des  couches 
« dont  la  croûte  de  la  terre  est  formée.  Elles  font  naître 
„ l’idée  d'autant  d’époques  distinctes;  mais  ces  époques  si 
« fécondes  en  événemens  peuvent  avoir  été  très-courtes , eu 
« égard  au  nombre  et  à l’importance  de*s  résultats.  Entre  les 
« créations  et  les  destructions,  au  contraire  , nous  ne  voyons 
« rien , quelle  que  puisse  être  l’iinmensité  des  Intervalles.  Là 
« ‘OÙ  tout  se  perd  dans  le  vague  d’une  antiquité  indéterminée, 
„ les  degrés  d’ancienneté  n’ont  plus.de  valeur  appréciable, 
parce  que‘Ia  succession  des  phénomènes  n’a  plus  4’èch elle 
,(  qui  se  rapporte  à la  division  du  temps.  » (Mémoires.de 
l’Institut  pour  l’année  i8l5,  p-  47-)  ' 

Dans  la  monographie  géçgnostique  d’un  terrain  de  p«u  d’é- 
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tendue,  par  exemple,  des  environs  d'ufic  ville,  on  ncsaurolt 
distinguer  assez,  miniitieusenienflcs  dilfërentes  couches  qui 
composent  les  formations  locales.  Des  bancs  de  sable  et  d’ar- 
gile, les  smisdivisions  des  gypses,  les  strates  de  calcaire  mar- 
neux et  oolithique,  désignés  en  Angleterre  sous  les  noms 
de  Purbeck-Ueds,  Portland - Stone,  Coral-Ray,  Kelloway- 
* Kock  et  Corn  - Brash  , acquièrent  alors  beaucoup  d'impor- 
tance. De  miiires  couches  de  terrains  secondaires  et  tertiaires, 
renfermant  des  assemblages  de  corps  fossiles  très-caracté- 
ristiques, ont  servi  d'iiorizon  au  géognoste.  On  a pu,  dans 
leur  prolongement  , rapporter  à l’une  d'elles  ce  qui  se 
trouve  placé  au-dessus  ou  au-dessous  dans  l’ordre  de  la  série 
totale..  Les  dénominations  particulières  par  lesquelles  on 
distingue  ces  couches,  offrent  même  beaucoup  d’avant.age 
dans  une  description  géognostique , quelque  bizarre  ou  im- 
propre que  puisse  être  leur  signification  ou  leur  origine 
puisée  dans  le  langage  des  mineurs.  Mais , dès  que  l’on  traite  du 
gisement  des  roches  sur  une  surface  très-étendue,  il  est  indis- 
pensable de  considérer  les  formations  ou  agroupciueiis  habi- 
tuels de  certaines  couches  sous  un  point  de  vue  plus  général. 
C’est  alors  qu’il  faut  être  plus  sobre  etplus  circonspect  dans 
la  distinction  des  roches  et  dans  leur  nomenclature.  L’ou- 
vrage de  M.  Freiesleben  , sur  les  plaines  de  la  Saxe  , qui 
ont  plus  de  700  lieues  caiTécs  ( Geogr,  Beschr,  des  Kupfer- 
schiefergrbirgfs  , in  4 Th.  , 1807  — 181 5)  , offre  un  beau 
modèle  de  la  réunion  d’observations  locales  et  de  généra- 
lisations géognostiques.  Ces  généralisations,  ces  essais  de 
simpliBcr  le  tableau  des  formations  et  de  ne  s'arrêter  qu’à 
de  grands  traits  caractéristiques,  doivent  être  plus  ou  moins 
timides,  selon  qu’on  décrit  le  bassin  d’un  fleuve,  une  pro- 
vince isolée,  un  payî  grand  comme  la  France  et  l’Allemagne, 
ou  un  continent  entier.  , 

Plus  on  approfondit  l’étude  des  terrains  , plus  la  liaison 
entre  des  formations  qui  nous  paroissent  d’abord  entièrembnt 
jndépendantes,-se  manifeste  par  le  grand  phénomène  d'alter- 
nance, c’est-à-dire  par  une  succession  périodique  de  couches 
qui  offrent  de  l'analogie  dans  leur  composition,  et  quelque- 
fois même  dans  de  certains  corps  fossiles.  C’est  ainsi  que 
dans  les  montagnes  de  transition,  par  exemple , eu  Amérique 
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( à l’entrée  des  plaines  de  Calabozo  ) , des  bancs  de  grUnstein 
et  d’eupholidei  en  Saxp  (près de  Friedrichswalde et  Maxen), 
les  schistes  avec  ampéiites,  les  grauwaekes , les  porphyres,  les 
calcaires  noirs  elles  grUnstein,  constituent,  d’après  leur  alter- 
nance fréquente  et  répétée,  une  ulême  formation.  Souvent  il 
arrive  que  des  bancs  subordonnés  ne  paroisseot  qu'a  la  limite 
eitrême  d'une  formation , et  prennent  l’aspect  d’une  roche  in- 
dépendante. Les  marnes  cuivreuses  et  bitumineuses  (Kupfer- 
schiefer),  qui  se  trouvent  placées  en  Thuringe  entre  le  cal- 
caire alpin  (zechstein)  et  le  grès  rouge  (rothes  liegende), 
et  qui  sont  devenues  depuis  des  siècles  l’objet  de  grandes 
exploitations  , sont  représentées  dans  plusieurs  parties  du 
Mexique,  de  1&  Nouvelle  - Andalousie  et  de  la  Bavière 
méridionale,  par  des.CQuchcs  multipliées  d’argile  inarnense; 
plus  eu  moins  carburées  , et  enclavées  daqs  le  calcaire  alpin. 
Des  circonstances  semblables  donnent  souvent  à des  gy^^^V 
à des.  grès,  et  à de  petits  banc^  de  calcaires  comptiH||f^. 
l’apparence  de  formations  particulières.  On  reconnoit  Imiÿ 
dépendance  ou  leur  subordination  par  lepf  association  fré- 
quente avec  d’autres  roches,  par  leur  manque  d’étendue 
et  d'épaisseur,  ou  par  leur  suppression  totale  fréquemment 
observée.  11  ne  faut  point,  oublier  (et  ce  fuit  m’a  beaucoup 
frappé  dans  les  deux  hémisphères)  que  les  grandes  formations 
de  calcaires,  par  exemple  le  calcaire  alpin,  ont  leurs  grès, 
comme  les  grès  très -généralement  répandus  ont  leurs  bancs 
calcaires.  De  minces  couches  de  grès,  de  calcaires  et  de  gypses 
caractérisent  ,sous  toutes  Icszpnes  , .les  dépôts  de  houille  et  de 
sel  gemme  ou  d’argile  muriatifère  ( salzthon)  , dépôts  isolés 
qui  le  plus  souvent  ne  sont  recouverts  que  de..çes  petites  .for- 
mations locales.  C’est  en  négli^ant  ces  goj^dérations , qui 
devroient  être  familières  à touflgéognosté  expériiq|pnté , que 
l’on  a rendu  trop  compliqué  le  type  des  grandes  formations, 
indépendantes.  i --^4^  * ' 

. L'e  phénomène  de  l'alifrnance  se  manifeste,  ou  localement 
dans  des  •roches  superposées  plusieurs  fois  les  upes  aux  au- 
tres et‘  constituant  une.  même  formation  complexe  , ou. 
dans  la  suite  des  formations  considérées  dans  leur  ensemble- 
Ce  sont  ou  des  grUnstein  et  des  syénites  ,...des  schistes  et  des 
calcaires  de  transition,  des  couches  de  calcaires  et  de,n^rnft 
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qui  alternent  immédiatement,  ou  c'est  tout  un  système  de 
micaschistes  et  de  roches  feldspathiques  grenues  (granités, 
gneis  et  syénitfs  ) qui  repariiît  parmi  les  terrains  de  transi- 
tion et  que' séparent  du  système  homonyme  primitif  les  grau- 
waekes  et  les  calcaires  à orthbccratites.  La  ,première  con- 
noissance  de  ce  fait,  un  des  plus  iinportans  et  des  plus  inatten- 
du* de  la  géognosie  moderne,  est  due  aux  belles  observations 
de  MM.  Léopold  de  Buch , Brochant  et  Haussmann.  Ce  phé- 
nomène rapproche,  non  par  rapport  ail  témps  ou  à l’ancien- 
neté relative,  mais  par  rapport  à l’analogie  de  composition 
et  d’aspect,  le  terrain  de  transition  du  terrain  primitif. 
De ^e  que,  dans  le  premier,  des  roches  grenues,  'dépourvues 
entièrement  de  débris  organiques,  succèdent  a des  roches 
compactes  qui  contiennent  ces  mêmes  débris,  de  célèbres 
géo  gnosles  ont  conclu  que  cette  alternance  de  roches  coquil- 
lères  et  non  coquillères  pourroit  bien  s’étendre  ^au^delà  des 
terrains  que  nous  appelons  primitifs.  On  n’a  pas  seulement 
'demandé  si  des  thonschiefer , des  micaschistes  et  des  gneis  ne 
supportoient  pas  les  granités  q’ue'Lon  a crus  les  plus  anciens;  - 
ou  a aussi  agité  la  question  de  savoir  si  des  grauwaekes  et 
des  calcaires  noirs  à madrépores  ne  pourroieut  passe  rctrou-* 
ver  sous  ces  mêmes  granités.  D'après  cet  aperçu  ; les  roches 
primitives  et  de  transition  ne  formero'ient  qu’uu  seul  terrain  , 
et  les  premières  pourroient  être  regardées  comme  intercalée* 
dans  un  terrain  postérieur  au'’développemciit  des  êtres  orga- 
nisés et  qui  pénètreroit  à une  profondeur  inconnue  dans 
l'intérieur  du  globe.  J’avoue  qu’aucune  observation  directe 
n'a  pu  être  citée  jusqu'ici  pour  étayer  ces  suppositions.  Les 
fragmens  de  roches  qoe-  j’ai  vus  enchâssés  dans  les  .laves 
litho'idcs  des  volcans  du  Mexique,  de  Quito  et  du'Vés'nvé, 
et  que  ro#  croit  arra'chés  auit  entrailles  delà  terre,  semblent 
appaïtéhif  à des  roches  altérées  de  granité  , de  micaschiste, 
de  $yénj|||t' et  de  calcaire  grenu,  et  non  à des  grauwaekes  et 
à des  cÉfeaires  à madrépores.  . 

On  a conservé,  dans  le  tableau  des  roches',  les  grandes 
divisions  connues  sous  le  nom  de  terrains  primitifs,  intermé- 
diaires, secondaires  et  tertiaires.  Les  limites  naturelles  de 
CCS  quatre  systèmes  de  roches  sont  le  thonschiefér  avec  am- 
pélite  et  pierre  lydienne  , alternant  avec  des  calcaires  'com- 
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pactes  et  des  grauwackes la  formation  des  houilles  et  les  for- 
mations qui  succèdentimmédiatementà  la  craie.  En  grognosie, 
comme  dans  la  botanique  descriptive  (phytographie),  kssous- 
divisions  ou  les  petits  groupes  des  familles  ont  des  caractères 
plus  tranchés  que  les  grandes  divisions  ou  les  classes.  C'est  le 
cas  de  toutes  les  sciences  dans  lesquelles  on  s'élève  de  l'indi- 
vidu aux  espèces , des  espèces  aux  genres , et  de  Ceux-ci  à des 
degrés  d'abstraction  encore  supérieurs.  Une  méthode  repose 
nécessairement  sur  des  ahstractions  diversement  graduées,  et 
les  passages  deviennent  plus  fréquens  à mesure  que  les  carac- 
tères sont  plus  complexes.  Les  terrains  intermédiaires  de 
Werner,  que  M.  de  Buch  a limités  le  premier  avec  la  saga- 
cité qui  le  distingue  (MoU’s  Jahrb.,  1758,  B.  2,  p.  254), 
tiennent,  par  le  thonschiefer  ampéliteux , les  syéniics  à lir- 
cons,  les  granités  quelquefois  dépourvus  d’amphibole,  et 
les  micaschistes  anthraeiteux , aux  terrains  primitifs,  taudis 
que  les  grauwackes  à petits  grains  et  les  calcaires  madrépo- 
rique^  et  compactes  les  lient-aux  grès  hoiiiUcrs  et  aux  cal- 
caires des  terrains  secondaires. 

Des  porphyres  de  formations  très-différentes  ont  leur  siège 
principal  parmi  les  roches  de  transition;  mais  ils  débordent, 
pour  ainsi  dire,  en  masses  considérables  vers  les  terrains  se- 
condaires, où  ils  se  lient  au  grès  houiller,  tandis  qu’ils  ne 
pénètrent  dahs  le  terrain  priuiilif  que  comme  des  couches 
subordonnées  et  de  peu  d’épaisseur.  I.e  mouvement  pro- 
gressif, ou,  si  j’ose  me  servir  de  ce  mot  impropre,  l’éfcndue 
de  l'oscillation  de  la  serpentine  et  de  l’eiiphotifie , est  très- 
différente.  Ces  roches  de  diallage  , constituiint  plusieurs  for- 
mations distinctes,  rarement  recouvertes,  et  trun  gisement 
difficile  à vérifier,  s'arrêtent  presque  à la  limite  inférieure 
des  terrains  secondaires  ; vers  le  bas  elles  percent  bien  avant 
dans  les  terrains  primitifs  au-delà  du  mîc.ischiste.  La  craie 
semble  offrir  une  limite  naturelle  aux  terrains  tertiaires , que 
MM.  Cuvier  et  Brongniart  ont  caractérisés  les  premitrs,  et 
avec  justesse',  comme  des  terrains  entièrement  différens  des 
dernières  formations  secondaires , décrites  par  l'école  de 
Frcybcrg  (Géogr,  minér.  des  environs  de  Paris,  p.  b et  q). 
Frappé  des  rapports  qui  existent  entre  Je  terrain  tertiaire 
et  les  couches  sous  là  craie  , M.  Brongniart  a ménie  j)roa 
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posé  récemment  de  désigner  les  formations  tertiaires  sous  le 
nom  de  terrains  secondaires  supérieurs,  {Sur  le  gisement  des 
ophiolithes , p.  37;  comparez  aussi  les  discussions  géognosti- 
qiics  très- intéressantes  que  renferme  le  Traité  des  roches  de 
I M.  de  Bonnard,  p.  1 38  , 2 i o et  2 1 2.  ) __ 

La  distinction  des  quatre  terrains  que  nous  venons  de 
nommer  successivement,  et  dont  trois  sont  postérieurs  au 
développement  de  la  vie  orgamque  sur  le  globe,  me  paroît 
digne  d’étre  conservée,  malgré  le  passage  de  quelques  forma- 
tions à des  formations  diScrentes,  et  malgré  les  doutes  que 
plusieurs  géognostcs  très-distingués  ont  fondés  sur  ces  passages. 
La  classidcation  des  terrains  marque  de  grandes  époques  de  la 
nature,  par  exemple,  la  première  apparition  de  quelques  ani- 
maux pélagiques  (zooph)  tes,  mollusques  céphalopodes)  et  la 
destruction  simultanée  d’une  énorme  masse  de  monocotylédo- 
nes;  elle  offre  comme  des  p^dints  de  repos  à l’esprit,  et  tout  en 
se  rapp’elant  que  les  formations  mêpies  sont  bien  plus  impor- 
tantes que  les  grandes  divisions , 0»  a,  souvent  lieu  , en'avan- 
.çant  des  hautes  montagnes  vers  les  plaines,  de  reconnoitre 
l’influence  diverse  que  l'agroupement  des  roches  primitives 
et  intermédiaires,  .celui  des  roches  secondaires  et  tertiaires  ont 
exercé  sur  l’inégalité  et  la  configuration  du  sol.  C’est  à cause 
de  cette  influence  que  l’aspect  du  paysage,  la  forme  des  mon- 
tagnes et  des  plateaux , le  caractère  de  la  végétation , varient 
moins,  lorsqu’on  voyage  parallèlement  à la  direction  des 
couches,  qu’en  les  coupant  à angle  droit  {Greenough , Crit, 
examinai,  of -Géologie , p.  58). 

•le  continue,  en  suivant  MM.  de  Buch  , Freieslebeo,  Bro- 
chant , Beudant , Biickland  , Raumer  ( Geh.  von  biieder-Schles., 
181g)  et  d’autres. géognostes  célèbres,  à grouper  les  forma- 
tions indépendantes.d’après  les  divisions  en  terrains  primitifs , 
de  transition  „ àecondaires  , etc. , sans  m’appesantir  sur  l'im- 
propriété de  la  plupart  de  ces  dénominations.  Je  continue  de 
s^arer l^argile  (avec  lignites)  superposée  à la  craie,  de  celle 
qui  est  dessous,  et  la  craie  même  , des  formations  sccondaireA 
plus  anciennes.  Mais  ces  distinctions  par  assises  et  par  groupes 
d’assises,  si  utiles  dans  là  description  d’un  terrain  de  peu 
d’étendue,  ne  doivent  pas  empêcher  le  géognoste , lorsqu’il 
tente  de  s’élever  à un  point  de  vue  plus  général , de  lier  ces 
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argiles  et  la  eraie  au  calcaire  du  Jura,  et  de  les  regarder 
comme  les  derniers  strates  de  cette  grande  formation  com- 
posée de  couches  calcaires  et  marneuses.  Les  assises  inférieures 
de  la  craie  {tuffeau)  renferment  des  ammonites.  Le  calcaire 
de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maestricht  indique, 
comme  l’out  déjà  observé  MM.  Omalius  et  Brongiiiiirf  (Geogr. 
miner.,  p.  i3  ),  le  passage  de  la  craie  à des  calcaires  secon- 
daires plus  anciens.  Près  de  Caen  , selon  les  belles  observa- 
tions de  M.  Prévost,  les  argiles  sons  la  craie  renferment  ces 
mêmes  lignites  qui  se  trouvent,  en  plus  grande  masse,  dans 
l’argile  superposée  à la  craie;  des  cérites,  qui  rappellent  le 
calcaire  grossier  de  Paris,  se  montrent,  dans  un  calcaire  il 
trigonies,  placés  entre  des  argiles  inférieures  à la  craie  et  les 
couches  oolithiques.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  faits  particuliers; 
je  les  cite  seulement  pour  prouver,  par  un  exemple  frappant, 
comment,  en  rapprochant  des  faits  observés  sur  diflerens 
points  d’un  même  pays,  le  grand  phénomène  de  Vallernance 
nous  révèle  des  liaLsoiis  entré  des  formations  qui,  au  premier 
abord,  paroissent  n'avoir  presque  rien  de  commun.  C’est  le 
propre  de  ces  couches  qui  alternent  les  unes  avec  les  autres, 
de  ces  roches  qui  se  succèdent  en  série  périoditfue , d'oD’rir  les 
contrastes  les  plus  marqués  dans  les  deux  couches  qui  se  sui- 
vent immédiatement.  En  géognosie , comme  dans  les  différentes 
parties  de  l'histoire  naturelle  descriptive,  il  faut  reconnoilre 
l’avantage  des  classifications,  des  coupes  diversement  gra- 
duées, sans  jamais  perdre  de  vue  l'unité  de  la  nature.  Aussi, 
ceux  qui  ont  avancé  le  plus  la  philosophie  naturelle  , ont  eu  à 
la  fois  et  la  tendance  à généraliser  et  la  cbnnoissunce  exacte 
d’une  grande  masse  de  faits  particuliers. 

On  a l’habitude  de  terminer  la  série  des  terrains  par  les 
roches  volcaniques,  et  de  les  faire  succéder  aux  terrains  se- 
condaires et  tertiaires,  même  aux  terrains  de  transport.  Dans 
un  tableau  formé  d’après  le  seul  principe  de  l'ancienneté  rela- 
tive, cet  arrangement  m’a  paru  pèu  convenable.  Sansdonteque 
des  laves  lithuides  se  sont  répandues  sur  les  formations  les  plus  ■ 
récentes,  même  sur  des  couches  de  galets.  On  ne  sauroit  nier 
qu’il  n’existe  des  productions  volcaniques  de  différentes  épo- 
ques; mais,  d’après  ce  que  j’ai  pu  observer  dans  les  Cordil- 


lères du  Pérou  , de  Quito  et  du  Mexique,  dans  une  partie  du 
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monde  si  célèt)i'e  par  la  friiquence  des  volcans,  il  m'a  paru 
que  le  site  principal  des  feux  souterrains  est  dans  les  roches 
de  transition  et  au-dessous  de  ces  roches.  J'ai  reconnu  que 
tous  les  cratères  euflatninés  ou  éteints  des  Andes  se  sont 
ouv'erls  au  uiilieu  de  porphyres  trappéensou  trachytes  {Berl. 
Abhandl.  dèr  kiin.  Acad.,  i8t3,  p.  i3i),  et  que  ces  trachytes 
sont  liés  à la'  grande  formation  de  porphyre  et  de  syénile  de 
transition.  D'après  cette  remarque,  il  m’a  paru  plus  naturel 
de  faire  suivre  parallèlement,  comme  par  bisection , les 
terrains  secondaires  et  volcaniques  aux  terrains  de  transi- 
tion. Par  cette  nouvelle  disposition  la  formation  des  porphyres 
et  des  grauwack.es,  ou  celle  des  porphyres,  des  syénites  et 
des  granités  de  transition,  se  trouve  liée  à la  fois,  i.°  aux 
porphyres  du  grès  rouge  dans  le  terrain  houiller  secondaire, 
2.“  aux  trachytes  ou  porphyres  trappéens  qui  sont  dépour- 
vus de  qiiaiv.  et  mêlés  de  pyroxènes.  J’emploie  à regret  le  mot 
de  terrain  volcanique , non  que  je  doute,  comme  ceux  qui  dé- 
signent les  trachytes,  les  basaltes  et  les  phonolithes  (porphyr- 
schiefer)  sous  le  nom  de  terrain  Irappéen , que  tout  ce  que 
j’ai  réuni  dans  le  terrain-  volcanique  ne  soit  produit  ou 
altéré  parle  feu;  mais  parce  que  plusieurs  roches,  interca- 
lées entre  les  roches  (primitives?),  de  transition  et  secon- 
daires, pourroient  bien  aussi  être  volcaniques.  J’aurois de  plus 
voulu  éviter  toute  idée  (historique)  de  l’origine  des  choses 
dans  un  tableau  (statistique)  de  gisement  ou  de  superposition. 
A Skeen,  en  Norwége,  une  syénite  basaltique  et  poreuse, 
renfermant  des  pyroxènes^  est  |>lacée , d’après  l'observation 
de  M.  de  Buch,  entre  le  calcaiix*  de  transition  et  la  syénite 
zirconictine.  C’est  une  couche,  non  un  filon  (dyke);  c'est 
un  phénomène  bien  moins  ]>roblématique  que  le  basalte 
( urgrüustein  ? Buch,  Ceogn.  Beob.,  T.  I , p.  124,  et  Raunier, 
Granit  des  Rirsengebirges , p.  70)  renfermé  dans  le  mica- 
schiste de  Krobsdorf  en  Silésie.  Les  trachytes  avec  obsidienne 
du  Mexique  sont  intimement  liés  aux  porphyres  de  transi- 
tion, qui  alternent  avec  des  syénites.  Les  niandelstein , ap- 
partenant au  grès  rouge,  prennent,  sur  le  continent  de 
l’Europe  et  dans  l'Amérique  équinoxiale,  tout  l’aspect  d’un 
mandelstein  de  formation  basaltique.  M.  Boué,  dans  son 
intéressant  Essai  géologique  sur  L’Écosse,  p.  12G  — 162  f a 
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décrit  des  roches  pyroxéniques  (dolériles)  enclavées  dans  le 
grès  rouge.  Sans  rien  préjuger  sur  l’origine  de  ces  masses, 
ni , en  général , sur  celle  de  toutes  les  roches  primitives  et 
de  transition,  nous  désignons  ici  par  le.  nom  de  terrains 
volcaniques  la  série  la  moins  interrompue  de  roches  altérées 
par  le  feu. 

En  faisant  l’énumération  des  roches,  je  me  suis  servi  des 
noms  le  plus  généralement  employés  par  les  géognostes  de  la 
France,  de  l’Allemagne , de  l’Angleterre  et  de  l’Italie;  j’au- 
rois  craint,  en  essayant  de  perfectionner  la  nomenclature 
des  formations,  d'ajouter  de  nouvelles  difficultés  à celles  que 
présente  déj.à  la  discussion  des  gisemens.  J’ai  cependant  évité 
avec  soin  les  dénominations,  trop  long-temps  conservées,  de 
calcaire  inférieur  et  supérieur;  de  gypse  de  première,  seconde  ou 
troisième  formation  ; d’ancien-  ou  de  nouveau  grès  rouge,  etc.  Ces 
dénominations  offrent  sans  doute  un  vrai  caractère  gédgnos- 
tique  ; elles  ont  rapport,  non  à la  composition  des  roches, 
mais  à leur  âge  relatif.  Cependant,  comme  le  type  général 
des  formations  de  l'Europe  ne  peut  être  modelé  surceliii  d'un 
seul  canton,  la  nécessité  d’admettre  des  formations  parallèles 
(iieh  vertretende  Cebirgsarlen)  rend  les  noms  de  premier  ou 
second  gjpse,  de  grès  ancien  ou  miiojen  , cxtrcraeinent  vagues 
et  obscurs.  Dans  un  pays  on  est  eu  droit  de  considérer  une 
couche  de  gypse  ou  de  grès  comme  une  formation  particu- 
lière, tandis  que  dans  un  autre  on  doit  la  regarder  comme 
subordonnée  à des  formations  vois'mes.  Les  meilleure»  déno- 
minations sont  sans  doute  les  dénominations  géographiques  ; 
elles  font  naitre  des  idées  de  superposition  très-précises.  Lors- 
qu'on dit  qu’une  formation  est  identique  avec  le  porphyre  de 
Christiania,  le  lias  de  Dorsetshire  , le  grès  de  Nebra  (bünter 
sandstein  ) , le  calcaire  grossier  de  Parfs , ce»  assertions  ne 
laissent,  à un  géognoste  instruit,  aucun  doute  sur  la  posi- 
tion que  l’on  veut  assigner  à la  formation  que  l’on  décrit. 
Aussi  c’est  comme  par  convention  tacite  que  les  mots  : zech- 
stein  de  Thuringe,  calcaire  de  Derbjshire , terrain  de  Paris, 
etc. , se  sont  introduits  dans  le  langage  minéralogique  ; ils 
rappellent  un  calcaire  qui  succède  immédiatement  au  grès 
foiige  houiller,  un  calcaire  de  transition  placé  sous  le 
grè.s  houiller,  enfin,  des  formations  plus  récentes  que  la 
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craie.  Les  seules  diflicultës  que  présente  la  multiplicité  dc 
ces  dénominations  géographiques,,  consistent  dans  le  choix 
des  noms  et  dans  le  degré  de  certitude  que  l’on  a acquis  sur 
le  gisement  ouTàge  relatif  de  la  roche  à laquelle  on  rapporte 
les- autres.  Les  géognostes  anglois  cherchent  sur  le  continent 
leur  lias  et  leur  red-marl;  les  géognostes  allemands  leur  bunle 
sandstein  et  leur  muschelkalk.  Ces  mots  se  trouvent^ssociés  dans 
l’esprit  des  voyageurs  à des  souvenirs  de  localités.  11  ne  s'agit 
par  conséquent , pour  faire  naître  des  idées  précises,  que  de 
choisir  des  localités  asset  généralement  connues  et  qui  sont 
célèbres,  soit  par  l’exploitation  des  mines,  soit  par  des  ou- 
vrages descriptifs. 

Pour  diminuer  les  effets  des  vanités  nationales,  et  pour 
rattacher  les  nouveaux  noms  à des  objets  plus  iinportans  , 
j’avois  proposé,  il  y a long- temps  ( les  dénominations 

de  pierre  calcaire  alpine,  et  calcaire  du  Jura.  Une  partie  des 
Hautes-Alpes  de  la  Suisse,  et  la  majeure  partie  du  Jura, 
sont  sans  doute  formées  de  ces  deux  roches:  cependant  les 
noms , aujourd'hui  généralement  reçus  , de  calcaire  alpin 
Czechstein)  et  de  calcaire  du  Jura,  devroient  être,  à ce  que 
je  pense  , modifiés  ou  entièrement  abandonnés.  Les  assises 
inférieures  des  montagnes  du  Jura,  remplies  de  gryphites, 
appartiennent  à une  formation  plus  ancienne,  peut-être  au 
zechstein;  et  une  très-grande  partie  du  calcaire  des,  Alpes 
de  la  Suisse  n’est  certainement  pas  du  zechsfein , mais , 
diaprés  MM.  de  Buch  et  Escher',  du  calcaire  de  ti-ansition. 
Il  vaut  donc  mieux  choisir  les  noms  géographiques  des  roches 
parmi  les  noms  de  montagnes  isolées  et  dont  toute  la  masse 
visible  n’appartient  qu’à  une  seule  formation , que  de  les 
emprunter,  comme  je  l’ai  fait  à tort , à des  chaines  entières. 
J’avois  pensé , et  beaucoup  de  géogfiostes  ont  partagé  cette 
opinion,  que  le  calcaire  du  Jura  (calcaire' à cavernes  de 
Franconie)  étoit  généralement  placé,  sur  le  continent,  au-' 
dessous  du  grès  de  Ncbra  (buute  sandstein),  entre  ce  gi-ès 
et  le  zechstein.  Des  observations  postérieures  ont  prouvé  que 
le  nom  de  calcaire  du  Jura  avoit  été  avec  raison  appliqué 
à des  roches  qui  sont  très -éloignées  des  moivtagnes  de  la 
Suisse  occidentale;  mais  que  la  véritable  place  géognostique 
de  celte  formation  (lorsqu’il  n’y  a pas  suppression  des  forma- 
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fions  inférieures)  se  trouve  bien  au-dessus  du  grés  de  N'ebra, 
entre  le  nuischelkaik  (ou  le  quadersandsteiii  ? ) et  la  craie. 
Un  nom  géographique,  jusienieiit  appliqué  à plusieurs  roches 
Analogues,  nous  rend  attentif  à leur  identité  de  giseiiient;. 
mais  la  place  que  des  roches  honionyiues  doivent  occuper 
dans  la  série  totale  , n’est  bien  déterminée  que  lorsque  le 
nom  géographique  a été  choisi  après  avoir  acquis  une  een- 
tilude  entière  sur  leur  gisement.  I.es  géognostes  se  trouvent 
encore  dahs  une  position  semblable,  en  lisant  l’Age  relatif 
de  la  molasse  «l’Argovie  (nagellluhe)  et  du  quadersandstein 
de  Piriia  (grès  bl.inc  de  M.  de  Bonnard),  deux  roches  très-  ' 
récentes,  qui  ont  été  très-bien  étudiées  séjîarémenf  „ mais 
dont  les  rapports  entre  elles  et  tivec  la  craie  et  le  calcaire 
du  Jura  n’ont  été  que  très- récemment  éclaircis.  On  peut 
être  assez  sûr  d’avoir  rencontré  dans  le  nouveau  continent 
des  roches  identiques  avec  la  molasse  ou  le  quadersandstein, 
sans  pouvoir  prononcer  pour  cela  sur  leurs  rapports  avec 
toutes  les  autres  roches  secondaires  ou  tertiaires.  Quand  des 
formations  ne  se  louchent  pas  immédiatement,  et  qu’elles 
ne  sont  pas  recouvertes  par  des  terrains  d’un  gisement  connu , 
on  ne  peut  juger  de  leur  ancienneté  relative  que  d’après  de 
simples  analogies. 

Les  termes  de  la  série  géognostique  sont  ou  simples  ou  com- 
plexes, Aux  termes  simples  appartiennent  la  plupart  des  for- 
mations primitives  les  granités,  les  gneis,  les  micaschistes,  les 
thonschiefer , etc.  l.es  termes  complexes  se  trouvent  en  plus 
grand  nombre  parmi  les  roches  de  transition  : c’est  là  que 
chaque  foruiaiiou  comprend  un  groupe  entier  d«  roches  qui 
alternent  j-ériodiquemenf.  Les  termes  de  la  série  n’y  sont  pas 
des  calcaires  de  transition  ou  des  grauvvackes,  constituant 
des  formations  indépendantes:  ce  sont  des  associations  de  thon- 
schiefer, grtinstein  et  grauwaeke.;  de  porphyre  etgrauwaeke; 
de  calcaire  grenu  sféatiteux  et  de  poudingucs  à roches  primi- 
tives; de  Ihoqschiefer  et  de  calcaire  noir.  Lorsque  ces  nsso-  ■ 
dations  sont  formées  de  trois  ou  quatre  roches  qui  alternent,  5 
il  est  dillicile  de  leur  donner  des  noinssignificatifs,  des  noms  *. 
qui  indiquent  toute  la  composition  du  groupe;  tous  les  mem-  .. 
bres  partiels  du  terme  complexe  de  la  série.  On  peut  alors 
aider  à fixer  les  groupes  dans  la  mémoire,  eu  rappelant  les 
vSi  • 6 
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roches  qui  y dominent  sans  manquer  absolument  dans  les 
groupes  voisins.  G’est  ainsi  que  le  calcaire  grenu  stéaliteux 
caractérise  la  formation  de  la  Tarantaise  ; le  grauwaeke , 
la  grande  formation  de  transition  du  Harz  et  des  bords  du 
Rhin  J les  porphyres  métallifères  riches  en  amphibole  et 
presque  dépourvus  de  quarz,  la  formation  du  Mexique  et 
de  la  Hongrie.  Si  les  phénomènes,  d’alternance  et  d agrou- 
pement  atteignent  leur  mariinum  dans  les  terrains  de  tran- 
sition, ils  ne  sont  pas  entièrement  exclus  pour  cela  des 
terrains  primitifs  et  secondaires.  Dans  1 un  et  1 autre  de 
ces  terrains,  des  termes  complexes  sont  mélés  aux  termes 
simples  de  la  série  géognostique.  Je  citerai  parmi  les  forma- 
tions secondaires  le  grès  placé  au-dessus  du  calcaire  alpin 
(le  grès  de  Nebra,  le  biinte  sandstein),  qui  est  une  asso- 
ciation d’argile  marneuse,  de  grès  et  d’oolithes;  le  calcaire 
qui  recouvre  le  grès  rouge  houiller  (le  zechstein  ou  alpeu- 
kalkslein),  qui  est  une  association  moins, constante  de  cal- 
caire, de  gypse  (muriatifère),  de  stinkstein  et  de  marne 
bitumineuse  pulvérulente  (asche  des  mineurs  du  Mansfeld). 
Dans  les  terrains  primitifs  nous  trouvons  les  trois  premiers 
termes  de  la  série,, les  roches  les  plus  anciennes,  ou  isolés 
ou  alternant  deux  à deux,  selon  qu’ils  sont  géognostique- 
ment  plus  rapprochés  par  leur  âge  relatif,  ou  bien  alternant 
tous  les  trois.  Le  granité  forme  quelquefois  avec  le  gneis, 
le  gneis  avec  le  micaschiste,  des  associations  constantes.  Cçs 
alternances  suivent  des  lois  particulières  : on  voit  ( par 

exemple,  au  Brésil,  et , quoique  moins  distinctement,  dans 
la  chaîne  du  littoral  de  Venezuela)  le  granité,  le  gneis  et 
le  micaschiste  dans  une  triple  association;  mais  je  ne  con- 
nois  pas  de  granité  alternant  seul  avec  du  micaschiste,  du 
gneis  et  du  micaschiste  alternant  seuls  avec  le  thonschiefer. 

U ne  faut  pas  confondre,  et  j'ai  souvent  insisté  sur  ce 
point  dans  cet  article;  des  roches  passant  insensiblement  à 
celles  qui  sont  en  contact  immédiat  avec  elles,  par  exemple,' 
des  micaschistes  qui  oscillent  entre  le  gneis  et  le  thon.schiefer, 
' avec  des  roches  qui  alternent  les  unes  avec  les  autres , et 
qui  cousèrvent  tous  leurs  caractères  distinctifs  de  compo.si- 
tion  et  de  structure.  M.  d’Aubui-sson  a fait  voir;  il  y a 
Ibng-temps , combien  l’analyse  chimique  rapproche  le  thon- 
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schiefer  du  mica.  (Journal  de  physique , T,  68,  pag.  128; 
Traité  de  Géognosie , T,  Il , pag.  c)^.)  Le  premier  i il  est 
vrai,  n’a  pas  l’éclat  métallique  du  inicasrniste  ; il  renferme 
un  peu  moins  de  potasse  et  plus  de  carbone  ; la  silice  ne 
s’y  réunit  pas  en  nœuds  ou  lames  minces  de  quarz  comme 
dans  le  micaschiste;  mais  on  ne  peut  douter  que  des  feiiillets 
de  mica  ne  constituent  la  base  principale  du  thonschiefer.  Ces 
feuillets  sont  telleinent  soudés  ensemble , que  l'œil  ne  peut 
les  distinguer  dans  le  tissu.  C’est  peut-être  cette  allinité 
même  qui  empêche  l’alternance  des  thonschiefer  et  des 
micaschistes  car  dans  ces  alternances  la  nature  semble 
favoriser  l’association  de  roches  hétérogènes;  ou,  pour  me 
servir  d'une  expression  figurée,  elle  se  plaît  dans  les  asso- 
ciations dont  les  roches  alternantes  offrent  un  grand  con- 
traste de  cristallisation  , 'de  mélange  et  de  couleur.  Au 
Mexique  j’ai  vu  des  grilnstein  vert-noirâtre  alterner  des 
milliers  de  fois  avec  des  syénites  blanc-rougeâtre  et  qui 
abondent  plus  en  quarz  qu’en  feldspath  ; il  y a dans  ce 
grUnstein  des  filons  de  syénife,  et  dans  la  syénite  des  filons 
de  grUnstein  ; mais  aucune  des  deux  roches  ne  passe  à 
l’autre.  (Essai  politique  sur  la  Nouvelle  Espagne,  T.  U,  p. 
623.)  Elles  offrent  sur  la  limite  de  leur  contact  mutuel  des 
différences  aussi  trailchées  que  les  porphyres  qui  alternent 
avec  les  grauwaCkes  bü  avec  les  syénites,  que  les  calcaires 
noirs  qui  alternent  avec  les  thonschiefer  de  transition  , et  ’ 
tant  d’autres  roches  de  composition. et  d’aspect  entièrement 
hétérogènes.  11  y a plus  encore  : lorsque  dans  des  terrains 
primitifs  des  roches  plus  rapprochées  par  la  nature  de  leur 
composition  que  par  leur  structure  ou  par  le  mode  de  leur 
agrégation,  par  exemple,  les  granités  et  les  gneis,  ou  les 
gneis  et  les  micaschistes,  alternent,  ces  roches  ne  montrent 
guère  cette  même  tendance  de  passer  les  unes  aux  autres 
qu’elles  présentent  isolément  dans  des  formations  non  com- 
plexes. Nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut  que  sou- 
vent une  couche  j8,  devenant  plus  fréquente  dans  la  roche  st, 
annonce  au  géognoste  voyageur  qu’à  la  formation  simple  a 
va  succéder  une  formation  complexe  dans  laquelle  a.  et  fi 
alternent.  Plus  tard  il  arrive  que  fi  prend  un  plus  grand 
développement;  que  et  n’est  plus  une  rochè  alternante,  m*ls^ 


bigitized 


84 


IND 

une  simple  couche  subordonnée  à .S,  ét  que  celle  roche  fi 
SC  montre  seule  jusqu’à  ce  que  par  la  fréquente  apparition 
de  couches  y clic  prélude  à une  formation  complexe  de  fi 
alternant  avec  y.  On  peut  substituer  à ces  signes  les  mots 
de  granité,  gneis  et  micaschiste;  ceux  de  porphyre,  graur 
■vvacke  et  syénite;  de  gypse,  marne  et  calcaire  fétide  (stink- 
stein  ).  Le  langage  pasigraphique  a l’avantage  de  généraliser 
les  problèmes  ; il  est  plus  conforme  aux  besoins  de  la  phi- 
losophie géognostique , dont  j’essaie  de  donner  ici  les  premiers 
éléniens,  en  tant  qu’ils  ont  rapport  à l’étude  de  la  superpo- 
sition des  roches.  Or,  si  souvent  entre  des  formations  simples 
et  très-rapprochées  dans  l'ordre  de  leur  ancienneté  relative , 
entre  les  formations  at,  fi,  y,  se  trouvent  placées  des  for- 
mations complexes , a. fi  et  fiy  (^c  est-à-dire  et  alternant  avec 
fi,  et  fi  alternant  avec  y);  on  observe  aussi,  quoique  moins 
fréquemment,'  qu’une  des  formations  (par  exemple,  et) 
prend  un  accroissement  si  extraordinaire  qu’elle  enveloppe 
la  formation  fi,  et  que  fi,  au  lieu  de  se  montrer  comine. 
une  roche  indépendante,  placée  entre  a,  et  y,  n est  plus 
qu’une  couche  dans  et.  C’est  ainsi  que  dans  la  Silésie  infé- 
rieure le  grès  rouge  renferme  la  formation  du  zechstein  ; 
car  le  calcaire  de  Kunzendorf,  rempli  d'empreintes  de  pois- 
sons, et  analogue  à la  marne  bitumineuse  et  abondante 
en  poissons  de  Thiirlngc,  est  entièrement  enveloppé  dans 
le  grès  houiller.  (Buch,  Beob.,  T.  1,  p.  io4>  iSy  ; Id.,  lîeise 
nach  Nonvegen,  T.  I , p.  i58  ; Raumer,  Gebirge  von  Kieder- 
Schlesitn,  p.  79.)  M.  Beudant  ( Voy.  min.,  T.  III,  p.  j83) 
a observé  un  phénomène  semblable  en  Hongrie.  Dans  d au- 
tres régions,  par  exemple,  en  Suisse  et  à l’extrémité  méri- 
dionale de  la  Saxe,  le  grès  rouge  disparoit  entièrement, 
parce  qu’il  est  remplacé  et  pour  ainsi  dire  vaincu  par  un 
prodigieux  développement  de  la  grauwacke  ou  du  calcaire 
alpin,  (h'reiesleben  , Kup/ersch. , B.  IV,  109.)  Ces  effets 
de  l’alternance  et  du  développement  inégal  des  roches  sont 
d’autant  plus  dignes  d'attention  , que  leur  étude  peut  jeter 
du  jour  sur  quelques  déviations  apparentes  d’un  type  de 
superposition  généralement  reconnu,  et  qu'elle  peut  servir  à 
ramener  à un  type  commun  des  séries  de  gisement  obser- 
vées dans  des  pays  très-éloignés. 
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i’our  désigner  les  formations  composées  de  deiix  roches 
qui  alternent  les  unes  avec  les  autres,-  j'ai  généralement 
préféré  les  mots  granité  et  gneis , syénite  et  grünsUin , aux 
expressions  plus  usitées  de  granité  - gneis  , sjfénite-griinslein. 
J'ai  craint  que  cette  dernière  méthode  de  désigner  des  for- 
mations composées  de  roches  alternantes  , ne  fit  plutôt 
naître  l’idée  d’un  passage  du  granité  au  gneis,  de  la  syénite 
au  grünstein.  En  effet,  un.géognoste  dont  les  travaux  sur 
les  trachytes  de  l’Allemagne  n’ont  pas  été  assez  appréciés,  M. 
Nüse,  s’étoit  déjà  servi  des  mots  granite-porphjres  et  porphjre- 
granites , pour  indiquer  des  variétés  de  structure  et  d’aspect, 
pour  séparer  les  granités  porphyroides  des  porphyres  qui, 
par  la  fréquence  des  cristaux  empâtés  dans  la  masse , pré- 
sentent une  structure  d’agrégation,  une'véritable  structure 
granitique,  - En  adoptant  les  dénominations  de  granité  et 
gneis,  desyénite  et  porphyre,  de  grauwacke  et  porphyre, 
de  calcaire  et  thonsehiefer , on  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  nature  des  termes  complexes  delà  série  géognostique. 

Parmi  les  différentes  preuves  de  l’identité  des  formations 
dans  les  régions  les  plus  éloignées  du  globe,  une  des  plus 
frappantes  et  qlie  l’on  doit  aux  secours  de  la  zoologie , est 
l’identité  des  corps  organisés  enfouis  dans  des  couches  d’un 
gisement  analogue.  Les  recherches  qui  conduisent  à ce  genre 
de  preuves  ont  singulièrement  exercé  la  sagacité  des  savans, 
depuis  que  MM.  de  Lamarck  et  Defrance  ont  commencé 
à déterminer  les  coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris,  et 
que  MM.  Cuvier  et  Brongniart  ont  publié  leurs  mémorables 
travaux  sur  les  ossemens  fossiles  et  les  terrains  tertiaires. 
Comme  la  plus  grande  niasse  des  formations  qui  composent 
la  croûte  de  notre  planète  ne  renferme  pas  des  dépouilles  de 
corps  organisés;  que  ces  dépouilles  sont  très-rares  dans  les 
terrains  de  transition,  souvent  brisés  et  dilliciles à séparer  de 
la  roche  dans  Içs  terrains  secondaires  très- anciens,  l'élude 
approfondie  dès  corps  fossiles  n’embrasse  qu’une  petite  partie 
de  la  géognosie,  mais  une  partie  bien  digne  de  l’attention 
du  philosophe.  Les  problèmes  qui  se  présentent  sont  nom- 
breux: ils  ont  rapport  à la  géographie  des  animaux  dont  les 
races  sont  éteintes , et  qui  par  cette  raison  appartiennent 
déjà  à l’histoire  de  notre  planète  : ils  nécessitent  la  discus- 
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sion  des  caractères  zoologiques  par  lesquels  on  voudroit  dis» 
tinguer  les  dillèrentes  formations  superposées.  Tour  rester 
fidèle  au  but  que  je  me  suis  proposé,  de  ne  considérer,  dans 
cette  Introduction  au  Tableau  des  roches,  les  objets  que  dans 
leur  plus  grande  généralité,  je  vais  citer  les  questions  de 
zoologie  géognostique  qui  paroissent  les  plus  importantes  dans 
l’état  actuel  de  la  science,  et  dont  la  solution  a été  tentée 
avec  plus  ou  moins  de  succès  : Quels  sont  les  genres  et  (si 
l’état  de  conservation  et  le  peu  d’adhérence  à la  masse 
rocheuse  permettent  une  détermination  plus  complète  ) 
quelles  sont  les  espèces  auxquelles  on  peut  rapporter  les  dé» 
pouilles  fossiles  ? Une  détermination  exacte  des  espèces  en 
fait- elle  reconnoitre  avec  certitude  qui  sont  identiques 
avec  les  plantes  et  les  animaux  du  monde  actuel  ? Quels  sont 
les  classes , les  ordres  et  les  familles  d’élres  organisés  qui 
offrent  le  plus  de  ces  analogies  ? Dans  quel  rapport  le  nom- 
bre des  genres  et  des  espèces  identiques  augmente-t-il  avec 
la  nouveauté  des  roches  ou  des  dépôts  terreux?  L’ordre  ob- 
servé dans  la  superposition  des  terrain#  intermédiaires  , 
secondaires,  tertiaires  et  d’alluvion , est-il  partout  en  har- 
monie avec  l’analogie  croissante  qu’offrent  les' types  d’organi- 
sation? Ces. types  se  succèdent-ils  de  bas  en  haut  (en  passant 
des  grauVvackes  et  des  calcaires  noirs  de  transition  j par  le 
grès  houiller,  le  calcaire  alpin,  le  calcaire  du  Jura  et  la  . 
craie , au  gypse  tertiaire , aux  terrains  d’eau  douce  et  aux 
nlluvions  modernes)  dans  le  même  ordre  que  nous  adoptons 
dans  nos  systèmes  d’histoire  natuhelle , en  disposant  les 
êtres  selon  que  leur  structure  devient  plus  compliquée,  et 
qu’aux  organes  de  la  nutrition  d’autres  systèmes  d’organes 
se  trouvent  ajoutés  ? La  distribution  des  corps  Organisés 
fossiles  indique-t-elle  un  développement  ]!Togressif  de  la  vie 
végétale  et  animale  sur  le  globe;  une  apparition  successive 
de  plantes  aCotylédones  et  mouocotylédones,  de  zoophytes, 
de  crustacés,  de  mollusques  (céphalopodes,  acéphales, 
gastéropodes),  de  poissons,  de  sauriens  ( quadrupèdes  ovi- 
pares), de  plantes  dicotylédones , de  mammifères  marins  et 
de  mammifères  terrestres?  En  considérant  les  corps  fossiles, 
non  dans  leur  rapport  avec  telle  du  telle  roche  dans  laquelle 
on  les  a découverts,  mais  simplement  sous  Je  point  de  vue 
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de  leur  distribution  climatérique,  remarque-t-on  une  diffé- 
rence appréciable  entre  les  espèces  qui  dominent  dans  ian- 
cien  etleiiouveau  continent,  dans  les  climats  tempérés  et  sous  ^ 
la  zone  torride,  dans  l’hémisphère  boréal  et  dans  1 hémisphère 
austral?  Y a-t-il  ua  certain  nombre  d’espèces  tropicales  que 
l’on  trouve  partout,  et  qui  semblent  annoncer  qu  indépen- 
dantes d’une  distribution  de  climats  semblables  aux  climats 
actuels,  elles  ont  éprouvé,  au  premier  âge  du  monde,  la 
haute  température  que  la  croûte  crevassée  du  globe  forte- 
ment échauffé  dans  son  intérieur  a donnée  à l’atmosphere 
ambiante  P Est-on  sûr  de  distinguer  par  des  caractères  précis 
les  coquilles  d’eau  douce  et  les  coquilles  marines  ? La  déter- 
mination du  genre  sulîit-elleP  ou  n’y  a-t-il  pas  (comme  parmi 
les  poissons)  quelques  genres  dont  les  espèces  vivent  a la 
fois  dans  les  fleuves  et  les  mers  ? <?uoique  dans  quelques- 
unes  des  roches  tertiaires  les  coquilles  fluviatiles  se  trou- 
vent mélangées  ( par  exemple  à l’embouchure  de  nos  ri- 
vières) avec  les  coquilles  pélagiques,  n’observe-t-on  pas  en 
général  que  les  premières  forment  des  dépftts  particuliers, 
caractérisant  des  terrains  dont  l’élude  avoit  été  négligée 
jusqu’ici,  et  qui  sont  d’une  origine  très-récente ,?  A-t-on 
jamais  découvert  sous  le  calcaire  du  Jura  ,■  près  des  pois- 
sons réputés  fluviatiles  , dans  le  schiste  bitumineux  du  cal- 
caire alpin,  des  coquilles  d’eau  douce?  Des  espèces  iden- 
tiques de  fossiles  se  trouvent-elles  dans  les  mêmes  formations 
sur  différons  points  du  globe  ? Peuvent-eUes  fournir  des  ca- 
ractères zoologiques  pour  reconnoitre  les  diverses  formations 
superposées  ? ou  ne  doit-on  pas  plutôt  admettre  que  des  especes 
que  le  zoologiste  est  en  droit  de  regarder  comme  identiques, 
d’après  les  méthodes  adoptées,  pénètrent  à travers  plusieurs 
formations:  qu’elles  se  montrent  même  dans  celles  qui  ne 
sont  pas  en  contact  immédiat  ? Les  caractères  zoologiques 
ne  doivent-ils  pas  être  tirés  et  de  l’absence  totale  de  certaines 
espèces,  et  de  leur  fréquence  relative  ou  prédi>minance , enfin 
de  leur  association  constante  avec  un  certain  nombre  d au- 
tres espèces?  Est-on  en  droit  de  diviser  une  formation  dont 
l’unité  a été  reconnue  d’après  des  rapports  de  gisement  et 
d’après  l’identité  des  couches  qui  sont  également  intercalées 
aux  strates  supérieurs  et  inférieurs , par  la  seule  raison  que  les- 
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premiers  (îe  ces  strates  renferment  des  coquilles  d’eau  douce, 
et  les  derniers  des  coquilles  marines  P L’absence  totale  de 
corps  organises  dans  certaines  masses  de  terrains  secondaire  et 
tertiaire  , est- elle  un  motif  sullisant  pour  considérer  ces 
masses  comme  des  formations  particulières,  si  d’autres  rap- 
ports géognoslîques  ne  justifient  pas  cette  séparation? 

Une  partie  de  ces  problèmes  s’étoit  présentée  depuis  long- 
teijips  atix  naturalistes.  Déjà  Lister  avoit  avancé,  il  y a 
plus  de  ceqt  cinquante  ans,  que  chaque  roche  étoit  carac- 
térisée par  des  coquillçs  fossiles  différentes.  {PhiL  Trans., 
B.°  7<>.  P-  2283.)  Pour  prouver  que  les  coquilles  de  nos 
mers  et  de  nos  lacs  sont  spécifiquement  diflérentes  des  co- 
quilles fossiles  (lapida  sui  generis),  il  aflinue  «que  les  der- 
« nières,  par  exemple,  celles  des  carrières  de  Norlhamp- 
« tonshire.  portent  tous  les  caractères  de  nos  Murer,  de  nos 
«c  Jellines  et  de  nos  'Irochus;  mais  que  (les- naturalistes  qui 
ne  sont  pas  accoutumés  à s'arrêter  à un  aperçu  va»ue  et 
«.  général  des  choses,  trouveront  les  coquilles  fossiles  spdciji- 
^uemenl  différentes. de  toutes  les  coquilles  du  monde  actuel.^ 
Eresqiie  à la  même  époque,  Nicolas  Sleuon  (De  solido  inlra. 
solidum  contenlo,  1669,  p.  2,  17,  a,8  , b3  , 69  , /g.  20— aS  ) 
distingua  le  premier  « les  roches  (primitives)  antérieures 
« à 1 existence  des  plantes  et  des  animaux  sur  le  globe  et 
V ne  renfermant  par  conséquent  jamais  des  débris  organi- 
« qnes,  et  les  roches  (secondaires)  superposées  aux  premières 
, et  remplies  de  ces  débris  ( /ariidi  marU  iedimenta  sib,  invi- 
if  ce,n  iwpasita).  ^ 11  considéra  Chaque  banc  de,  roche  secon- 
daire «comme  un  sédiment  déposé  par  un  fluide  aqueux;  » 
et  exposant  un  système  ehtièrement  semblable  à celui  dç 
Deluc  « sur  la  formation  des  vallées  par  des  affaissemens 
« lo:  gitndinaux,  et  sur  l'inclinaison  de  couches  d’abord  toutes 
a horuontales,»  il  admet  pour  le  sol  de  la'l'oscanç,  à la  ma- 
nière de  nos  géologues  modernes,  «six  grandes  époques  dç 
« la  nature  (sej  dutinctie  Elrurice  fades  , ex  prœsenli  fade 

« Elruriæ  collecfie),  selon  que  la  mer  inonda  périodiquement 
<{  le  continent, "ou  qu  elle  se  retira  dans  ses  anciennes  limites.» 
Dans  ces  temps  où  l’observation  de  la  nature  fit  naître  eu 
Italie  les  premières  idées  sur  l'àge  relatif  et  la  succession  des 
,çoi^ches  primitives  et  secondaires,  la  zoologie  et  lagéognosie 
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ne  poiivoient  encore  se  prêter  un  secours  muluel,  parce 
que  les  zoologistes  ne  connolssoîenf  pas  IcS  roches,  et  que 
les  gêingnostes  étoient  entièrement  étrangers  à l’iiistoire  na- 
turelle des  animaux.  On  se  buruoit  -à  des  aperçus  vagues, 
on  regardoit  comme  spécifiquement  identique  tout  ce  qui 
olTroit  quelque  analogie  de  forme  ; mais  en  même  temps,  et 
ceci  éloit  un  pas  fait  dans  la  bonne  route,  on  étoit  attentif 
aux  fossiles  qui  prédominoient  dans  telle  ou  telle  roche. 
C’est  ainsi  que  les  dénominations  de  calcaire  à gryphiles,  de 
calcaire  à trochites , de  schistes  à foug  'res , schistes  à trilobiles 
( Gryphiten-  und  Trochiten-Kalk  ; Krauter-  und  Trilobiten- 
Schiefer),  furent  très-anciennement  employées  par  les  miné- 
ralogistes d’Allemagne.  La  détermination  des  genres  caracté- 
risés par  les  dents,  par  les  fossettes,  par  les  lames  saillantes 
et  crénelées  de  la  charnière , par  les  plis  et  les  bourrelets 
de  l'ouverture  de  la  coquille,  est  bien  plus  diiiicile  dans  les 
roches  secondaires  très -anciennes  que  dans  les  formations 
tertiaires,  les  premières  étant  généralement  moins  friables 
et  plus  adhérentes  au  test  du  corps  fossile.  Cette  diiliculté 
augmente  lorsqu’on  veut  distinguer  les  espèces  ; elle  devient 
presque  insurmontable  dans  quelques  roches  calcaires  de 
transition  et  dans  Je  muschelkalk , qui  renferme  des  co- 
quilles brisées.  Si  les  caractères  zoologiqucs  d’un  eertain 
nombre  de  formations  pouvoient  être  tirés  de  genres  bien 
distincts,  si  les  trilobitcs  et  les  orthocératites  appartenoient 
exclusivement  aux  terrains  intermédiaires . les  gryphites  au 
calcaire  alpin  (zechslein  ),  les  pectiniles  au  bunte  sandstein 
(grès  de  Nebra),  les  trochites  et  mylulites  au  muschelkalk, 
les  tellines  au  quadersandstein , les  ammonites  et  turritelles 
au  calcaire  du  Jura  et  à ses  marnes,  les  oursins  ananchytes 
et  les  spatanges  à la  craie  les  cériles  au  calcaire  grossier; 
la  connoissance  de  ces  genres  seroit  d’un  secours  aisé  pour 
la  déterminatiop  des  roches  : on  n’auroit  plus  besoin  d’exa- 
miner sur  les  lieux  la  superposition  des  fuiinations  ; on  re- 
connoitroit  ces  dernières  sans  sortir  de  son  cabinet , en 
ne  Consultant  que  les  collections.  Maïs  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  la  nature  ait  rendu  si  facile  à l’homme  l’étude  des 
masses  coquillèpes  qui  constituent  la  croûte  de  notre  pla- 
nète. Les  mêmes  types  d’organisation  se  sont  répétés  à des 
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époques  très- différentes  ; les  mêmes  genres  se  retrouvent 
dans  les  formations  les  plus  distinctes.  11  y a des  orthocéra- 
titcs  dans  les  calcaires  de  transitioTi , les  calcaires  alpins  et 
le  grès  bigarré;  des  térébrafulitcs  dans  le  calcaire  du  Jura 
et  dans  le  muschelkalk  ; des  trüobites  dans  les  tlionschicl’er  de 
transition,  dans  le  schiste  bitumineux  duzechstein,  et,  selon 
un  excellent  géognoste , M.  de  Schlottheiin , même  dans  le 
calcaire  du  Jura;  il  y a des  pentacrinites  dans  le  thonschiefer 
de  trausition  et  dans  le  muschelkalk  le  plus  moderne.  Les 
ammonites  pénètrent  à travers  beaucoup  de  formations  cal- 
caires et  marneuses,  depuis  les  grauwackcs  (Raumer,  Ver- 
suche , p.  22;  Schlottheim,  Petrrfactenkunde j p.  38)  jusque 
dans  les  couches  inférieures  de  la  craie.  11  y a des  troncs  de 
monocotylédoncs  et  (fans  le  grès  rouge,  et  dans  les  marnes 
du  gypse  d’eau  douce,  formées  à une  époque  où  le  monde 
étoit  déjà  rempli  de  plantes  dicotylédones. 

Mais,  à une  époque  où  les  naturalistes  ne  s’arrêtent  plus  à 
des  notions  vagues  et  incertaines,  on  a reconnu  avec  saga- 
cité que  le  plus  grand  nombre  de  ces  fossiles  (gryphites, 
térébratulites , ammonites,  trilobites , etc.),  enfouis  dans 
différentes  formations  , ne  sont  pas  spécifiquement  tes  mêmes  ; 
qu’un  grand  nombre  d’espèces  qu’on  a pu  examiner  avec 
précision , varient  avec  les  roches  superposées.  Les  poissons 
que  l’oir  observe  dans  les  schistes  de  transition  (Claris),  dans 
les  schistes  bitumineux  du  zechsteih , dans  le  calcaire  du 
Jura,  dans  le  calcaire  tertiaire  à céritede  Paris  et  de  Monte 
Bolca , et  dans  le  gypse  de  Montmartre,  sont  des  espèces 
distinctes,  en  partie  pélagiques,  en  partie  iluviatiles.  Fist- 
on en  droit  de  conclure  de  la  réunion  de  ces  faits,  que 
toutes  les  formations  sont  caractérisées  par  des  espèces  par- 
ticulières; que  les  coquilles  fossiles  de  la  craie,  du  muschel- 
kalk , du  calcaire  du  Jura  et  du  calcaire  alpin  , diffèrent 
toutes  entre  elles  ? Je  pense  que  ce  seroit  pousser  l'induc- 
tion beaucoup  trop  loin,  et  M.  Brongniart  même , qui  con- 
noft  si  bien  la  valeur  des  caractères  zoologiqucs,  restreint 
leur  application  absolue  au  cas  «où  la  superposition  (les 
« circonstances  de  gisement)  ne  s’y  opposent  pas.  “ Je  pour- 
rois  citer  les  cérites  du  calcaire  grossier  , qui  se  trouvent  ■ 
(près  de  Caen)  au-dessous  de  la  craie,  et'qui  semblent 
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indiquer,  comme  la  répétition ^ des  argiles  avec  lignites 
en-dessus  et  au-dessous  de  la  craie,  une  certaine  co/in/exité 
entre  des  terrâins  qu'au  premier  coup  d’œil  on  croirpit  en- 
tièrement distincts.  Je  pourrois  m’arrêter  à d’autres  espèces 
de  coquilles  qui  appartiennent  à la  fois  à plusieurs  forma- 
tions tertiaires,  et  rappeler  que  si  un  jour,  par  des  carac- 
tères peu  sensibles  et  par  de  foibles  nuances  , on  parvenoit 
à séparer  des  espèces  que  l’on  croit  identiques  aujourd’hui, 
la  finesse  même  de  ces  distinctions  ne  rassureroit  pas  trop 
sur  l’universalité,  d’ailleurs  si  désirable,  des  caractères  zoolo- 
giques en  géognosie.  Une  autre  objection,  tirée  de  l’influence 
que  les  climats  exeécciit  même  sur  les  animaux  pélagiques, 
me  paroi!  plus  importante  encore.  Quoique  les  mers,  par  des  . 
causes  physiques  très-connues,  offrent,  à de  grandes  profon- 
deurs, la  même  température  sous  l'équateur  et  sous  la  zone 
tempérée,  nous  voyons  pourtant,  dans  l’état  actuel  de  notre  • 
planète,  les  coquilles  des  trojiiques  ( parmi  lesquelles  les  uni- 
valves  dominent , comme  parmi  les  testacés  fossiles)  différer 
beaucoup  des  coquilles  des  climats  septentrionaux.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  animaux  aiment  les  récifs  et  les  bas-fonds: 
d’où  il  suit  que  les  différences  spécifiques  sont  souvent  très- 
sensibles,  sous  ün  même  parallèle,  sur  des  côtes  opposées.  Or  , 
si  les  mêmes  formations  se  répètent  et  s’étendent,  pour  ainsi 
dire,  à de  prodigieuses  distances,  de  l’est  àil’ouest  et  du  nord 
au  sud  , d’un  hémisphère  dans  l’autre , n’est-il  pas  probable , 
quelles  que  soient  les  causes  compliquées  de  l’ancienne 
température  de  notre  globe,  que  des  variations  de  climats.  ' 
ont  modifié,  jadis  comme  de  nos  jours,  les  types  d’organis<i- 
tion  , et  qu’une  même  formation  ( c’est-à-dire  une  même  roche 
placée,  dans  les  deux  hémisphères,  entre  deux  formations 
homonymes)  a pu  envelopper  des- espèces  distinctes  P II  ar- 
rive souvent  sans  doute  que  des  couches  superposées  présen- 
tent un  contraste  de  corps  fossiles  très-frappant.  Mais  peut- 
on  conclure  de  là  qu’après  qu’un  dépôt  s’étoit  formé',  les 
êtres  qui  habitoient  alors  la  surface  du  globe,  aient  tous 
été  détruits  ? Il  est  incontestable  que  des  générations  de  types 
différens  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres.  Les  ammo- 
nites, que  l’on  trouVe  à peine  parmi  les  roches  de  transition, 
atteignent  leui  maximum  dans  les  couches  qui  représentent 
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sur  diffërens  points  du  globe  le  muschelkalk  et  le  calcaire 
du  Jjira  ; ils  disparoissent  dans  les  couches  supérieures  de  la 
craie  et  au-dessus  de  cette  forinationi  Les  écliijiites,  très- 
rares  dans  le  calcaire  alpin  et  même  dans  le  muschelkalk  , 
deviennent  au  contraire  très-communs  dans  le  calcaire  du 
Jura  , dans  la  craie  et  les  terrains  tertiaires.  Mais  rien  ne 
nous  prouve  que  celle  succession  de  dilTérens  types  organi- 
ques, cette  destruction  graduelle  des  genres  et  des  espèces, 
coïncide  nécessairement  avec  les  époques  où  chaque  terrain 
s’est  formé.  « l.a  considération  d.c  similitude  ou  de  différence 
« entre  les  débris  organiques  n’est  pas  d’une  grande  impor- 
«t  tance,  dit  M.  Beudant  (l^oj'age  min.,  7’.  III,  p.  278), 
.«  lorsque  l'on  compare  des  dépèfs  qui  se  sont  formés  dans 
des  contrées  |rès-éloignées  les  unes  des.  autres  : elle  est  do 
« beaucoup  d’importance,  si  l'on  compare  des  dépôts  très- 
« rapprochés.  “ ' 

Tout  en  combattant  les  conclusions  trop  absolues  qu’on 
pourroit  être  tenté  de  tirer  de  la  valeur  des  caractères  soolo- 
giques  , je  suis  loin  de  nier  les  services  iniportans  que  l'étude 
des  corps  fossiles  rend  à la  géognosie.^  si  l'on  considère  cette 
science  sous  un.  point  de  vue  philosophique.  La  géognosie 
ne  se  borne  pas  h chercher  des  caractères  diagnostiques;  elle 
embrasse  l’ensemble  des  rapports_sous- lesquels  on  peut  con- 
sidérer chaque  formation  * 1;“  sou  gisement;  2.®  sa  constitu- 
tion oryctognostique  (c’est-à-dire,  sa  composition  chimique, 
et  le  mode  particulier  d’agrégation  plus  ou  moins  cristalline 
^de  ses  molécules);  3.®  l'association  des  dilfércns  corps  orga- ■ 
iiisés  que  1 on  y trouve  enfouis.  Si  la  superposition  des  musses 
rocheuses  hétérogènes  nous  révèle  l’ordre  successif  de  leur 
formation,  comment  ne  pas  nous  intéresser  aussi  à connoitre 
l’état  de  la  nature  organique  aux  différentes  époques  où  les 
dépôts  se  sont  formés?  On  ne  peut  révoquer  en  doute  que,  sur 
une  surface  de  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées  ( en  Thu- 
ringe  et  dans  toute  la  .partie  septentrionale  de  rAllemagne), 
neuf  formations  superposées,  celles  de  calcaire  de  transition  , 
de  grauwaeke,  de  grès  rouge,  dezechstein  avec  schiste  bitu- 
mineux (de  gypse  muriatifère) , de  grès  à oolithes  (de  gypse 
argileux),  de  muschelkalk  et  de  grès  blanc  ( quadersand- 
stein),  ont  pu  être  reconnues  comme  distinctes,  sans  re-, 


Dig.  -,  Googl 


IND 

courir  aucunement  à l’emploi  de  caractères  zoologIqUes; 
mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  la  recherche  la  plus  iiiinu' 
tieuse  de  ces  caractères , ou , pour  mieux  dire,  que  la  connpis* 
sance  la  plus  intime  des  fossiles  contenus  dans  chacune  des 
formations  ne  soit  indispensable  pour  offrir  iin  tableau 
complet  et  vraiment  géogiiostique.  Il  en  est  de  l'étude  des 
terrains  comme  de  celle  des  êtres  organisés.  La  botanique  et 
la  zoologie , considérées  de  nos  temps  sous  un  point  de  vue 
plus  élevé,  ne  se  bornent  plus  à la  recherche  de  quelques 
caractères  extérieurs  et  distinctifs  des  espèces  4 ces  sciences 
approfondissent  l'ensemble  de  l’organisation  végétale  et  ani- 
male. Les  caractères  tirés  des  formes  de  la  coquille  suffisent 
pour  distinguer  les  diverses  espèces  d'acéphales  testacés.  Re- 
garderoit-on  pour  cela  comme  superflue  la  connoissance  des 
animaux  qui  habitent  ces  mêmes  coquilles?  Telle  est  la  con- 
nexité des  phénomènes  et  .de-leurs  rapports  naturels  (de  ceux 
de  la  vie,  comme  de  ceux  qu’offrent  les  dépôts  pierreux 
formés  à différentes  époques),  que,  si  l’on  en  néglige  quelques- 
uns,  on  se  forme  non-seulement  une  image  incomplète,  mais 
le  plus  souvent  une  image  infidèlq. 

Dans  le  cas  de  la  conformité  de  gisement,  il  peut  y avoir 
identité  de  m.asse  (c’est-à-dire  de  composition  minéralogique) 
et  diversité  de  fossiles,  ou  diversité  de  masse  et  identité  de 
fossiles.  Les  roches  (3  et  placées  à de  grandes  distances 
horizontales  entre  deux  formations  identiques  et  et  ou 
appartiennent  à une  même  formation  , ou  sont  des  forma- 
tions parallèles.  Dans  le  preihier  cas,  leur  composition  miné- 
rale est  semblable;  mais,  à cause  de  la  distance  des  lieux  et 
des  effets  climatériques,  les  débris  organiques  qu’elles  ren- 
ferment, peuvent  différer  considérablement.  Dans  le  second 
cas,  la  composition  minéralogique  est  différente,  mais  les 
débris  organiques  peuvent  être  analogues.  Je  pense  queJcs 
mots,  formations  identiques  , formations  paivllèles,  indiquent  la 
conformité  ou  non-couformité  de  composition  minéralogique, 
mais  qu’ils  ne  font  rien  préjuger  sur  l’identité  des  fossiles. 
S’il  est  assez  probable  que  des  dépôts  fi  et  fi' , placés  à de- 
grandes  distance.s'horizontales  entre  les  mêmes  roches  « et  y, 
sont  formés  à la  même  époque  , parce  qu’ils  renferment  les 
mêmes  fossiles  et  une  masse  analogue , il  n'est  pas  également 
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probable  que  les  époques  de  format^ion  sont  très -éloignées 
les  unes  des  autres,  lorsque  les  fossiles  sont  distincts.  On 
peut  concevoir  que  sous  une  même  zone,  dans  un  pays  de 
peu  d'étendue,  des  générations  d’animaux  se  sont  suecédé, 
et  ont  caractérisé,  comme  par  des  types  particuliers,  les 
‘(époques  des  formations;  mais  à de  grands  éloignemens  hori.> 
zontaux  des  êtres  de  formes  très-diverses  peuvent,  sous  diffé- 
rens  climats',  avoir  occupé  simultanément  la  surface  du  globe 
ou  le  bassin  des  mers.  11  y a plus'encore  : le  gisement 
entre  et  et  5-^  prouve  que  la  formation  de  (3  est  antérieui^^ 
celle  de  ÿ,  postérieure  à celle  de  «t  ; mais  rîen  ne  nôtls 
donne  la' mesure  absolue  de  fintervalle  entre  les  époques- 
limites,  et  différens  dépôts  (isolés)  de  j8  peuvent  ne  pas  être 
simultanés.  ^ *'  1 . ^ ' 

Il  semble  résulter  des  faits  que  le  zèle  'et  la  sagacité  des 
naturalistes  ontréuiiis  depuis  un  petit  nombre  d’années,  que, 
si  l’oh  ne  doit. pas  toujours  s’attendre  à trouver,  comme  le 
prétendoit  lister,  dans  chaque  formation  différente  d’autres 
(Ùpouilles  de  corps  organisés,  le  plus  souvent  des  formations 
reconnues  pour  identiques  par  leur  gisement  et  leur  compo- 
sition renferment,  dans  les  contrées  les, plus' éloignées  du 
• globe  , des  associations  d’espèces  entièrement  semblables.  Ml 
Brongniart,  dont  lès  travaux , joints  à ceux  de  MM.  Lamarck , 
Defrance,  Beudant,  Desmarest , Prévost,  Férussac,  Schlott-' 
heim , Wahlenberg,  Buckland , Webster,' Phillips,  Greenough , 
"Warburton,  Sowerby,  Brbechi,  Soldani , Coftesi,  et  d’autres 
, minéralogistes  célèbres,  ont  tant  avancé  l’étude'tle  la  conchy- 
liologie souterraine , a fait  voir  récemment  les  analogies  frap- 
pantes qu’offrent,  sous  le  rapport  des  èorps  fossiles , certains 
terrains  d’Europe  et  de  l’Amérique  septentrionale.  Il  a e^ayé 
de  prouver  qu’une  formation  est  parfois  tellement  déguisée', 
que  ce  n’est  que  par  déS  caractères  zooldgiques  que  Ton  peut  la 
reconnoître  (Brongniart,  Hist.  nat.  des  cétistacés  fossiles,  p',  67, 
€2).  Dans  l’étude  des  formations,  comme  dans  toutesles.  sciences 
physiques  descriptives,  ce  n’est  que  l’ensemble  de  plusieurs 
caractères  qui  doit  nous  guider  dans  la  recherché  de  la  vérité* 
La  description  spécifique  des  débris  de  plantés  et  d’animaux 
renfermés  dans^les  divets  terrains,  nous  en  offre  pour  ainsi 
dire  la  Flore  ou  la  Faune,  Or,  dans  le  monde  primordial, 
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comme  clans  celui  d’aujourd’hui,  la  végétation  et  les  pro* 
ductions  animales  des  diverses  portions  du  globe  paroissent 
avoir  été  moins  caractérisées  par  quelques  formes  isolées  d’un 
aspect  extraordinaire,  que  par  l’association  de  beaucoup  de 
formes  spécifiquement  diflerentes,  mais  analogues  entre  elles, 
malgré  la  distance  des  lieux.  En  découvrant  une  nouvelle 
terre  près  du  détroit  de  Terres,  il  ne  seroit  pas  aisé  de  dé- 
terminer, d’après  un  petit  nombre  de  productions,  si  cette 
terre  est  contiguë  à la  Nouvelle-Kollande  , ou  à l’une  des  lies 
MAluques  ou  à la  Nouvelle -Guinée.  Comparer  des  formà* 
lions  sous  le  rapport  des  fossiles,'" c’est  comparer  des  Flores 
et  des  Faunes  de  divers  pa_vs  et  de  diverses  époques;  c’est 
résoudre  un  problème  d’autant  plus  compliqué  qu’il  est  mo- 
difié  à la  fois  par  l’espace  et  le  temps. 

Parmi  les  caractères  zoologiques  appliqués  à la  geognosie , 
l’absence  de  certains  fosçiles  caractérise  souvent  mieux  les  for- 
mations que  leur  présence.  C’est  le  cas  des  roches  de  transi- 
tion : on  n’y  trouve  généralement  que  desjnadréporcs,  des  en- 
criniles , des  trilobites,  des  orthocératites  et  des  coquilles  de 
la  famille  des  térébratules  , c’est-a-dire  des  fossiles  dont  quel- 
ques espèces,  non  identiques,  mais  analogues,  se  rencontrent 
dans  des  couebes  secondaires  très-modernes  ;'niais  Ces  roches 
de  transition  sont  privées  de  bien  d’autres  dépôtiilles  de  corps 
organisés,  quiparoi.ss<tnt  en  abondance  au-dessus  du  grès  rouge. 
Le  jugement  que  l’on  portç  sur  l’absence  de  certaines  es- 
pèces, ou  sur  l’absence  totale  d(^  corps  fossiles , peut  cepen- 
dant être  fondé  sur  une  erreur  qu’il  sera  utile  de  signaler 
ici.  £in  examinant  en  grand  les  formations  coquillières , on 
observe  que  les  corps  ofg^il^  ne  sont  pas  toujours  égale- 
ment distribnés  dans  la  masse;  mais  1.*,  que  des  strates  en- 
tiétemftit  dépourvus  de  fossiles  alternent  avec  d’autres  strates 
qui  en  fourmillent  ; 3.°  q'ue.  dans  un*  même  formation,  des** 
associations  partici^ères  de  fossiles  caractérisent  certains 
stratet  qui  alternent  avec  d’autresr  strates  à fossiles  distincts. 
Ce  phénomène , observé  depuis  long-temps,  se  re^ouve  dans 
le  niuschelkajk.  et  dans  le  calcaire  alpin  ( zechstein) , qu’une 
couche  de  trochites  sépare  souvent  du  grès  houiller  fBurh, 
Beob. , T.  I,  p.  i35,  146,  171  );  il  e|||pi^pre  aussi  au  calcair^e 
du  Jura  et  à plusieurs  formations,ter^|pirè9|É||^n’ étudiant  que 
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(a  craie  dea environs  de  Paris , on  pourroît  presque  croire  ^rie* 
les  coquilles  univalves  manquent  entièrement  à cette  forma-» 
tion  t cependant  les  univalves  polythalames , les  ammonites  ^ 
comme  nous  l’avons  rappelé  déjà,  sont  très-communs  en 
Angleterre,  dans  les  couches  les  plus  anciennes  de  la  craie. 
Même  en  France  (côte  de  Sainte-Catherine  près  deCacu^ 
la  craie  tuileau  et  la  craie  chloritée  contiennent  beaucoup 
de  fossiles  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  la  craie  blanche 
(Prongiiiart,  Caractères  zool, . p,  la).  Comme  dans  dilférens 
pays  les  terrains  ne  se  sont  pa*s  développés  également,  et 
que  l’on  peut  prendre  des  lambeaux  de  formations  pour  des 
formations  entières  et  complètes,  celles  qui  sont  dépourvues 
de  coquilles  dans  une  région,  peuvent  en  offrir  dans  une 
autre.  Cette  considération  est  importante  pour  obvier  à la 
tendance  assez  générale  de  trop  multiplier  les  formations  ; 
car,  lorsque  sur  un  même  point  du  globe  un  terrain  (par 
exemple  de  grès)  abonde  dans  sa  partie  inférieure  en  eorps 
fossiles,  et  que  sa  partie  supérieure  en  manque  entière- 
ment, cette  seule  absence  des  fossiles  ne  justifie  pas  la 
scission  du  même  terrain  en  deux  formations  distinctes.  Dans 
la  description  géologique  des  environs  de  Paris,  M.  Brongniart 
• a très-bien  réuni  les  meulières  sans  coquilles  avec  celles  qui 
sont  comme  pétries  de  coquilles  d’eau  douce. 

Nous  venons  de  voir  qu’une  formatiou  peut  renfermer 
dans  différens  strates  des  pétrifications  spécifiquement  diffé- 
rentes, maïs  que  le  plus  souvent  quelques  espèces  du  strate 
inférieur  se  mêlent  à la  grande  niasse  d’espèces  hétérogènes 
qui  se  trouvent  réunies  dans  le  strate  superposé.  Lorsque 
cette  différence  porte  sur  des  genres  dont  les  uns  sont  des 
coquilles  pélagiques,  les  autres  des  coquilles  d’eau  douce ^ 
le  problème  de  l’unité  ou  de  l’indivisibilité  d’une  formatloii 
-.devient  plus  embarrassant.  Il  faut  d’abord  distinguer  deux 
cas  : celui  où  quelques  coquilles  fluviatiles  se  trouvent 
mêlées  à une  grande  masse  de  coquilles -marines,  et  celui  où 
des  coquilles  marines  et  fluviatiles  pourroient  ajierner  couche 
par  couche.  MM.  Gilet  de  I^aiimont.  et  Beudant  ont  fait 
des  observations  intéressantes  sur  ce  mélange  de  produc- 
tions mârines  et  d’eau  douce  dans  une  même  couche.  M. 
Beudant  a prouvé,  par  des  expériences  ingénieuses,  corn* 
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ment  beaucoup  de  mollusques  fluviatiles  s’iiabiluent  gra- 
duellement à vivre  dans  une  eau  qui  a toute  1a  salure  de 
l’océan.  Le  même  savant  a examiné,  conjointement  avec  M. 
Marcel  de  Serres,  certaines  espèces  de  paludiues  qui,  préfé- 
rant les  eaux  saumâtres  , se  trouvent  près  de  nos  côtes , 
tantôt  avec  des  coquilles  pélagiques,  tantôt  avec  des  co- 
quilles fluviatiles.  {Journ.  de  pliys.,  T.  LXXXIII,  p.  iSy, 
T.  LXXXVIII , p.  2115  Brongniart,  Géogr.'min. , p,  27,  64, 
89.)  A ces  faits  curieux  se  joignent  d’aulreS  faits,  que 
j’ai  publiés  dans  la  Kelation  de  mon  Voyage  aux  régions  équi- 
noxiales (T.  I,  p.  555  et  T.  II)  j>.  CoG)  , et  qui  semblent 
expliquer  ce  qui  s’est  passé  jadis  sur  le  globe,  d’après  ce  que 
nous  observons  encore  aujourd’hui.  Sur  les  côtes  de  la 
Terre-ferme,  entre  Cumana  et  Nueva-Barcelona , j’ai  vu  des 
crocodiles  s’avancer  loin  dans  la  mer.  Pigafetta  a fait  la 
même  observation  sur  les  crocodiles  de  Bornéo.  Au  sud 
de  l’ile  de  Cuba,  dans  le  golfe  de  Xagua,  il  y a des  laman- 
tins dans  la  mer,  sur  un  point  où,  au  milieu  de  l’eau  salée,  • 
jaillissent  des  sources  d’eau  douce,  l^orsqu’on  réfléchit  sur 
l’ensemble  de  ces  faits  , on  est  moins  étonné  du  mélange  de 
quelques  productions  terrestres  avec  beaucoup  de  produc- 
tions incontestablement  marines.  Le  second  cas  que  nous 
avons  indiqué , celui  de  l’alternance  , ne  s’est  jamais  pré- 
senté, je  crois,  d’une  manière  aussi  prononcée  que  l’alter- 
nance du  thonschiefer  et  du  calcaire  tioir  dans  un  même 
terrain  de  transition,  ou  (pour  rappeler  un  fait  qui  a rap- 
port à la  distribution  des  corps  organisés)  que  l’alternance 
de  deux  grandes  formations  marines  ( calcaire  à cérites  et  grès^j 
de  Romainville)  avec  deux  grandes  formations  d’eau  douce/ 
(gypse  et  meulières  du  plateau  de  Montmorency).  Ce  que 
l’observation  attentive  des  superpositions  a offert  jusqu’ici , se 
réduit  à des  couches  alternantes  de  gypse  et  de  marne,  placées 
entre  deux  formations  marines , et  renfermant  au  cg^tre 
(dans  leur  plus  grande  masse)  des  productions  terrestm  et 
d’eau  douce,  et  vers  les  limites  supérieure  et  inférieure,  tant 
dans  le  gypse  qiie  dans  les  marnes , des  produetions.maTincs  ; 
telle  est  la  constitution  géologique  du  gypse  de  Montmartre. 
La  variation  spécifique  dans  les  pétrifications,  le  iiiébange 
observé  à Pierrelaie,  et  le  phénomène  d’alternance  que  pré- 
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sente  Montmartre , ne  suffisent  pas  pour  motiver  le  morcel- 
lement d’une  même  formation.  Les  marnes  et  le  gypse,  qui 
renferment  des  coquilles  marines  (n.°  26  de  la  troisième  masse), 
ne  peuvenl^tre  géognostiquement  séparés  des  mânes  et  des 
gypses  qui  renferment  des  productions  d’eau  douce.  Aussi 
MM.  Cuvier  et  Brongniart  n’ont  pas  hésité  de  considérer  l’en- 
semble de  ces  marnes  et  de  ces  gypses  marins  et  d’eau  doucei 
comme  un  même  terrain.  Ces  cavans  ont  même  cité  cette 
réunion  de  couches  alternantes  Comme  un  des  exemples  le^ 
plus  clairs  de  ce  que  l’on  doit  entendre  par  le  mot  formalioiti 
(Geogr.  mindr.,  p.  5i  , 3^,  189.)  En  effet,  dans  un  même 
terrain  peuvent  être  renfermés  différens  systèmes  de  couches; 
ce  sont  des  groupes,  des  sous-divisions,  ou,  comme  disent  les 
géognOstes  de  l'écolë  de  Freiberg  , des  membres  plus  ou 
moins  développés  d’une  mêmisformation  (Freiesleben  , Kupf,, 
T.  I,p.  17,  T.  III, p.  1).  ^ ' 

Malgré  le  mélange  de  coquilles  pélagiques  et  fluviatiles 
que  l'on, observe  quelquefois  au  contact  de  deux  formations 
d’originel  différente , on  peut  donner  à l’une  de  ces  forma- 
tions le  nom  de  calcaire  ou  de  grès  marin,  lorsqu’on  ne  veut 
^ tirer  la  dénomination  des  roches  que  des  espèces, qui  consti- 
tuent la  plus  grande  masse  et  le  centre  des  couches.  Cette 
terminologie  rappelle  un  fait  qui  a rapport,  pour  ainsi  dire , 
à la  géogonie , à l’ancienne  histoire  de  notre  planète  : elle  pré- 
cise (et  peut-être  un  'peu  trop)  l’alternance  des  eaux  douces 
et  des  eaux  salées.  Je  ne  conteste  pas  l’utilité  des  dénominations 
^ grés  ou  calcaire  marin  pour'des  descriptions  locales;  mais, 
d’après  les  principes  que  |e  me  suis  proposé  de  suivre  dans 
^e  tableau  général  des  formations  caractérisées  d’après  la 
place  qu’elles  occupent. comme  termes  d’une  série,  j’ai  cru 
devàtr  l’éviter  ;ayeç..'>Min.  Tous, les- terrains  an-dessous  de. 
la  cÀie  et  même  aurdéssous  du  calcaire  à cérites  ( calcaire 
grosder  du  bassin, de  Paru)  spatt- ils  , sans  exception,  des 
' ealél^es'  et  des  gris  marins  ? lés  monitors  et  les  poissons 
des  schistes  cuivreux  dans  !lé’  calcaire  alpin  de  Thuringe  ; 
Tes  ichthyosaures  de  M.  Home,  placés  au-des!ious  des  ooli- 
thes  cFOxJord  et  de  Bath , dans  le;lyas  jle  l’Angleterre  (qui 
sur  le  continent  est  représenté  par  une  partie  du  calcaire  du 
Jura);  les  crocodiles  de  Honileur,  enfouis  dans  des  grgiles 
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avec  bancs  calcaires  au-dessus  des  oolithes  de  Dive  et  du  cal- 
caire d’fsigny,  par  conséquent  supérieurs  au  calcaire  du  Jura, 
prouvent-ils  qu’il  y a déjà  au-dessous  de  la  craie,  entre  ce 
terrain  et  le  grès  rouge,  de  petites  formations  d'eau  douce ^ 
intercalées  aux  grandes  formations  marines  ? Les  houilles  à 
fougères  sous  le  grès  rouge  et  sous  le  porphyre  secondaire  ne 
nous  ofl'rent-elles  pas  un  exemple  évident  d’une  très-ancienne 
formation  non  marine  P Ces  circonstances  prescrivent,  dans 
l’état  actuel  de  la  science,  beaucoup  de  réserve,  lorsqu’on 
se  hasarde,  d'après  des#:aractères  purement  zoologiques,  de 
morceler  des  terrains  dont  l’unité  a paru  constatée  par 
l’alternance  des  mêmes  couches  et  par  d’autres  phénomènes 
de  gisement.  (Engelhard  et  Raumer,  Geogn.  Vers.,p,  laS  — 
'i33.)  Celte  réserve  est  d’autant  plus  nécessaire  que,  d’après 
le  témoignage  d’un  minéralogiste  qui  a long-temps  approfondi 
^ cette  matière,  M.  Brongniart , «il  existe  une  espèce  de 
transition  entre  la  formation  du  calcaire  marin  et  du  gypse 
d’eau  douce  qui  suit  ce  calcaire,  et  que  ces  deux  terrains 
n’olTrent  pas  cette  séparation  brusque  qui  se  montre,  sur  les 
mêmes  lieux,  entre  la  craie  et  le  calcaire  grossier,  c’est-à-dire 
entre  deux  formations  marines.  On  ne  peut  douter,  ajoute 
le  même  observateur,  que  les  premières  couches  de  gypse 
n’aient  été  déposées  dans  un  liquide  analogue  à la  mer,  tan- 
dis que  les  suivantes  ont  été  déposées  dans  un  liquide  ana- 
logue à l'eau  douce.”  {Géogr.  min.,  p.  168  et  )g3.) 

En  énonçant  les  motifs  qui  m’empêchent  de  généraliser 
une  terminologie  fondée  sur  le  contraste  entre  des  produc- 
tions d’eau  douce  et  des  productions  marines,  je  suis  loin 
de  contester  l’existence  d’une  formation  d’eau  douce  supé- 
rieure à toutes  les  autres  formations  tertiaires,  et  qui  me 
renferme  que  des  biilimcs,  des  limnées,  des  cyclostomes  et 
des  potamides.  Des  observations  récentes  ont  démontré  com- 
bien cette  formation  est  plus  répandue  qu’on  ne  l’avoif 
cru  d’abord.  C'est  un  nouveau  et  dernier  terme  à ajouter  à 
la  série  géognostitfue.  Nous  devons  la  connoissance  plus  in- 
time de  ce  calcaire  d’eau  douce  aux  utiles  travaux  de  M. 
Brongniart.  Les  phénomènes  qu’offrent  les  formations  d’eau 
douce,  dont  l’existence  n’étoit  anciennement  connue  que 
par  les  tuffs  de  la  Thuringe  et  par  le  Travertin  toujours  re- 
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naiiisant  des  plaines  de  Rome  (Reuss,  Geogn.,  T.  II,  p.  642; 
Biich^  Geogn,  Beoh,,  T.  II,p.  21  — 3o),  se  lient  de  la  ma- 
nière la  pins  satisfaisante  aux  lois  admirables  que  M.  Cuvier 
a reconnues  dans  le  gisement  des  os  des  quadrupèdes  vivi- 
pares. (Brongniart,  Annales  du  Muséum , T.  X\’’,  p.  SSy  , 58i  ; 
Cuvier,  Rech.  sur  les  ossem.  fossiles , T.  I,  p.  LIV.) 

La  distinction  entre  les  coquilles  fossiles  fluvialiles  et  mari- 
nes est  l'objet  de  recherches  très-délicates  : car  il  peut  arriver, 
lorsque  les  dépouilles  des  corps  organisés  se  détachent  difTici- 
lemcnt  de  la  masse  du  calcaire  silictu^  qui  les  renferme,  qu'on 
confonde  des  ainpullaires  avec  des  natices , des  potamides 
avec  des  cérites.  Dans  la  famille  des  conques  on  ne  sépare 
avec  certitude  les  cyclades  et  les  cyrènes , des  venus  et  des  lu- 
cines,  que  par  l’examen  des  dents  de  la  charnière.  Le  travail 
que  M.  de  Fériissac  a entrepris  sur  les  coquilles  terrestres  et 
fluviatiles,  jettera  beaucoup  de  jour  sur  cet  objet  important. 
D'ailleurs,  loi-squ’on  croit  voir  un  genre  de  coquilles  péla- 
giques au  milieu  d'un  genre  de  coquilles  d’eau  douce,  on 
peut  agiter  la  question , si  effectivement  les  mêmes  types  gé- 
nériques ne  peuvent  se  retrouver  dans  les  lacs  et  dans  les  mers. 
On  connoit  déjà  l’exemple  d'un  véritable  mytilus  lluviafile. 
Peut-être  les  anipiillaires  et  les  corbules  offriront-ils  des  mé- 
langes analogues  de  formes  marines  et  de  formes  d’eau  douce. 
(Voyez  un  mémoire  de  M.  Valenciennes , inséré  dans  mon 
Recueil  d’obs,  de  zoologie  et  d’anatomie  comparée,  T.  II , p.  218.) 

11  résulte  de  ces  considérations  générales  sur  les  caractères 
ïoologiques  et  sur  l’étude  des  corps  fossiles,  que,  malgré  les 
beaux  et  anciens  travaux  de  Camper,  de  Blumenbach  et  de 
Stimmering  , l’exacte  détermination  spécifique  des  espèces, 
et  l’examen  de  leurs  rapports  avec  des  conches  très-récentes 
et  voisines  de  la  craie,  ne  datent  que  de  vingt-cinq  ans.  Je 
pense  que  cette  étude  des  corps  fossiles  , appliquée  à toutes 
les  autres  couches  secondaires  et  intermédiaires  par  des 
géognostes  qui  consultent  en  même  temps  le  gisement  et  la 
composition  minérale  des  roches,  loin  de'renverser  tout  le 
système  des  formations  déjà  établies,  servira  plutêtt  à étayer 
ce  système,  à le  perfectionner,  à eu  compléter  le  vaste  ta- 
bleau. On  peut  envisager  sans  doute  la  science  géognostique 
des  formations  sous  des  points* de  vue  trèsTdifl'érens,  selon 


/ 


IND  loi 

que  l’on  s’attache  de  préférence  à la  superposition  des  masses 
minérales,  à leur  composition  (c’est-à-dire,  à leur  analyse 
chimique  et  mécanique),  ou  aux  fossiles  qui  se  trouvent  ren- 
fermés dans  plusieurs  de  ces  masses  j cependant  la  science 
géognostique  est  une.  Les  dénominations,  géognosic  de  gise- 
ment ou  de  superposition , géognosic  orjctognoslique  (analysant 
le  tissu  des  masses),  géognosic  des  fossiles,  désignent,  je  ne 
dirai  pas,  des  cmbranchemens  d’une  même  science,  mais 
diverses  classes  de  rapports  que  l’on  tâche  d’isoler  pour  les 
étudier  plus  particulièrement.  Cette  unité  de  la  science , et 
le  vaste  champ  qu'elle  embrasse,  avoieut  été  très-bien  reconnus 
parWerner,  le  créateur  de  la  géognosic  positive.  Quoîqu’ilne 
possédât  pas  les  moyens  nécessaires  pour  se  livrer  à une  déter- 
mination rigoureuse  des  espèces  fossiles , il  n’a  cessé,  dans  scs 
cours,  de  fixer  l’attention  de  scs  élèves  sur  les  rapports  qui 
existent  entre  certains  fossiles  et  les  formations  de  diETérens 
âges.  J’ai  été  témoin  de  la  vive  satisfaction  qu’il  éprouva  , lors- 
qu’en  179a  ht  de  Schlottheim  , géognoste  des  plus  distingués 
de  l’école  de  Freiberg , commença  à faire  de  ces  rapports  l’objet 
principal  desesétudes.  La  géognosie  j)ositive  s’enrichit  de  toutes 
les  découvertes  qui  ont  été  faites  sur  la  constitution  minérale  du 
globe;  elle  fournit  à une  autre  science,  improprement  appelée 
théorie  de  la  terre , et  qui  embrasse  l’histoire  première  des 
catastrophes  de  notre  planète  , les  matériaux  les  plus  précieux. 
Elle  réfléchit  plus  de  lumières  sur  cette  science  qu’elle  n’en 
reçoit  d’elle  à son  tour  ; et,  sans  révoquer  en  doute  l’ancienne 
fluidité  ou  le  ramollissement  de  toutes  les  couches  pierreuses 
(phénomène  qui  se  mânifeste  par  les  corps  fossiles,  par  l'as- 
pect cristallin  des  masses,  par  les  cailloux  roulés  ou  les  frag- 
mens  empâtés  dans  les  roches  de  transition  et  les  roches 
secondaires),  la  géognosie  positive  ne  prononce  point  sur  la 
nature  de  ces  liquides  dans  lesquels,  dit-on,  les  dépôts  se 
sont  formés,  sur  ces  eaux  de  granité,  de  porphyre  et  de  gypse, 
que  la  géologie  hypothétique  fait  arriver,  marée  par  marée, 
sur  un  même  point  du  globe. 

Dans  le  tableau  des  fonnalions  je  n’ai  point  indiqué  l'incli- 
naison desstrates  comme  caractère  géognostique.  Nui  douteque 
la  discordance  de  deux  roches  ( Unglerchformigkcit  der  Ijge- 
rung) , c’est-à-dire , le  manque  de  parallélisme  dans  leur  direc- 


lion  et  leur  inclinaison , ne  soit  le  plus  souvent  une  preuve  ëvi- 
dente  de  l’indépendance  des  formations;  nul  doute  que  la 
grande^ inclinaison  du  terrain  houiller  (coal-nieasures),  du 
grès  rouge  et  des  roches  de  transition  , si  justement  opposée  en 
Angleterre  par  M.  Buckland  à l’horizontalité  du  calcaire  ma- 
gnésien, du  red-marl,  du  lyas  et  de  toutes  les  couches  plus 
modernes  enpore,  ne  soit  un  phénomène  très-digne  d’atten-  - _ 
tion  ; mais,  dans  d’autres  régions  de  la  terre,  sur  le  continent 
de  l’Europe  et  dans  l’Amérique  équinoxiale,  le  calcaire  alpin 
et  le  calcaire  du  Jura , qui  représentent  ces  formations  horizon- 
tales de  l’Angleterre,  sont  très-inclinés  aussi.  En  embrassant 
sous  un  mémo  point  de  vue  de  vastes  étendues  du  globe,  les 
Alpes,  les  montagnes  métallifères  delà  Saxe,’ les  Apennins  , 
les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  et  les  Cordillères  du  Mexi-^ 
que,  on  observe  qnc  l’inclinaison  des  strates  n’augmente  pas  ■ 
du  tout  ( comme  on  le  répète  encore  souvent  dans  des  ouvrages 
très-estimés)  selon  l'àge  des  formations,  11  y a quelquefois,  et 
sur  des  étendues  de  terrain  très-considérables,»  des  couches 
presque  horizontales  parmi  les  roches  très-anciennes;  et,  qui 
plus  est,  ces  phénomènes  s’observent  plutôt  parmi  les  roches 
• primitives  que  parmi  les  roches  de  transition  , et  dans  les 
premières  plutôt  parmi  les  gneis  et  les  granités  strati6és  que 
parmi  les  thonschiefer  et  les  micaschistes.  11  m’a  paru  , en  gé- 
néral , que  les  roches  les  plus  inclinées  se  trouvent  (si  l’on  fait 
abstraction  de  couches  très-rapprochées  des  hautes  chaînes  de 
montagnes)  entre  le  micaschiste  primitif  et  le  grès  rouge. 
L’horizontalité  des  strates  n’cstbien  générale  et  bien  prononcée 
qu’au -dessus  de  là  craie,  dans  les  terrains  tertiaires,-  par 
conséquent  dans  des  masses  d’une  épaisseur  comparativement 
peu  considérable. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d'approfondir  la  question  de  «avoir 
si  toutes  les  couches  inclinées  sont  des  couches  relevées  , 
comme  le  prétendoit  Stenon  dès  l’année  1667,  et  eomnic  le 
semble  prouver  le. phénomène  local  de  galets  ou  fragmens 
aplatis  placés  parallèlement  aux  surfaces  des  couches  inclinées 
dans,  des  conglomérats  de  transition  (grauwacke)  et  dans  le 
nagelfluhe,  ou  s’il  est  possible  que  des  attractiohs  que  l’on 
suppose  avoir  agi  à la  fois  sur  une  grande  partie  de  la  surface 
du  globe,  ont  produit  dans  nos  plaines  des  strates  inclinés  dès 
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leur  origine,  semblables  à ces  lames  superposées,  et  sans  con- 
tredit primitivement  inclinées , qui  forment  le  clivage  d’un 
cristal.  Certains  grès  (Nebra)  ofifrent  un  parallélisme  très- 
régulier  dans  leurs  feuillets  les  plus  minces,  coupant  sous  un 
angle  de  ao“  à 35°  les  fissures  de  stratification  horizontales 
ou  inclinées.  Sans  vouloir  tenter  de  résoudre  ces  problèmes, 
il  me  sera  permis  de  réunir  à la  fin  de  celte  introduction 
quelques  faits  qui  se  lient  à l’étude  des  gisemens.  Lorsqu’au 
^ milieu  de  pays  non  montagneux  , ou  sur  des  plateaux  non 
interrompus  par  des  vallées,  où  la  roche  reste  constamment 
visible,  on  voyage  pendant  huit  à dix  lieues  dans  une  direc- 
tion qui  coupe  celle  des  couches  à angle  droit,  et  que  l’on 
trouve  ces  couches  (de  thonschiefer  de  transition  ) parallèles  , 
entre  elles,  presque  également  inclinées  de  5o  à 6o  degrés, 
vers  le  nord-ouest  par  exemple  , on  a de  la  peine  à se 
former  une  idée  d’un  relèvement  ou  d’un  abaissement  si 
. uniformes,  et  des  dimensions  de  la  montagne  ou  du  creux, 
qu’on  doit  admettre  pour  expliquer  par  une  impulsion  vio- 
lente et  simultanée  cette  inclinaison  des  strates.  En  raison- 
nant sur  l’origine  des  couches  inclinées  , il  faut  distinguer 
deux  circonstances  très-différentes  : leur  position  dans  la 
proximité  d’une  haute  chaîne  de  montagnes  qui  est  traversée 
par  des  vallées  longitudinales  ou  transversales,  et  leur  po- 
sition loin  de  foute  chaîne  de  montagnes,  au  milieu  des 
plaines  ou  de  plateaux  peu  élevés.  Dans  le  premier  cas,  les 
effets  du  relèvement  paroissenl  souvent  incontestables,  et  les 
couches  inclinent  assez  généralement  vers  la  chaîne,  c’est-à- 
dire  sur  la  pente  septentrionale  des  Alpes  au  sud  , sur  la  pente 
méridionale,  mais  beaucoup  moftis  régulièrement,  au  nord 
(Buch  , in  Schr,  Nat,  Freunde,  1809  , p.  io3,  109,179,  181; 
Bernouilli , Schtvefi,  Miner.,  p.  a3)f  mais,  a de  grandes  dis- 
tancestlé  la  chaîne,  celle-ci  paroît  influer  sur  la  seule  direc- 
tion des  couches,  et  non  sur  leur  inclinaison. 

J’ai  été,  dès  l’année  1792,  très-attentif  à ce  parallélisme  ou 
^ plutèt  à ce  loxodromisme  des  couches.  Habitant  des  montagnes 

de  roches  stratifiées  où  ce  phénomène  est  frèi-constant,  exa- 
minant la  direction  et  l’inclinaison  des  couches  primitives  et 
de  transition  , depuis  la  cùte  de  Gènes,  a travers  la  chaîne  de 
la  Boch'elfa , les  plaines  de  la  Lombardie  ,. les  Alpes  du  Saint- 
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Gothard  , le  plateau  de  la  Souabe,  les  monlagnes  de  Baireuih 
elles  plaines  de  l’Allemagne  septentrionale,  j’avois  été  frappé, 
sinon  de  la  constance,  du  moins  de  l’extrême  fréquence  des 
directions  hor.  3 4 ée  la  boussole  de  Freiberg  ( du  sud-ouest 

au  nord-est).  Cette  recherche,  que  je  croyois  devoir  con- 
duire les  physiciens  à la  découverte  d’une  grande  loi  de  lu 
Jiatui^e  , avoit  alors  tant  d’attraits  pour  moi,  qu’elle  est  de- 
venue un  des  motifs  les  plus  puissans  de  mon  voyage  àl’équa- 
îeiir.  Lorsque  j arrivai  sur  les  chtes  de  Venezuela,  et  que  je  ^ 
parcourus  la  hante  chaîne  du  littoral,  et  les  montagnes  de 
granite-gneis  qui  se  prolongent  du  Bas-Orénoque  an  bassin 
du  KioNegro  et  de  l’Amazone,  je  reconnus  de  nouveau,  dans 
^ la  directiojî  des  couches,  le  parallélisme  le  plus  surprenant. 
Cette  direction  étoit  encore  hor.  5 — 4 (ou  N.  45"  E.), 
peut-être  parce  que  la  chaîne  du  littoral  de  Venezuela  ne 
s'éloigne  pas  considérablement  de  l’angle  que  fait  avec  le 
méridien  la  chaîne  centrale  de  lEurope.  J’ai  énoncé  les 
premiers  résultats  que  m oflroient  les  roches  primitives  et 
de  transition  de  l’Amérique  méridionale,  dans  un  mémoire 
publié  par  M.  de  Lamétherie  , dans  son  Journal  de  Pkjsique, 

T.  54 , p.  46.  J’y  ai  mêlé  ( comme  cela  arrive  souvent  aux 
voyageurs  , lorsqu’ils  publient  le  résultat  de  leurs  travaux  '*■ 
pendant  le  cours  même  du  voyage),  à des  observations 
1res- précises  sur  la  grande  uniformité  dans  la  direction 
des  couches  (à  l’isthme  d'Araya  , à la  Silla  de  Caracas,  au  - 
Cairibury  près  Portocabcllo  , sur  les  rives  du  Cassiquiare 
voyez  ma  Relal.  hist.,  T,  1,  p.  Sgâ,  542,  564,  T.  Il, 

P'  » 99  f ’25,  141),  des  aperçus  généraux  que  j'ai  regardés 
depuis  comme  vagues  et  moins  exacts.  Quatre  années  de 
courses  dans  les  Cordillères  ont  rectifié  mes  idées  sur  un 
phénomène  qui  est  beaucoup  plus  important  qu’on  ne  l'avoit 
cru  autrefois  J et,  de  retour  en  Europe,  je  me  suis  empressé 
de  consigner  le  résultat  général  de  mes  observations  dans 
la  Géographie  desplantes, p.  1 16,  et  dans  l'Essai  politique  sur  la 
JSIouvelle.Espagne,  T.  Il,  p.  S20.  L’indication  de  ce  résultat 
étoit  sans  doute  restée  inconnue  au  savant  auteur  du  Critical 
examiisalion  of  Gcology  (p.  276),  lorsqu’il  a combattu  les  asser- 
tions publiées  pendant  mou  absence,  en  1799,  par  M.  de 
Lamétherie. 
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Il  n’exislc  dans  aucun  hémisphère,  parmi  les  roches,  une 
uniformité  générale  et  absolue  de  direction;  mais,  dans  des 
régions  d’une  étendue  très-considérable,  quelquefois  sur  plu- 
sieurs milliers  de  lieues  carrées,  on  reconnoit  que  la  direction, 
plus  rarement  l’inclinaison,  ont  été  déterminées  par  un  sys- 
tème de  férces  particulier.  On  y découvre,  à des  disUnces 
tres-grandes,  uji  parallélisme  de  couches , une  direction  dont  le 
type  se  manifeste  au  milieu  des  perlurbations  partielles,  et  qui 
reste  souvent  le  même  dans  les  terrains  primitifs  et  de  tran- 
sition. Cette  identité  de  direction  s'observe  plus  fréquemment 
loin  des  hautes  chaînes  alpines  très- élevées , que  dans  ces 
chaînes  mêmes , ou  les  strates  se  trouvent  contournés,  redres- 
sés et  brisés.  Assez  généralement,  et  ce  fait  avoit  déjà  frappé 
M.  Palassou  (£ssai  sur  la  Min.  des  Pyrénées,  1781  ) et  même 
M.  de  Saussure  ( Voyages  dans  les  Alpes,  §.  2802),  la  direc- 
tion de  couches  très -éloignées  des  chaînes  principales  suit 
la  direction  de  ces  chaînes  de  montagnes.  Cette  unifor- 
mité de  parallélisme  des  couches  (du  nord-est  au  sud-ouest) 
a été  observée  dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne  sep- 
tentrionale, au.l'ichfelgebirge , en  l'ranconie  et  sur  les  bords 
du  Rhin;  en  Relgique;  aux  Ardennes;  dans  les  Vosges;  dans 
le  Cotentin  ; dans  la  Tarantaise  ; dans  la  majeure  partie  des 
Alpes  de  la  Suisse  et  en  Écosse.  Je  ne  citerai  que  des  géognostes 
modernes  , très-exercés  à ce  genre  d’observations,  et  d’autant 
plus  attentifs  à la  direction  et  à l’inclinaison  des  strates, 
que  les  assertions  que  j'avois  émises  sur  un  parallélisme  ou 
loxodromisme  à de  grandes  distances  avoient  excité  de  vives 
contestations.  « Qu’on  vienne,  dit  M.  Boué,  examiner  en 
« Écosse,  la  boussole  a la  main , la  position  des  masses  mi- 
te nérales,  et  qu’on  sache  s’arrêter  aux  faits  généraux  ; l’on 
« s’apercevra  que  la  direction  des  couches  est  constante  et 
« correspond  à celle  des  chaînes  du  sud-ouest  au  nord-est, 

« mais  que  l’inclinaison  varie  d’après  des  circonstances  lo- 
« cales.»  (Raumer,  Grog».  Versuohe,  p.  41  , 44 , 48  ; Jd. , 
Fragmente  , p.  58  , 64.  Goldfuss  et  Bischof,  Fichleig.,  T.  I , 
p.  189.  Omalius  d’Halloy  , dans  le  Journal  des  mines,  1808,, 
p.  463.  Brochant,  Ohserv.  géol,  sur  les  terrains  de  transition,  p.  14, 
Escher,  àansl  Alpina,  T.IV,p.Zôj  •,  Gruner,  daiisTisis,  i8o5, 
Oct,,p,  181.  Bernoulli , SdiH'riî.  Min.,p,i^  — 24.  Ehel,Alpen, 
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r.  I,p.  230;  T.II,p.  201,  2i5,  35?.  Boué,  Géol.  d'Ecosse, 
p.  i3.)  Dans  les  Pyrénées  la  direction  générale  des  strates 
est,  d’après  les  belles  observations  de  MM.  Palassou  , Ra- 
mond  , Charpentier  et  d’Aubuisson  , coimne  la  direction 
générale  de  la  chaîne,  N.  68"  O.,  ou  de  lest-sud-est  à 
l’ouest  - nord-ouest.  ( Ramond  , Pyrén, , 7 . I , p.  67 , T»  If  , 
p.  554;  d’Aubuisson,  Géologie,  T.  I,  p.  342.)  Cette  même 
régularité  règne  dans  le  Caucase.  Aux  États-Unis  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  les  roçhes  primitives  et  intermédiaires 
sont  dirigées  j d’après  M.  Maclure,  comme  la  chaîne  des 
Alleghanys,  du  nord-est  au  sud-ouest.  Les  directions  du  nord 
au  sud  ou  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest  prédominent  en 
Suède  et  en  Finlande.  ( Haussinann , dans  les  Mémoires  de 
r Académie  de  Munie,  1808,  P.  I,  p.  i47-  » Lappland  , 

T.  I,p.  277,  298.  Hisinger,  Min.  Geogr.  von  Schweden,  p. 
465.  Engelhard!,  Felsgebilde  Kusslands , p.  18.)  Dans  les  Cor- 
dillères du  Mexique  on  observe  un  type  de  direction  très- 
général  : les  couches  qui  forment  le  plateau  se  dirigent  du 
sud-est  au  nord-ouest,  parallèlement  à la  direction  de  la 
chaîne  d’Anahuac  , tandis  que  V axe  volcanique  (la  ligne  qui 
passe,  entre  les  18”  Sg*  et  19”  12  de  latitude,  par  le  Pic 
d’Orizaba , les  deux  volcans  de  la  Puebla  , le  Nevado  de 
Toluca,  le  Pic  de  Tancitaro  et  le  volcan  de  Colima,  ligne 
qui  est  en  même  temps  le  parallèle  des  plus  grandes  élévations) 
se  prolonge  de  l’est  à l’ouest,  comme  une  crevasse  qui  tra- 
verse l’isthme  mexicain  d’une  mer  a l’autre.  (^Eissai politique , 
T.  II,  p.  255.) 

Comme  nous  ignorons  les  causes  primordiales  des  phéno- 
mènes, la  philosophie  naturelle,  dont  la  géognosie  sera  un 
jour  une  des  parties  Jes  plus  intéressantes,  doit  s’arrêter  à 
la  connoîssance  des  lois;  et,  dans  le  phénomène  qui  nous 
occupe,  ces  lois  peuvent  être  soumises  à des  mesures  exactes. 
Il  ne  faut  point  oublier  que  les  lignes  de  direction  des  couches 
(Streichungslinien)  rencontrent  les  méridiens,  lorsqu  à de 
grandes  distances  ocs  couches  sont,  par  exemple,  uniformé- 
ment dirigées  N.  45°E.,  comme  les  élémens  d’une  ligne  loxo- 
dromique , sans  être  parallèles  dans  1 espace.  La  direction 
des  couches  anciennes  (primitives  et  de  transition)  n est  pas 
un  petit  phénomène  de  localité  ; c’est  au  contraire  un  phé- 
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noméne  indépendant  de  la  direction  des  chaînes  secondaires, 
de  leurs  eiiibranchemens  et  de  la  sinuosité  de  leurs  vallées; 
un  phénomène  dont  la  cause  a agi,  d’une  manière  uni- 
forme, à de  prodigieuses  distances,  par  exemple,  dans  l’an- 
cien continent,  entre  les  43"  et  67"  de  latitude,  depuis 
l’Ecosse  jusqu’aux  confins  del’Asiç.  Quelle  est  cette  influence 
apparente  des  hautes  chaînes  alpines  sur  des  couches  qui , 
quelquefois,  en  son^  éloignées  de  plus  de  cent  lieues?  J’ai 
de  la  peine  àycroire  que  la  même  catastrophe  ait  soulevé 
les  montagnes  et  incliné  les  strates  dans  les  plaines,  de  sorte 
que  la  tranche  de  ces  strates,  jadis  tous  horizontaux,  au- 
jourd’hui tous  inclinés  de  5o"  à 60",  et  formant  la  surface  du 
globe,  se  seroit  trouvée  à de  grandes  profondeurs.  Les  chaînes 
des  montagnes  alpines  ont -elles  été  soulevées  P Sont -elles 
sorties  (semblables  à cette  rangée  de  cimes  volcaniques  dans 
les  plaines  de  Jorullo , entre  la  ville  de  Mexico  et  les  côtes 
de  la  mer  du. Sud),  sur  des  crevasses  formées  parallèlement 
k la  direction  de  couches  inclinées  déjà  préexistantes  ? 

En  traçant  le  tabléau  géognostique  des  formations,  j’ai  dô 
m’abstenir  de  citer  à chaque  observation  la  source  à laquelle 
je  l’ai  puisée.  La  géognosie  positive  est  une  science  qui  ne 
date  que  de  la  fin  du  dernier  siècle,  et  il  n’est  pas  facile, 
je  pourrois  ajouter,  il  n’est  pas  sans  danger,  de  faire  l'histoire 
d’une  science  si  moderne.  Quoique  dans  le  cours  d’une  vie 
laborieuse  j’aie  eu  le  bonheur  de  voir  une  plus  grande  éten- 
due de  montagnes  qu’aucun  autre  géognoste,  le  peu  que  j’ai 
observé  se  perd  dans  la  grande  masse  des  faits  que  j’en- 
treprends d’exposer  ici.  Ce  que  ce  Traité  des  formations 
renferme  d’important,  est  dû  aux  efforts  réunis  de  mes  coil- 
temporains.  J’ai  voulu  présenter  aux  lecteurs,  d’une  ma- 
nière concise,  l’enchaînement  des  découvertes  qui  ont  été 
faites:  j’ai  cru  pouvoir  ajouter  ce  qui  est  seulement  pro- 
bable à ce  qui  me  paroit  entièrement  constaté.  Si  j’avois 
atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé.,  les  hommes  supérieurs 
qui  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Suède  et 
en  Italie,  ont  contribué  à agrandir  l’édifice  de  la  science 
géognostique,  devroient  reconnoltre  à chaque  page  les  résul- 
tats de  leurs  travaux.  J’ai  rejeté  dans  des  notes,  à la  fin  du 
tableau,  les  citations  des  faits  moins  généraiementronnus,  et  je 
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n'ai  nommé  dans  le  tableau  même  que  les  savans  qui  ont 
bien  voulu  me  communiquer  des  observations  et  des  aperçus 
qu’ils  n’ont  point  encore  publiés,  t.es  communications  les 
plus  nombreuses  et  les  phis  intéressantes  de  ce  genre  sont 
celles  que  je  dois,  depuis  quinze  ans,  à M, Léopold  de  Buch  , 
avec  lequel  j’ai  eu  l’avantage  de  faire  mes  premières  études 
minéralogiques  sous  un  grand  maître,  et  qui,  sur  une  vaste 
étendue  de  terrains  (entre  les  28“  et  les  71"  de  latitude), 
a recueilli  des  matériaux  précieux  pour  la  ^éognpsie,  l’his- 
toire de  l’atmosphère  et  la  géographie  des  végétaux.  J’ai  fait 
usage,  dans  le  cours  démon  travail,  de  plusieurs  notes 
inédites  que  ce  savant  a bien  voulu  me  donner  sur  le  tissu 
cristallin  des  trachyt*^  que  j'ai  rapportés  des  Cordillères , et 
sur  l’ordre  des  formations  en  Suisse  , en  Angleterre , en 
Ecosse,  en  Toscane  et  dans  les  environs  de  Home.  J’ai  aussi 
eu  l’avantage  de  le  consulter,  pendant  les  différens  séjours 
qu’il  a faits  à Paris,  sur  ce  qui  me  paroissoit  douteux  dans 
le  gisement  des  formations.  Toutes  les  observations  relatives 
à la  Hongrie  sont  tirées  du  Vojage  minéralogique  de  M.  Beu- 
dant, qui  est  sur  le  point  de  paroître,  et  dans  lequel  la 
plupart  des  questions  de  gisement  sont  traitées  avec  une 
grande  supériorité.  Mon  compatriote,  M.  de  Charpentier, 
directeur  des  salines  de  Suisse,  a bien  voulu  mè  communi- 
quer son  excellente  description  des  Pyrénées,  travail  le  plus 
complet  que  l’on  possède  sur  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes. Plusieurs  renseignemens  sur  les  porphyres  d'Europe 
sont  tirés  d’une  notice  que  fai  écrite,  pour  ainsi  dire,  sous 
la  dictée  de  M.  Werner,  lorsque  cet  homme  célèbre  est 
venu,  pour  quelques  jours , de  Carlsbad  à Vienne  (en  1811), 
pour  s’entretenir  avec  moi  sur  la  constitution  géoguostique  de 
la  Cordillère  des  Andes  et  du  Mexique.  C’est  un  devoir  bien 
doux  à remplir  que  de  donner  un  témoignage  public  de  re- 
connoissance  à ceux  dont  la  mémoire  nous  est  chère.  Je  n’ai 
pas  tiré  tout  le  parti  que  j’aurois  voulu  des  travaux  importans 
de  MM.  Maculloch,  Jameson  , Weawer,  Berger,  et  d’autres 
membres  «les  Sociétés  géologique  et  cuernérienne  , en  Angleterre, 
parce  que  j’ai  craint  de  prononcer  sur  l’identité  des  forma- 
tions d’un  pays  que  je  ne  connois  pas,  au  nord  des  montagnes 
du  Derbyshire,  et  qui,  dans  ce  moment,  est  e.xplorc  avec  ' 
tant  de  zèle  et  de  Succès. 
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En  indiquant  pour  chaque  formation  les  noms  de  quelques- 
uns  des  lieux  où  elles  se  trouvent  (ce  que  les  botanistes  ap- 
pellent les  habitations) , je  n’iû  eu  aucunement  la  prétention 
d’étendre  le  domaine  de  la  géographie  minéralogique  : je  n’ai 
voulu  que  présenter  des  exemples  de  gisement  bien  observés. 
Les  exemples  ne  sont  pas  toujours  choisis  parmi  des  contrées 
qui , par  les  descriptions  de  géognostcs  célèbre^,  sont  devenues , 
pour  ainsi  dire,  classiques'.  Il  a fhllu  nommer  quelquefois,  dans 
raiitre  hémisphère , des  lieux  qu’on  ne  trouve  sur  aucune 
de  nos  cartes,  Allemont,  Dudley  , cap  de  Gates,  Manslield  et 
Œningue  sont  plus  connus  des  minéralogistes  que  les  grandes 
provinces  métallifères  d’Antioquia  , des  Guamalies  et  de  Za- 
catecas.  Pour  faciliter  ce  genre  de  recherches,  j’ai  souvent 
ajouté,  entre  deux  parenthèses,  des  renseignemens  géogra- 
phiques, par  exemple,  Quindiu  (Nouvelle-Grenade),  Ticsan 
(Andes  de  Quito),  Tomependa- (plaines  de  l’Amazone).  A 
côté  de  l’indication  des  lieux  où  prédomine  telle  ou  telle 
formation,  j’ai  tâché  de  faire  connoitre  l’ordre  entier  de 
superposition  qui  a été  observé  avec  quelque  certitude  sur 
des  points  très-éloignés,,par  exemple  , dans  les  Cordillères  des 
Andes,  en  Nonvége^  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hon- 
grie et  au  Caucase.  Ces  descriptions  de  coupes,  qui  présentent 
des  matériaux  pour  la  construction , si  long-temps  désirée, 
d’un  Allas  géognostique , sont,  pour  ainsi  dire,  les  pièces 
justificatives  d’un  tableau  général  des  roches;  car  la  géo- 
gnosie,  lorsqu’elle  s’occupe  de  la  série  des  formations,  est 
à la  géographie  minéralogique  ce  que  l’hjJrographie  com- 
parée est  à la  topographie  des  grands  fleuves,  tracée  isolé-' 
ment.  C’est  de  la  connoissancc  intime  des  influences  qu’exer- 
cent les  inégalités  du  terrain,  la  fonte  des  neiges,  les  pluies 
périodiques  et  les  marées,  sur  la  vitesse,  sur  les  sinuosités,  sur 
les  étranglemens , sur  les  bifurcations  et  sur  la  forme  des 
embouchures  du  Danube,  du  Nil,  du  Gange,  de  l’Amazone, 
que  résulte  une  théorie  générale  des  fleuves,  ou  , pour  mieiix 
dire,  un  système  de  lois  empiriques  qui  embrassent  ce  que  l’on 
a trouvé  de  commun  et  d’analogue  dans  les  phénomènes  lo- 
caux et  partiels.  (Voyez  quelques  élémens  de  cette  hydrogi'a- 
phie  Comparée,  dans  ma  Relat.  histor.,  T.ll,p.  5ij  — 6a6  et 
65j  — 664.)  La  géogaosie  des  farmations  ofire  aussi  des  lois 
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empiriques,  qui  ont  été  abstraites  d'un  grand  nbttibre  de  cas 
particuliers.  Fpndée  sur.  la  géographie  minéralogique,  elle 
en  diffère  essentiellement , et  cette  différence  entre  l’abstrac- 
tion 'et  l’observation  individuelle  peut  devenir,  chez  des 
géogqostes' qui  ne  connpissent  qu'un  seul  pa^s,  la  cause  de 
qu'elques  jugemens  erronés  sur  la  précision  d’un  tableau  gé^ 
nérai  des  terrains.  > ■ * * 

Les  sciences  physiques  reposent  en  grande  partie  sur  des 
inductions;  et  plus  ces  inductions  deviennent  complètes, 
,;plus  aussi  les  circonstances  Ipcales  qui  accompagnent  chaque 
phénomène,  se  trouvent  exclues  de  l’énoncé  des  lois  géné- 
rales. L’histoire 'même  de  la  géognosie  justifie  cette  asser- 
tion. Werner”,  en  créant  la  science  géognostbjue,  a reconnu  , 
avec  une  perspicacité  digne  d’admiration , tous  les  rapports 
sous  lesquels  il  faut  envisager  l'indépendance  des  forma- 
tions primitives,  de  transition  et  secondaires..  Il  a indiqué  ce 
qu’il  falloit  observer,  ce  qu’il  importoit  de  savoir  : il  a’ pré^ 
paré,  pressenti,  pour  ainsi  dire,  une  partie  des  découvertes 
dont  la  géognosie  s’est  enrichie  après  lui , dans  dc$  pays  qu’il 
n’a  pu  visiter.  Comme  les  formations  ne  suivent" pas"  les  va- 
riations de-latitude  et  de  climats,  et  que  des  phénomènes, 
observés  peut-être  pour  la  première  fois  dans  l’Himalaya 
ou  dans  les  Andes,  se  retrouvent,  et  souvent  avec  l’asso- 
ciation de  circonstances  que  l'on  croiroit  entièrement  acci- 
dentelles , en  Allentagne  , en  Écosse  ou  dans  les  Pyrénées  ; 
une  très-petite  portion  du  globe,  un  terrain  de'  quelques 
lieues  carrées  dans  lequel  la  nature  a réuni  beaucoup  defor- 
mations,- peut  ( coipme-un  vrai  microcosme  desiphilosophes  an- 
ciens), faire  asîtce,  dans  l’esprit  d’un  excellent  observateur , 
des  idées  très-précises  sur  les  vérités  fondamentales. de  là  géo- 
gnosie. En. effet,  la  p.lupart  des  premiers  aperçus  deWemer, 
même  céux  quepet  homme  illustre  s’étoit  formés  avant  l’année 
1790,  étoiéaf  dtiulè- justesse  qui  nous  frappe  encore  aujour- 
d’hui. dé  tojéa  les  pays , même  ceux  qui  ne  montrent 

aneune  préd^éctioa  prâr  l'école  de  Freibçrg,  les  ont  conservés 
comgne^bfaet  des  classifications 'géognostiques.  Cependant  , ce 
que' l’on  savott.enr  1790  des  terrains  primitifs,  de  transition 
m setgindaires  y se  fpndoit  presque  entièrement  sur  la  Thu- 
rin|1^^Jét  montefiM||;,iB^tattiftm  la  Saxe  et  sur  celles 
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du  Harz,  sur  une  étendue  de  pays  qui  n'a  pas  75  lieues  de  lon- 
gueur. Les  mémorables  travaux  deDoIomieu,  les  descriptions 
des  Alpes  de  Saussure  ^ furent  consultés  mais  ils  ne  purent 
exercer  une  grande  inQuence  sur  les  travaux  de  Werner. 
Sans  doute,  Saussure  a donné  des  modèles  inimitables  d’exac- 
titude dans  la  topographie  de  chaque  cime,  de  chaque  vallon; 
mais  cet  intrépide  voyageur , frappé  et  de  la  complication 
que  présentent  les  phénomènes  de  superposition  et  du  désor- 
dre apparent  qui  règne  toujours  dans  l’intérieur  des  hautes 
chaînes  alpines,  semblait  peu  tenté  de  se  livrer  à des  idées 
générales  sur  la  constitution  gèugnostique  d’un  pays.  Dans  ce 
premier  âge  de  la.science,  le  type  des  formations  était  fondé 
sur  un  petit  nombre  d’observations;  il  ressembloit  trop  à la 
description  des  lieux  où  il  avoit  pris  naissance.  On  prenoit 
pour  des  formations  indépendantes  les  masses  minérales  qui , 
dans  d’autres  pays,  ne  sont  que  des  couches  subordonnées  ou 
accidentelles  ; on  ignoroit  l’existence  des  formations  qui 
jouent  un  rôle  important  dans  l’Amérique  équatoriale.,  dans 
le  nord  et  dans  l’ouest  de  l’Europe  ; on  méconnoissoit  l’an- 
cienneté relative  des  porphyres,  des  syénites  et  des  eupho- 
tides  ; on  ne  complètoit  pas  l’histoire  des  couches  plus  ré- 
centes par  une  détermination  rigoureuse  des  corps  orga- 
niques fossiles  qu'elles  renferment  : on  observait  avec  une 
grande  précision  le  gisement  des  basaltes,  des  phonolithes 
(phorphyrschiefer)  et  des  dolérites,  qu’on  avoit  long-temps 
confondus  avec  les  grUnstein  trappéens;  mais  on  combattoit 
jusqu’à  la  possibilité  de  leur  origine  ignée,  parce  que,  dans 
le  pays  où  la  géognosie  moderne  s’est  formée , on  n’étoit 
entouré  que  de  quelques  lambeaux  de  terrains  volcaniques*, 
et  que  l’on  ne  pouvoit  examiner  les  rapports  qui  existent 
e.^tre  les  trachytes  ( trapporphyr  ) , les  basaltes , les  laves 
plus  modernes,  les  scories  et  les  ponces.  Si  Je  tableau  des 
formations  de  Werner  , malgré  les  livres  qu’il  consaltoit, 
malgré  la  surprenante  perspicacité  avec  laquelle  il  savoit 
démêler  la  vérité  dans  les  récits  souvent  confus  des  voya- 
geurs , étoit  resté  incomplet , ce  savant  ne  s’ailligeoit  pas 
de  voir  ses  travaux  perfectionnés  par  d’autres  mains.  Il  avoit 
enseigné  le  premier  l’art  de  rcconnoitre  et  d’observer  des 
formations.  C’est  par  l'application  de  cet  art  que  la  géognosie 
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est  devenue  une  science  positive.  Recorinoissant  que  sa  vëri* 
table  gloire  se  fondoit  plutôt  sur  la  découverte  des  principes 
de  la  science,  sur  l'instrument  qu’il  falloit  employer,  que 
sur  les  résultats  obtenus  à telle  ou  telle  époque  ^ AA’erner  ne 
cliérissoit  pas  moins  ceux  de  ses  élèves  qui  ne  parlageoient 
pas  son  opinion  sur  l’àge  relatif  et  sur  l’origine  de  plusieurs 
terrains.  Ce  n’est  qu’en  soumettant  à l’observation  une  plus 
grande  partie  du  globe  , que  le  type  des  formations  a pu 
être  à la  fois  agrandi  et  simplifié.  On  l’a  rendu  qlus  con- 
forme à la  constitution  géognostique  des  continens  consi- 
dérés sous  un  point  de  vue  général. 

Nous  connoissons  aujourd’hui  d’une  manière  assez  exacte  le 
gisement  relatif  de  beaucoup  de  formations.  i.“  Dans  l'ancien 
continent:  dans  les  îles  de  la  Grande-Bretagne,  dans  le  nord 
de  la  France,  et  en  Belgique,  en  Norwége,  en  5uède  et  en 
Finlande,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Suisse,  dans  les 
Pyrénées,  en  Lombardie,  en  Toscane  et  dans  les  environs 
de  Home;  eu  Crimée  et  au  Caucase  (lat.  41'  — 71  “ bor.  5 . 
long.  40°  — 12  " oc.  ).  2.®  Dans  le  nouveau  continent  : aux^ 

États-unis  de  l’Amérique  septentrionale , entre  la  Virginie 
elle  lac  Ontario  (lat.  36"  — 43"  bor.;  long,  oc.,  78"  — 86")} 
au  Mexique,  entre  Veracruz  , Acapulco  et  Guanaxuatu 
(lat.  16"  5o'  — 21“  1'  bor.;  long.  oc.  g8“29' — io5"2  2'); 
dans  Pile  de  Cuba  (lat.  23"  9'  bor.)  ; dans  les  Provinces- 
unies  de  Venezuela,  entre  la  côte  de  Paria,  Portocabello , • 
le  Haut-Orénoque  et  San  Carlos  del  Rio  Negro  ; dans  les 
Andes  de  la  Nouvelle -Grenade,  de  Popayan  , de  Pasfo  , ’ 
de  Quito  et  du  Pérou  ; dans  la  vallée  de  la  Rivière  dei 
Amazones  et  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud  (lat.  10"  27' 
bor.  à 12"  2'austr.;  long.  oc.  66”  i,5' — 82"  16');  au  Brésil, 
entre  Rio  Janeiro  et  la  limite  occidentale  de  la  province 
de  Minas  Geraes  (lat.  18” — 23"  austr.  ; long.  oc.  45" — 49"). 

A mesure  que  l’on  s’élève  à des  idées  plus  générales,  le 
tableau  des  formations , tout  en  devenant  plus  vaste  et 
(nous  osons  le  croire)  plus  vrai,  satisfait  moins  ceux  qui 
voudroient  y trouver  fortement  prononcés  les  traits  indivi- 
duels, la  physionomie  locale  de  leur  canton.  Mais  ces  traits 
individuels,  cette  physionomie  locale,  ne  peuvent  y être 
conservés  que  comme  de  simples  variations  d’un  type  général. 
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eomitiC  ries  modi6càtio'ns  particulières  des  grandes  lois  de 
gisement.  Quelque  incomplète  que  soit  encore  la  connois- 
sance  de  ces. lois,  c’est  déjà  un  grand  pas  fait  dans  ce  genre 
de  recherches  que  d’ayoîr  acquis,  par  les  travaux  réunis  de 
nos  contemporains,  la.  certitude  qu’il  en  existe  de  constantes 
et  d’immuables  au  milieu  du  conflit  des  perturbations  locales. 


TerraiIts  primitifs. 

^Les  plus  anciennes  formations  de  roches  primitives  que 
l’on  a .pu  souineUre  aux  observations.,  sont,  dans  quelques 
régions  <^u  globe,  le  granité' (une  formation  dans  laquelle  le 
granité  n’alteme  avec  aucune  autre  roche);  dans  d’autres 
régions,  le  granité- gneis  (une  formation  granitique' dans  la* 
quelle  des  couches  de  granité  alternent  avec  de»  cbuches  de 
gneis).  _On. aurait  de  la  peiïie  à nommer  un  granité  que  les 
géognostes'  regardassent  unanimement  comme  antérieur  à 
toutes  les  autres  roches  ; mais  cette  incertitude  tient  à la 
nature  même  des  choses,  à l’idée  <^ue  nous  nous  formons  de 
l’àge  relatif  et  de  la  superposition  des  roches.  On  peut  cons- 
tater'par  l'observation,  que  le  granité  du  Saint-Gothard  re- 
pose sur  du  micaschisté  ; que  celui  de  Kielwjg , enNorwége, 
repose  sur  da  thonscbiefer.  Mais  comment  démontrer  un 
fait  négatif  ? comment  prouver  que,  sous  un  granité  que.  l’on 
appelle  de  première  formation  , il  ne  sc  trouve  pas  de  nou- 
veau du  gneis,  ou  quelque  autre  roche  primitive?  En  tra- 
çant .le  tableau  des  connoissances  que  nous  avons  acquises 
sur  la  superposition  des  roches,  nous  devons  nous  abttenir. 
de  prononcer  avec  assurance  surla  première  assise  de  l'édifice 
géognostique.  C’est  ainsi  (car  il  en  est  du  temps  copime  de 
l’espace)  qu’à  travers  de  longues  migratioAs  des  peuples  l’his- 
toire ne  reconnoit  pas  avec  certitude  quels  out  été  les  pre- 
miers habitans  d’une  contrée.  • . ' _ 

I.  GaANlTE  PRIMITIF.  ■ ' 

§.  1.  Granité  qui  n’alterne  pas  avec,  le  gneis.  Cotnmé  on 
a récemment  élevé  des  doutes  très -fondés  sur  l’ancieupetë 
23.  ' ' • 8 „ 
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(le  beaucoup  deformations  de  granité,  on  ne  peut  dcsigndr 
la  première  des  roches  primitives  que  par  d«s  caractères 
négatifs.  Il  m’a  paru  que  dans  le»  deux  hémisphères,  surtout 
dans  le  nouveau  monde,  le  granité  est  d’autant  plus  ancien, 
qu’il  n’est  pas  stratifié , qu’il  est  plus  riche  en  quarz  et  moins 
abondant  en  mica.  Dahsles  hautes  chaînes  des  montagnes  (dans 
les  Alpes  de  la  Suisse  et  dans  la  Cordillère  des  Andes,  entre 
Loxa  et  Zaulaca},  le  granité,  par  l’abondance  et  la  direction 
uniforme  des  feuillets  de  mica,  tend  à devenir  lamctleux 
tandis  que  les  granités  qui  percent  la  terre  végétale  dans  les 
plaines,  présentent  généralement,  parleur  texture  plus  uni- 
formément grenue,  un  contraste  plus  marqué  avec  le  gneis. 

La  grosseur  du  grain,- la  régularité  de  la  cristallisation  des 
parties  constituantes,  et  la  couleur  rouge  ou  blgnche  du 
feldspath  , sont  des  phénomènes  très- dignes  d’attention  , 'si 
l’on  considère  de  grandes  masses  d’une  roche,  et  si  l’on 
fait  abstraction  des  bancs  subordonnés  de  granité  à petits 
grains  que  Ton  rencontre  au  milieu  d’un  granité  à gros  grains, 
et  fice  rerseu  Ces  phénomènes  désignent  l’àge  relatif  d’une 
formation  dans  une  étendue  de  terrain  plus  ou  moinscircons- 
crite;  mais  on  nesauroiten  déduire  des  caractères  généraux, 
applicables  à,  un  continent  entier.  Dans  les  Cordillères,  le 
granité  à petits  grains  et  .à  feldspath  blanc  et  blanc  jaunâtre 
m’a  paru  le  plus  ancien.  L’absence,  je  ne  dis  pas  de^a  tour- 
maline et  du  titauc-rutile  , mais  de  l’amphibole  disséminé,  de 
la  stéatite  , des  grenats,  del’épidote,  de  l’actinote,  de  l’étain  , 
du  fer  oligiste  , remplaçant  le  mica  (Goltesgabc  dans  le  HauG 
Palatinat);  le  manque  de  bancs  subordonnés  hétérogènés  * 
(grünstein,  calcaire  grenu)  et' de  rognons  à très-petits  grains 
et  fortement  micacés,  qui  sont  de  formation  contempo- 
raine et  semblent  comme  enchâssés  dans  la  masse  principale; 
enfin  , le  manque  de  stratification  dans  les  couches  inférieu- 
res, et  la  structure  jion  porphyroïde,  paroi.ssent  caractériser 
lès  granités  de  première  formation  (.cAtes  occidentales  de 
l’Amériefue  équinoxiale,  Cascas,  Santa  et  Guarmay  dans  le 
Bas- Pérou  ; rives  du  Cumbciuia  près  Ibagiié  ; Qiiilichao  et 
Caloto  dans  les  Andes  de  la  Kouvelle-Grenade).  Les  granités 
des  cataractes  de  POrénoque  et  des  montagnes  de  la'l’ariiiie 
renferment,  comme  ceux  des  Pyrénées  et  de  la  Haute-Égypte, 
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(quelques  CDÙcHes  dans  lesquelles  on  rcconnoît  des  cristaüx  iso-^ 
lés  d’atnplûbole  : ces  roches  appartiennent  probablement  à une 
époque  un  peu  plus  récente,  que  le  granité  du  Bas -Pérou. 
Quoique  les  granités  les  plus  anciens  n’offrent  généralement 
pas  de  bancs  subordonnés  de  éalcaire  priniitif,  la  chaux 
Commence  cependant  déjà  à se  montrer,  au  sein  des  monta- 
gnes primitives  (je  n’ose  dire  au  premier  âge  dù  monde)  , 
dans  le  feldspath  et  peut-être  dans  les  tourmalines.  Plus  tard 
cette  quantité  de  chaux  augmente  par  l’addition  de,  l’amphi- 
bole dahs  les 'couches  syéni'tiques  qui  caractérisent  les  gra- 
nités les  plus  modernes.  . . 

. * « 

' Qhanite  et  Gneis  primitifs. 

• ' t f. 

§.  2.  Cette  formation , si  bien  caractétisée  par  M.  de  Rau-  * 
mer,  offre  .des  couches  de  granité  et  de  gneis  très-distinctes, 
à peu  près  contemporaines  et  alternant  les  unes- avec  les  au  très. 
Elle  repose  quelquefois  (Riesengebirge  ) immédiatement  sur 
la  fo'rmatîon  précédente-,  d’autres  fois  (au  sud-est  de  Rio- 
bamba,  dans  le  royaume  de  Quito)  elle -est  la  plus  antienne 
des  roches  visibles.  Ce  retour  périodique  de  couches  hétéro- 
gènes se  retrouve  surtout  dans  les  formations  de  transition , 
par  exemple,  dans  celles'de  porphyre  et  syéiiite,  de  syénite 
et  grilnsteiui  Je.  pense  qu’il  faut  distinguer  de  la' formation 
de  granité  et  gnois,  et  les  granités  dont  les  cbuches  passent 
souvent  et  insensiblement  au  gneis,  copime  le  graijite  ,du 
littoral  de  Venezuela,  et  les  gneis  qui  passent  au-  granité 
(pénle  méridionale  de  la  Jungfrau  et  du  Titlis)-.  Les  bancs 
subordonnés  au  granité  et  gneis  sont  : les  micaschistes , qui , à . 
leur  tour,  renferment  du  calcaire  grenu;  les  schistes  am- 
phibeliques  et  chloriteux.;  le  weissteim  ■ ' 

Granité  stannifère; 

§.  3.  Généralement  à parties  constituantes  très-dé&Tgrégéos, 
le  feldspath  passant  au  caolin  ( Carlsbad  , chemin  d’Elben- 
Stock  à Johann -^corgenstad t ; et,  d’après  M.  de  Bonnard, 
probablement  aussi  les  granités  du  département  de  la  Ha'ute- 
Vienne).  On  reconnoitra  peut-être  dans  la  suite  que  plusieurs 
de  ces  roches  stannifères  sont  d’un  âge  plus  .récent  encore, 

■ et  qu’il  fdudroit'  les  placer  parmi  les  granités  postérieurs  au 
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gneis  et  antérieurs  au  micaschiste.  Des  Caractères  de  nou- 
veauté semblent  se  retrouver  même  dans  les  gtjanites  du 
Fichtelgebirge,  en  Franeonie,  .qui  non -seulement  sont  très- 
Tégulièrement  stratifiés,  mais  qui  contiennent  aussi  des  bancs" 
d’.urgr.Unstein  (diabase  primitive,  paterlestein).  Je  ne  connois 
'point  la  formation  alpine  de  granité' stannifère  dans  lei 
Andes  : le  granité  qui  constitue  les  sommets  des- Cordillères, 
'est  presque  toujours  recouvert  4e  formations  de  porphyre  de 
transitiop  et  de  trachyte. 

, • • Weisstein  avec  Serpeniinï'. 


§.  4"  Le  weisstein  (eùrite),  dans  lequel  domine  le  feldspath’ 
compacte.  ( partie  nord-ouest  de  l’Erzgebirge) , repose  .sur  le 
granité  ancien.  11  eSf  recouvert  de  gneis,  quelquefois  de  mi- 
caschiste (Hàrtha) , ou  d’un  schiste  primitif  auquel  (Hermsdorf, 
Dhbeln)  le  AveisStein  paroit  passer  insensiblement.  Bancs  subor- 
donnés : granité  tantbt  à grains  très-gros  (Penig) , tantbt  à petits 
grains , passant  souvent  au  weisstein,  et  renfermant  de  la  lépi- 
dolilhe  et  de  la  parenthine  lamelleuse.;  serpentine  (Wald- 
heim).  Le  weisstein" qui  enchâsse  quelquefois  des  grenats  et 
de  la  cyanitè,  est  en  Saxe , 'd’après  les  observations  de  MM. 
Pusch,  Raumer  etMohs,  une  formation  indépendante,  antér 
rieure  au  gneis,  et  non  un  banc  subordonné;  en  Silésie  (En- 
gelsberg  près  Zobten,  et  Weiseritz  près  Schweidnitz),  il  ne 
• forme  que  des  couches  dans  lé  granité  et  le  gneis  primitifs. 
Ce  phénomène  n’a  rien  qui  puisse  étonner  le  géognoste.  Les 
micaschistes , les  gneis  et  les  porphyres  se  trouvent  à 
comme  roches  indépendantes  et  comme  bancs  subordonnés. 
La  serpentine  de  Buenavista  dans  les  montagnes  de  l’Higue- 
rote,  à- l’ouest  dé  Caracas,  appartient  proprement  au  gneis 
talquéux;  mais  il  paroit  que,  dans  le  même  groupe  de  mon- 
tagnes , il  y a aussi  de  la  serpentine  liée  à un  weisstein  qui 
est  superposé  à la  formation  de  granité  et  gneis.  La  ser- 
pentine'du  weisstein  est  la  pltis  ancienne  des  roches  d’eupho- 
tides  à très-petits  grains,  roches  qui  passent,  pour  ainsi  dire, 
à travers  toutes 'les  formations  suiy^fites  jusqu’à  ja  Iknite 
supérieure  des  terrains  de  transitio 
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. II.  Gneis  primitif. 

§.  5»  Nous  distinguons  cet(e  formation  de  gneis  ( Fr'eiberg  ; 
Lyon',  {ilateau  entre  Autun  et  la  montagne  d’Aussi  ; Arns- 
, bçrg  dans  ,1e' Riesengebîrge , Lfidingen  enNorwëge,  Gram- 
pians  en  Écosse,)-,  qui  renferme  <dés  bancs'  subordonnés  de 
micaschiste,  de  ia  formation,  également  importante,  de  gneis 
et  micaschiste , dans  laquelle  des  couches  de  gneis  alternent 
avec  des  couches  de  micaschiste.  Le  gneis'  est,  d’après  MM. 
de  Buch  et  Haussmann , la  roche  dominante  en  Scandinavie , 
•où  le  granité  ancien  (antérieur  au  gneis)  ’n’est  presque 
nulle  part'visible.  Les  bancs'  subordonnés  du  gneis  sont  très- 
variés  et  fféquens';  Ils  le  sont  cependant  beaucoup  moins 
lorsque  le  gneis  ne  passe  pas  an  micachiste.  Nous  ne'  nomme- 
rons ici-  que  les  bancs  les  plus  remarquables  : quarz  souvent 
grenatifère  ; feldspath  plus  ou  moins  décomposé  et  dépourvu 
de  potassé;  porphyre’,  généralement  rougeâtre,  à base  pétro- 
siliceuse , l'enfermand  du  feldspath,  du  quarz  et  du  mica  (lager- 
porphyr  delà  Halsbrücke,  d’Ober-Frauendorf,  de  Liebÿtadt); 
calcaire  grenu  assez  rarement  (route  du  Simplom,  mine  du 
Kurprinz  près  de  Freiberg)  ; grénat  commun , mêlé  de  calcaire 
grenu,  de  blende  etde  fer  oxidulé(Sçhwarzenbérg');  micaschiste 
(Bergen  en  Norwëge);  syénite.(Burkersdorf  en  Silésie);  gra- 
nité à feldspath  décomposé  , mais  iionstannifèitc;  serpe'ntine , 
^ph'yolithe)  formant,  d’après  M.  Cordier,  une  couche  d’une - 
4|fcndue  immense  dans  les  départemens  de  la.Haute-Vieüne, 
TH  Lot  et  de  l’Aveyron  ; amphiboliteachistoidè  ou  horublend- 
schiefer  ; grünstein,  mêlé  de  fer  magnétique  (Taberg  près 
JonKOping),  de  zircon,  de  zo'isite  et  demenakan  (Friockter- 
halt,  en  Carinthie)  ; fer  magnétique  en  couches  de  20  à 3o - 
Vtoises.  d’épaisiéur , souvent  mêlé  de  calcaire  grenu , d’ichthyo- 
' phtalme , despodumène , de  trémolite , d’amianthe , d’aCtioOte 
et  de  bitume  (Dauemora’,  Gellivara  et  Kinsivara,  en  Snéde 
et  en  Laponie);  pCgmatite  ( Loch -Làggan  enÉcotûe);  gneis 
renfermant  des  masses  anguleuses  île.  gneis  d'une  textiire 
différente  de  principale  (RoHl^bérf , en  t 

Norwége).  Ce^^^Bt^4{diénoméne  (efifet  d’une  cristallisation 
contemporaine  Pjl  est  beaucoup  plus  analogue  aux  grauitcsl' 
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du  GreifTenstein  en  Saxe,  et  du  Pic  Quairat  dans  les  Pyré-> 
nées,  qu’au  gneis  de  transition  renfermant  les  poudinguçs 
de  la  Valorsine.  La  grande  formation  de  gneis  primitif,  très- 
riche  Cn  iiiinérais  d’argent  et  d’or,  en  Allemagne,  dansquel-i 
ques  parties  de  la  France,  en  Grèce  et  dans  l’Asie  mineure,' 
a été  désignée  long-temps  comme  la  roche  la  plus  argentifère 
du  globe.  On  sait  aujou'rd’hui , d’après  des  recherches  faiteg 
dans  les  deux  Amériques  et  en  Hongrie,  que  la  grande  masse 
des  métaux  précieux  qui  circulent  dans  les  deux  continens , 
est  due  à des  formations  dé  beaucoup)  postérieures  au  gneis 
et  à toutes  les  autres  formations  primitives  ; qu’elle  provient 
de  roches  de  transition,-  de  porphyres  syénitiqucs  et  même  • 
de  Irachytes.  I.e  gneis  peu  métallifère  de  la  partie  équi-, 

. noxiale  du  nouveau  monde  se  'montre  sur  une  plus  grande 
étendue  de  terrain  dans  1rs  montagnes  qui  courent  de  l’est 
à l’ouest,  (chaîne  du  littoral  de -Caracas,  cap  Codera,  et 
îles  du  lac  dfe  Tacarigua  j Orénoque , Sierra  de  la  Parime  ) 
et  dans  les  régiçns  basses  éloignées  de -la  chaîne  des  Andes 
(à  l’est  des  montagnes  du  Brésil),  que  dans  la  crête  élevée 
de  cette  chaîne  même.  Je  n’ai  pas  vu  le  gneis  (à  la  Silla 
de  Caracas  et  au  passage  des  Andes  de  Quindiu  ) à plus 
de  1^0  et  140O' toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
l’oééan,  Sur  le  dos  des’Cordill’ères,  entre  Ibague  et  Carthago 
(Nouvelle-Grenade  ou  Cundinamarca)  , comme  au  Paramo 
de-Chulueanast  cn  descendant  vers  l'Amazone  , un  granité  de 
nouvelle  formation  recouvre  le  gneis  à 1800  toises  de  hau- 
teur. Si  dan»  les  montagnes  de  l’Lurope  le  gneis,  le  micas 
schiste  et  un  granité  de  seconde  formation  constituent  les  plus 
hautes  cimes;  dans  les  Andes,  au  contraire,  les  sommets  les 
plus  élevés  ne  présentent  que  d’énormes  accumulations  de 
roches  trach^  tiques.  En  suivant  une  même  chaiue,  un  même 
alignement  de  montagnes,  on  voit  les  basses  régions  de  grqnite- 
guéis  et  de  gneis-micaschiste  (province  d'Oaxaca  dans  la  Nou- 
velle-Espagne', où  le  gneis  est  aurifère;  groupes  primitifs  de 
Quindiu  J Almaguer,  G-uamote,  au  sud  du  Chimborazo;  Sar.i- 
guru  t Loxa,  dans  les  And  es  du  Pérou)  alterner  avec  les  régions 
élevées  (aooo  à 5Soo  toises)  de  tracliytcs.  Ces. derniers  ter- 
rains , produits  ou  modifiés  par  le  feu  , recouvrent  sans 
doute  et  quelquefois  immédiatement,  sans  que  des  forma- 
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tiens  porphyriques  de  transition  soient  interposées,  le  granité 
et  le  gneis;  cependant,  là  où  j’ai  pu  voir  les  trachytes  du 
royaume  de  Quito  (volcan  de  Tunguragua,  ravin  du  ilio- 
Puela  près  de  Peni|>c)  reposer  sur  un  schiste  micacé  ver- 
dâtre rempli  de  grenats  et  recouvrant  à son  tour  un  gra- 
nité un  peu  syénitique  avec  quarz  et  mica  (noir!),  cette 
superposition  n’a  aussi  lieu  qu’à  la  hauteur  peu  considérable 
de  1240  toises.  11  résulte  en  général  de  mon  nivellement 
iiarométrique  des  Cordillères,  que  dans  toute  cette  région 
des  tropiques  les  granités  et  les  gneis  anciens,  qn'il  ne  faut 
pas  cpnfondre  avec  des  roches  syénitiques  et  granitiques  de 
transition,  ne  s’élèvent  guère  ail-dessus  de  1a  hauteur  qu at- 
teignent les  sommets  des  Pyrénées.  Tous  les  massifs  super.- 
posés  aux  roches  primitives  , qui  dépassent  la-’ limite  des 
neiges  perpétuelles  (aSoo  — 2460  toises),  et  qui  donnent  aux 
Cordillères  leur  caractère  de  grandeur  et  de  majesté , ne  sont 
généralement  dus  ni  à des  formations  primitives  ni  à des 
roches  calcaires  (il  n’y  a que  le  calcaire  alpin  des  plateaux 
de  Gualgayoc  et  de  Guancave(ica  qui  se  trouve  à 2100  et 
sôoo  toises) , mais  à des  porphyres  trachy tiques,  à des  doK- 
rites  et- des  phonolithcs.  (Nous  ignorons  encore  desquelles 
roches  sont  composés  les  sommets  de  l’Himalaya , les  ,éittré- 
jnités  de  ces  pics  récemment  mesurés  par  M.  "VVebb.  ) Le  gneis 
des  Cordillères  abonde  bien  plus  que  le  micaschiste  en  couches 
subordonnées  de  calcaire  grenu  (micacé  et  rempli  de  pyrites). 
Aussi , dans  l’Amérique  équinoxiale , comme  à 1 extrémité  la 
plus  boréale  de  l’Europe  et  dans  les  Pyrénées,  le  grenat  est 
le  plus  commun  dans  le  gneis , et  cette  dernière  roche  ne 
cesse  généralement  de  contenir  des  grenats  que  lorsqu  elle 
se  rapproche  du  schiste  micacé  (montagne  d’Avila,  près  de 
Caracas  ).  Un  véritable  gneis,  dépourvu  de  grenats  , se  montre 
cependant  à l’ouest  de  Mariquita , entre  Kio  Quamo  et  les 
mines  de  S.  Ana-  (Nouvelle -Grenade).  Au  Brésil  , d après 
l’observation  de  M.  d’Eschwege,  l euin  (zinnstein)  tst  dissé- 
miné, non  dans  le  granité  , mais  dans  le  gneis  (bords  dn  Rio- 
Paraopeba  près  de  Villa-Ricca). 

' Entre  les  deux  grandes  formations  de  gneis  et  de  micaschiste 
primitifs,  nous  placerons  plusieurs  formations  parallèles  . 
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Gnbis  et  Micaschiste  ; ' Syénite  pbimitive  ? 

Granité  fost^aiedr  au  Gneis  Serpentine, pri^htive  P 
ET  ANTÉRIEUR  AU  Micaschiste;  Calcaire  grenu’» 

i • 

Deux  de  ces  formations  sont  peut-être  aussi  douteuses  que 
l'est  le  porphyre  primitif,  considéré  comme  formation  indé- 
pendante»' 

Gneis  et  Micaschiste.  . ' - 

* J 

§.  6.  Des  couches  de  gneis  alternent  avec  des  couches  de 
micaschisté,  de  même  que  le  gneis,  dans  la  formation  §.  a, 
alterne,  avec  le  granité.  Ce  ne  sont  pas  des'roches  qui  passent 
l’une.à  l’autre,  mais  des  couches  alternantes,  très-nettement 
tranchées.  (Neisbach  et  Jauérsber^  en  Silésie  ; Waltersdorf  « 
prés  Scheibenberg  en  Saxe),  Dans  les  Cordillères  de  l’Amé- 
rique, ét  peut-être' dans  la  plupart  des  grandes  chaînes  de 
montagnes  de  l’ancien  continent , comme  l’illustre  Dolo- 
micu  me  l'avait  fait  observer  en  Suisse  dés  l'annee  1796  , 
les  formations  mixtes  ou  d’alternance  périodique,  de  gneis  et 
granité,  et  de  gneis  et  mièasciiiste’,  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes que  les  formations  «impies,  de  granité,  de  gneis  et  de 
micaschiste.  La  formation  indépendante  de  gneis-mÿraschiste 
repose  fanthtsur  la  formation  de  gneiss  { §.  5),  tantôt  immé- 
diatement sur  le  granité:  le  plus  ancien  (§.  1).  Dans  ce  deiw 
nier  cas  elle  doit  être  considérée  comme  une  formation  parai-, 
Icle  au  gneis/  Bancs  subordonnés  : calcaire  grenu,  schistes 
amphiboliques , grünstein,  serpentine,  et  thonschiefer  avec  • 
actinote.  Cesbâicssubordonnésse  répètent  plusieurs  fois;  car, 
dans  toutes  les Jbrmations  d’alternance  périodique,  soit  primi- 
tives, soit  de  transition  (les granités  et  gneis,  les  gneis  et  mica- 
schistes, les  syénites  et  grlinstein,  les  porphyres  et  syénites, 
les  porphyres  èt  grauwacke , les  calcaires  noirs  et  schistes 
de  transition),  le  retour  périodique  des  masses  s’étend  jus- 
qu’aux Bancs  subordotinés.  Cette  grande  loi  géologique  se 
manifeste  dans  toute  la  Cordillère  des  Andes,  surtout  dans  les 
montagnes  situées  au  sud  et  au  sud-est  du  volcan  de  Tungu- 
ragua,  au  Condorasto , au  Cuvillan  et  au  Baramo  del  Hatillo., 
où  (ce  qui  est  très-rare  dans  cette  région)  le  gneis-micàschiste 
s’élève  à plus  de  2000  toises  de  hauteur,'  et idrenferme.  des 
filons  d’argent  jadis  très-célèbres  ( werS^Bltigerz  et  sprOdt 
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gla&erz,  argent  blanc  et  argent  vitreux  aigre).  Ces  gneis- 
mlcaschistes  métaHiftres  du  Condorasto  et  de  l’omallacla  se 
cachent  vers  le  sud  sous  les  formations  de  porphyres  trachy- 
tiques  des  Andes  de  l’Assuay  j ils  reparoissent  (à  1700  toises 
de  hauteur)  entre  les  ruines  du  palais  de  l'Inca  (Ingapilca) 
et  la  ferme  de  Turche,  et  ils  se  cachent, de  nouveau  sous  les 
grès  de  Cuença.  Les  forêts  de  Quinquina,  à^Pouest  de  Loxa, 
couvrent  aussi  des  moiitagnes  de  gneis  alternant  avec  dil  mica- 
schiste. Dans  le  passage  des  Andes  de  Quindiu  , entre  les 
bassins  du  Rio  Càuca  et  du  Rfo  Magdalena,  la  formation  de 
gneis-micaschiste  repose  (au-dessus  de  la  station  de  la  Pal- 
milla)  immédiatement  sur  le  granité  ancien.  Elle-atteint  une 
énorme  épaisseur,  en  s’élevant  vers  le  Paramo  de  San-Juan. 
Les  couches  de  micaschistes  alternant  avec  le  gneis  y sont 
toujours  dépourvues  de  grenats,  elles  offrent ,_au  Vulle  del 
Moral  (à  io&5  toises-de  haiiteur),  des ‘filons  remplis  de  soufre, 
exhalant  des  vapeurs  sulfureuses  dont  la  température  s’élève 
à 48*  cent.,  Pair  atmosphérique  étant  à 20*.  Ce  phénomène 
est  d'autant  plus  remarquable  qu’au  sud  de  l’équateur,  dans  la 
célèbre  montagne  de  sou/re de Ticsan,  j’ai  trouvé  lesoufre  dans 
du  quarz,  subordonné  comme  couche  au  micaschiste  primitif. 
Les  couches  de  gneis  de  Quindiu  contiennent  des  grenats 
disséminés  et  des  bancs  de  caolin  décomposé.  Dans  la  chaîne 
cAtière  de  Caracas , entre  Turianm  et  Villa  de  Cura  , les  for- 
mations de  granite-gneis  et  de  gneis -micaschistè  occupent, 
dans  une  direction  perpendiculaire  à l'axe  de  la  chaîne,  un 
terrain  de  dix  lieues  de  largeur;  le  gneis-n^icaschiste  se  cache 
vers  les  Llanos  de  Venezuela  sous  des  schistes  verts  de  transition. 
Près  de  la  Guayra , au  cap  Blanc , cette  /ormation  renferme 
des  bancs  subordonnés  de  chlorite  schisteuse  (avec  grenats 
et  sable  magnétique) , de  bornblendschiefer  ft  de  grünstein 
mêlé  de  quarz  et  de  pyrites.  Sur  les  côtes  du  Brésil,  où  plu- 
sieurs chaînes  primitives  se  dirigent  parallèleident  aux  Andes 
du  Pérou  et  du  Chili  dans  le  sens  d’un  méridien,  des  coifches  _ 
de  granité,  de  gneis  et  de  micaschiste  constituent  une  seule 
formation  et  alternent  en  séries  périodiques  ( llha  tîrande , 
au  sud  de  Hio-Janeiro , près  Villa  d’Angra  dos  Reis,  selon 
M.  d’Eschweg^.  Les  trois  roches  y sont  contemporaines  , 
comme  les  syénites  qui'altèrnent  périodiquement,  soit  arec 
les  thonschiefer , soit  avec  les  grünstein  de  transition. 
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GbANITE3  PpSTÉniEUES  au  GnEIS_,  antérieurs  !aU  ' MlCASCÉriSTE 

PRIMITIF.  >■ 

> ' - ■ V ■ ■ ■ 

§.  7.  Je  réunis  ici  plusieurs  forjnRtions'  de  granité  à peu 
près  parallèles,  placées  entre  le  gaeis  et  le  miciuschiste  , telles 
que  le  granité  stannifère  (hyalouiicte,  graisen^  de  Ziiin- 
Tvald  et  d’Altenb'erg , en  Saxe,  qui  paroît' reposer  sur^lé 
gneis  et  qui  abonde  en  tourmatipes  noires  ; la  plupart  des 
pegàiatites  ou  'grankes  graphiques  (schriftgrdnite),  qui  ren- 
ferment de  la  lépido'Iite  (Rôïena,  en  Moravie);  les  granités 
avec  épidote  ; les  granités  à bancs  subordonnés  de  vvéisstein_ 
ou  eurite  (Reichenstein  en  Srlésie);  les  granités  avec  stéatile 
et  chlorite,  contenant  souvent  de  l’amphibole  disséminée, 
et  prenant' l’aspect  d’une  syénite  ou  d’un  schiste  chloriteùx 
(protogynes  flu' Mont-Blanc  et  de  presque  toute  la  chaîne 
des  Alpes  entre  .le  Mont-Cenis  et  le  Saint -rGothard  ; pror 
bâblement  aussi  la  roche  du  Rehberg  au  Harz)  ; les  granités 
des  Pyrénées,  si  bien  étudiés  par  M.  dè  Charpentier,  et 
l^nfcnnant  de  nombreux  bancs  de  gneis , de' micaschiste 
et  de  calcaire  grenu.-  «Peut-être  les  granités  d’AItenJierg 
appartiennent- ils  (c’est  l’opinion  de  M.  Beudant)  aux 
assises  inférieures  des  porphyres  de  transition;  peut-être  le* 
granités  des  Pyrénées,  qui  enchâssent  des  amas  d’urgztins^in 
(diabase  primitive)  sOnt-ils  même  postérieurs  à la  gran^lfe 
formation  de  micaschiste  (§.  11),  comme  aussi  les  granités 
stannifères  du  Fichtclberg , qui  renferment  du  grilnstein 
(Ochsenkopf,  Schnéeberg,  en  Franconie),  et  que  nous  avons 
indiqués  provisoirement  au  §.  3.  Le  même  doute  me  reste 
sur  beaucoup  de  granités  qui  abondent  en  filons  argentifères, 
sur  tous  les  granités  avec  grenats , et  sur  les  granités  pbrr 
phyroïdes  ( à ■ très-grands  cristaux  de  feldspath  rouge  et 
blanc),  qui  sont' souvent  aussi  régulièrement  stratifiés  que 
l’est  le  calcaire'  secondaire.  Je  n’ai  point  voulu  citer  ici  les 
amas  d’étain  de  Geÿer  et  de  Schlackenwmld , parce  que 
les  granités  qui  les  renferment,  ne  Sont*ïque  des  couches 
dans  le  gaeis  et  le  micaschiste  4 ce  ^ jjont  .pas  de  véritables 
roéhes,  des  formations  mdépends4^p^||imme  les  granités 
de  Carlsbud  et  du  Fichteigebirge.'^P&OS  t Amérique  équi- • 
noxiale  on^peat  rapfrortcr  avec  ^el^ue  vraisemblanee  à la 


125 


IND 

formation  Je  granité  postérieure  au  gneis  et  antérieure  au 
micaschiste  ) It»  granités  de  la  pente  occidentalé  des  Cordil- 
lères du  Mexique  (plateau  du  Papagallo  et  de  la  Moxoucra) , 
qui  sont  ou*porphyroïdes,  ou  divisés  en  boules  à couches 
concentriques.  Ils  enchâssent  des  bancs  syénitiques  liés  à des 
filons  de  basanite  (urgrfinstein  compacte).  Je  les  ai  vus  régu- 
lièrement stratifiés  en  couches  de  j k 8 pouces  d'épaisseur,  et 
affectant,  non  une  même  inclinaison  , mais  une  même  direc- 
tion avec  les  couches  du  porphyre  de  transition  et  du  cal- 
caire alpin  superposées.  On  ne  connoît  peint,  il  est  vrai , les 
roches  que  recouvre  çette  formatvin  mexicaine  de  granité,; 
c’est  celle  sur  laquelle  toutes  les  autres  roches  du  Mexique  sont 
placées;  mais  les  caractères  dé  composition  et  dé  structure 
qu’elle  offre  en  grand,  et  son  analogie  avec  d'autres  granités 
stratifiés  d.es  hautes  Andes  du  Péi;ou , me  .font  croire  qu’elle 
est  d’un  âge  plus  récent  que  la  formation  §.  i.  Au  granité 
antérieur  au  micaschiste-,  mais  postérieur  au  gneis,  appartient 
plus  positivement  celui  de  la  Garità  del  Paramo,  au  pied  du 
volcan  éteint  deTolima  (Andes  de  Quindiu)  ; celui  de  la  Silla 
de  Caracas  ; les  granités  très- régulièrement  stratifi)^.  (sans 
passer  au  gneiss)  de  Las  Trincheras  dans  la  chaîne  côtière  de 
Venezuela;  les  granités  du  groupe  étendu  des  montagnes  de 
la  Parime,  qui  sont  ou  régulièrement  stratifiés  (détrpit  du 
Baraguan,  vallée  du  Bas-Orénoque) , ou  phssantàlapegtnatite 
(Ësmeralda  et  confluent  de  PUcanin,  Haut-Orénoque) , ou 
amphiboliques  (cataractes  d’Atures).  Dans  ce  vaste  groupe 
granitifère  de  la  Sierra  Parime,  qui  sépare  le  bassin  du  Bas- 
Orénoque  de  celui  de  l’Amazone,  se  répètent  quelques  phé- 
nomènes de  la  Finlande  et  de  la  Norwége  : aucune  autre  masse 
mihérale  n’y  paroit  au  jour  que  la  roche  granitique.  Là  où 
j’ai  côtoyé  la  Sierra  Parime  au  nord,  à l’ouest  et  au  sud', 
j’ai  observé , à quelques  petites  masses  de  grès  près  , une 
absence  totale  de  formations  secondaires,  même  de  roches 
postérieures  à un  granité  de  nouvelle  formation.  Ce  granité, 
et  le  gneis  qui  le  supporte,  forment,  là  où  de  petites  plaines 
séparent  les  montagnes  entre  elles,  au -milieu  des  forêts 
et  d’une  végétation  vigoureuse,  des  bancs  de  rochers  nus, 
•dépourvus  de  terreau,  ayant  plus  de  25o,ooo  toises  carrées, 
et  s’élevant  à peine  de  trois  à quatre  pouces  au-dc$sus  du 
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sol  environnant»  pans  l’héniisphère  méridional  je  peu^c  citer 
comme  granités  de  nouvelle  formation  , la  roche  du  Pareton 
(pente  orientale  des  Andes  du  Pérou,  entre  Guancabumba 
et  la  rivière  des  Amazones),  oîi  le  granité  stéafiteux  passe  à 
la  protogyne;  le  . granité  du  Paramo  de  Pata  grande  et  de 
Nunaguacu,  stratilié  et  dépourvu  d’amphibole;  la  roche  de 
Yanta,  stratifiée  comme  le  granité  de  l’Ochseukopf  en  Frati- 
conie,.  se  cachant  sous  le  micaschiste  de  Gualtaquillo  et 
d’Aîpata,  et  renfermant  des  cristaux  disséminés  d’amphibole, 
sans  passer  à la  vraie  syénite  .(  Cordillères  de  Gueringa , à 
l’ouest  de  Guancabamba^  On  voit  par  ces  exemples  que, 
dans  les  Andes  comme  dans  les  Alpes,  surtout  à des  hauteurs 
cbnsidérâbles,  une  roçhe  granitique  couvre  le  gneis  primitif. 
On  se  demamle  si  les  grilnstein  primitifs,  qui  forment  des  cou- 
ches d^s les  formations  §§.  5 , 5 , 6,  7 , renferment  quelque- 
fois, comme  le  prétendent  plusieurs  géognosteS',  non-seule- 
ment de  l’amphibole  mélé  au  feldspath  compacte,  mais  aussi 
dn  pyroxène.  M.  de  Charpentier  a vu  cette  dernière  subs- 
tance en  grandes  masses  dans  le  calcaire  primitif  des  Pyrénées. 
11  y a aûSsi  du  pyroxène-coccolithe  dans  l'urgrünstein  du  lac 
Champlain  ; je  n’ai  vu  de  véritables  pyroxènes  identiques  avec 
ceux  des  trachytes  et  de  quelques  porphyres  de  transition 
de'Quito  que  dans  les  grilnstein  et  mandelsteiu  de  transition 
de  Parapara  (montffgnes  de  Venezuela). 

% 

SvéfîlTE  .PBIMITIVE  ? 

§.•8,  La*  plupart  dessyénitcs  de  l’ancien  et  du  nouveau  con- 
tinent, que  l’on  considéroit  autrefois  comme  des  roches  indé- 
pendantes et  de  formation  primitive,  sont  ou  des  granités  avec 
amphibole,  c’cst-à-dire  des  couches  subordonnées  aux  granités 
§§.  7 et  1 1 (SyènC  j non  Philæ,  ou  les  premières  cataractes 
mêmes  de  la  Haute-Fgypte , qui  sont  dans  le,  gneis  ; Aturès  ou 
cataractes  de  l’Orénoque;  vallée  de  Macara  et  Gualtaquillo, 
à la  pente  orientale  des  Andes  du  Pérou) , ou  des  formations 
de  transition  (MontSinaï,  d’après  les  intéressantes  observa- 
tions de  M.  Kozière  ; vallée  de-  Plauen , près  de  Dresde  ; 
Guanaxuato,  au  Mexique),  intimement  liées  aux  porphyres, 
au  grilnstein  et  au  thonschiefer  de  transition.  Quelques  véri- • 
tables  syénites  neme  paroisseut  cependant  ofi'rir  aucune  trace 
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de  ccUe  liaLsan;  elles  constituent  peut-être  des  formations 
primitives  indépendantes  : telles  sont  la  syénite  (beaucoup  de 
feldspath  lamellaire  rougeâtre,  peu  d’amphibole,  presque  pas 
deqùarz,  pas  de  mica,  pas  de  fer  tilané)  du  Cérro  Munchique 
(Çordillère  centrale  des  Andes  du  Popayan,  à l’est  de  la 
métairiè  du  Cascabel ) , superposée  au  gneis,  et  en  partie  (?) 
recouverte  de  micaschiste  primitif  ; la  syénite  du  Paraino  de 
Yamoca  (pente  orientale  des  Andes  du  Pérou,  près  des  vil- 
lages indiens  de  Colascy  et  de  Chontaly),  placée  sur  le  gra- 
nité de  Zaulaca  et  recouvertè  par  le  schiste  du  lac  de  llaca- 
tacumba.  Comme  ce  schiste,  àson  tour,  jupporteun  porphyre 
. vert  de  transition  , et  que  ce  porphyre  supporte  un  calcaire 
gris-npiràtre , mais  coquiU,ier  '(  San-Felipe , province  de  Jaen 
de  Bracamoros.) , il  reste  très-douteux  si  la  syénitc  de  Yambca . 
et  le  schiste  de  Hacatacumba  ne  sont  pas  aussi  des  roches  de 
transition,  et  par  conséquent  plus  neuves  que  les  syénites  du 
Cerro  Munchique  dans  les  Andes  de  Popayan.  Les  syénites  • 
composées  de  feldspath  blanc,  et  d'amphibole  vert  du  pied 
du  Mont-Blanc  (Cormayeux),  et  les  syénites  deBiela,  liées  ù 
des  euphotides,  sont-elles  primitives? 

Serpentine  prisiitive? 

1 * 

§.  9.  Les  grandes  formations  d’euphotide  (gabbro  ou  roches 
serpentineuses)  sont  postérieures  au  thonschiefer  primitif,  et 
appartiennent  en  partie  déjà  aux  roches  de  transition.  La. 
petite  formation  que  nous  désignons  ici , est  analogue  à celle 
de  Zœblitz  en  Saxe  : elle  repose  sur  du  gneis  et.n’est  recouverte 
par  aucune  autre  roche.  Dans  l'AmériqOe  méridionale  la 
serpentine  (sans  diallage  métalloïde,  mais  avec  grenats)  des 
montagnes  de  l’Higuerote  (près  San-Pédro,  entre  Ja  vijle  de 
Caracas  et  les  vallées  d’Aragua)  pacoit  analogue  à celle  de  Saxe. 
Elle  repose  sur  le  gnCis  talqueux  de  Buenavista,  qui  passe  , 
ce  qui  est  assez-rare  daus  ces  contrées,  à un  micaschiste  gre- 
natifère.  Cependant,  comme  An  ne  voit  aucune  roche  su- 
perposée à ces  serpentines,,  leur -âge  reste  un  peu  douteux. 
Ce  qui  me  paroît  prouver  l’ancienneté  des  serpentines  de 
l’Higuerote , c’est  qu’avant  de  phrultre  comme  fomration 
• particulière  et  indépendante , elles  se  montrent  comme  de» 
couches  subordonnées  au  gneis- micaschiste , k peu  près 
comme  les  serpentines  de  la  vallée  d'Aoste. 
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§.  10.  Exislc-Uil  une  formation  .indépendante  de  ca1cair<? 
grçnu  -parmi  les  roche.s  primitives  P Ou  tous  ces  calcaires  gre- 
nus, comme  on  l’a  admis  assep,  généralement  jusqu’ici",  ne 
sont-ils  que  des  bancs  subordonnés  au  gneis,  au  micaschiste, 
aux  granités  de  nouvelle  formation,  étau  thonschicferP  Dans 
les  Pyrénées  (vallée  dfe  Vicdessosy^^.  de  Charpentier  regarde 
le  calcaire  grenu  , quelquefois  noirâtre  et  mêlé  de  graphite, 
et  renfermant  de  grandes  masses  de  pyroxène  (lherzolite, 
augîtfels)  et  des  couches  degrünstein,  comme  une  formation 
étendue  et  indépendante.  Cette  autorité  est  sans  doute  de 
beaucoup  de  poids.  . Au  sdd  de  l’équateur,  sur  le  plateau  de 
Quito  (au  Cebollar  et  aux  bords  du  Rio  Machangara,  près  • 
Cuença;  Portete,  dans  le  LIano  de  Tarqiii)-,  on  trouve  placé 
sur  le  micaschiste  (de  Guasunto  et  du  Câûar)  un  calcaire 
blanc,  à gros  grain  , ressemblant  au  plus  beau  marbre  de 
Carare , et  alternant  avec  des  couches  calcaires  presque 
compactes,  rubanées  et  tellement  translucides  qu’on  s’en  sert 
dans  les  couvens  et  les  chapelles  en  guise  de  glaces  pour  les 
fenêtres.  J ai  regardé  long-temps  ce-  calcaire  grenu  de  Cuença , 
dépourvu  de  pétrifications,  comme  une  formation  primitive 
et  indépendante  j mais  il  n’est  couvert  que  de  grès  rouge 
de  Nâbon,  et  une  formation  très- analogue  (Tolonta  près 
deChillo),  placée  au  milieu  d’un  terrain  de  trachytes  et  de 
porphyres  de  transition,  rend  très-douteux  l’àge  de  la  for- 
mation de  Cuença.  Les  bancs  de  calcaires  primitifs,  subor.* 
donnés  aux  roches.de  granite-gneis,  sont  beaucoup  plus  rares 
dans  l’Amérique  équinoxiale  que  dans  les  Pyrénéés  et  les 
Alpes.  En  examinant  avec  soin  les  granités -gneis  de  la 
Parinic,  entre  les  2.*  e{  8.'  degrés  de  latitude  boréale,  je 
n’ai  pas  vu  un  seul  de  ces  bancs. 

. III.  MiCASCHI.STE  PflIMITIF.  * 

§.  11.  Le  micaschiste  ( schiste  micacé , glimmerschiefer) 
repose  le  plus  souvent  sur  le  gneis.  d’autres  fols  immédiate- 
ment sur  le  granité  (§.  i ),  avec  lequel  il  commence  d’abord 
à alterner  (Schnéeberg,  en  Saxe;  Minas  Geraes,  au  Brésil) 
avant  de  se  montrer  comme  une  formation  indépendante.  ’ 
Use  distingue  du  gneis,  lorsque  les  deux  roclres  sont  nette- 
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ïucnl  tranchées  (ce  qui  est  bien  plus  rare  dans  la  haute 
chaîne  des  Alpes  et  des  Cordillères  du  Pérou  que  dans  les 
plaines)  , par  l’agrégation  du  uiica  , qui,  dans  le  micdschistc  , 
oITee  une  surface  cotilimie.  De  toutes  les  formations  primi- 
tives c'est  celle  qui,  dans  l'Europe  centrale,  est  la  plus  dé- 
veloppée , et  qui  présente  la  plus  grande  variété  de  bancs 
subordonnés  j l’hétéi-ogénéité  des  couches  augmente  à mesure 
que  l’on  s’éloigne  du  granité.  Les  micaschistes  dès  Pyrénées, 
que  l’on  considère  comme  •bien  décidément  primitifs,  ren- 
ferment souvent  de  la  chiastolithe*  et  cette  substance  pénètre 
quelquefois  jusque  dans  les  bancs  de  thOnschiefer  et  de  cal- 
caire grenu  intercalés.  Couchts  subordonnées  au  inicaschisle: 
schiste  chlorilique  ' (chioriischicfer  avec  grenats)  j mélange 
entrelacé  de  micuschfste  et  de  calcaire  grenu  (Splügcn,  entre 
Claris  et  Ghravennaj  pic  tle  Midi  dfe  T.  rbes,  dans  les  Pyré- 
nées) ; thpn.sehiefer;  calcaire  grenu  et  dolomie  avec'lréniolite 
(grammatite) , épidole,  talc,  touniialine^  lépidolithe  , am- 
phibole , fcc  magnétique  et  corindon  ; calcaire  grenu  ren- 
fermant du  quarz  (Pyrénées)?  dolomie  mêlée  de  gypse  pri-, 
mitif  (passage  du  SplUgen  dans  les  Alpes)  ;•  quarz  schistoide 
et  micacé  , gestellsteîn  ; grüustein  et  grünsteinschiefer , dia- 
base  grenue  et  schisteuse  (Montana  de  A\ûla,  Cabo  blanco 
près  Caracas)";  feldspath  compacte  vert -noiràtr®  (dichter 
grünstein);  pierre  ollaire , topfstein  (Ursern)j  schiste  (al- 
queux  ( talkschicfer)  avec  grenats,  cy.anite,  tourmaline  et 
actinote;  serpentine  pure  (Sillthal  dans  leTyrol);  serpen- 
tine niélée  de  calcaire  grenu  , verde  antico  ( montagnes <le 
Caramahie;  Reichenstein , Rîirsdorf  etRothzeche,  enbilésie); 
schiste  amphibolique  (Saint-Pierre,  au  sud  du  grand  Saint- 
Bernard)  ; amphibole  commune  en  grandes  masses  (SchOnberg, 
en  Tyrol)  ; syénite  (Mittchvald.,  dans  le  Tyrol  ) ; couches,  de 
grenat  avec  fcr  oxidulé  (Braunsberg  près  Freiberg.  F'raucn- 
berg  près  Ehrenfriedrichsdorf,-  en  Saxe  )-;.. grenat  avec  py- 
roxènc-oniphacite  et  amphibole  { Gefrees  et  Schwarzcnbacli , 
pays  de  Bareiith  ; • Sauafpe  en  Carinlhie);  grenat  actinote 
et  cyanite;  fliiate  de  chaux  (MefTcrsdorf);  bancs  de  mica- 
schiste renfermant  des  masses  de  gneis,  peut-être  d’une  for- 
mation contemporaine  (Toffle,  en  Nprvvége)  ; bancs  de  plu- 
tsieurs  pieds  d’épaisseur,  composés  d’un  mélange  intime  de 
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feldspath  compacte,  de  quarz  et  de  mica  (Ktlhlstad  préi 
Drontheim,  en  Norwëge  ) ; micaschiste  avec  mica  noir  et 
carburé  (Sneehàttan,  en  Nonvége  f Hufliner,  dans  le  Va- 
lais). Je  ne  cite  pus  le  gypse  du  Val  Caiiaria  près  d’Airqlo, 
que  nous  avons  cru  , M.  Freiesleben  et  moi , en  1796,  être 
de  formation  primitive  intercalée  au  micaschiste,  mais  que 
MM.  Brochant  et  Beudant  (qui  les  ont  étudiés  tous  deux  sépa- 
rément avec  soin)  ont  reconnu  pour  un  gypse  de  transition  su- 
perposé au  micaschiste,  l.e  micaschiste  renferme  souvent  de 
l’amphibole  disséminé  dans  toute  sa  masse  (Salzbourg;  Saint- 
Gothard  ; Obefwiesenthal  en.  Saxe  ; Sommerleiten  près 
Bareuth).  Les  émeraudes  de  Subara,  dans  la  Hante- Égypte, 
retrouvées  par  l'intrépide  voyageur  M.  Cailliaud,  et  celles 
de  Salzbourg,  sont  enchâssées  dans  la  masse  du  micaschiste 
même,  comme  le  sont,  dans  les  deux  continens,  le  grenat, 
la  staurotide  { Saiiit-Gothard  ; Sierra  Nevada  de  Merida)  et 
la  cyanite  (îles  Shetland;  Maniquarez,  au  nord  de  Cumana). 
Les  émeraudes  de  Muzo , dans  la  Nouvelle-Grenade,  m'ont 
paru  former  une  couche  dans  un  hornblendschiefer  qui  est 
subordonné  au  micaschiste.  Si  l’on  ne  considère  les  forma- 
tions que  sous  le  rapport  de  leur  volume  et  de  leur  masse , on 
doit  admettre  que  le  micaschiste,  dans  les  chaînes  des  monta- 
gnes de  l'Europe,  joue  un  r61e  presque  aussi  important  que  Iç 
font,  au  Mexique  et  dans  les  Andes  de  Quito  et  du  Pérou,  les 
porphyres  de  transition  et  les  trachytes.  Les  masses. continues 
de  micaschiste  les  plus  considérables  que  j'aie  vues  dans  l'Amé- 
rique équinoxiale,  sont  eelles  de  la  Cordillère  du  littoral  de 
Vénézuela  , où  le  granite-gneis  domine  depuis  le  cap  Codera 
jusqu’à  la  Punta-Tucacas  (à  l’ouest  de  Portocabello)  , tandis 
que  la  même  Cordillère  est  composée  dé  micaschiste  et  même 
d’un  micaschiste  gfenatifère  vers  l’est,  dans  les  montagnes  du 
Macanao  de  Plie  de  la  Marguerite  et  dans  toute  la  péninsule 
d'Araya.  A l’opest  de  Chuparipari,  cette  dernière  roche 
offre  de  petites  couches  de  quarz  avee  cyanite  et  titane  rutile. 
Près  de  Caracas  le  calcaire  grenu  forme  des  couches  , non 
dans  le  micaschiste,  mais  dans  le  gneis;  au  contraire,  dans 
les  montagnes  du  Tuy,  c’est  un  micaschiste  passant  ( comme 
dans  la  vallée  deCapaya)  au  schiste  talqueux,  qui  renferme 
des  bancs  de  calcaire  primitif  et  de  petites  couches  de 
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kelchenschlerer  ( ampëiite  graphique  ).  Au  sud  de  l’Oré- 
noque,  dans  le  groupe  des  montagnes  de  laParime,  sur  180 
lieues  de  longueur , je  n’ai  pas  vu  de  véritable  micaschiste 
superposé  au  granite^gneis.  Cette  dernière  formation  semble 
seule  couvrir  cette  vaste  contrée;  mais  le  gneis  y passe  quel- 
quefois au  micaschiste  ; il  rend  resplendissons,  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil,  les  flancs  de  plusieurs  montagnes  éle- 
vées (pic  Calitamini,  Cerro  Ucucuamo,  èntre  les  sources 
de  l'Elssequebo  et  du*  Kio-Branco).,  et  a contribué  par  là  au 
mythe  ilu  Dorado  et  des  richesses  de  la  Guyane  espagnole. 
Dans  les  Cordillères  des  Andes,  la  formation  indépendante 
de  micaschiste  m’a  paru  moins  rare  au  nord  qu’au  sud  de 
l’équateur.  Au  Nevado  de  Quindiu  (Nouvelle- Grenade) 
elle  atteint  une  épaisseur  de  plus  de  600  toises.  En  avançant 
de  là  par  Quitoet  Loxa  vers  les  Audes  du  Pérou  , on  voit  sortir 
le  micaschiste  sous  les  trachytes  et  porphyres  de  transition  de 
Fopayan  (au  sud  des  volcans  de  Sotara  et  de  Pnracè);  plus 
loin  celte  roche  reste  visible  sur  différeus  points , depuis  l’Alto 
del  Roble  (arête  qui  partage  les  eaux  entre  l’océan  Paci- 
fique et  la  mer  des  Antilles)  jusqu’à  la  vallée  de  Quilquasè  ; 
elle  se  cache  de  nouveau  par  intervalles  sous  Mes  porphyres 
irachytiques  , à base  de  phonolithe,  et  reparoit  plusieurs  fois, 
par  exemple,  entre  Almaguer  et  le  Kio  Yacanacatu,  entre 
Voisaco  et  le  volcan  de  Pasto , entre  Clansce  et  le  volcan  de 
Tunguragua,  entre  Guamole  et  Ticsan  près  d’Alausi  (où  le 
micaschiste  ofire  une  immense  couche  de  quarz  renfermant 
du  soufre,  et  une  autre  couche  (?)  de  gypse  primitif),  entre 
Guasunto  etPopallacta;  entre  le  Canar  etBurgay,  à la  partie 
méridionale  du  groupe  trachytique  de  l’Assuay  ; enfin  , entre 
Loxa  et  Gonzanama.  C'est  près  de  ce  dernier  lieu  que,  dans 
le  ravin  de  Vinayacu  , on  trouve  une  couche  de  graphite  la- 
mellaire dans  un  micaschiste  qui  est  certainement  primitif. 
En  descendant  de  Loxa  par  le  Paramo  de  Yamoca,  vers 
TAmazone  , entre  les  4®  et  les  5'4"  de  latitude  australe, 
un  granité  de  seconde  formation  est  recouvert  de  micaschiste 
dans  la  vallée  dePomahuaca;  mais,  en  général,  dans  cette 
partie  des  Cordillères  ce  n'est  pas  le  micaschiste,  mais  la  syé- 
nite  et  le  thonschiefer  primitifs  qui  ont  pris  un  grand  déve- 
loppement^ partout  où  le  sol  n’est  pas  epuvert  de  porphyres 
a3.  9 
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et  de  trachyfes.  Dans  la  Nouvelle -Espagne,  le  micaschiste 
abonde  (mines  d’op  de  Rio  San-Antonio)  dans  la  province 
d’Oaxaça  : mais  plus  au  nord  ( 1 6 — 1 8°  lat.  bor.  ),  sur  la  pente 
orientale  des  Cordillères  entre  Acapulco  et  Sumpango , le 
granité  n'est  pas  même  recouvert  de  gneis  ; il  l'est  immédiate- 
ment de  calcaire  alpin  (Alto  del  Peregrino)  et  de  porphyres 
de  transition  (laMoxonera,  Acaguisotla).  Cependant  un  mica- 
schiste, dépourvu  de  grenats  et  passaiit^quclquefois  au  thon- 
schiefer,  se  montre  dans  les  riches  mines  de  Tehuilotcpec  et 
de  Tasco  (entre  Chilpansingo  et  Mexico)  sous  le  calcaire 
alpin.  Des  filons  d’argent  rouge  pénètrent  de  l’une  de  ces 
roches  dans  l’autre,  malgré  la  grande  distance  qu’on  doit 
, admettre  entre  l’âge  de  leur  formation.  Je  ne  connois  dans 
les  Andes  aucun  exemple  d’une  couche  de  porphyre  dans 
le  micaschiste,  ou  d’un  passage  de  celle  dernière  roche  à 
une  roi.lie  porphyroïde  ; passage  qui,  selon  l’importante 
observation  de  M.  de  Buch,  a lieu  dans  les  Alpes  duSplilgen, 
entre  le  village  de  ce  nom  et  'la  vallée  de  Schams.  Les 
terrains  primitifs  dans  lesquels  abonde  le  micaschiste,  sont 
ceux  qui  offrent  aux  oryctognoslcs  la,  plus  grande  variété  de 
substances  cristallisées.  Ces  roches  , si  abondantes  en  po- 
tasse, rivalisent  sous  ce  rapport  avec  les  mandelstcin  (amyg- 
daloidcs  ) de  transition  et  plusieurs  roches  volcaniques.  Il  est 
tres-rare  que  l’on  observe  dans  la  nature  un  développement 
à peu  près  égal  des  trois  formations  de  gneis,  de  micaschiste  et 
de  thonschiefer , et  lorsque  ce  développement  a eu  lieu,  c’est 
plutôt  dans  des  montagnes  de  peu  d'élévation  et  là  où  elles 
se  perdent  vers  les  plaines,  que  dans  les  hautes  chaînes  des 
Andes,  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  de  la  Norwége.  Nulle 
part,  peut-être,  la  suppression  totale  des  formations  micacées 
ou  schisteuses  n’est  plus,  fréquente  que  dans  les  Cordillères  du 
Mexique  et  de  l’Amérique  méridionale.  On  y voit  la  série  des 
roches  primitives  s'arrêter  brusquement,  soit  au  granite- 
gneis  et  à une  syénite  que  je  crois  primitive,  soit  au  gneis- 
micaschiste.  Ce  phénomène  a même  lieu  là  où  il  y a (Cor- 
dillère de  la  Parime)  absence  de  trachytes  et  de  tout  phé- 
nomène volcanique. 
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GrànIté  postérieur  au  Micaschiste  , antérieür  au  Thonschiefer. 

^.§•■12.  Un  granité  de  nouvelle  formation  reposant  sur  le 
micaschiste,  auquel  il  appartient  géognostiquement  (Saint- 
Gothard,  dans  les  Alpes;  Reichenstein,'en  Silésie).  Souvent 
il  est  stratifié  (HHgholm,  en  JJdrwége,  selon  M.  de  Buch  ; 
Maifriedersdorf  et’  Striegau  en  Silésie  , selon  M.  Schuize  ) , 
renferme  des  grenats  et  de  l’amphibole , et  passe  à une  roche 
syénltique  à très-gros  grains.  Le  quarz  y est  remarquable  par 
sa  grande  transparence,  le  feldspath  par  la  grandeur  de  ses 
cristau^.  Ce  granité  est  parfois  stéatiteux  ; il  indique  le 
retour  des  roches  schisteuses  aux  roches  grenues  et  cristal- 
lisées. La  granité  de  Mittelwald,  au  nord  de  Brixen  (pas- 
sage des  Alpes  du  Brenner),  r^epose  sur  une  syénite  primi- 
tive qui  alterne  plusieurs  fois  avec  le  micaschiste.  Le  granité 
à topazes  du  Schneckenstein , en  Saxe,  que  l’on  a cuusi-; 
<léré  long.- temps  comme  une  roche  ou  terrain  particulier 
(topasfels);  n’est  probablement  qu’un  amas  transversal  dans 
le  micaschiste.  Je  suppose  l’existence  d'une  formation  de  gra* 
nite  analogue  à celle  duSaint-Gothard  (c’est-à-dire  postérieure 
aux  micaschistes)  dans  les  Andes  du  Baraguan , de  Quiqdiu 
et  d'Hervéo , où  plusieurs  granités  modernes  viennent  au  jour 
sur  la  crête  des  Cordillères,  supportant  des  pics  de  trachytes. 
Est-ce  à cette  même  formation  qu’appartiennent  le  granité 
de  Krieglach  ,,en  Styrie , dans  lequel  lulasulithe  (blauspath) 
remplace  le  feldspath  commun,  et  la  roche  intéressante  du 
Carnatic , dont  nous  devons  la  connoissance  à M.  le  comte 
de  Bournon  Cette  dernière  est  composée  d’indianite  , de 
feldspath  et  de  corindon  (avec.  greUats,  épidote  et  tibrolite). 

' Gneis  fostériedr  au  Micaschiste.  ^ 

§.  T3..'tJne  petite  formation  de  gneis  grenatifère , observée 
par  M.  de  Buch.  Elle  couvre  le  micaschiste  (Bergen,  Clas- 
shess  et  Klbwen , en  Norwége)  ,'et  renferme  des  bancs  subo'r- 
donnës  de  calcaire  grenu  et  même  de  micaschiste.  Cette  for* 
mation  sé  retrouve  dans  les  Pyrénées. 

GrUnstein-Çchiefer  ? ■ , 

* ^ 

14.  La  diabase  schisto'ide  (grllnstein-sohiefer)  est  pttcéi  * 
entre  le  gneis  et  le  thonschiefer  primitif'  ( SiVbenlehn  • ' 
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Rojenthal),  ou  enlre  le  micaschiste  et  le  thonschiefer  prU 
mitif  (Gersdorf  et  Rosswein,  en  Saxe);  elle  renferme  de» 
filons  argentifères  très-anciens.  On  trouve  aussi  le  grünsteiu- 
schiefer  tomme  banc  subordonné  au  micaschiste.  C'est. une 
formation  de  feldspath  compacte,  dont' l’indépendance  me 
paroit  assez  douteuse.  . - ' 

" ; IV.  Thonschiefer  raiMiTiF. 

§.  i5.  Schiste  prhnitif  (schiste  argileux,  pbyllade,  uWhon- 
scbiefer),  moins  carburé  et  généralement  à couleur^  mOins 
foncées  que  le  thonschiefer  de  transition.  Lorsqu’il  passe  au 
micaschiste,  le  mica  est  fendu^en  grande»  lames,  tandis  que 
le  mica,  en  petites  paillettes  isolées,  caractérise  lethonscfaiefer 
de  transition.' Bancs  subordonnés  f calcaire  grenu  bleuâtre; 
porphyre  ; chlorite  schisteuse  avec  grenats  et  sphène  dissé- 
' minés;  micaschiste  ( Klein-Kielvig,  en  Norwége );  grUnstein, 
mais  beaucoup  plus  rare  que  dans  le  thonschiefer  de  transi- 
tion; grUnstein-schiefer  ; quarz  avec  épidote;  un  mélange  de 
diallage  et  de  feldspath.  Les  bancs  subordonnés  au  thonschiefer 
primitif  sont  moins  fréquens  que  ceux  du  micaschiste,  roche 
dans  laquelle  l’hétérogénéité  des  couches , l’abondance  et  la 
variété  des  substances  cristallisées  ont  atteint  leur  maximum, 
passant  du  granité  primitif  aUx  roches  de  transition. 
Lorsqu’on  considère  en  grand  la  différence  des  thonschiefer 
primitifs  et  des  thonschiefer  de  transition,  on  peut  indi- 
quer pour  les  premiers  plusieurs  caractères  négatifs  très* 
împortans  , tels  que  l’absence  des  nœuds  ou  bancs  subor- 
donnés de  calcaire  compacte , l’absence  de  chiastolithe  difâé- 
minée  dans  la  masse,  de  feuillets  de  thonschiefer  luisaos  et 
fortement  chargés  de  carbone  ; enfin , fabsencc  de  couches 
fréquentes  de  grQnstein  (en  boules),  d’ampélite  alumineuse 
et  graphique  (alaun-  uhd  zeichenschiefer) , de  pierre  ly- 
dienne et  de  kieselschicfer  : mais  il  ne  faut  point  oublier 
que  ces  caractères  généraux  souffrent  des  exceptions  par- 
tielles , dont  le  géognoste  expérimenté  est  d’autant  moins 
surpris,  que  le  thonschiefer  de  transition  succède  souvent 
immédiatement,  scion  l'âge  relatif  des  formations,  au  thoo- 
schi4èr  primitif.  On  trouve,  dans  le  .dernier,,  de  la  chiasto- 
lithe, aux  sommets  des  Pyrénées  et  près  de  Kielvig  en  Nor- 
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wëge.  M.  de  Rciiimer  y a vu,  en  Silésie  (Rohrsdorf,  I^ieder- 
Kunzendorf) , à la  fois  des  bancs  subordonnés  de  porphyre  à 
base  feldspathique,  de  gneis-micaschiste,.  de  calcaire  grenu  , 
d’ampélite  et  de  pierre  lydienne.  Dans  l’Amérique  équinoxiale 
(chaîne  du  littoral  dcVénézuela,  isthme  d’Araya , Cerro  de 
Chupariparu),  j’ai  observé,  dans  un  thonschiefer  qui  passe  au 
micaschiste  primitif  et  cyanitifère  sur  lequel  il  repose,  à la  fois 
des  couches  de  titane-rutile  et  d’ampélite  luisante,  traversées 
par  de  petits  blons  d’alun  natif.  11  est  quelquefois  très-diffi- 
cile d’indiquer  avec  précision  , où  cessent  les  thonschiefer 
primitifs  , où  commencent  ceux  de  transition.  Les  schistes 
bleu -noirâtre  de  Piedras  Azules  (entre  Villa  de  Cura  et  Pa- 
rapara),  à l’ancien  rivage  boréal  des  LIanos  ou  steppes  de 
Venezuela),  ceux  de  Guanaxuato,  au  Mexique,  dont  les 
strates  inférieurs  p'assent  au  schiste  talqueux  et  chloriteux 
(talk-  et  ehloritschiefer) , tandis  que  les  strates  supérieur» 
sont  chargés  de  carbone  et  enchâssent  des  bancs  de  syénite 
serpentineuse,  se  trouvent  sur  cette  limite  de  deux  ter- 
rains contigus.  11  n’est  guères  douteux  que  dans  les  deux 
continens  la  plus  grande  masse  de  schistes  ne  soient  des  schistes 
de  transition  ; mais  en  Amérique , surtoutdansla  région  équi- 
noxiale, on  est  moins  frappé  de  cette  diOerence  que  de  la 
rareté  absolue  de  tous  les  thonschiefer,  en  les  comparaht-- 
aux  gneis-micaschistes.  Le  thonschiefer  parolt  manquer  en. 
tièrement  dans  la  Cordillère  de  la  Parime,  à travers  laquelle 
l’Orénoque  s’est  frayé  un  chemin  : dans  les  Andes , comme 
dans  les  Pyrénées  , il  n’occupe  que  des  terrains  de  pert 
d’étendue.  Je  l’ai  trouvé  au  nord  de  l’équateur,  suppor- 
tant les  formations  secondaires  du  plateau  de  Santa -Fé  de 
Bogota  , -entre  Villeta  et  Mave  ; au  sud  de  l’équateur , 
placé  sur  les  micaschistes  du  Condorasto,  et  servant  de  base 
aux  porphyres  de  transition  de  l’Alto  de  Pilches  , entre 
San-Luis  et  Pomallacta  (Andes  de  Quito)  ; sous  la  pierre 
calcaire  alpine  de  Hualgayoc,  venant  au  jour  à 2000  toises 
de  hauteur,  dans  le  Paramo  de  Yanaguanga  (crête  des  Andes 
du  Pérou);  superposé  immédiatement  à du  granité  ancien , 
entre  les  villages  indiens  de  San-Diego  et  de  Cascas  (pente 
occidentale  des  Andes  du  Pérou).  J’ignore  si  le  thonschiefer 
recouvrant  une  syénjte  qui  appartient  au  granité , aux 
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bords  du  lac  de  Hucatnciiuiba  et  au  t’aramo  de  Yamoca 
(pente  orientale  des  Andes  du  Pérou,  province  de  Jaen  de 
Bracamoros)  , est  véritablement  de  foriiiatiun  primitive.  Lea 
passages  insensibles  que  l’on  observe  quelquefois  entre  les 
granités,  les  gneis,  les  micaschistes  et  les  thonschiefer,  et 
qui  trouvent  leurs  analogues  dans  les  passages  des  syénites 
et  des  serpentines  aux  griiiistein  de  .transition  , ont  fait 
croire  à plusieurs  géognostes  que  ces  quatre  formations  n’en 
sont  qu’une  seule.  On  voit  en  effet  de  vastes  étendues  dfr 
pays  dans  lesquelles  le  gneis  oscille  perpétuellement  entre  le 
granité  et  le  micaschiste,  le  micaschiste  entre  le  gneis  et  le 
thonschiefer  ; mais  ce  phénomène  n’est  aucunement  général. 
Il  faut  distinguer  dans  les  deux  hémisphères,  i.°  des  terrains 
où  ces  passages  insensibles  , ces  oscillations  entre  des  roches 
voisines,  ont  lieu  fréquemment  et  d’une  manière  irrégu-, 
lière  ; 2.®  des  terrains  où  des  strates  distincts  de  granité  et 
de  gneis,  de  gneis  et  de  micaschiste,  alternent  et  constituent 
des  formations  complexes  de  granité  et  gneis,  de  gneis  et  mi^ 
caschiste;  3.”  des  terrains  où  les  formations  simples  de  gra- 
nité, gneis,  micaschiste  et  thonschiefer  sont  superposées  sans 
alternance  (avec  ou  sans  passage  au  point  du  contact  mutuel). 
Ce  dernier  cas  n’exclut  point,  dans  le  gneis,  par  exemple, 
les  couches  de  granité  qui  rappellent  les  roches  de  dessous, 
ni  les  couches  de  mica.schiste , qui  annoncent,  pour  ainsi 
dire,  d'avance  les  roches  qui  se  trouveront  superposées. 

Nous  ferons  suivre  au  thonschiefer  quatre  formations  pa., 
rallèles  : 


Roche  de  Qüabz, 
Gbanite-Gneis  l'osTÉaiKca  au 
Thonschiefer.  V.  *' 


PORrHYRE  primitif  ? 
EuPHOTIDE  FRIMITIVH. 


La  première  de  çés  formations  est  très-peu  connue  en  Eu.» 
rope  ; la  troisième  paroit  douteuse  comme  formation  indé» 
pendante. 


Roche  de' quarz  (avec  masses  de  fer  oticisiE  métalloïde). 


16,  C’est  la  grande  formation  qui  embrasse  l’Itacolumite , 
ou  qtiarz  élastique  chloriteux  (gelenkquarz,  biegsamer  sand.4 
stein , chloçitquarz  ) de  Jd<-d’Eschwçge  ^ et  des  çouche»  de  fee 
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oligiste  micacé  et  spéculaire.  Au  sud  de  l’équateur,  dans 
les  moutagnes  du  Brésil  et  dans  les  Cordillères  des  Andes, 
on  trouve  des  masses  de  quarz,  tantôt  entièrement  pur, 
tantôt  mêlé  de  talc  et  de  chlorite , qui , par  l'éBorme 
épaisseur  de  leurs  couches  et  par  l’étendue  qu’elles  occu- 
pent , méritent  l’attention  des  géognostes.  Ces  roches  de 
quarz  m’ont  paru  offrir  plusieurs  formations  d’une  ancien- 
neté relative  très- différente.  Dans  l’Amérique  méridionale, 
les  unes  sont  liées  à un  thonschiefer  qui  est  décidément 
primitif;  les  autres,  bien  plus  difliciles  à saisir  dans  leurs 
rapports  de  superposition,  sont  placées  entre  les  porphyres 
de  transition  et  le  calcaire  alpin;  elles  remplacent  quelque- 
fois le  grès  rouge.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  premières, 
en  séparant  les  formations  dont  le  gisement  est  exactement 
connu,  de  celles  qui  offrent  plus  d’incertitude.  Sur  le  pla- 
teau de  Minas- Geraes  près  de  Villa -Rica  (selon  les  belles 
observations  de  M.  d’Eschwege , directeur  général  des  mines 
du  Brésil),  un  micaschiste  qui  renferme  des  bancs  de  cal- 
caire grenu,  est  recouvert  d’un  thonschiefer  primitif.  Sur 
celte  dernière  roche  repose,  en  stratification  concordante , 
le  quarz  chloriteux  (chloritquarz)  qui  constitue' la  masse  du 
Pic  d'itacolumi,  à looo  toises  de  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Cette  formation  quarzeuse  renferme  des 
couches  alternantes , i .“  de  quarz  aurifère  blanc , ou  verdâtre , 
ou  rubané,  mêlé  de  talc-chlorite  et  offrant  des  strates  de  quarz 
flexible,  que  l’on  a faussement  attribuées  jusqu’ici  à l'hyalo- 
micte  (greisen),  ou  à des  couches  de  quarz  dans  le  micaschiste; 
a.“  de  chlorite  schisteuse  ; 3.”  de  quarz  aurifère ,.  mêlé  de 
tourmaline  (schorlschiefer  de  Freiesleben)  ; 4.°  de  fer  oligiste 
métallo'ide  , mêlé  de  quarz  aurifère  (goldhaltigcr  eisenglim- 
merschiefer ).  Les  couches  de  quarz  chloriteux  ont  jusqu’à 
1000  pieds  d’épaisseur.  Toute  cette  formation  est  couverte 
d’une  brèche  ferrugineuse  extrêmement  aurifère.  C’est  à la 
destruction  des  couches  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui 
sont  liées  géognostiquement  les  unes  aux  autres,  que  M.  d’Esch- 
wege croit  pouvoir  attribuer  les  terrains  de  lavage  qui  ren- 
ferment à la  fois  l’or,  le  platine  , le  palladium  et  les  diamans 
(Corrego  das  Lagens),  l’or  et  les  diamans  (Tejuco),  le  pla^ 
line  et  les  diamans  (Rio  Abaete  ).  Le  chloritschiefer  décom- 
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posé , dont  on  tire  les  topazes  et  les  euclases  du  Brésil , appar- 
tient à c0tte  même  formation.  Quelquefois,  dans  les  mon- 
tagnes deMinas-Geraes , la  roche  de  quarz  est  d’une  structure 
plus  simple.  Sans  être  composée  de  couches  alternantes , elle 
n’oITre  qu’une  seule  masse  de  qnarz  entrelacé  avec  du  fer 
spéculaire  granulaire  ou  dense  (dichter  eisenglanz  ; fer  oli- 
giste  non  lamellaire,  non  micacé).  Cette  masse  a jusqu'à 
1800  pieds  d’épaisseur,  et  ne  contient  pas  d’or  disséminé. 
Elle  est  placée  sur  le  thonschicfer  primitif  qui  recouvre 
immédiatement  le  gneis.  On  peut  dire  que  c’est  cette  for- 
mation peu  connue  de  quarz-ltacolumite  qui  a fourni,  par 
sa  décomposition  ^ par  les  terrains  meubles  auxquels  il  n 
donné  naissance),  dans  les  années  1766  — 1764,  annuelle- 
ment près  de  trente  millions  de  francs  en  or.  Elle  succède 
immédiatement  au  thonschiefer  ; mais,  d’après  les  observa- 
tions faites  jusqu’ici , il  seroit  ditUcile  de  la  considérer  avec  les 
schistes  novaculaires  (cos,  wezschiefer  ).  qui  sont  gris-verdâ- 
tre, gris  de  fumée,  mêlés  de  beaucoup  d’alumine,  comme  des 
couches  subordonnées  au  thonschiefer.  Le  quarz-ltacolumite, 
par  une  affinité  oryctognostique  qui  existe  entre  lè  talc  et  la 
chlorite,  se  rapproche  du  schiste  talqueux  ( talkschiefer),  qui 
abonde,  dans  tous  les  pays,  en  minéraux  bien  cristallisés,  et 
qui,  parla  suppression  des  lames  de  talc,  n’est  quelquefois 
que  du  qiiarz  pur  : aussi  le  schiste  talqueux  forme-t-il,  dans 
les  deux  continens,  des  couches  subordonnées  nu  thonschiefer 
et  au  micaschiste  primitifs.  J'ai  trouvé  une  formation  ana- 
s logue  à celle  de  Minas-Gcraes,  mais  dépourvue  de  fer  spé- 
culaire, à 1600  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dans  les  savanes  de  ïioéaxas  (au  sud  du  Chimborazo, 
entre  Guamote  etSan-Luis)  et  à l’est  du  Paramo  de  Yamoca 
près  de  Hacatacumba  (Andes  de  Quito).  D’énormes  masses 
de  quarz  y sont  mêlées  à quelques  feuillets  de  mica,  et  su- 
perposées au  thonschiefer  primitif.  L’indépendance  des  for- 
mations quarzeuses  primitives,  que  nous  indiquons  ici  , sera 

. mieux  établie  lorsqu’on  les  trouvera  immédiatement  super- 
posées, non  toujours  à la  même  roche  ^au  thonschiefer), 
mais  à differentes  roches  plus  anciennes,  par  exemple,  au 
micaschiste,  au  gneis  et  au  granité.  C’est  dans  cette  indé- 
pendance de  gisement  que  s'observe  la  roche  de  quarz  de 
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Coniiimaza,  que  je  crois  secondaire  ; elle  recouvre  d'abord 
le  porphyre,  puis-  (près  de  Cascas)'le  même  granité  qui 
forme  les  côtes  de  la  Mer  du  Sud  dans  le  Bas- Pérou.  Une 
observation  très- importante  , que  M.  de  Buch  a faite  dans 
le  nord  de  la  péninsule  Scandinave,  parolt  justifier  la  place 
que  nous  assignons,  parmi  les  roches  primitives , à la  roche 
de  quarz  de  l’hémisphère  austral.  Cet  infatigable  voyageur  a 
reconnu'que,  dans  la.région  boré.ale  de  l'ancien  monde , le 
thonschiefer  primitif  est  remplacé  quelquefois  par  une  roche 
de  quarz  que  colore  le  fer.  Cette  roche  de  quarz  et  le  thon- 
schiefer sont  par  conséquent,  en  Norsv'ége,  des  roches  paral- 
lèles, des  équivalens  géognostiques.  Il  est  bien  remarquable 
devoir  le  soufre,  l’or,  le  mercure  et  le  fer  oligiste  métalloïde, 
liés  dans  l’Amérique  méridionale  à ces  énormes  amas  de  silice. 
Quel  que  soit  l’intérêt  qu’inspirent  les  métaux  précieux,  on 
ne  sauroit  nier  que  l’abondance  du  soufre  dans  des  terrains 
primitifs  est,  sous  le  rapport  de  l’étude  des  volcans  et  des 
roches  à travers  lesquelles  le  feu  souterrain  s’est  frayé  son 
chemin,  un  phénomène  bien  plus  important  que  l’abondance 
de  l’or.  Un  peu  au  sud  des  hautes  savanes  de  Tiocaxas  tt  de 
Guamote  (Cordillères  de  Quito),  où  nous  venons  de  désigner 
la  formation,  peut-être  indépendante,  de  quarz  superposé  au 
thonschiefer,  j’ai  examiné  la  célèbre  montagne  de  soufre  de 
Ticsan,  qui  est  une  couche  de  quarz  (direction  N.  i8"E.;  incli- 
naison 70  — 80“  au  NO.  i- épaisseur  de  la  couche,  200  toises; 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  1280  toises)  dans  le 
micaschiste.  Au  Brésil,  la  formation  de  quarz  chloritcux  (Itaco- 
lumite),  superposée  au  thonschiefer  primitif,  renferme  non- 
seulement  de  l’or,  mais  aussi  du  soufre.  Des  plaques  de  cette 
roche,  fortement  chauffées , brûlent  avec  une  flamme  bleue. 
Un  thonschiefer  du  même  âge  que  celui  sur  lequel  est  super- 
posé le  quarz  chloritcux,  renferme  (Serra  do  Frio,  près  de 
S.  Antonio  Pereira)  un  banc  de  calcaire'  primitif  mêlé  de 
masses  de  soufre  natif.  L’or  et  le  soufre  se  trouvent  aussi  (Andes 
de  Caxamarca,  au  Pérou,  entre  Curimayo  et  Alto  delTual), 
snrla  limite  des  porphyres  de  transition  et  des  calcaires  al- 
pins, dans  des  masses  puissantes  de  quarz  qui  sont  parallèles 
au  grès  rouge.  C’est  à ces  mêmes  roches  de  quarz , ou  plutôt  à 
des  formations  plus  neuves  encore , qu’appartient  le  grand 
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dépôt  (quarzlliitz)  de  mercure  sulfuré  de  Guancavclica,  tan- 
dis que  le  mercure  de  Cucnça  ( partie  méridionale  du 
royaume  de  Quito),  de  même  que  celui  du  duché  de  Deux- 
pOnts  , appartient  au  grès  rouge.  Çcs  notions  sulDsent  pour 
répandre  quelque  jour  sur  les  couches  puissantes  de  quarz 
que  nous  avous  observées  , M.  d'Eischwege  et  moi , dans 
l’hémisphère  austral,  et  qu'on  ne  peut  guère  appeler  des' 
grès  quarzeux.  Ces  roches  semblent  passer , comme  les  for- 
mations calcaires,  à travers  les  dilTérens  terrains  primitifs , 
intermédiaires  et  secondaires.  Plusieurs  géognostcs  célèbres 
ont  déjà  tenté  d’introduire  des  roches  de  quarz,  comme 
formations  indépendantes,  dans  le  tj^pe  général  des  terrains. 
Le  quarzgebirge  de  Wcrner  est  primitif  et  repose  sur  du  gneis 
( Frauenstein , Oberschônaii , en  Saxe),  dont  peut-être  il  a 
été  jadis  recouvert.  Des  couches  qui  appartiennent  essentiel- 
lement à une  formation , se  trouvent  quelquefois  à la  limite 
supérieure  et  inférieure  de  cette  formation  (exemples; 
schiste  bitumineux  sous  le  zechsfein  ou  calcaire  alpin  ; gypse 
au-dessus  du  zechstein  ; kieselschiefcr,  pierre  lydienne  ou 
ampélite,  au-dessus  du  thonschiefer  de  transition  et  dans  cette 
roche).  Les  petites  niasses  de  quarz  primitif  observées  sur  la 
crête  des  montagnes  de  l’Europe  ne  peuvent  être  comparées, 
pour  leur  puissance  et  leur  étendue , aux  roches  de  quarz 
primitives  des  Andes  et  du  Brésil.  Le  granular-quarzrock 
(avec  feldspath)  des  Hébrides  de  M.  Jameson , les  roches 
quarzeuses  et  chloriteuses  antérieures  au  grauwacke  et  liées 
au  grès  rouge  {primary  red  sandstone)  de  M.  Maculloch  , 
offrent  quelques'  traits  d’analogie  géognostique  avec  les 
masses  quarzeuses  de  l’Amérique  équinoxiale;  mais  elles  sont 
beaucoup  plus  mélangées  (moins  simples  de  structure), 
et  pourroient  bien  , d’après  les  discussions  intéressantes  de 
M.  Boué,  appartenir  à d’anciennes  roches  de  transition.  Le 
Irappsandslein  ou  .quartfels  secondaire  de  quelques  géognostes 
allemands  entoure  les  basaltes,  et  est,  à n’en  pas  douter, 
d’un  âge  beaucoup  plus  récent  que  la  formation  de  quarz  en 
masse  (extrêmement  pur , non  mélangé  et  non  agrégé ) qui, 
placé  entre  le  porphyre  de  transition  et  le  calcaire  alpin, 
atteint,  d’après  mes  observations  à la  pente  occidentale  des 
Andes  du  Pérou  (Contumaza,  Namas),  l’énorme  épaisseur 
de  6000  pieds. 
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Granité  et  Gneis  postérieur  au  Thonschiefer. 

17.  Une  formation  de  granité  à petiU  grains,  passant 
quelquefois  ^ à lin  .gneis  grenatifére  et  alternant  avec  lui. 
Cette  formation  intéressante  ( Kielrig,  à l’extrémité  septen- 
trionale de  la'Norwége , et  îles  Shetland  ) repose,  selon  M. 
de  Buch , sur  le  thonschiefer  primitif.  Elle  renferme  de 
l’amphibole  et  du  diallage  ; elle  maftifeste  par  là  son  affinité 
av.ec'  une  des  formations  suivantes.  On  ppurroit  désigner  les 
formations  de  granité  (§§.  4,  7 , la  et  17)  par  les  noms  de 
granité  du  weisstein , du  gneis,  du  micaschiste  et  du  thon- 
schiefer y mais  ces  dénominations  .fercûent  croire  que  ces 
petites  formations  sont  nécessairement  dans  le  weisstein,  1 
dans  le  gneis,  dans  le  micaschiste  et  dans  le.  thonschiefer  : 
elles  se  trouvent  simplement  superposées  aux  roches  dont 
elles  paroissent  dépendre.  La  présence  de  l’étain,  du  fer 
magnétique  (p),  de  l’amphibole,  de  la  diallage,'  du  grenat, 
du  talc'et  de  la  Chlorite  remplaçant  le  mica,  comme  la  ten-- 
dance  de  passer  à lapegmatite  (schriftgranit),  caractérise«tt , 
les  granités  de  nouvelle  formation. 

PoaPHYRE  PRIMITIF  ? 

§.  18.  £xiste-t-il  une  formation  primitive  et  indépendante 
de  porphyre  P -Il  ne  peut  être  question  ici , ni  des  porphyres 
qui  se  trouvent  comme  des  bancs  subordonnés  dans  d’autres, 
roches  primitives  (§§.  5 et  1 5 ) , ni  de  ces  gneis  et  micaschistes 
des  hautes  Alpes  qui  deviennent  grenus  et  prennent,  par 
l’isolement  des  cristaux  de  feldspath,  un  a.spect  porphyroïde. 
J’hésite  de  placer  parmi  les  roches  primitives  Les  porphyres 
de  Saxe  et  de  Silésie  (duché  de  Schweidnits)  , quoique  les 
premiers V recouvrent  immédiatement  le  gneis  (entre  Frei- 
berg  et  Tharandt  ).  Ils  sont  quelquefois  traversés  par  des 
filons  d’étain  (Altenberg)  et  des -mînérass  d’argent  (Grund). 
Les  porphyres  de  Silésie  renferment  de  l’amphibole  dissé- 
miné (Friedland)  : on  les  a crus  jusqu’ici  plus  anciens 
que  le  thonschiefer  primitif.  Il  est  certain  que  les  porphyres 
de  Saxe  sont  en  partie  des  porphyres  de  transition  , en 
partie  des  porphyres  de  grès  toug/^  Paqs  les  "Cordillères  .des 
Andes  du  Pérou,  de  Quito,  de  te  I^ouvelle- Grenade  et 
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du  Mexique  , ■ parmi  celte  innombrable  variété  de  roches 
porphyriqucs  dont  les  niasses  atteignent  aSoo  à 3ooo  toises 
d’épaisseur,'  je  n’ai  pas  vu  un  seul  porphyre  qui  mç  parût 
décidément  primitif.  La  formation  la  plus  ancienne  que  j’aie 
observée,  se  trouve  dans  la  vallée  profonde  de  la  Magdalcna 
( entre  Guambos  etTruxilio,  au  Pérou)  : c’est  un  porphyre  à 
biLse  argileuse,  un  peu  décomposée  avec  feldspath  commun , 
non  vitreux,  sans  amphibole,  mais  aussi  sans  quarz.  Cette 
formation , qui  paroîl  distincte  de  tous  les  porphyres  de 
transition  et  trachytiques  de  Quito  et  de  la  ’crête  des  Andes 
du  Pérou,  vient  au  jour  a fioo  toises  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  nicr^  elle  est  placée  immédiatement  sur  le 
granité,. et  recouverte,  à la  pente  occidentale  des  Andes  , 
d'une  roche  de  quarz  secondaire,  à la  pente  orientale  (vrai- 
semblablement) de  grès  rouge. 

V.  Euphotide  primitive  fostériecre  au  Thonschiefeb. 

••  §.  1^.  Une 'formation  placée'  à la  limite- d'es  formatîoB» 
primitives  et  de  transition.  C’est  le  Gabbro  • de  M.  de  Buch  ; 
l’Euphotide  de  M.  plaüy;  le  Schillerfels  de  M.  de  Raumer; 
rOphiolithe  de  M.  Brongniart.  Cette  roche  a été  désignée 
jadis  souries  noms  de  serpentinite,  granité  serpentineux , 
granité  de  diallage,  granitoue,  granito  di  gabbro,  granito  delP 
Impruneta  , serpentinartiger  urgrünstein.  Nous  la  caractéri- 
sons ici  telle  que  M.  de  Buch  l’a  circonscrite  le  premier.  Elle 
se  trouve  superposée  (cap  Nord  de  Pile  Mageroe,  en  Norwége) 
à un  schiste  primitif,  qui  passe  vers  le  haut  à l’euphotide,  vers 
le  bas  au  micaschiste.  L’euphotide  du  Val  Sesia  recouvre  aussi , 
selon  M.  Beudant,  immédiatement  le  micaschiste  primitif.  On 
peut  dire  qu’en  général  l’euphotidc  ou  gabbro  est  un  mélange 
de  diaQage  (smaragdite) , de  jade  (saussurite , feldspath  tenace) 
et  de  feldspath  lamelleux.  Quelquefois  (Bergen, lOnNorwége) 
le  jade  manque  entièrement;  mais  dans  le  verde  di. Corsica 
(Slazzona,  au  nord  de  Corte  et  S.  Pietro  di  Rostino  dans  Pilé 
de  Corse)  Peuphotide  n’ést  qu’un  mélangé  de  jade  voisin  du 
feldspath  compacte , et  de  diallage  verte  sans  feldspath  lamel- 
leux. Quoique,  d’après  les  intéressantes  observations  rappor- 
tées par  M.-  Haiiy  dans  son  Tuileau  comparatif,  les  diallages. 
métalloïdes  (schillerspath  ) vertes,  à reflçts'. satinés,  et  le» 
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dlollages  grises  passent  progressivement  (roches  du  Musinet 
près  de  Turin)  les  unes  aox  autres,  on  peut  pourtant  distin- 
guer ces  substances  par  les  caractères  géognostiques  qu'elles 
offrent  le  plus  fréquemment  en  grand.  L’euphotide  à diallage 
grise  est  beaucoup  plus  fréquente  (un  peu  plus  ancienne  P ) 
que  l’euphotide  à diallage^'verte.  La  serpentine  ’ est  presque 
iDujours  dans  une  liaison  de  gisement  intime  avec  l’eupbo- 
tide,  dont  elle  ne  semble  être  qu’une  variété  à très -petits 
grains,  d’apparence  homogène.  Cette  liaison  se  manifeste 
aussi  en  Hongrie  (Dobschau),  où  M.  Beudant  a trouvé  l’eu- 
photide  grenue  et  schisteuse  immédiatement  superposée  au 
micaschiste  primitif.  La  soude,  d’après  les  travaux  de  Théo- 
dore de  Saussure  et  de  Klaproth  , s’observe  parmi  les  roches 
primitives  dans  le  feldspath  compacte  du  weisstein  et  du 
grilnsteinschiefcr,  dans  le  jade  des  euphotides,  et  dans  la  la- 
lulite  (outre-mer)  du  fialdakschan.  Cette  dernière  substance 
paroît  appartenir  à une  couche  de  calcaire  primitif  intercalée 
au  granité- gneis.  Bancs  subordonnés  à Teuphotide  : serpen- 
tine avec  asbestc  et  diallage  métalloïde;  serpentine  accom- 
pagnée de  chrjsoprase,  opale  et  calcédoine  ( Kosemits,  eu 
Silésie  ) ; calcaire  grisâtre  compacte , passant  au  calcaire  à 
petits  grains  (AÜen  , en  Norwége).  Ce  calcaire  rapprocJie 
Teuphotide  de  la  Scandinavie,  qui  est  le  dernier  membre 
des  formations  primitives,  du  terrain  des  roches  intermédiaires 
très-anciennes.  Comme  Teuphotide  n’est  souvent  pas  recou- 
verte, et  que  la  superposition  d’une  roche  sur  une  autre 
très-ancienne  ne  nous  éclaire  pas  sur  l'époque  de  sa  for- 
mation, il  reste  des  doutes  sur  l’àge  relatif  de  beaucoup 
d'euphotides.  M.  de  Buch  a vu  celle  du  Haut-Valais  (Sans, 
Mont-More  ) placée  an-dessus  du  micaschiste;  celle  de  Sestri , 
au  nord  du  golfe  delà  Speszia,  sous  le  thonschiefer  ( de  tran- 
sition?) de  Lavagna.  M.  de  Raumer,  dans  son  excellent  ou- 
vrage sur  la  Silésie  inférieure,  place  le  schillerfels  du  Zobten- 
berg  parmi  les  formations  primitives;  M.  Referstein  y range 
Teuphotide  du  Harz  (entre  Neustadtet  Oderkrug),  qui  ren- 
ferme du  titane  ferrifère(  nigrinc  ) disséminé.  Jç  pense  aussi 
que  les  serpentines  du  Heideberg  près  de  Zell , et  celles  que 
Ton  trouve  entre  Wurlitz  et  Kotzau,  où  elles  ^renferment  du 
pyroxène-diopside , sont  très-anciennes.  Toutes  ces  serpentines 
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des  montagnes  de  Bareuth  m’ont  paru  intîmcnient  liées  aU 
schiste  amphibolique  { hornblendschiefer)  et  au  schiste  chlo-* 
riteux  (chloritschiefcr).  Elles  offrent  des  propriétés  magné- 
tiques très-remarquables,  que  j'ai  fait  connoître  en  1796,  et 
qui  depuis  ont  été  l’objet  des  recherches  plus  exactes  de  MM. 
Goldfuss,  Blschof  et  Schneider.  En  jetant  un  coup  d’œil  gé- 
néral sur  les  eiiphotides  des  deux  continens,  on  ne  sauroit 
se  refuser  d’admettre  plusieurs  formations,  d’un  âge  relatif 
assez  distinct.  Les  euphotides  que  j’ai  observées  à l’ile  de 
Cuba , à Guanaxuato , au  Mexique , et  à l’entrée  des  Llanos  de 
Venezuela  , sont  liées  soit  à la  syénite  soit  au  calcaire  noir,  et 
me  semblent  bien  décidément  des  euphotides  de  transition  , 
de  même  que  l’euphotide  (serpentine  stratibée  en  couches 
assez  minces  : direct.  N.  ; incl.  70“  au  NO.  ; épais- 

seur 10  toises)  de  la  cime  de  la  Bochetta  de  Gênes,  que  j’ai 
observée  en  1796  et  i8o5,  et  qui  est  intercalée  à un  thon- 
schiefer  de  transition  qui  alterne  avec  du  calcaire  noir.  Les 
euphotides  de  la  Spezzia,  de  l’rato  et  de  tout  le  Siennois, 
que  MM.  de  Buch  et  Brocchi  considèrent  comme  de  formation 
primitive  ou  de  formation  de  transition  très- ancienne , pa- 
Toissent  à M.  Brongniart , qui  les  a récemment  examinées 
avec  beaucoup  de  soin,  appartenir  aux  formations  se^con- 
daires,  ou  tout  au  plus  aux  formations  de  transition  les  plus 
récentes.  Les  géognostes  célèbres  que  je  viens  de  nommer, 
sont  assez  d'accord  sur  le  gisement  immédiat  de  ces  eupho- 
tides de  l’Italie , c’est-à-dire  sur  la  détermination  oryctognos- 
tique  des  roches  qui  se  trouvent  au-dessous  et  au-dessus  de 
l’euphotide  ; mais  ils  diffèrent  sur  l’âge  de  formation  que 
l’on  dqit  assigner  géognostlquement  à ces  roches  en  contact 
avec  l’euphotide.  C’est  ainsi  qu’en  géographie  on  connoit 
quelquefois  avec  précision  le  gisement  d’un  îlot,  par  rapport 
aux  Iles  voisines;  tandis  que  la  longitude  absolue  de  tout 
l’archipel,  sa  plus  grande  proximité  de  l’ancien  ou  dn  nou- 
veau continent,  restent  encore  incertaines.  ’ 

Terrains  be  transition. 

I 

I.e  terrain  de  transition  réunit,  d’après  M,  "Werner,  des 
roches  qui  offrent  dans  lenr  composition  beaucoup  d’analogie 
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avec  celles  des  (errains  primitifs,  mais  qui  alternent  avec  des 
roches  fragmentaires  ou  arënacées  (élastiques,  agrégées  ; roches 
de  transport).  Quelques  débris  de  corps  organiques  (des  em- 
preintes de  roseaux , de  palmiers  et  de  fougères  arboreseentes; 
des  madrépores,  pentacrinites,  orthocératites,  trilobites  , 
hystérolithes,  etc.)  y paroissent  de  préférence,  je  ne  dirai 
pas  dans  les  roches  supérieures,  ou  les  moins  anciennes  de 
cet  ordre,'  mais  en  général  dans  les  roches  non  feldspalhi- 
ques  et  dont  la  niasse  ne  présente  pas  un  aspect  très-cristallin. 
Ce  sont  surtout  les  belles  observations  de  MM.  de  Iluch  et  Bro- 
chant qui  ont  étendu  les  limites  des  terrains  de  transition. 
Ces  limites  sont  plus  faciles  à fixer  vers  le  haut,  où  com- 
mencent les  terrains  secondaires,  que  vers  le  bas,  où  finissent 
les  terrains  primitifs.  J’ai  rappelé  ailleurs  comment,  par  les 
micaschistes  anthracileux  et  les  thonschiefer  verts  , les  roches 
de  transition  se  Ifent  aux  roches  primitives  ; comment,  pat  ' 
les  porphyres  à feldspath  vitreux,  elles  se  lient  aux  terrains 
volcaniques,  et  par  les  grauwaekes  à petits  grains  et  les  por- 
phyres abondant  en  cristaux  de  quarz,  au  grès  rouge  et  aux 
porphyres  des  terrains  secondaires.  Dans  les  régions  les.  plus 
éloignées  les  unes  des  autres,  des  roches  analogues,  des  thon- 
schiefer talqueux,  à feuillets  fortement  contournés,  chargés 
de  carbone,  renfermant  de  l’ampélile  (alaunschiefer)  et  de 
la  pierre  lydienne;  des  calcaires  noirs  alternant  avec  le  thon- 
schiefer, des  grauwaekes,  des  porphyres  et  des  syénites  mé- 
langés de  fer  titané , se  trouvent  placés  entre  des  roches 
primitives,  c’est-à-dire  entièrement  dépourvues  de  traces 
d’organisation  et  de  masses  arénacées;  et  la  grande  formation 
de  houilles;  mais  la  succession  des  roches  homonymes  de  tran- 
sition varie  même  là  où  elles  semblent  toutes  également  dé- 
veloppées. I.e  plus  grand  nombre  des  formations  de  ce  terrain 
sont  composées  de  deux  ou  trois  roches  alternantes  (calcaire 
noir  compacte , griinstein  et  thonschiefer;  grauwaeke  et  por- 
phyre ; calcaire  grenu,  grauwaeke  et  micaschiste  anthraciteux); 
^et  comme  des  membres  partiels  des  groupes  ou  formations 
d'une  structure  si  compliquée  passent  d’un  groupe  à l’autre, 
d’excellens  obser\'ateurs  ^ MM.  de  K.iumer,  d’Engelhardt  et 


Bonnard , ont  été  tellement  frappés  de  ce  phénuinène  de 
connexité  et -d’alternance,  qu’ils  ne  reconnoissent  dans  la- 
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classe  entière  qu'une  seule  grande  famille  de  roches.  Si  l’oB 
examine  les  formations  de  transition  d’après  leur  structure 
et  leur  composition  oryctognostique,  on  y distingue  cinq 
associations  très-marquées  : les  roches  schisteuses  ; les  roches 
porphyritiques  (feldspathiques  ou  syénitiques)  ; les  roches 
calcaires  grenues  et  compactes , avec  g>'pse  anhydre  et  sel 
gemme;  les  roçhesd’euphotide  , et  les  roches  agrégées  (grau- 
waeke  et  brèches  calcaires).  Sur  quelques  points  du  globe  un 
seul  de  ces  groupes  ou  de  ces  associations  de  roches  cristallisées 
et  non  cristallisées  a pris  un  développement  si  extraordi- 
naire , que  les  autres  groupes  paroissent  presque  entière- 
rement  supprimés.  C’est  ainsi  que  dominent  dans  les  Cor- 
dillères du  Mexique  et  de  Quito , comme  en  Hongrie  et  dans 
plusieurs  parties  de  la  Norwége  , les  porphyres  et  les  syé- 
nites  de  transition  r dans  la  Tarantaise,  les  calcaires  grenus  et 
talqueux;  dans  quelques  régions  des  Alpes  et  de  laBochetta, 
les  calcaires  noirs  presque  compactes  ou  à très-petits  grains; 
enfin,  au  Harz  et  sur  les  bords  du  Rhin,  les  grauwaekes  et 
thonschiefer  de  transition  : mais  cette  épaisseur  et  cette 
étendue  qu’acquièrent  les  masses  minérales , ne  doivent  pas 
guider  le  géognoste  lorsqu’il  discute  l’âge  relatif  des  formations 
partielles.  Une  extrême  variété  de  gisement  ne  s’observe  pas 
seulement  dans  les  petites  formations;  aussi  les  grandes  for- 
mations homonymes  très-développées  ne  peuvent  guère  être 
envisagées  comme  contemporaines , c’est-à-dire  qu’elles  n’of- 
rent  pas  le  même  gisement  par  rapport  aux  autres  termes  de  la 
série  des  roches  intermédiaires.  Les  porphyres  de  Guanaxuato,. 
par  exemple , sont  superposés  à un  thonschiefer  stéatiteux  et 
chargé  de  carbone  ; ceux  de  la  Hongrie , à un  micaschiste  tal- 
queux de  transition  renfermant  des  bancs  de  calcaire  gris-noi- 
râtre. Les  porphyres  des  Andes  de  Quito  ( et  des  Iles  Britan- 
niques?) recouvrent  immédiatement  des  roches  primitives, 
et  sont  par  conséquent  antérieurs  à toute  roche  calcaire  qui 
renferme  des  vestiges  de  corps  organisés  : au  contraire,  les 
porphyres  etsyénites  zirconiennes  de  Norvvége,  comme  proba- 
blement aussi  les  porphyres  du  Caucase,  si  bien  observés  par 
MM.  d'Engelhardt  et  Parrot,  succèdent,  selon  l’âge  de  leur 
formation,  au  calcaire  remplid'orthocératites.  Lesplusgrandes 
masses  de  grauwacke  (alternant  avec  le  grauwackenschiefer  ) 
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se  sont  développées  sans^  doute  au  milieu  des  schistes  de  tran- 
sition les  plus  anciens;  mais  on  trouve  aussi  des  bancs  de 
grauwacke  très-puissaiis,  d’une  origine  beaucoup  plus  récente. 
£n  général,  les  cinq  groupes  de  joches  que  nous  venons  de 
distinguer  d’après  des  rapports  de  composition  ou  des  ca- 
, ractères  oryctognostiquc's , ne  conservent  pas  partout  la 
même  place  dans  la  série  des  formations  intermédiaires;  ils 
ne  se  trouvent  guère  séparés  dans  la  nature  comme  dans  une 
classification  oryctognostique  des  roches.  On  observe  que 
les  thonschiefer  et  les  calcaires  noirs,  les  thonschiefer  et  les 
porphyres,  les  thonschiefer  et  les  grauwaekes,  les  porphyres 
et  les  syénites , les  calcaires  grenus  et  les  micaschistes  an- 
thraciteux , forment  des  associations  géognostiques  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  C’est  la  cons- 
tance de  ces  associations  binaires  ou  ternaires  qui  caractérise 
les  terrains  de  transition,  bien  plus  que  l’analogie  qu’ofifre 
dans  chaque  groupe  la  succession  des  roches  homonymes. 

En  discutant  les  terrains  primitifs  où  les  formations  sont 
plus  simples,  plus  tranchées,  sujettes  à des  alternances  moins 
fréquentes,  j’ai  pu  essayer  d’énumérer  séparément  les  gra- 
nités qui  succèdent  aux  gneis , les  gneis  qui  succèdent  aux 
micaschistes.  11  y a des  granités  et  des  gneis  primitifs  de  dif- 
férens  âges , comme  dans  les  terrains  de  transition  il  y a des 
grauwaekes  ou  des  calcaires  noirs,  semblables  de  composi- 
* tion,  mais  très-éloignés  les  uns  des  autres,  selon  leur  an- 
cienneté relative.  Si  dans  ces  derniers  terrains  le  géognoste 
ne  tente  pas  de  nommer  séparément  les  différentes  couches 
de  grauwacke  ou  de  calcaire,  c’est  parce  que  ces  couches, 
isolément,  n’ont  pas  de  valeur  comme  termes  de  la  série  des 
voches  intermédiaires;  elles  n’en  ont  qu’autant  qu'elles  font 
partie  den:ertains  groupes.  Or,  ce  sont  ces  groupes  mêmes, 
ces  associations  constantes  de  thonschiefer , grUnstein  et 
grauwacke,  de  calcaire  stéatiteux  et  grauwacke,  de  por- 
phyre et  grauwacke,  etc.,  qui  sont  les  véritables  termes  de 
la  série.  11  en  résulte  que,  d’après  les  principes  que  nous 
suivons  dans  l’arrangement  des  formations,  on  doit  énumérer 
séparément  non  des  masses  isolées  de  calcaire,  de  grauwacke 
et  de  porphyre,  qui  se  mêlent  entre  elles  ou  à d’autres 
roches,  mais  des  groupes  entiers  et  bien  caractérisés,  ceux, 
a3.  . i« 
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par  exemplev  flans  lesquels  douiineyt  les  grauwackes  et  les 
thonschiefer  , ou  les  porphyres  et  les  syénites.  Parmi  ces  der- 
niers les  uns  sont  postérieurs,  les  autres  antérieurs  à des 
roches  qui  renferment  des  débris  d’êtres  organisés.  Dans  les 
terrains  primitifs  les  termes  de  la  série  sont  généralement 
simples;  dans  les  terrains  de  transition  ils  sont  tous  complexes, 
et  c’est  de  cette  complexité  même  que  naît  la  dilTiculfé  d’étu- 
dier, par  assises,  un  édifice  dont  on  saisit  avec  peine 
l’oédonnance  au  milieu  de  l’entassement  de  tant  de  maté- 
riaux semblables.  Pour  justifier  l’ordre  que  j’assigne  aux 
différens  terrains  de  transition  , je  commencerai  par  présenter 
dans  le  tableau  suivant  la  succession  des  formations  (en  com- 
mençant par  les  plus  anciennes)  qui  ont  été  observées  dans 
plusieurs  contrées  et  examinées  avec  soin.  Je  n’emploîraî  que 
la  description  oréogcapliiqite  des  géognostes  habitués  à suivre 
les  mêmes  principes  dans  la  dénomination  des  roches. 

2.  Mohtagkk  dï  Vrsï2üïi.i. 

Schistes  verts  stéatiteus  de  tran- 
sition , couvrant  du  gncis-mica- 
schiste  primitif. 

Calcaire  noir. 

Serpentine  «t  griinstein  (recou- 
verts d’ainygdaloïde  avec  pyroiène).  ' 

C’est  la  suite  de  roches  que  j’ai 
observée  au  bord  septentrional  des 
Manos  de  Calabozo. 

4.  Hokgrie. 

Micaschiste  de  transition  arec  des 
bancs  de  calcaire  tioir  superposé  1 

à des  roches  primitives. 

Porphyres  et  syéiiiles  de  transi- 
tion. Couches  subordoniuies  : mica- 
schiste de  transi  lion;  calcaire  grenu 
blanc'  arec  serpentine  ; masses  de 
grünsteiu.Ces'porphyrcssont,  comme 
la  plupart  dc  c.ux.dès’  Andes  , im- 
médiatement recouverts  pir  destra- 
chytes  sjénitiques  blancs  et  noirs. 
(Observations  de  M.  Beudant.) 

. ■ ' ■ i 


1.  Abois  ne  Quito  it  pu  Pérou. 

Porphyres  de  transition,  non  nié 
tallifércs  , recouvrant  imraédiate- 
nient  les  roches  primitives  (granité, 
thonschiefer). 

Griinstein  en  boules  ( kugelge- 
steinj, 

Calcaire  noir,  superposé  au  por- 
pliyre. 

Je  n’y  ai  pas  vu  de  grauvracke; 
il  eit  remplacé,  dans  les  Andes 
de  Quito  et  du  Pérou,  au  sud  de 
l’équateur,  p.-trla  grande  formation 
de  porphyre. 

3.  Moktacbis  pu  MixiqUi.. 

Thonschiefer  de  transition,  char- 
gé de  carbone,  renfermant  des  cou- 
ches de  syénite  et  de  serpentine. 
Les  couches  inférieures  passent  au 
schiste  talqueiix  et  reposent  sur  des 
T roches  primitives. 

Syénite  alternant  avec  du  grün- 
stein. 
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Porphyre  de  transition,  tuétalli- 
fère,  placé  iumi.édiaU‘mcnt  sur  le 
thonschicler  de  transitiaii.  Les  cou< 
ckes.  supérieures  passent  à la  pho- 
nplithe.  . 

Telle  est  la  série  de  roches  de 


6.  Suisse. 


Dans  le  passage  des  Alpcs^ 
Chiavenna  à Claris, 'd’après  M,.  de 
Buch : ‘ ' 

Thonsphiefer  de  transition,  avec 


Guanaxualo.  Dans  le  chemin  dej^®*  couches  de  calcaire  gris,  repo- 
Mexico  k Acapulco  j’ai  vu  les  por- ; du  thonschiefer  et  du  wi' 

phjres  de  transition  reposer  imnié-  j caschiste  primitifs.^ 


dialemcnt  sur  le  granité  primitif. 
PrèsdeToioiiilco  cesporphyres  sont 
couverts  de  roches  secondaires , te^s 
que  le  calcaire  alpin,  le  grès  ^ le 
gypse  argileux.  Je  n'ose  pnfhoucer 
sur  les  rapports  d"âge  entre  Les  cal- 
caires dé  transflion  des  mines  du 
Doctor  et  de  Zimapan,^et  les  por- 
phyres de  Cuanatuato  et  de  Pachu- 
ca;  mais,  d'après  MM.  Sonncschniidt 
etYalenda,  on  voit  suivre  dans  les 
riches  mines  de  Zacatecas  , presque 
comme  à Guanaxualo  , de  bas  en 
haut  f syénite  et  thonschiefer  de 
transition  (avec  grünstein  et  pierre 
lydienne)  , grauwacke  , porphyre 
non  métallifère. 

5.  Tarâktaise. 

Une  même  formation,  reposant 
immédiatement  sur  le  terrain  pri- 
mitif, renferme  du  calcaire  grenu 
stéatitenx,  du  micaschiste  aveegneis 
et  du  grauwacke  ^nthraciteux.  Ces 
différentea  roches  alternent-  plu- 
sieurs fois  et  olfrent  des  bancs  subor- 
donnés de  serpentine,  de  grünstein , 
de  quarz  compacte  et  de  gypse  de 
transition.  ( OBservations  de  M. 
Brochant  de  Yilliers.  ) ^ 


bcrpentioc  avec  grenats. 

Calcaire  noir. 

Griiuwacke. 

Thonschiefer  alternant  avec  du. 
calcaire  noir. 

. 'Thonschiefer  avec  eijipreinles  de 
poissons.  ( presque  secondaire). 

^ £>ans  les  environs  de  Bex,  d'après 
M.  de  Charpentier  : 

Grauvvacke  superposé  au  gneis 
(primitif  ? ). 

Calcaire  noir,  renfermimt  desbe- 
leninitcs,  et  alternant  avec  du  thon- 
schiefer de  transition. 

Calcaire  argileux  de  tcansiliou, 
avec  ammonites,  oifrant  des  couches 
subordonnées  de  grauwacke  , de 
gypse  anhydre  et  de  sel  gemme. 

M.  de  Buch  , d’après  des  observa- 
tions géognostiques  faites  avant  Ta'n- 
née  1Ô04,  assignoit  aux  formations 
de  transition  de  la  Suisse  occiden- 
tale, considérées  sous  un  point  de 
vne  général,  et  en  passant  des  ro- 
ches inférieures  aux  roches  supé- 
rieures, Tordre  suivant: 

Thonschiefer  transitioB. 
Calcaire  noir.  — Muriacite  salifère 
etgypse.  — Crauwackè. — Calcaire 
noir.  — Thonschiefer,  avec  em- 
preintes de  poissons.  * ***■ 

; l A ..  ; • • 

A . ' “ - '‘•:r  - .x  .*  ' ; 
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AlLÉUâGIIE. 

Système  Hé  pscment  en  Saie, 
entre Freiber^,  Maten  et  TVleissen, 
d’jprè«MM.  deRa*iinerelBorinar<l  : 

Thonschiefer  avec  inii.élite  et 
pierre  lydienne,  alternant  a la  fois 
avec  du  grauvraclsc , du  grünstein, 
du  porphyre  et  du  calcaire.  Ce  ter- 
rain repose  sür  le  gneis  primitif. 

Syênite  et  porphyre.  Dans  cette 
formation  , «î-ui  abonde  aussi  au 
Thüringerw^ld , selon  l’excellente 
description  de  M.  Heim^  se  trouvertt 
intercales  du  granité  et  du  gneis  de 
transition.  ' ' 

Le  Harz  et  l’Allemagne  occiden- 
tale (entre  le  Rhjn  etlaLahn)  sont 
recouverts  d’uhe  grande  fArmatiôn 
de  thonschiefer  , dans  laquelle, 
comme  par  développement  inté- 
rieur, se  montrent  des  masses  de 
grauwache  et  grauwackenschiefer , 
de  calcaire  (souvent  d’une  couleur 
peu  foncée),  de  grünstein.  de  quart 
et  de  porphyre.  Cette  dernière  roche 
y est  cependant  plus  rare  que  dans 
la  formation  indépendante  de  syé- 
nite  etporfhjre,  que  supporte  dans 
d’autres  contrées  le  thonschiefer  de 
transition. 

11.  CsucasE. 

Thonschiefer,  peut-être  déjà  de 
. • * * 
transition. 

Calcaire  noir  avec  àmpélite.  ' 

Porphyre  de  transition,  alternant 
»tec  le  thonschiefer.  Ce  porphjre  , 
soarent  colonnaire  , avec  feldspath 
vitreux  ^peu  de  quarz  et  peu  de  nuça^ 
ressemble  Hans  les  montagne»  du 


, PrOQU^IlK  UC  COTtSTIR  ZT 
BZZTACJfZ. 

Thonschiefer  vert,  luisant,  sléa- 
titeux  (de' transition)  , alteruaot 
quelquefois  avec  du  grauwacke,avec 
du  calcaire  noir  et  avec  la  roche 
de  quafz. 

Sjénite  et  granité. 

Thonschiefer  de  transition , re- 
couvrant quelquefois  de  nouveau  la. 
svénile. (Observations  de  MM.  Brou- 
gnyrt.et  d’Onaaliusd'Balloj.^)'' 

*9.  IsLE»  BaiTAnniQtE». 

Syénîte  et  poi^hyre  de  transition 
reposant  sur  de»  roches  primitives. 
(Chaîne  du  Snowdon,  Grampians, 
Ben-Nevis.)  . ^ 

Thonschiefer  de  transition,  avec 
trilobites,  renfermant  dans  les  cou- 
ches inférieures  un  aglomérat  de 
roches  primitive» , semblable  à celui 
de  la  Valorsine  (Llandrindod,  Kil- 
lamej/  cime  du  Bnowdon).^ 

Crauwacke  (May-hiH  et  North- 
Wales?. 

Calcaire  de  transition  (Longhope, 
Dudley  ). 

Grauwaeke  , old  red  sandstone 
(Mitchel  Dean  de  H^refordshire). 

Calcaire  de  transition,  moontain- 
limestône  ( Derbyshire),  recouvert 
par  la  grande  formation  de  houille. 
( Ob.servations  de-M.  Buckland,  qui 
semble  cependant  regarder  la  syé- 
nite  et  une  ‘ partiè  des  porphyres 
comme  primitifs.) 

^ . 10.  Noawioi. 

Gisement  des  roches  prèsde  Chri»> 
tiania,  d’aprôs  les  observations  de 
M.  deBuch;^ 
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Kasbek  (comme  font  souvent  les 
porphyres  des  sommets  mexicains) 
h du  trachyte  poreux.  , • . ^ 

Ciieis^  syénite  et  granité  de  tran- 
sition en  couches  altCrnanles. 

Thonschicfcr  de  transition  , cou- 
vert d'un  calcaire  .fétide^  qui  pa- 
To(i  secondaire.  (t)hscrvations  de 
MM.  d'Engelhardt  et  Parrot.  ) 


Thonsehiefer  de  transiticm  , al- 
ternant avec  du  calcaire  noir,  rem- 
pli d’orthocératitcs  et  reposant  sur 
dû  gneis  primitir. 

Grauwacke  etkieseHchiefer. 

Porphyre  k cristaux  de  quarz, 
renfermantune  couche  degrünstein 
poreux  avec  pyroxène. 

Syenite  k aircons,  et  granité  de 
transi  ti  on,  avec  couches  de  po  rphy re. 


On  r«G(mnoit , dans  ces  différens  types  de  superposition , ‘ 
recueillis  eu  Europe,  en  Amérique  et  en  Asie,  au  nord  et 
au  sud  de  l’équateur,  que  parmi  les  plus  anciennes  roches 
de  transition  trois  grandes  formations,  celle  de  calcaire  grenu 
et  talqueux,  grauwaeke  avec  anthracite  et  mie^histe,  celle 
de  syénite  et  porphyre  (à  cristaux  d'amphibole  et  trés-peu  do 
quarz),  et  celle  de  thonsehiefer,  grauwaeke  et  calcaire  noir,> 
occupent  à peu  près  le  même  rang  sur, dilTérens  points  du  globe. 
Les  calcaires  micacés  et  poudingues  à fragmens  de  roches  pri- 
mitives de  la  Tarahtaise  ; les  porphyres  et  syénites  du  Pérou  ; 

•le  thonsehiefer  de  transition  avec  grauwaeke  (Harz,  Fricdrichs- 
waide  .en  Saxe,  Aggerselv  en  ISorwége,  et  Guanaxuato  au 
Mexique),  sont  peut-être  d’une  origine  contemporaine.  En 
rangeant  les  roches  comme  termes  d’une  seule  série  , il 
auroit  fallu  peut-être  rappeler  leur  parallélisme  de  la  manière 
suivante  : II  (I  ou  III).  Je  distingue,  comme  termes  de  la 
série  des  roches  de  transition , six  groupes  qui  me  paroissent 
bien  caractérisés  par  les  roches  qui  y dominent,  par  leur 
gisement  et  ÿar  l’étendue  de  leur  masse.  Ces  groupes  ou 
grandes,  formations  sont  : I.  Calcaire  grenu  stéatiteux , mica- 
schiste de  transition  et  grauwaeke  à fragm,ens  primitifs. 

II.  Porphyre  (non  métallifère)  antérieur  au  calcaire  à ortfao-  i 
cératites,  au  thonsehiefer  et  au  micaschiste  de  transition.  - 

III.  Thonsehiefer  renfermant  des  grauwaekes,  des  calcaires, 
des  .porphyres  et  des  griinstein.  IV.  Porphyres  et  syénites 
(métallifères)  postérieurs  au  thonsehiefer  de  transition,  an- 
térieürs  à un  calcaire  qui  renferme  des  débris  otganiques. 
V.  Porphyres,  syénites  et  granités  zirconiens  (non  métalli- 
fères) , postérieurs  au  thonsehiefer  et  au  calcaire  avec  ortho-. 
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cëratites.  VI.  E«photîde  de  transition  avec  jaspe  et  serpen- 
tine. Presque  chaque  groupe  est  composé  de  roches  alter- 
nantes, et  plusieurs  de  ces  roches,  qu’on  peut  considérer 
comme  de  petites  formations  partielles  , sont  communes  à 
tous  les  groupes.  C'est  cette  communauté,  cette  alternance , 
ce  retour  périodique  des  mêmes  masses,  qui  constituent  l’u- 
iiité  apparente  de  la  grande  famille  des  terrains  de  transi- 
tion. Cependant  chaque  groupe  a des  roches  qui  prédominent 
et  qui  lui  donnent  un  aspect  particulier.  Tels  sont  les  cal- 
caires grenus  et  talqueux  dans  le  premier  groupe;  les  por- 
phyres non  métallifères,  abondant  en  amphibole  et  presque 
dépourvus  de  quarz,  dans  le  second  ; les  granwacke  dans  le 
troisième;  les  roches  sérpentineuses  dans  le  sixième.  Iæ  qua- 
trième et  le  cinquième  groupes  sont  caractérisés,  l’un  par  des 
porphyres  et  syénites  métallifères;  l’autre,  par  des  granités 
zirconiens.  Mais  ce  sout  là  des  caractères  en  partie  oryctognos- 
tiques  ; la  véritable  base  de  la  division  que  nous  proposons  pro- 
visoirement aux  géognostes,  sont  la  superposition  et  l’âge  rela- 
tif, observés  dans  différentes  parties  du  globe.  Une  partie  des 
porphyres  mexicains  et  péruviens  du  deuxième  et  même  du 
quatrième  groupe , semble  avoir  des  rapports  intimes  avec  les 
trachytes,  qui  sont  les  plus  anciennes  parmi  les  roches  volca- 
niques. 

Avant  de  décrire  en  détail  les  six  grandes  formations  inter- 
médiaires, je  développerai  quelques  considérations  générales 
sur  le  terrain  de  transition  , superposé  le  plus  souvent  en 
gisement  concordant  au  terrain  primitif.  La  magnésie  ; le  fer 
oxidulé  (magnétique) , qui  offre  des  rapports  géognostiqiies 
si  frappans  avec  toutes  les  substances  dans  lesqîielles  domine 
la  magnésie;  le  fer  titané;  le  carbone  et  la  chaux  rarbonatée, 
pénéfteht  à'^'traVers  la  plupart  dés  formatièlftsr  de  transftibn. 
M.  Beudant  a fait  Tobservati'on  importante,  que  les  syénites 
et  porphyres  de  Schemnitz,  de  Plauen  et  de  Guanaxuate  font 
effervescence  avec  les  acides,  tandis  que  les  trachytes,  (por- 
phyres trachytiques)  de  la  Hongrie  n’offrènl  pas  le'méme 
phénomène.-  Saussure  et  M.  Brochant  ont  trouvé  effervescens 
des  micaschistes  de  transition  (à  la  Téte-Nbifc)  et  des  quarz 
cympactes  (dans  la  Tarantaise),  là  même  où  ces  roches  sont 
très-éloignées  dfe  hgnes  intercalés  -dé  calcaire  grenii  stéatiteux. 


IND 

J’ai  vu  dans  Jes  Cordillères  du  Pérou  (Paramo  de  Yanioçii), 
comme  dans  le Thüringerwald-Gebirge  (entre  Lauenslein  et 
Grafenthal),  un  thonschiefer  (jUi  oÉTroit  d'abord  tous  les 
caractères  d'une  roche  primitive,  mais  qui  peu  à peu  dcvenoit 
effervescent,  et  dont  les  dernières  couches  préseutoienl  des 
nœuds  épars  de  calcaire  compacte  gris-noiràtre.  La  chaux 
carbonatée,  d'abord  disséminée  dans  la  masse  entière  , se- 
concentre  progressivement  pour  donner  à la  roche  une  struc- 
ture glanduleuse,  pour  former  des  strates  minces  allernans, 
des  bancs  intercalés , et  à la  fin  des  roches  calcaires  grenues 
ou  compactes,  qui  remplacent  le  thonschiefer,  le  micascJviste 
ou  l'euphotide,  au  sein  desquels  elles  se  sont  développées. 
M.  Steffens,  dans  son  Traité  d’Oryctoguosie,  a consigné  des 
remarques  ingénieuses ^^^le  rôle  important  que  le  feldspath 
et  l'aniphibole  jouent  terrains  primitifs,  dans  les  ter- 

rains intermédiaires  ou^^ïransition,  et  dans  le  grès  rouge.  Au 
milieu  du  second  de*  ces  terrains  le  feldspath  se  montre 
jusque  dans  le  calcaire  compacte.  On  peut  croire-  qu  en 
passant  du  granité  au  thonschiefer,  par  les  gneis  et  les  mi- 
caschistes, eette  substance  reste  cachée^  dans  la  pâte  qui 
n’est  qu’homogène  en  apparence  ; car  nous  voyous  le  thon- 
schiefer de  transition  devenir  quelquefois  du  porphyre , 
comme,  par  d’autres  développemens intérieurs , par  des  accu- 
mulations de  silice  et  de  carbone , et  par  l’agrégation  des  élé- 
mens  de  l’amphibole,  il  devient  du  kieselschiefèr,  de  1 an- 
thracite, du  grünstein  et  de  la  syénite.  Dans  les  porphyres 
de  transition  on  distingue  souvent  deux  sortes  de  feldspath , 
le  commun,  et  le  vitreux  à cristaux  très-efiilés  (Andes  du 
Pérou,  vallée  de  Mexico).  Ce  dernier,  qui  est-moins  une 
espèce  minéralogique  qu’un  état  particulier  du  feldspath 
commun , appartient  à la  fois  aux  terrains  de  transition  et 
aux  véritables  trachytes.  La  présence  fréquente  de  l'aipphr- 
bole  et  le  manque  de  quarz  Cristallisé  distinguent  orycto- 
gnostiquement  beaucoup  de  porphyres  de  transition  de  ceux 
des  terrains  primitifs.  Ces  derniers  ne  sont  peut-être  que  des 

couches  subordonnées  à d’autres  roches.  L amphibole  , qui  est 

presque  restreint  aux  bancs  intercalés  dans  le  terrain  primitif, 
n’est  nulle  part  plus  abondant  que  dans  les  terrains  de  transi- 
tion et  dans  les  terrains  trachy tiques.  Parmi  les  premiers,  les 
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grUnstein  et  les  syëniles  offrent,  par  des  changemens  de  pro- 
portions dans  les  élémens  du  tissu  cristallin,  une  espèce  de 
lutte  entre  le  feldspath  et  l’amphibole.  Le  pyroxène,  que 
l’on  croit  trop  exclusivement  caractériser  les  trachytes,  les 
basaltes  et  les  dolérites,  est  propre  à plusieurs  porphyres  de 
transition  des  Andes  et  de  la  Hongrie.  On  le  trouve  aussi  dans 
les  couches  bulleuses,  noires  et  basaltiques,  de  1a  syénitezirco- 
nienne  de  Norwége.  J’ai  cru  avoir  reconnu  dans  quelques 
porphyres  de  transition  de  l’Amérique  équinoxiale  des  traces 
d’olivine  ; mais  ce  n’étoient  sans  doute  que  des  variétés  moins 
foncées  et  verdâtres  du  pyroxène  , dont  on  distinguoit  à 
peine  les  sommets  dièdres,  et  dont  je  n’ai  pu  essaver  la  fusi- 
bilité au  chalumeau.  L’olivine  appartient  proprement  aux 
formations  basaltiques,  et  il  est  ^^^e  encore  douteux  si 
elle  se  montre  dans  les  trachytet^^É tendance  fréquente  à 
la  cristallisation,  que  l’on  observe 4ms  les  terrains  de  tran- 
sition au  milieu  de  roches  à sédiment  et  de  roches  agrégées , 
est  un  phénomène  si  extraordinaire,  que  des  géognostes  cé- 
lèbres ont  été  tenté  d’admettre  que  beaucoup  de  ces  roches 
qui  paroissent  agrégées  (sous  forme  de  brèches  ou  poudingues; 
de  roches  clastiques  et  arénacées;  de  grès  de  transition  ou 
d’agglomérats),  bien  loin  de  contenir  des  débris  de  roches 
préexistantes,  nesont  que  l’effet  d’une  cristallisation  confuse, 
mais  contemporaine.  Des  masses  que  dans  quelques  strates  on 
a prises  pour  des  fragmens  anguleux  et  nettement  circons- 
crits, se  fondent  à peu  de  distance  de  là  dans  la  pâte  même 
de  la  roche;  d’autres  masses,  qui  ressemblent  à des  cailloux 
roulés,  deviennent  des  nœuds  fortement  adhérens  aux  lames 
contournées  d’un  schiste,  s’alongent  et  s'évanouissent  peu  à 
peu.  Lorsque  l’on  compare  certains  granités  et  porphyres, 
des  brèches  calcaires,  des  grauwaekes  et  des  grès  rouges,  on 
croit  reconnoitre  dans  des  roches  d’âge  si  différent , à de  cer- 
tains indices  de  structure , le  passage  insensible  d’une  forma- 
tion contemporaine  , d’une  cristallisation  simultanée,  mais 
troublée  par  des  attractions  particulières,  à une  véritable  agré- 
gation (agglutination)  de  débris  de  roches  préexistantes.  Sous 
toutes  les  zones  il  y a des  granités  à gros  grains , dans  lesquels 
des  masses  à petits  grains  très-micacés  se  trouvent  concentrées 
çà  et  là,  et  qui  paroissent,  au  premier  coup  d’œil , renfermer 
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des  fragmens  d’un  granité  plus  ancien.  Cette  apparence  est  aussi 
trompeuse  que  celles  de  tant  de  porphyres,  d’eiiphotides  et 
de  calcaires  de  transition,  que  les  antiquaires  et  les  mar- 
briers  désignent  sous  le  nom  de  brèches  ou  de  roches  régé- 
nérées. Les  prétendus  fragmens,  souvent  striés  ou  rubanés 
(dans  le  verde  antico  et  les  calcaires  les  plus  recherchés 
comme  ornemens  intérieurs  des  édifices),  ne  sont  vraisem- 
blablement que  des  masses  qui  se  sont  consolidées  les  pre- 
mières dans  un  tluide  fortement  agité.  L’eau  congelée  de  nos 
fleuves,  et  divers  mélanges  de  sels,  dans  nos  laboratoires, 
présentent  des  phénomènes  analogues.  La  manière  dont  les 
fragmens  réunis  ou  anguleux  du  grauwaeke,  ceux  des  pou- 
dingues  calcaires  à pâte  grenue  et  à fragmens  compactes,  ceux 
de  certains  grès  rouges  , paroissent  quelquefois  s'évanouir  et 
se  fondre  dans  la  masse  entière , est  bien  plus  diflicile  à 
expliquer  dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances.  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  que  l’alternance  fréquente  de  strates  visi- 
blement agrégés  et  de  strates  presque  homogènes  ou  légère- 
ment noduleux,  de  même  que  le  passage  de  ces  masses  les 
unes  dans  les  autres,  ont  été  constatés  par  des  observations 
très  - précises  ; et  M.  de  Bonnard,  dans  son  Traité  des  lerrainty 
a eu  raison  de  dire  « que  ce  phénomène  est  un  des  plus  in- 
« compréhensibles  de  tous  ceux  qui  peuvent  nous  frapper 
« dans  l’étude  de  la  géognosie. Doit-on  admettre,  lorsque 
les  contours  des  fragmens  enchâssés  disparoissent  presque  en 
entier,  qu’il  n’y  a eu  qu’un  très- petit  intervalle  de  temps 
entre  la  solidification  des  fragmens  et  celle  de  la  pâte  P Nous 
verrons  plus  tard  que , dans  le  grès  rouge , des  cristaux  de  feld- 
spath naissent  dans  cette  pite  même  et  la  rapprochent  du 
porphyre  dugrèsrougc.  (Steffens,  Geognostisch-geolog.  Aufis.,  * 
P- 10,  i6,a3,3i.  Freiesleben,  Kupfersch.,  T,  IV,  p.  ii5.) 

I.  Calcaire  grenu  talvueüx,  Micaschiste  de  transition, 

ET  Ghauwacke  avec  anthracite. 

• 

: 30.  C’est  un  même  terrain , une  même  formation , qui  em- 
brasse diGTérentes  roches  calcaires , schisteuses  et  fragmen- 
taires, alternant  les  unes  avec  les  autres.  Cette  formation 
n’ést  pas  composée  de  trois  roches  isolées  ( comme  l’est  -la 
formation  de  porphyre , de  syénite  et  de  grünstein  ) , mais 
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de  trois  formations  partielles,  de  trois  séries  ou  systèmes 
de  roches.  Le  type  le  plus  compliqué  de  cet  agroupcmcnt 
de  roches  presque  contemporaines  s'est  développé  au  sud-est 
des  Alpes,  dans  la  vallée  de  l’Isère  , ou  il  a été  1 objet  des 
recherches  approfondies  de  M.  Brochant.  Si  presque  tous  les 
termes  de  la  série  des  roches  intermédiaires  sont  complexes, 
ces  termes  ou  grandes  formations  n’en  varient  pas  moins,  selon 
le  degré  de  cette  complexité,  .selon  le  nombre  et  la  nature 
des  ma.sses  alternantes.  Le  terrain  de  la  1 aranlaise  (cest  le 
nom  sous  lequel  nous  désignerons  le  terrain  §.  20)  offre 
dans  sa  structure  et  sa  composition  (dans  ses  calcaires 
grenus  et  talqueux,  dans  ses  giieis  et  ses  micaschistes),  tel- 
lement l’apparence  d’un  tetrain  primitif,  qu’on  ne  reconnoit 
.son  Age  relatif  que  par  quelques  débris  de  corps  organiques 
et  par  l'intercalation  fréquente  de  couches  arénacées  (poii- 
dingues,  brèches,  grauwaekes);  Aussi,  pendant  long -temps 
les  géognostes,  négligeant  l'observation  de  l'alternance  et  de 
l’unité  de  Cette  formation  complexe  , ont  placé  les  poudingues 
de  la  Valorsine  parmi  les  roches  primitives,  et  les  ont  consi- 
dérées comme  un  phénomène  purement  local.  Des  recherches 
qjii  embrassent  une  plus  grande  partie  du  globe,  nous  ont  ré- 
vélé beaucoup  de  faits  analogues.  Ces  poudingues  à fragmens 
primitifs  sont  des  grauwaekes  qui  alternent  avec  des  calcaires 
micacés,  ou  avec  les  thonschiefer  verts,  ou  avec  des  gneis 
de  transition.  On  les  observe  dans  les  Alpes  (Trient  au  Va- 
lais' , dans  la  Tarantaise  , en  Irlande,  dans  les  montagnes  de 
Killarney  et  Saint-David  ; enfin , sur  les  côtes  orientales  de 
l'Égypte,  dans  la  vallée  de  Cosseir  (Qozir).  Les  calcaires  de 
la  Tarantaise  et  du  petit  Saint-Bernard,  qui  renferment  des 
crîsfau.x  de  feldspath  disséminés,  et  qui  constituent  une 
espèce  de  roche  porphyroïde  à base  calcaire,  se  retrouvent 
dans  des  formations  analogues  des  Alpes-  de  Carinthie.  Ce 
phénomène  d'association  de  la  chaux  et  du  feldspath  est 
d'autant  plus  remarquable  que  le  feldspath  lamclleux  et  les 
calcaires  grenus  et  compactes  paraissent  manifester  partout 
ailleurs,  dans  leul-s  rapports  géognostiques^  une  espèce  de 
répulsion  beaucoup  plus  prononcée  que  celle  qu’on  remarque 
datis  qtielques  pays  entre  l’amphibole  et  le  calcaire.  Des  mi- 
casohistes  et  des  gneis  de  transition  ont  été  rpgardés  long-temps 
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comme  exclusivement  propres  à la  région  sud-ouest  des 
Alpes;  mais  ils  se  retrouvent  dans  les  terrains  de  thonschiefer 
et  porphyre  du  Caucase,  et  dans  le  terrait»  de  porphyre  et 
syénite  de  Saxe  et -de  Hongrie.  Cependant,  en  géni'ral,  la 
formation  qui  fait  l’objet  de  cet  article,  et  qui  est  caractérisée 
à la  fois  par  l'absence  des  porphyres  et  par  la  fréquence  des 
calcaires  grenus  et  talqueux , des  quarz  micacés  et  des  anthra- 
cites, paroit  avoir  plus  favorisé  le  développement  des  mica- 
schistes et  des  gneis  de  transition  que  les  grandes  formations 
de  porphyres  et  syénites,  ou  de  thonschiefer  et  grauwaeke. 
C’est  au  contraire  dans  ces  deux  dernières' que  se  trouvent 
plus  abondamment  les  granités  de  transition,  roches  cristal- 
lines, grenues,  non  feuilletées,  presque  dépourvues  de  mica, 
et  appartenant  géognostiquement  ( lors  même  qu'elles  ne 
renferment  aucune  trace  d’amphibole)  à la  syénite,  comme 
les  micaschistes  et  les  gneis  de  transition  appartiennent  au 
quarz  micacé.  Les  syénites,  soit  qu’elles  forment  de  simples 
couches  dans  les  thonschiefer  verts , soit  qu’elles  constituent 
avec  les  porphyres  une  formation  indepéndante,  préludent 
pour  ainsi  dire  aux  granités  de  transition  ; les  quarz  com- 
pactes, schisteux  et  mélangés  de  feuillets  de  mica  (quarz  du 
terrain  calcaire  anthraciteux , quarz  du  terrain  de  thon- 
schiefer et  porphyre),  préludent  aux  micaschistes  et  à ces 
gneis  de  transition  que  l’on  a très-justement  désignés  comme 
des  micaschistes  porphyroïdes  à cristaux  (et  nœuds)  de  feld- 
spath. Ce  sont  ces  modes  divers  de  développement  des  gra- 
nités au  sein  des  roches  syénitiques,  des  gneis  èt  des  mica- 
schistes au  sein  des  roches  quarzeuses,  qui  nous  font  concevoir 
pourquoi  les  gneis  et  micaschistes  se  trouvent  associes  (en- 
virons de  M«qssen  en  Saxe,  et  pente  septentrionale  du  Cau- 
case) bien  plus  rarement  au  granité  des  terrains  de  transi- 
tion, que  des  terrains  primitifs.  On  pourvoit  dire  que  les 
granités  du  premier  de  ces  terrains  ne  sont  que  des  bancs 
de  syénite  avec  suppression  d’amphibole,  et  que  la  plupart 
des  micaschistes  de  transition  ne  présentent  que  des  modifi- 
cations .(  de  certains  étals)  d’un  qtiarz micacé,  dans  lequel  le 
mica  devient  plus  abondant.  Cependant  ces  changemens  par 
développement  intérieur  ne  se  font  pas  toujours  de  la  même 
manière.  Quelquefois  aussi  (vallée  de  Müglilz  eu  Saxe)  le 
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et  les  .yé,,ile.  de  Meissc»  e.  de  Pr.s.u  passent  a U 

granité  et  au  gneis  intermédiaires.  ^ ^rénacées 

Voici  les  séries  de  roches  calcaires,  schisteuses 
.Uee::il«  ,ni  eo„.«„en.  1.  forn.atlon  ,uc  n.ns  plaçons 

à la  tête  des  terrains  de  transition.  ^histeux . fétides 

Calcaires  grenus  lalqueux,  souven  ’ Thasos)  , mêlés 

(n„,„n.e  le  /T”  « 

rL taise  V Poudmgues  ou  conglomérats  ces 

et  a fragmen»  compactes  (brèche  tarentaise  de  Vil  ette,^  ç 

teni.  mêhes,  ,ui  fnsmen.  «ne  ^ iLte’. 

IsISsss 

Mann  et  veiné  prend  >’“P 
?Lr rdir relVps  nr/anlsé, 

ment  dans  la  série  calcaire;  mais,  comm  .fhistes 

bientôt,  les  roches  de  cette  série 

remplis  d’empreintes  de  plantes  monoco  y d’am- 

chant  a même  découvert  une  pétrification  de  nauUle  ou  d am 
monite  dans  le,  poudingue,  calcaire,  de  la  Villette,  entre 

^7hoZhie/er  de  transition,  ou 

de  calcaire  interposées,  ou  onctueux , m ^"6  faisant 

appartenant  aussi  bien  aux  calcaires  grenus  qu 
de  transition.  C’est  de  l’accumulation  du  mica  dans  ces  quarz 
compactes  que  naissent  les  micaschistes  de  cette  forniatio  , 
et  même  les  gneis;  car  souvent  les  qua^  ^ 

de  feldspath  disséminé  dans  la  masse.  Les  micaschistes,  pa 
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sant  à des  schistes  noirs  bitumineux,  remplis  d’empreintes 
végétales  (Montagny,  Petit  Saint-Bernard,  Landry),  sont 
associés  à des  anthracites,  et  alternent  (Moutiers)  avec  les 
calcaires  stéatiteux  et  des  grauivacket  ou  poudingues  à frag- 
mens  primitifs.  La  pâte  de  ces  conglomérats,  qui  enchâssent 
du  quarz,  du  granité  et  du  gneis,  n’est  pas  toujours  de  la 
nature  du  thonschiefer,  comme  dans  les  grau^vackes  du  Harz 
(delà  grande  formation  33)  ; le  plus  souvent  elle  res- 
semble au  schiste  micacé.  Lorsque  les  fragmens  deviennent 
très-rares  dans  la  masse  , on  confond  ces  roches  avec  de 
vrais  micaschistes  de  transition. 

Dans  ce  terrain , composé  de  tant  de  couches  périodi- 
quement alternantes  , la  série  schisteuse  avec  anthracite 
paroit  un  peu  plus  neuve , lorsqu’on  a égard  aux  grandes 
masses , que  la  série  calcaire.  Si , d’un  côté , les  gypses  de 
la  Tarantaise  et  de  l’Allée -blanche.,  renfermant  du  inuriate 
de  soude,  du  soufre  et  de  la  chaux  anhydrosulfaléc , re- 
posent simplement  sur  les  terrains  de  transition  , sans  en 
être  bien  visiblement  recouverts,  il  n’en  paroit  pas  moins fr 
certain,  d’après  les  discussions  intéressantes  de  M.  Brochant, 
que  les  gypses  de  Cogne,  de  Brigg  et  de  Saint-Léonard  , en 
Valais,  sont  intercalés  dans  le  calcaire  de  transition  même. 
Les  grandes  formations  §§.  ao  et  uS  sont  les  seules  des  roches 
intermédiaires  dans  lesquelles  les  porphyres  et  les  syénites  ne 
paroissent  pas  s’ètre  développés  : ce  sont  celles  aussi  dans 
lesquelles  abondent  le  plus  les  calcaires  saccharuïdes  blancs 
et  les  masses  de  talc.  Le  feldspath  Jamelleux  qui  pénètre  dans 
les  roches  calcaires  (calciphyres  feldspathiques  de  M.  Brou- 
gniart),  semble  n’appartenir  qu’au  terrain  §.  30.  Les  anthra- 
cites sont  communs  à ce  terrain  et  à la  grande  formation  de 
thonschiefer  etgrauwacke,  §.  23  ; mais  ils  sont  moins fréquens 
dans  cette  dernière  formation , où  le  carbone  est  plutôt  dissé- 
miné dans  la  masse  entière  des  thonschiefer,  des  lydiennes  et 
des  calcaires,  qu’il  colore  en  noir,  que  coneentré  dans  des 
couches  partieulières.  L’anthracite,  comme  l’observe  très-bien 
M.  Breithaupt,  est  d'une  formation  plus  ancienne  que  la 
houille , et  d’une  formation  plus  récente  que  le  graphite  on 
fer  carburé.  Le  carbone  devient  plus  hydrogéné  à mesure 
qu’il  s’approche  des  roches  secondaires.  Ces  roches  sont  dans 
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les  mêmes  rapports  géognosfiques  avec  la  houille,  que  le 
sont  l’anthracite  avec  les  roches  de  transition,  et  le  graphite 
avec  les  roches  primitives.  Je  ne  connois  dans  les  Andes 
aucune  formation  calcaire  qui  se  rapproche  de  celles  conte- 
nues dans  le  groupe  §.  20.  Seulement  à Contreras,  au  pied 
oriental  de  la  Cordillère  de  Quindiù  (Nouvelle-Grenade)  j’ai 
vu  un  calcaire  de  transition  non  compacte,  mais  très-grenu, 
gris-bleuàtre , mêlé  de  grains  de  quart,  et  enchâssant  des 
masses  siliceuses  qui  ressemblent  au  pechstein.  Ges  masses 
sont  traversées  par  des  filons  de  calcédoine.  Le  gisement  de 
ce  calcaire  de  Contreras,  au  milieu  d’un  terrain  de  grès  et 
de  gypse  secondaires,  est  difficile  à déterminer. 

II.  Poai'HvaES  ET  Syénites  de  transition  recouvrant  immédia-  j> 

TE.MENT  LES  ROCHES  PRIMITIVES  , CaLCAIRE  NOIR  ET  GrÜNSTEIN.  ' 

§.  2 1.  C’est -la  grande  formation,  dépourvue  de  grau- 
waeke,  de  l’Amérique  méridionale.  Elle  offre  des  problèmes 
assez  difficiles  à résoudre  , et  embrasse  les  porphyres  de 
‘transition  des  Andes  de  Popayan  et  de  cette  partie  du  Pérou 
que  j’ai  traversée  eïi  revenant  de  la  rivière  des  Amazones 
aux  côtes  de  la  Mer  du  Sud.  Avant  de  donner  la  description 
détaillée  de  cette  formation,  je  jetterai  un  coup  d’œil  géné- 
ral sur  les  roches  porphyroïdes  de  l’Amérique  équinoxiale, 
roches  qui  ont  été  l’objet  principal  de  mes  recherches  géo- 
gnostiques.  Si  en  Allemagne  et  dans  une  grande  partie  de 
l’Europe,  comme  l’observe  très-bien  M.  Mohs,  le  grauwaeke 
caractérise  de  préférence • les  terrains  intermédiaires,  on 
peut,  dans  la  région  équinoxiale  du  nouveau  continent,  re- 
garder les  porphyres  comme  le  type  principal  de  ces  terrains. 
Aucune  autre  chaîne  de  montagnes  ne  renferme  une  plus 
grande  masse  de  porphyres  que  les'  Cordillères , qui  s’éten-  a 
dent  presque  dans  le 'sens  d’un 'méridien , sur  une  longueur 
de  2600  lieues  de  l’un  à l’autre  hémisphère.  Ces  porphyres, 
en  partie  riches  en  minérais  d'or  et  d’argent  {§.  23),  sont 
le'*plus  souvent  associés  aux  trachytes  qui-le.s  surmontent  et 
à travers  lesquels  agissent  encore  les  forces  volcaniques. 

Cette  association  de  roches  métallifères  aux  roches  produites 
ou  altérées  parle  feu  étonneroit  moins  lesgéognostesd’Enrope, 
si  elle  ne  s’étendoit  pas  à l’or  et  » Targent,  mais  seulement 
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au  fer  oligiste,  au  fer  oxidulé,  au  fer  titané  et  au  cuivre 
muriaté.  C’est  un  des  phénomènes  les  plus  frappans  et  les 
plus  contraires  aux  opinions  qui  ont  été  partagées  long-temps 
par  les  hommes  les  plus  célèbres.  Cependant , et  il  est  néces- 
.saire  de  bien  préciser  ce  fait,  il  y a proximité  dans  le  gise- 
ment, quelquefois  analogie  dans  la  composition-,  et  non-identité 
de  formation.  La  méthode,  que  nous  avons  adoptée,  de  cir- 
conscrire lesdifférens  terrains  d’après  leur  superposition  et  la 
nature  des  roches  qui  les  recouvrent,  servira,  je  m’en  flatte, 
à jeter  quelque  lumière  sur  les  rapports  qu’on  observe  entre 
les  porphyres  de  transition,  les  trachytes  et  les  porphyres 
(secondaires)  du  grès  rouge.  J’indiquerai  en  même  temps 
les  lieux  où  l’on  n’a  point  encore  découvert  dans  la  nature 
des  limites  aussi  tranchées  que  semble  l’exiger  l’état  actuel 
de  nos  divisions  systématiques. 

Les  porphyres  de  l’Amérique  méridionale  peuvent  être  con- 
sidérés de  deux  manières  : selon  leur  position  géographique, 
çt  selon  la  différence  que  présente  l’âge  de  leur  formation. 
En  Europe,  nous  trouvons  les  porphyres  et  syéniles  de  tran-  * 
sition  (Saxe,  Vosges,  Norwége),  généralement  éloignés  des 
trachytes  (Siebengebirge  près  de  Bonn  , Auvergne);  il  arrive 
cependant  aussi  que  les  porphyres  et  les  trachytes  se  trou- 
vent réunis  (Hongrie),  et  alors  les  premiers  sont  quel- 
quefois métallifères.  Dans  l’Amérique  méridionale  les  por- 
phyres et  les  trachytes  sont  tous  accumulés  sur  une  bande 
étroite  dans  la  partie  la  plus  occidentale  et  la  plus  élevée 
du  continent  , au  bord  de  cet  immense  bassin  de  l’océan 
Pacifique,  qui  est  limité,  du  côté  de  l’Asie,  par  les  volcans  et 
les  roches  trachy tiques  des  îles  Kuriles,  Japonoises,  Philip- 
pines et  Moluques.  A l’est  des  Andes,  dans  toute  la  partie 
orientale  de  l’Amérique  du  Sud  , sur  une  étendue  de  terrain 
de  plus  de  5oo,ooo  lieues  carrées,  soit  dans  le»  plaines,, 
soit  dans  des  groupes  de  montagnes  isolées,  on  ne  connoît 
encore  ni  du  porphyre  de  transition,  ni  du  véritable  basalte 
avec  divine,  ni  du  trachyte,  hi  un  volcan  actif.  Les  phé- 
nomènes du  terrain  traChytique  paroissent  restreints  à la 
crête  et  à la  lisière  des  Andes  du  Chili,  du  Pérou,-  de  la 
Nouvelle-Grenade,  de  Sainte-Marthe  et  de  Merida.  J’énonce 
ce  fait  d’une  manière  absolue , pour  exciter  les  voyageurs  k 
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l’éclaircir  davantage  ou  à le  réfuter.  Dans  cette  même  région, 
qui  s’étend  de  la  pente  orientale  des  Andes  vers  les  côtes  de  la 
Guianc  et  du  Brésil , on  a trouvé  de  l’or , du  platine , du  palla- 
dium , de  l’étain  et  d’immenses  amas  de  fer  spéculaire  et  ma- 
gnétique; mais,  au  milieu  de  beaucoup  d’indices  d’argent  sul- 
furé ou  muria  té,  on  n’y  a pas  découvert  un  gîte  de  minérals  que 
l’on  puisse  comparer  pour  la  richesse  aux  gîtes  du  Pérou  et  du 
Mexique.  Je  n’ai  même  pas  vu  de  porphyres  de  transition  ni 
de  porphyres  de  gi4s  rouge  dans  la  chaîne  côtière  de  Vene- 
zuela, dans  la  Sierra  de  la  Pariuie,  ni  dans  les  plaines  entre 
l’Orénoque,  le  Rio  Negro  et  la  rivière  des  Amazones.  Je  ne 
connois  à l’est  des  Andes  qn’un  petit  lambeau  de  terrain  trachy- 
tique,  près  de  Parapara  ( bord  septentrional  desLlaiiosde  Ca- 
racas ) , où , dans  un  lieu  indniment  intéressant  pour  la  géogno- 
sie,  de  la  phonolithe  et  du  mandelstein  avec  pyroxène  sont 
superposés  à des  serpentines  et  des  thonschiefer  de  transition  : 
mais  ces  phonolithes  se  trouvent  sur  la  lisière  de  la  Cordillère 
de  Caracas,  qui  se  lie  par  Nirgua , ïocuyo  et  le  Paramo  de 
I^iquitao  aux  Andes  de  Merida.  M.  d’Eschvvege  a trouvé  au 
Brésil  quelques  porphjres  intercalés  par  couches  dans  des 
formations  primitives  de  granite-gneis;  mais  il  pense  que  ce 
vaste  pays  est  également  dépourvu  de  formations  indépen- 
dantes de  porphyre  de  transition,  de  trachyte  , de  basalte  ou 
de  dolérile.  En  Amérique,  la  prodigieuse  longueur  du  cours  des 
fleuves  et  le  nombre  de  leurs  affluens  facilitent,  par  l’examen 
des  pierres  roulées,  ht  connoissance  des  contrées  qu’on  n’a 
pu  parcourir.  Entre  Carare  et  Honda  j’ai  ramassé,  au  mi- 
lieu d’un  terrain  de  grès , des  fragmens  de  trachytes  que 
la  rivière  de  la  Magdeleine  reçoit  des  Andes  d’Antioquia  et 
de  Herveo  ( Nouvelle-Grenade  }. 

Quant  à la  nature  des  formations  de  porphyre  accumulées 
dans  la  bande  occidentale  et  montagneuse  de  l’Amérique  du 
Sud  et  du  Mexique,  qui  n’est  qu’une  prolongation  de  cette 
même  bande  , nous  y ferons  connoître  deux  groupes  bien 
distincts.  Le  premier  ( §.  21  ),  non  métallifère,  repose 
immédiatement  sur  des  roches  primitives  ; le  second  (§.  aS), 
souvent  métallifèire,  repose  sur  un  thonschiefer  ou  sur  des 
schistes  talqueux  avec  calcaire  de  transition  : l’un  et  l'autre, 
par  leur  gisement  et  leur  composition,  se  rapprochent  quel- 
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^uefon  des  purphyres  trachytiques,  comme  les  porphyres  du 
groupe  §,  »*  se  rapprochent  de  ceux  du  grès  rouge.  En  effet, 
les  porphyres  de  transition  des  Andes  du  Pérou  et  du  Mexique 
se  trouvent  souvent  recouverts  de  trachytes,  Undis  que  les 
porphyres  de  quelques  parties  de  l’Allemagne  sont  recou- 
verts de  la  formation  secondaire  du  grès  rouge,  qui  renferme 
à son  tour  des  porphyres  et  du  mandelstein.  Dans  l’Amérique 
équinoxiale  les  limites  entre  les  porphyres  de  transition  et  les 
véritables  trachytes,  reconnus  pour  être  des  roches  volcani- 
4}ue^  ne  sont  pas  facilesistixer.  En  s’élevant  des  porphyres  qui 
renferment  les  riches  iiiines  d’argent  de  Paebuem , de  Real  del 
Monte  et  de  Moran  (porphyres  dépourvus  de  quarz,  souvent 
abondans  en  amphibole  et  en  feldspath  commun),  vers  les  tra- 
•chy  tes  blancs  avec  pediteet  obsidienne  de  l’Oyamel  etdu  Cerro 
delasNava)as(mon:tagnedesCouteaux,  à l’est  de  Mexico);  en 
passant,  dans  les  Andes  de  Popayan,  des  porphyres  de  transi, 
lion  recouverts  sur  quelques  points  de  calcaire  noir  à petits 
grains,  aux  trachytes  ponceux  qui  entourent  le  volcan  de 
Puracè,  on  trouve  des  roches  porpbyriques  intermédiaires 
que  l’on  est  tenté  de  regarder  tantbt  comme  des  porphyres 
de  transition,  tantèt  comme  des  trachytes.  U y a plus  encore  : 
«il  milieu  de  ces  porphyres  du  Mexique , si  riches  e*  minérais 
d’or  et  d'argent,  on  observe  des  couches  ( Villal^ando  près 
de  Guanaxuato)  dépourvues  d’amphibole,  mab  riches  eu 
cristaux  eiiiiés  de  feldspath  vitreux-  On  ne  sauroit  les  dbtin- 
gucr  des  pfaonoiithcs  (perphyrschiefer  ) du  RUiuer-Stein  en 
< Bohème.  Généralement , comme  le  savant  professeur  de  mi- 
néralogie à Mexico,  M.  Andrès  del  Rio,  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  l’école  de  Werner,  l’avoit  observé  avant 
Moi  ; généralement, les  porphyres  de  transition  de  la  Nouvelle- 
Espagne  contiennent  à la  fois  deux  espèces  de  feldspath,  le^ 
commun  et  le  vitreux.  11  m’a  paru  que  le  dernier  devient 
plus  abondant  dans  les  conches  supérieures,  à mesure  que 
l’on  approche  des  porphyres  trachytiques. 

Dans  la  partieéqiüiioxiale  du  nouveau  continent  on  est  tout  ^ 
«ussl.embarrassé  de  la  lûuson  des  porphyres  souvent  argenti»* 
fières  avec  les  trachytesqui  renferment  des  obsidiennes,  qu’on 
l’est  en  ^^t^rope  de  la  üabon  intitne  des  dernières  roches 
de  transition  avec  les  plus  anciennes  roches  secondairM,  «« 
>3.  ■ ■ , • tx 
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de  ralfernauce  des  micaschistes  de  transition  ont  loulc 

l’apparence  de  roches  primitives,  avec  les  grauwack.es  et  les 
conglomérats  très -anciens.  La  source  de  cet  embarras  n’est 
cépeudatit  pas  la  même.  11  n'y  a rien  do  bien  étonnant  de  voir 
qu’à  des  roches  fragmentaires  ou  remplies  d orthocératites,  d«- 
•madrépores  et  d!èncrinttes , puissent  succéder  de  nonveau  des 
roches  dépourvues  de  débris  organiques  , et  ressemblant  à des 
gneis  et  à des  micaschistes  primitifs.  Cette  alternance,  celle 
absence  locale  et  périodique  de  la  vie,  ,sc  manifeste  jusque 
■~dans  les  terrains  Secondaires  et  tertiaires  : elle  y pareil  indi-" 
quer  différens  états»dc  fa  surface  du  globe  ou  du  fond  dés 
bassins  dans  lesquels  les  dépôts  pierreux  se  sont  formés.  Au 
contraire,  rassociatiôii  des  porphyres  de  transition  et  des  tra- 
chytes,  l’apparence  fréquente  du  passage  de  ces  roches  les 
unes  aux  autres,  est  un  phénomène  qui  semble  attaquer  Iti 
base  des  idées  géôgoniques  les  plus  généralement  reçues, 
haut -il  considérer  les  trachytes,  les  peristein  et  les  obsi- 
diennes, comme  étant  de  même  origine  que  les  thoiiscbicfer 
à trilobites  et  que  les  calcaires  noirs  à orthocératites?  ou  ne 
doit -on  pas  plutôt  admettre  que  l’ou  a trop  restreint  le 
domaine  des  forces  volcaniques,  et  que  ces  porphyres,  eu 
partie  métallifères,  dépourvus  de  quarz,  mêlés  d’amphibolo , 
de  feldspath  vitreux  et  même  de  pyroxèue , sont , sous  le  rap- 
port de  l’àge  relatif  et  de  l’origine , liés  aux  trachytes,  comme 
ces  trachytes,  confondus  jadis  avec  les  porphyresde  transition 
sous  le  nom  de  porphyres  frappéens,  sont  liés  aux  basaltes 
et  aux  véritables  coulées  de  laves  que  vomissent  les  volcans 
actuels  ? La  première  de  ces  hypothèses  me  paroit  répugner 
à tout  ce  que  l’on  a observé  en  Europe,  à tout  ccque  j’ai  pu 
recueillir  sur  les  obsidiennes  et  les  peristein  au  Pic  de  Téué- 
' riffe , aux  volcans  de  Popayàn  et  de  Quito.  La  seconde  hypo- 
thèse paroitra  moins  hardie,  moins  dénuée  de  vraisemblance 
peut-être,  lorsqu’on  ne  restreindra  plus  l’idée  d’une  action 
volcanique  aux  eHéls  produits  par  les  cratères  de  nos  volcans 
enflammes,  et  que  l’on  envisagera  cette  action  comme  due  à 
la  haute  température  qui  règne  partout  , à de  grandes  profon- 
deurs, dans  l’intérieur  de  notre  planète.  On  a vu  dans  les  temps 
* historiques,  même  dans  ceux  qui  sont  le  plus  rappro^tjs 
nous,  sans  Üammes,  sans  éjection  de  scories,  des  rochesoe  trâ- 
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cliyf«s  s’élever  du  sein  de  la  ineP  (archipel  de  la  Grèce,  îles 
Açores.et  Aleutiennes) 5 on  a vu  des  boules  de  basalte,  ,ù 
couches  concentriques,  sortir  de  la  terre  toutes  formées,  et 
s’amonceler  eji  petits  chnes  (Playas  de  Jorullo  au  Mexique). 
Ces  phénomènes  ne  font-ils  pas  deviner,  jusqu’à  un  certain 
point,  ce  qui,  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande,  a pu., 
avoir  lieu  jadis  dans  la  croûte  crevassée  du  globe,  partout 
où  cette  chaleur  intérieure,  qui  est  indépendante  de.riucli- 
iiaison  de  l’axe  de  la  terre  et  des  petites  influences  elimalé- 
riques,  a soulevé,  par  l'intermède  de  fluides  élastiques,  dés 
masses  rocheuses  plus  ou  moins  ramollies  et  liquéfiées? 

Lorsqu’on  parle  de  ces  terrains  de  transition  qui,.  dans.lcs 
Andes  du  Mexique,  de  la -IMouvelie- Grenade  et  du  Pérou, 
semi>lent  liés  aux  trachytes  dont  ils  sont  recouverts,  on  ne 
p^t  éviter  de  se  livrer  à des  considérations  sur  l'origine  des 
roches.  C’est  l’imperfection  de  notre  classification  des  terrains 
qui  conduit^à  cette  digression.  Le  mot  roche  volcanique  an- 
nonce, comme  je  l’ai  rappelé  plus  h^ut,  un  principe  de  divi- 
sion tout  différent  de  celui  que  l’on  suit  en  séparant  les 
roches  primitives  des  roches  secondaires.  Dans  le  dernier 
cas  on  indique  un  fait  susceptible  d’une  observation  directe. 
Sans  repioiiter  plus  haut,  en  n’examinant  que  l’étal  actuel 
des  choses,  on  peut  décider  si  une  ossociatioli  de  roches  est 
entièrement  dépourvue  de  débris  organiques,  si 'aucun  banc, 
prénacé  ou  fragmentaire  ne  s’y  trouve  intercalé,  ou  si  cCs 
débris  et  ces  bancs  y paroissenl.  Au  contraire,  en  opposant  les 
terrains  volcaniques  aux  terrains  primitifs  et  secondaires,  -op. 
agite  une  queUion  entièrememt  ' historique  ; on  engage  Je  gdo- 

fnoste,  malgré  lui,  à proitoncer,  comme  par  exclusion , sur 
origine  des  granités,  des  syénites  et  des  porphyres.  Ce 
n’est  plus  l’observation . directe  de  ce  qui  est,  la  présence 
ou  le  raantpie  d’empreintes  de  corps  organisés;  c’est  ùh  rai- 
sonnement fondé  sur  des  inductions  et  des  analogies  plus  ou 
moins  caiitesféesV  M^i  doit  décider  sur  la  volcanicili  ou  la. 
non-volcanicifé  d’une  formation.  Entre  les  produits  que  le 
pius'grand  nombre  des  géognostes , je  pourrois  dire  tous  ceux 
qui  ont  vu  ritalie,  l’Auvergne,  les  Catuiries  et  les. Andes,  c* 
considèrent  comme  ^décidément  ignés  ( porpliytes,  à base 
d'obsidienne , porphyres  semi-vitreux  , porphyres  Ir^ehyti- 
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ques),  et  le»  porphyres  quf,  par  leur  composition , par  la 
présence  du  quarz,  .par  l'absence  du  feldspath  vitreux,  de 
l’amphibole  et  du  pyroxène,  se  rapprochent  de» porphyres  du 
grausvacke,  se  trouvent  placées  dans  la  Cordillère  des  Aade» 
dès  couches  dont  la  base  passe  à la  phonolithc  (â  la  base  du 
^ porphyrschiefer),  et  dans  lesquelles  le  feldspath  vitreux, 
l’amphibole  et  quelquefois  même  le  pyroxène  remplacent 
progressivement  le  feldspath  commun.  On  ne  sait  alors  où 
•fflÉiaaent  les  porphyres  qu’on  est  convenu  d’appeler  de  tran- 
' , et  où  commencent  les  trachytes. 

Je  ne  doute  pas  que  de  nouveaux  voyages,  et  l’examen  ap- 
profondi des  roches  feldspathiques  intermédiaires  et  de  celles 
ijüe  renferme  le  grès  rouge,  ne  répandent  plus  de  jour  sur  ce 
problème  intéressant;  dans  l’état  actuel  de  nos corinoissances, 
je  me  laisserai  guider  dans  la  séparation  des  porphyres  et  des 
trachytes  des  Andes,  moins  par  des  idées  de  composition, 
que  par  des  idées  de  gisement.  Il  est  extrêmement- rare 
de  rencontrer  dans  les  véritables  trachytes  de  l’Amérique 
équinoxiale  du  feldspath  commun  ; mais  Je  feldspath  vitreux, 
l’amphibole  et  le  pyroxène  s’observent  à la  fois  dans  ces 
roches  et  dans  les  porphyres  §§.  ai  et  23,  qui  sont  en  partie 
recouverts  d’un  calcaire  noir  de  transition  et  de  grès  rouge 
secondaire.  Onvencontre  également  peu  de  quai-z  dans  les 
porphyres  de  l’Amérique  équinoxiale  et  dans  tes  trachytes  -, 
cette  substance  caractérise,  au  contraire,  la  plupart  des  por- 
phyrçs  de  l’Europe,  §§.  22  et  24.  Son  absence  totale  est  ce- 
pendant si  peu  un  indice  certain  d’une  formation  tracfay  tique , 
qu’il  se  trouve,  quoiqu’en  petites  masses,  dans  quelques  tra- 
chytes des  Dardanelles,  de  la  Hongrie  et  du  Chiniborazo.  M. 
de  Buch  a -observé  près  des  basaltes  d’Antrim  un  porphyre 
très-analogue  à ceux  du  grès  rouge  et  renfermant  à la  fois,  et 
du  quhrz  et  du  feldspath  commun  disséminés,  et  des  couches 
intercalées  de  perîstein  et  d’obsidienne.  Ce  phénomène  se 
répète  aussi  dans  les  trachytes  des  Monts  Euganéens.  Le  mica 
et  surtout  les  grenats  paroissent,  quoique  très  - rarement , 
dans  le»  porphyres  de  transition  des  deux  continens  ; mais 
^ ils,  se  munirent  également  dans  les  trachytes  de  l’ancien 
volcan  de  Yanaurcu,  au  pied  du  Chimborazo  et  dans  les 
conglomérats.trachy tiques  de  l’Europe.  Les  porphyres , aussi 
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bien  que  les  trachytes  des  Andes,  offrent  de  superbes  co- 
lonnes : la  masse  des  trachytes  colonnaires  est  quelquefois 
tellement  compacte,  qu'on  a de  la  peine  à y découvrir  des 
pores  et  des  gerçures. 

Il  résulte  de  ces  données,  que  les  caractères  de  compo- 
sition (caractères  absolus  et  isolés,  par  lesquels  on  voudroit 
distinguer  les  porphyres  de  transition  et  les  trachytes  des 
Cordillères)  sont  très- incertains  : c’est  l’ensemble  de  tous 
les  caractères  oryctognostiques , c'est  le  passage  d'une  roche 
à l’état  vitreux,  ce  sont  l'obsidienne,  le  perlstein  et  les 
masses  scoriBées  qu’elle  enchâsse,  ce  sont  des  rapports  de 
gisement,  qui  la  font  reconnoitre  comme  trachyte.  On  se  dé- 
cide d’ailleurs  plus  facilement  à nommer  certaines  forma- 
tions des  trachytes,  qu’à  prononcer  sur  l’origine  prétendue 
neptunienne  de  quelques  autres.  Les  trachytes  e^  les  por- 
phyres de  transition  peuvent  être  également  superposés  aux 
roches  primitives  ; ce  ne  sont  pas  les  roches  qui  les  suppor- 
tent, mais  celles  dont  elles  sont  recouvertes,  qui  doivent 
gpider  le  géognoste.  Le  plus  souvent  les  trachytes  et  les  por- 
phyres des  Cordillères  ne  sont  pas  recouverts  par  d’autres 
formations;  mais,  partout  où  ce  recouvreifient  a lieu  et  où 
la  roche  superposée  est  indubitablement  de  transition  , cette 
superposition  seule  décide,  selon  moi,  le  problème  de  classi- 
fication que  l’on  veut  résoudre.  Les  trachytes  ne  servent  de 
base  qu'à  d’autres  produits  ignés-,  très-rarement  (Hongrie)  à 
des  formations  tertiaires  identiques  avec  le  lerrain'àe  Paris; 
plus  rarement  encore  (archipel  des  Canaries,  Andes  de  Quito) 
à de  minces  formations  de  gypse  et  d’oolithes  intercalées  ou 
superposées  aux  tufs  ponceux.  Quelquefois  les  porphyres  de 
transition  de  l’Amérique  ( et  non  les  trachytes)  sont  recouverts 
de. calcaire  noir  à petits  grains,  de  grès  rouge  ou  de  calcaire 
alpin;  et  c’est  lorsque  ce  recouvrement  ne  s’observe  pas , qu'on 
est  obligé  d'avoir  recours  à la  méthode  peu  sûre  de  l’induc- 
tion et  des  analogies.  Ôn  risqueroit  peut-être  moins  de  sépa- 
rer ce  que  la.  nature  a réuni  par  des  liens  assez  étroits,  si  l’on 
décrivoit  provisoirement  sous  la  dénomination  vague  depor- 
phj-rei  amp/ùioliqars  ( hornblendiges  porphyrgebilde)  l’ensem- 
ble de  ces  roches  des  Cordillères  à structure  porphyroïde*' 
(porphyres  de  transition  et  porphyres  trappéeus  ou  t^chytes). 
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qui  sont  presque  dépourvus'  de  quarz,  et  qui  abondent  à la 
fois  en  amphibole  et  en  feldspath  lauielleux  ou  vitreux. 

Après  avoir  donné  cet  aperçu  général  des  porphyres  de 
transition  des  Andes,  et  de  leur  aflinité  géognoslique  xiveç 
les  trachyfrs,  je  vais  caractériser  le  groupe  de  porphyres  qui 
sont  antérieurs  au  calcaire  à entroques  et  à orthocératites  , 
au  thoiischiefer  et  au  micaschiste  de  transition.  On  peut  dis- 
tinguer dans  ce  groupe  équatorial,  là  où  je  l'ai  observé  avec 
soin  dans  rhémisphère  boréal  (Cordillèresde  Popayan  etd’Al- 
maguer)  et  dans  Théinisphère  austral  (montagnes  d'Ayavaca 
sur  les  limites  des  Andès  de  Quito  et  -du  Pérou  ),  plusieurs 
formations  partielles;  savoir: 

Porphyres  ; 

GrUnstein  et  argiles  ferrugineuses;  • 

Syénitcs  ; , 

(Granités  de  transition?);  - *, 

Calcaires  chargés  de  carbone  ; 

( Gypses  de  transition 

Des  porphyres  dont  Paspeèt  est  souvent  frachytîqiie  domi- 
nent dans  ce  groupe.  Je  n’y  ai  vu  alterner  ni  les  porphyres  avec 
lasyéniteou  avec  le  calcaire  de  transition,  ni  la  syéiiite  avec  , 
le  griinstein,  comme  c’est  le  cas  (§§.  et  34)  au  Mexique  et 
dans  plusieurs  parties  de  l'Europe.  J.a  syénitr  des  Andes  de 
Baraguan , de  Chinche  et  de  Huile  ( à l’est  du  Rio  Cauca  entre 
Quindiù  et  Guanacas , lat.  bor.  2“  46’  à 4°  10  ),  est  superposée 
à des  rodies  primitives,  à du  granitc-gneis,  peut-être  même 
à du  micaschiste.  C’est  une  formation  partielle  qui  est  paral- 
lèle aux  porphyres  de  Popayan,  recouverts  de  calcaire  for- 
tement chargé  de  carbone.  Cette  syénite  est  composée  de 
beaucoup . d’amphibole  et  de  feldspath  commun  blanc-rou- 
géàtre,  contenant  très-peu  de  mica  noir  et  de  quarz.  Le  feld- 
s^th  domine  dans  la  masse  ; le  quarz  (ce  qui  est  assez  remar- 
quable dans  une  syénite)  est  translucide,  gris -blanchâtre 
et  constamment  cristallisé,  comme  l'est  le  quarz  des  por-  • 
phyrcs  d’Europe  du  groupe  §.  24.  L’agrégation  des  parties 
est  presque  en  plaques,  de  sorte  que  la  syénite  de  transi- 
tion des  Cordillères  n’a  pas  la  texture  entièrement  grenue,, 
comme  la  syénite  de  Plaüen  près  de  Dresde;  la  texture  j ' 
(flasrigeStructur')  de  cette  rochi?  se  rapproche  au  contrairq 
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fie  celle  dn  gnels.  Ce  qui  éloigne  le.  syénîte  du  Nerado  de* 
Jlaragudh  . de»  granités  avcc_  amphibole  (§»7)>  ou  d’une  .syé- 
nite  que  l'on  pourroit  croire  primitive  (^.  8) , est  son  passage 
au  trachyte  et  sa  liaison  avec  les  griinstein  de  transition  qui 
lui  sont  superposés,  eptre  le  Paramo  d'iraca  et  le  Rio  Paes 
(province  de  Popayan).  Le  quarz  disparoît  pen  à peu  dan» 
cette  syéiiite  de  transition , l'amphibole  devient  plus  abondant , 
et  la  roche  prend  la  structure  porphyro'ide.  Gn  trouve  alors 
dans  une  pâte  pétrosiliceiisc  (enritiqnc),  de  couleur  rour 
geàtre  ou  gris-jannitrc , très-peu  de  mica  noir,  bcaucoiif» 
^d’amphibole, et  des  cristaux  épars,  Irès-alongés , de  feldspath, 
dont  l'éclat  est  pîulht  vitreux  que  nacré,  et  dont  le»  lames 
peu  prononcées  ont  des  gerçures  longitudinales.  Ce  n’est  plu» 
fine  syénite,  mai»  un  trachyte  dont  des  masses  énorme»  et 
diversement  groupées  .s’élèvent,  comme  des  châteaux  fort», 
sur  la  crite  des  i\ndcs.  Ces  passages  me  paroissent  très-remar- 
quable» et  semblent  fortifier  les  doutes  qji’on  peut  avoir  sur 
l'origiqe  de  toutes  les  roches  primitives'  grenues.  H est  trèv 
difficile,  dans  lescontrécs  équatoriales,  d’appliquer  des  nom» 
à un  grand  nombre  de  formation»  mêlées  de  feldspath  et 
d’amphibole,  parce  que  ces  formations  se  trouvent  sur  la 
limite  entre  les  .syéniteS  de  transition  cl  les  traebytes.  Tantôt 
grenue»,  tantôt  porphyroïde»,  elle»  ressemblent  ou  aux  syé- 
nite»  du  groupe  Ç.  aS  de  Hongrie,  ou  aux  trachyte»  du 
Drachenfcis , près  de  Bonn,  et  du  grand  plateau  de  Quito, 
Comme  on  observe  que  les  porphyres  de  transition  de  Popayan 
passent  aussi  aux  trachytes,  le  parallélisme  de  formation  entre, 
Icssyénites  et  les  porphyres  du  même  groupe  §•  21  se  trouve 
roritirmé  par  le»  rapports  géognostiques  de  deux  roches  avec 
une  troisième.  Quelquefois  (pied  du  volcan  de  Piiracé,  près 
de  Santa  - Barbara  ) un  granité  de  transition , trè.s-abondant  en 
4 mica,  semble  séparer  les  .syénitcs  qui  enchâssent  du  quarz  et 
du  feldspath  commun  à éclat  nacré,  des  vrai»  trachytes,  dont 
la  pâle,  vers  le  sommet  des  montagnes  (è  2200  toises  de 
hauteur),  devient  vitreuse  et  pa.sse  à l'obsidienne. 

Dans  tout  le  groupe  des  syénites  et  des  porphyres  que  j'ai 
examinés  dans,  la  Cordillère  de»  Andes  (entre  le  Nevado  de 
Tolima  et  les  ville»  de  Popay;^  d'AÏmaguer  ,ct  derasto),  le 
porphyre  qui  pnrteje  plus  décidément  le  caractèreid'nn* 
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roche  de  transition-,  est  celui  qui  entoure  tes  basaltes;'  de  t» 
Tetiila  de  Julumito  (rive  gauche  du  Rio  Cauca  à l’ouest  de 
Popayan),  et  qui  est  recouvert  (à  Los  Seriüos)  d’nn  calcaire 
noirâtre,  passant  du  compacte  au  calcaiye  à petits  grains,  tra- 
versé de  filons  de  spath  calcaire  blanc  , et  tellement  surchargé 
de  carbone,  que  dans  quelques  parties  il  tache  fortement  les 
doigts  et  que  le  carbone  s’y  trouve  accumulé  en  poudre  sur 
les  fissures  de  stratification.  Cette  accumulation  de  carbone, 
que  l'on  observe  également  dhns  les  schistes  anthraciteux  et 
alumineux,  et  dans  les  lydiennes  et  le  kieselschiefer,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  question  de  savoir  si  le  calcaire 
noirâtre  de  Los  Serillos  (près  de  Julumito),  dans  lequel  je 
n’ai  pu  trouver  aucune  trace  de  débris  organiques , est  un 
vrai  calcaire  de  transition.  La  lydienne  que  l'on  observe  dans 
les  thonschiefer  de  transition  de  Naila  et  de  Stebeii  (mon- 
tagnes de  Bareuth),  offre  aussi  ce  dépht  de  poudre  charbon- 
neuse entre  ses  fissures  ; et  des  échantillons  qui  ne  tachent 
pas  les  doigts  m’ont  servi  à exciter  les  nerfs  d’une  gre- 
nouille, en  les  employant  dans  le  cercle  galvanique  conjoin- 
tement avec  le  rinc.  I.e  calcaire  noir  de  transition  {nera 
antieo),  si  célèbre  parmi  les  anciens  sous  le  nom  de  marmor 
iMcuUeum,  contient  aussi,  d’après  l'analyse  de M.  John,  c. 
d’oxide  de  carbone,  distribué  comme  principe  colorant  dans 
toute  la  masse  de  la  roche.  Un  porphyre  recouvert  d’un  cal- 
caire fortement  carburé,  noir-grisâtre,  à grains  fins,  etpeut-^ 
être  dépourvu  de  pétrifications,  est  pour  le  géognoste,  qui 
met  plus  d’importance  au  gisement  qu’à  la  composition  des 
terrains,  un  porphyre  de  transition,  quelle  que  soit  la  nature 
«ryctognostique  de  ses  parties  constituantes.  Les  trachytes, 
comme  nous  l’avons  exposé  plus  haut,  n’ont  été  trouvés 
recouverts  jusqu’ici  que  par  d’autres  roches  volcaniques  , 
par  des  tuffs  ou  par  quelques  formations  tertiaires  très-  ^ 
récentes.  Le  porphyre  de  transition  de  l’opay'an  , auquel 
le  calcaire  noir  est  superposé,  est  assez  régulièrement  stra- 
tifié) il  renferme  peu  d’amphibole,  très-peu  de  quarz  en  petits 
cristaux  implantés  dans  la  masse , et  un  feldspath  qui  passe 
du  commun  au  feldspath  vitreux.  Je  n’y  ai  point  vu  de  py- 
roxène,  pas  plus  que  dans  les  porphyres  de  Pisojè,  qui  for- 
ment,, à la  pente  occidentale  du  volcan  de  Puracè,sur  la  rive 
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droite  du  Rio  Cauca,  une  magnifique  colonnade.  Ce  porphyre 
dePisojé  est  divisé  en  prismes  à 5 — 7 pans  cl  de  j8  pieds  de 
long , prismes  que  j’ai  prjÿ  de  loin  pour  du  basalte,  et  que  l’on 
retrouve  en  Europe  dans  beaucoup  de  porphyresde  transition , 
même  dans  ceux  du  grès  rouge.  Une  rangée  perpendiculaire 
de  ces  colonnes  est  placée  sur  une  rangée  entièrement  horizon-» 
taie.  Dans  une  pAte  gris-verdàtre,  Vraisemblablement  de  feldr 
apalh  compacte  coloré  par  J’amphibole,  l’on  observe  très-peu 
de  cristaux  d'amphibole  visibles  à l’œil  nu,  du  mica  noir,  et 
beaucoup  de  feldspath  laiteux,  non  vitreux.  Le  quarz  manque 
dans  ces  porphyres  colonnaires,  comme  dans  presque  tous  les 
porphyres  de  transition  et  métallifères  du  Mexique.  l.a  roche 
de  Pisojè  étant  géographiquement  assez  éloignée  des  porphyres 
de  Julumito  liés  au  calcaire  de  transition,  il  reste  douteux 
si  elle  n’appartient  pas  déjà  à la  formation  de  trachyte.  Quant 
aux  porphyres  de  transition  de  Julumito,  on  ne  sait  pas  sur 
quel  terrain  ils  reposent f car,  depuis Qiiiliehao  jusqu’à  l’arête 
de  los  Robies,  qui  est  située  à l'ouest  du  Paramo  de  Palitarà 
et  du  volcan  de  Puracé,  et  qui  partage  les  eaux  entre  la 
mér  du  Sud  et  la  mer  des  Antilles  , on  ne  voit  plus  de 
roches  primitives  au  jour.  L’Alto  de  los  Robies  même  est 
composé  de  schiste  micacé  (direction  des  couches  N.  60*' E., 
■comme  le  gneis- micaschiste  des  Andes  de  Quindiù,  incl. 
60“  au  SO.).  Cette  roche  primitive  des  Robies  s'observe 
également  près  de  Timbio  et  .près  de*,sources  du  Rio  de  las 
Piedras  (hauteur  1004  toises),  sortant  au-dessous  des  trachytes 
de  Puracé  et  de  Sotarà.  Sur  le  schiste  micacé  reposent , comme 
je  l’ai  vu  très-clairement  dans  les  ravins  entre  le  Rio  Quil- 
qiiasé  et  le  Rio  Smita,  les  roches  porphyriques  du  Cerro 
Jlroncaso  , et  celles  qui  suivent  vers  le  sud  entre  Los  Robies 
et  le  Paramillo  d’Almagiier.  Aussi  de  grands  blocs  de  quarz 
que  l’on  trouve  épars  au  milieu  de  ces  terrains  de  porphyre 
eide  tràchyfc , annoncent  partout  la  proximité  du  iniuaschiste. 

C’est  ici  que  se  présente  la  question  importante  de  savoir 
si  les  roches  à structure  porphyroïde,  au  sud  de  l’Alto  de 
los  Robies  , formant  la  pente  occidentale  du  volcan  de 
Sotarà  et  des  Paramos  de  las  Papas  et  de  Cujurcu  (voyef 
ma  carte  du  Rio  Grànde  de  la  Magdalena).,  sont  de  véritahles 
porphyres  de  transition  P Je  vais  exposer  les  faits  tels  que 
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je  les  ai  observés.  Les  porphyres  rie  Broncaso  (laf.  bor.  u"  17', 
long.  79“  3',  en  déduisant  cette  position  des  observation#^ 
aslronoiuiqnes  que  j'ai  faites  à Popayan  et  à Ahnagucr)' 
renferment  beaucoup  et  rie  très-grands  cristaux  de  feldspath 
blanc- laiteux  , des  cristaux  effilés  d’amphibole  qui  se  croi- 
sent , comme  le  feldspath  dans  le  porphyre  appelé  vulgairc- 
Sient  par  les  niitiquaires^sfrpen/in-o  verdt  antico  ou  por/ido 
vtrde  ( grün -porpliyr  de  Werncr),  et  un  peu  de  quarr 
translucide  cristallisé.  Sous'Cnt  les  cristaux  d’amphibole  et 
de  feldspath  partent  d’un  même  point.  Dans  l’intérieur  du 
feldspath  on  trouve  d’autres  cristaux  très-petits  et  noirs, 
q.ue  j’ai  cru  être  plutôt  du  pyroxène  que  de  l’amphibole. 
Le  point  central  autour  duquel  se  groupent  les  lames  cristal- 
lisées du  leueite  (ainpliigène)  est  également,  d’apres  M.  de 
Buch  , un  cristal  microscopique  de  pyroxène,  et  dans  les 
grünstcin  porpbyriques  de  Hongrie  M.  Beudant  a trouvé  des 
grenats  au  milieu  des  cristaux  d’amphibole.  Des  croîsemens 
et  dcsagroupemens  bizarres  de  cristaux  de  feldspath  commun 
et  d’amphibole  caractérisent  tous  les  porphyres  entre  le 
Cerro  Broncaso  et  les  vallées  de  Quilquasé  et  de  Rio  Smita, 
porphyres  qui  sont  irrégulièrement  stratifiés  en  stratification 
non  concordante  ( bancs  de  2 — 3 pieds;  direction  N.  53"  O. , 
inclin.  40*  au  nord-est)  avec  les  couches  du  micaschiste^ 
Leur  pâte  diffère  de  celle  des  porphyres  de  Julumito  ; elle 
est  d’un  beau  vert  d’jisperge à cassure  compacte  ou  écail- 
leuse, quelquefois  assez  fendre  , offrant  une  raclure  grise 
et  prenant  au  souffle  une  couleur  très-foncée;  d'autres  fois 
elle  est  dure  et  ressemble  au  jade  ou  à la  plronolithe  (kling- 
stein,  base  du  porphyrschicfcr  ) , c’est-à-dire  qu’elle  appar- 
tient au  feldspath  compacte.  5ur  les  bords  du  Rio  Smita  j’ai 
vu  dans  ces  porphyres,  qui  passent  au  porf  do  verde  des  anti- 
quaires, des  couches  presque  dépourvues  de  cristaux  dissé- 
minés : ce  sont  des  massés  de  jade  (saussurite)  vert  d'asperge 
et  vert  poireau  , presque  semblables  à celles  qu’im  trouve 
dans  les»  roches  d’euphotide  de  transition  ^ elles  sont  traver- 
sées,par  une  infinité  de  petits  liions  de  quarz.  Plus  au  sud  , 
les  porphyres  verts  à base  de  feldspath  compacte  conservent 
leurs  cristaux  épars  de  «piarz  , et  ce  caractère  ks  éloigne 
du  porphyrschiefer'appartenant  au  terrain  trachytiquc,'dans 
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Jcqucl  le  quarr.  est  un  phénomène  isolé,  d'une  rareté  evtrêuie. 

. ''  En  même  teuips  on  eonimenec  à y trouver  du  mica  noir 
et  une  variété  de  pyroxéne,  n surfaee  très -éclatante,  à 
'eassui-e  transversale  eonclioïde,  et  d'une  couleur  vert-olive 
.si  peu  foncée  qu’on  la  prendroit  presque  pour  l'olivine  de* 

, basaltes.  Ce  porphyre  à mica  noir  remplit  les  vidlées  de* 
petites  rivières  de  San  - Pedro , (îiiachicon  et  Pufes;  il  se 
cache  quelquefois  (vallée  de  la  Sequia)  sous  des  amas  de, 
grUnstein  en  boules  de  4 — 6 pouces  de  diamètre,  et  finit 
par  ne  plus, être  stratltié,  mais  séparé,  exactement  comme  le  ' 
grUnstein  superposé,  en  boules  qui  se  divisent  par  décomposi- 
tion en  pièces  séparées  concentriques.  Souvent  les  boules  de 
porphyre,  d’une  extrême  dureté,  sont  d'une  composition 
identique  avec  le  porphyre  en  masse.  Leur  no\.au  est  solide 
et  ne  renferme  ni  qiiarz  ni  calcédoine  : elles  forment  des  . 
couche.*  particulières  de  six  pieds  d’épaisseur,  et  se  trouvent 
comme  implantées  et  fondues  dans  la  roche  non 'altérée  par 
des  influences  atmosphériques  ou  galvaniques.  Cette  structure 
n’est  pas  un  effet  d»Ja  décompesilion  , comme  on  l’a  cru  de 
quciqut's  basaltes  colonnaires  qui  se  séparent  en  boules.  Elle 
ïuc  paroit  plutôt  tenir  à un  arrangement  priuiitif  des  molé- 
cules. Je  crois  que  nulle  part  dans  le  monde  r>n  ne  trouve 
une  plus  grande  aceiiinulation  di!  roches  à slrnchirf  globuleuse 
que  dans  la  Cordillère  des  Andes,  surtout  depuis  Qiiiliehao 
( entre  Calolo  et  Popayan)  jusqu’à  la  petite  ville  d’Almagiier. 

En  descendant  du  Cerro  broneaso,  et  en  traversant  .sne- 
ce.ssivement  (toujours  dans  la  direction  du  nord  au  .sud,,  et 
dans  le  chemin  de  Popayan  à.Alniagiier)  Ic.s  vallées  de  Sinila, 
de  San  Pedro  et  de  Cîiiachieon  , on  obs(!rve  , au  milieu  d'un 
porphyre  qui  n’e.st  pas  divisé  eu  boules,  et  qui  renferme 
])lus  d'amphibole  et  plus  de  pyroxéne  vert  d'olive  que  de 
feldspath  vitreux,  un  phénomène  gépgnostlqne  très-reinar-  • 
qiiable.  Des  fragmens  anguleux  de  gneis  de  3 à 4 pouces  carrés 
sont  empâtés  dans  la  masse.  C’est  un  gneis  abondant  en  mica  : 
e’esi  le  phénomène  que  prc.sentcnf  les  trachyfes  du  Draehenfels 
( Siebengebrrge  sur  lesJ)ords  du  Khin)  et,  dans  ses  eoiiehe.s 
inférieures,  la  phonolithe  ( porphyr-schiefer  ) du  llilincr  .Siein 
en  .Bohème.  Non  Ipin  de  Là,  dans  la  partie  rd-esf  de 
cettç  même  vallée  de  Rio  Guachicon  (vallée  de  400  toises  de 
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profondfur,  dans  laquelle  je  me  suis  arrêté  une  journée  en- 
tière), la  roche  porphyroïde  a la  structure  la  plus  composée 
que  j’aie  jamais  trouvée  dans  les  porphyres  de  transition  et 
dans  les  trachytes  porphyriqucs.  On.  y observe  a la  fois  des 
cristaux  de  feldspath  vitreux,  d’amphibole,  de  mica  noir, 
de  quarz  et  de  pyroxéne,  dont  la  couleur  se  rapproche  de 
celle  de  l’olivüie.  Le  quarz  ne  se  présente  qu’en  de  très- 
petites  masses;  mais  il  n'est  certainement  pas  dû  a des  in- 
^ filtrations  postérieures.  Après  avoir  passé,  plus  au  sud  encore, 
l’aréte  qui  sépare  le  Rio  Guacbic'on  du  Rio  Putès,  les  cinq 
substances  disséminées  dans  la  masse  disparoissent  presque 
entièrement)  *la  roche  porphyroïde  devient  homogène,  ex- 
trêmement dure,  et  de  ce  beau  noir  que  l’on  admire  dans 
quelques  lydiennes  très-pures,  ou  dans  la  base  du  prétendu 
jaspe  porphyrique  de  l’Altaï , ou  dans  de  certaines  statues 
égyptiennes  faussement  appelées  basaltes  ou  basaniles.  Je  doute 
que  ce  soit 'du  pechslein  ! c’est  plutôt  un  feldspath  com- 
pacte, coloré  en  noir  par  l’amphibole  ou  par  quelque  autre 
substance.  La  cassure  de  cette  pâte  homogène  est  unie  ou 
conchoïde,  à grandes  cavités  aplaties;  elle  est  sans  éclat  , 
presque  entièrement  matte.  Je  n’y  ai  reconnu  que  peu  de 
cristaux  très-effilés  de  feldspath  vitreux  et  des  prismes  hexaè- 
dres de  pyroxéne  conchoïde  (muschliger  augit  de  Werner), 
qui  ont  la  couleur  noire  du  mélanite , et  qui  ressemblent , 
quant  à l’éclat  et  à la  cassure,  au  pyroxéne  du  Heulenberg 
près  de  Schandaii  en  Saxe. 

Je  viens  de  décrire  successivement  les  porphyres  de  Julu- 
mito,  recouverts  de  calcaire  noir  et  carburé;  ceux  de  Pisojè , 
à feldspath  non  vitreux,  et  divisés  en  prismes;  les  porphyres 
verts  renfermant  du  quarz  , et  fréquemment  des  cristaux 
croisés  d'amphibole  du  Cerro  Broncaso  et  de  Iji  vallée  de 
Smlta  s les  roches  porphyroïdes  du  Rio  Guachicon , enchâs- 
sant des  fragmens  de  gneis;  enfin,  celles  du  Rio  Putès,  dont 
la  masse  noire  homogène  et  compacte  n’offre  que  très -peu 
de  cristaux  disséminés.  Toutes  ces  roches  appartiennent-elles 
;1  une  même  formation  , qui  offre  des  caractères  particuliers 
dans  les  diverses  vallées  de  la  Cordillère  de  Sotarà  et  de 
Cujurcù  On  ne  sauroit  révoquer  en  doute  que  les  frag- 
mens  de  gneis  empâtés  dans  les  roches  qui  avoisinent*ie  Rio 
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Guachlcon,  ne  caractérisent  de  véritables  trachytes.  Ce  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  précurseurs  de  ces  trachytes  et  de  cet 
énomae  amas  de  ponces  que  >’ai  trouvés,  vingt  lieues  plus  au 
sud  j sur  les  rives  du  Mayo.  Mais  faut-il  étendre  cett^dé- 
nomination  de  trachyte  sur  tous  les  porphyres  qui  se  prolon- 
gent par  le  Cerro  Broncaso  vers  les  micaschistes  de  l’Alto  de 
los  Robles,  et  qui  sont  en  partie  couverts,  non  de  dolérites, 
mais  de  grUnstein  de  structure  globuleuse,  ressemblant  entiè- 
rement au  grilnstein  du  terrain  de  transition  en  Allemagne? 

D'après  ce  que  j’ai  exposé  plus  haut  sur  le  passage  insensible 
des  porphyres  métallifères  du  Mexique  à des  roches  qui  ren- 
ferment de  l’obsidienne  et  du  perlstein,  et  dont  la  volcanicité 
n’est  presque  plus  contestée  aujourd’hui,  je  ne  sais  pas  com- 
ment décider  une  question  si  importante.  Elle  présente  moins 
un  problème  de  gisement  qu’un  problème  que  j’appellerois  hit- 
torique,  parce  qu’il  est  l’objet  de  la  géogonie,  et  qu’il  tient  aux 
idées  que  l’on  se  forme  sur  l’origine  des  divers  dépôts  rocheux 
qui  couvrent  la  surface  du  globe.  Le  géognoste  a rempli  sa 
tüche  lorsqu’il  a examiné  les  rapports  de  gisement  et  de 
composition.  H n’est  pas  temps  encore  de  prononcer  sur  des 
masses  qui  semblent  osciller  entre  les  porphyres  de  transition 
et  ces  trachytes  exclusivement  appelés  porphyres  volcaniques. 

Ce  qui  paroit  difficile  à débrouiller  aujourd’hui , deviendra 
clair  peut-être  lorsque  l’Amérique  équinoxiale,  libre,  civi- ^ 

Usée,  plus  accessible  aux  voyageurs,  sera  explorée  par  un 
grand  nombre  d'hommes^ instruits  ; lorsque  de  nouvelles  dé- 
couvertes auront  fait  concevoir  que  des  effets  volcaniques,  * 
lents  et  progressifs,  ou  brusques  et  tumultueux,  ont  pu 
«voir  lieu  partout  où  des  crevasses  ont  ouvert  des  conimu- 
sications  avec  l’intérieur  du  globe  dans  lequel  règne  encore 
aujourd’hui,  d’après  toutes  les  apparences , une  température 
extrémeiflent  élevée.  Nous  avons  déjà  des  preuves  certaines 
que  des  roches  presque  identiques  avec  celles  qui  appar- 
tiennent au  terrain  trachytique  ou  qui  surmontent  ce 
terrain,  sont  intercalées  dans  de  véritables  porphyres  tfè 
transition  et  dans  des  porphyres  du  grès  rouge.  Tous  les  4 

géognostes  connoissent  les  observations  importantes,  faites 
par  M.  de  Buch,  près  de  Holmstrandt,  dans  le  golfe  de 
Christiania  eu  Norvvége.  Un  porphyre  r«ktl^mant , putre  iç 
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feld.spaili  cuimiiiiii  (iion  vitreux),  très- peu  d'aiuphi&oie  et^. 
de  (|uarz,  se  trouve  placé  entre  un  calcaire  à orthocératites 
et  une  syéiiite  à zircons.  Personne  ne  s’est  encore  refusé  » 
con^dérer  ce  porpliyre  comme  une  formation  de  transition; 
personne  ne  l’a  appelé  trachyte.  Or,  au  milieu  de  ce  por- 
phyre on  voit,  non  un  tilou  (dyke),  niais  une  couche  de 
basalte  avec  pyroxène.  « I.e  porphyre  de  Holinslraiidt , dit 
« M.  de  Ituch,  devient  basalte  par  ces  mêmes  passages-  et 
fr  ces  nuances  insensible;  que  l'on  trouve  si  eominunément 
« en  Auvergne.  Ce  basalte  est  très-noir,  presque  à petits 
c grains,  dépourvu  de  feldspath,  mais  rempli  de  pyroxène. 

« Quelquefois  il  deviènt  bulleux,  et  prend  un  aspect  rouge 
« etscorifié,  au  contact  avec  le  porphyre.*  11  ne  scroitpeut- 
étre  pas  plus  étrange  de  découvrir  des  fraginens  de  gneis  enve- 
loppés danscc'basaltc  bulleux  et  scorifié,  rempli  de  pyroxénes, 
que  de  les  avoir  observés  dans  les  basaltes  du  Bà’rcnstein  (près 
d’AnnabergenSaxe)  nu  dans  les  trachytes  de  la  vallée  du  Rio 
Ouachicoji  (dans  l’Amérique  méridionale).  Quelle  est  l’origine 
de  cette  couche  basaltique,  bulleuse,  pyroxénique,  de  Holm- 
atrandt?  Est-elle,-  comme  tout  le  porphyre,  une  coulée 
venue  d’en -bas  par  des  filons  ? La  présence  d’une  masse  que 
l’on  croit  d'origine  ignée,  offrc-t-elle  un  motif  suffisant  pour 
admettre  que  tout  le  terrain  auquel  cette  masse  appartient 
.doive  être  séparé  des  foriiiations  de  transition  et  classé  parmi 
les  trae)iytesP  J’en  doute;  les  roches  incontestablement  vol- 
caniquesdii  Rio  Guïtfcliicon , enchâssant  des  fragmens  de  gneis, 

* sont  géognostiqueincnt  'liées  aux  porphyres  de  transition  , 
comme,  sur  d’autres  points  du  globe,  ceux-ci  sont  géognos- 
tiqiicnient  liés  aux  porphyres  du  grès  rouge. 

Je  sépare  provisoirement  toutes  les  roches  porphyroïdes 
placées  au  sud  d’une  arête  composée  de  micaschiste  ( Alto  de 
losRobles),  de  celles  qui  se  trouvent  au  nord-ouest*de  cette 
arête,  et  qui,  près  de  Juhimito,  sont  recouvertes  d’un  cal- 
caire abondant  en  carbone.  C’est  à cette- dernière  classe,  et 
2>ar  conséquent  au  terrain  de  transition  (§.  ai  ) qui  fait  l’objet 
^ spécial  de  cet  article,  que  je  rapporte,  avec  plus  de  con- 
fiance peut-être , les  porphyres  de  Votsaco  (Andes  dePasto, 
laf.  i“  a4'  bor. ) et  ceux  d’Ayavaca  (Andes  du  "érou-,  lat. 

SS*  4ustr.).  Voici  les  circonstances  de  gisement  de -ce» 
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deux  roches.  Les  porphyres  et  trachytes  de  Popayan , du 
Cerro  üroncaso,  du  Rio  Guachicon  et  du  Rio  Futés  sont  sépa- 
rés de  ceux  de  la  province  de  Pasto  par  un  plateau  déroché» 
primitives  , . qui  s’étend  depuis  Alniaguer  jusqu’au  Tablon , au 
pied  du  Paranio  de' Puruguay.  C’est  au  sud  du  Tablon  que 
rccoininenccnt  les  porphyres  ; prés  du  village  indien  de  Voi- 
saco  ils  se  distinguent  par  une  polarité  que  nous  avons  trouvée 
sensible  jusque  da.'s  les  plus  petits  tragniens.  On  voit  très- 
clairement  que  ces  porphyre»  sont  placés  sur  le  micaschiste. 

Une  masse  gris-vcrdàtre  enchâsse  à la  foi»  deux  variétés  de 
feldspath,  le  commun  et  le  vitreux  : phénomène  que  Pou 
rencoufre  souvent  dans  les  porphyres  de  transition  du-Mexique 
(§.  ).  Quelques  cristaux  aciculaircs  de  pyroxène  pénétrent 

entre  les  feuillets  du  feldspath  vitreux.  Un  rocher  placé  ii 
l’entrée  du  village  nous  a offert  en  petit,  à M.  Bonplaud  et 
moi,  tous  les  phénomènes  de  la  serpentine  polarisante  de 
Barcuth  (§.  19)  que  j’avois  découverte  en  lyqéi. 

Dans  l'hémisphère  austral , en  suivant  les  Andes  de  Quito 
par  Loxa  à Ayavaca  ^ on  voit  paroitre  alternativement  au  jour 
les  roches  primitives  et  les  porphyres , phénomène  que  nous 
avons  déjà  signalé  plus  haut  (§§.  5 et  6).  Presque  chaque  fois 
que  la  masse  des  montagnes  s’élève,  les  porphyres  se  montrent, 
et  cachent  aux  yeux  du  voyageur  le  gnei»  et  le  micaschiste. 

A CCS  porphyres,  qui  offrent  d’abord  plus  de  feldspath  com- 
mun que  de  feldspath  vitreux,  succèdent  des  trachytes,  et  . 
ces  trachytes  annoncent  assez  généralement  deux  phénomène» 
combinés,  le  voisinage  de  quelque  volcan  encore  actif,  et  * 
l’élévation  rapidement  croissante  de  la  Cordillère,  dont 
les  soinmcts  vont  atteindre  ou  dépasser  la  limite  des  neiges 
perpétuelles  (2460  toises  sous  l’équateur).  J’ajouterai  que  le» 
trachytes  recouvrent  immédiatement  ou  les  roches  primitive» 
ou  les  porphyres  de  transition,  cl  que  dans  ceux-ci  le  feldspatl^ 
vitreux,  l’amphibole  et  quelquefois  le  pyroxène  deviennent 
plus  fréquens  à mesure  qu’ils  se  trouvent  plus  près  des  roches 
volcaniques.  Tel  est  le  type  que  suive/ft  les  phénomènes  de 
gisement  dans  la  région  t^quinoxiale  du  Mexique  et  de  l’Amé-. 
riqiie  méridionale;  type  que  j’ai  reconnu  surtout  dans  les 
coupes  que  j’ai  dessinées  sur  les  lieux  en  1801  et  i8o5. 

Les  porphyres  d’ Ayavaca  forment  une  partie  de  cet  çr.»  . 


* 


. Digitizpo: 


>76  IND 

vhaineiuent  général  de  roches  feldspathiques.  Sur.  les  schistes 
inicacés  de  Loxa,  où  végètent  les  plus  beaux  arbres 
quinquina  que  l’on  coniioisse  jusqu’ici  (Cinehona  condam^ 
nea),  sont  placés  des  porphyres  qui  remplissent  topt  le  terrain 
çompris  entre  les  vallées  du  Catamayo  et  du  Cutaco,  Pj^ès 
• de  Lucarque  et  d’Ayavaca  (hauteur  1497  toises),  ces  por- 
.phyres  se  trouvent  divisés  en  boules  à couches  concentriques, 
et  ^es  amas  de  ces  boules  reposent  (vallée  du  Rio  Cutaco; 
hauteur  du  fond  de  ce  ravin,  766  toises)  sur  un  porphyre 
qui  renferme  du  feldspatli  commun  et  de  l’amphibole,  qui  est 
régulièrement  stratiüé,  et  dont  la  masse,  très-dense,  est  tra- 
versée par  une  infinité  de  petits  blops  de  spath  calcaire,  tout 
comme  le  thonschiefer  de  transition  en  Europe  est  traversé  par 
des  veines  de  quarx.  Les  mesures  barométriques  que  j’ai  faites, 
:issignent  à ces  porphyres  d’Ayavaca,  que  je  ne  crois  pas  être 
des  trachytcs,  4800  pieds  d’épaisseur.  Je  ne  cite  pas,  comme 
appartenant  au  groupe  §.  21 , les  roches  porphyroïdes  vertes, 
dépourvues  de  quarz,  renfermant  très-peu  d'amphibole  et 
beaucoup  de  feldspath  commun  laiteux,  qui  constituent  les 
Andes  de  l’Assuay.  lis  sont  placés  sur  les  micasclàstes  primitifs 
de  l’omallacta,  et  j’ai  eu  occasion  de  les  examiner  dans  leur 
énorme  épaisseur  depuis  iSoo  jusqu'à  207A  toises  de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  l'océan.  lissent  généralement  stratifiés  ; 
mais  cette  stratification,  souvent  très- régulière  (N.  45”0. ), 
s’observe  aussi  dans  beaucoup  de  vrais  trachytes  duChimborazo 
l>t  du  volcan]  enflammé  de  Tuiiguragua.  En  examinant  avec 
soin,  dans  les  Cordillères  des  Andes,  les  difiTérens  états  du 
feldspath  dans  les  porphyres  de  transition  et  dans  les  trachytes, 
j’ai  vu  que  des  roches  décidément  trachytiques  en  renferment 
aussi  qui  n’est  pas  vitreux,  mais  feuilleté  laiteux.  J’incline  à 
croire  que  le  porphyre  de  l’Assuay,  groupe  de  montagnes 
célèbre  par  le  passage  qu’il  offre  entre  Quito  et  Cuença, 
est  du  trac hy te. 

J’ai  discuté  les  roches  qui  constituent  dans  l’Amérique  méri- 
dionale le  groupe  , lÿ  syénile  du  Baraguan.  le  granité  de 
ti'ausition  de  Saiita-Barbara , les  porphyres  de  Julumito,  les 
grtlnstein , et  le  calçaire  noir  et  carburé  : il  me  reste  quelques 
observations  à faire  sur  des  membres  moins  importans  de  ce 
groupe.  Des  sources  de  muriate  dc  Mude  que  l’on  trouve 
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entourées  de  syénite  à une  prodigieuse  liauteur  près  de  San* 
Miguel,  à l’est  deTulua.  dans  la  Cordillère  du  Baraguan, 
indiquent  peut-être  la  liaison  géognostique  de  quelque  gypse 
de  transition  avec  la  syénite  ou  avec  un  calcaire  noir  analo- 
gue à celui  des  Serillos  de  Popayan.  Mais  dans  ces  contrées 
la  hauteur  seule  n’est  pas  un  motif  pour  exclure  une  forma- 
tion gypseuse  du  domaine  des  terrains  secondaires.  J’ai  vu 
sur  le  plateau  de  Santa-Fé  de  Bogota,  à 1400  toises  de  hau- 
teur, la  masse  de  sel  gemme  de  Zipaquira  reposer  sur  un 
calcaire  qui  est  décidément  de  formation  secondaire.  11  est 
plutôt  probable  que  le  gypse  fibreux,  mêlé  d’argile,  deTicsan 
( Pueblo  viejo  dans  le  royaume  de  Quito,  lat.  a"  i3'  austr.), 
placé  vis-à-vis  la  fameuse  montagne  de  soufre  (§§.  11  et  iG  ), 
loin  de  toute  roche  secondaire,  sur  du  micaschiste  primitif, 
est  un  gypse  de  transition  , analogue  à ceux  de  Bedillac 
dans  les  Pyrénées  et  de  Saint-Michel  près  Modane  en  Savoie. 

Les  griinstein  du  groupe  §.  ai  , qui  paroissent  couvrir  les 
syénites  du  Baraguan  et  des  porphyres  analogues  à ceux  de 
Julumito,  abondent,  au  nord  de  Popayan,  au  pied  des 
Paramos  d’Iraca  et  de  Chinche,  surtout  dans  la  vallée  orien- 
tale du  bassin  du  Rio  Cauca(Curato  de  Quina  major  et  Qui- 
lichao).  Dans  ce  dernier  endroit  de  riches  lavages  d’or  s’o- 
pèrent entre  des  fragmens  de  griinstein  ( diabase  de  Bron- 
gniart,  diorite  de  Haily).  Cette  roche  n’est  décidément  pas 
une  dolérite  : c’est  un  griinstein  de  transition  semblable  à 
celui  que  l’on  trouve  intercalé  au  thonschielèr  chargé  de 
carbone  du  Fichtelgebirge  (§.  32)  et  au  micaschiste  de 
Caracas  (§.  11  ).  Le  griinstein  de  Quina  major  devient  quel- 
quefois très-noir,  très- homogène  , sonore,  fissile  et  stratifié 
comme  le  schiste  amphibolique  des  terrains  primitifs  ( horn- 
blendschiefcr ).  11  est  rempli  de  pyrites,  n’agit  point  sur 
l’aimant,  et  prend  à Pair  une  croûte  jaunâtre , comme  le 
basalte.  Près  de  Quilichao  (entre  les  villes  de  Cali  et  de 
Popayan)  il  présente  de  grands  cristaux  d'amphibole  dissé- 
minés dans  la  masse  , et  des  filons  qui  sont  remplis  de  pyroxènes 
d’une  couleur  vert  d’olive  très-peu  foncée.  J’ai  pris,  sur  les 
lieux,  ces  pyroxènes  pour  Polivine  lamelleuse  de  M.  Freies- 
leben.  Les  cristaux  ne  se  trouvent  pas  disséminés  dans  la 
masse , mais  seulement  tapissant  des  fentes  ■.  c’est  comme 
aS.  la 
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des  filons  de  dblérîle  qui  traversent  le  grtlnsfcin.  Cette 
même  roche,  quoique  dépourvue  de  filons,  se  montre, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  en  boules  aplaties  au  sud 
de  Popayan  et  de  l’Alto  de  los  Robles,  dans  la  vallée  de  la 
Sequia  (entre  le  Cerro  llroncaso  et  le  Rio  Guachicon);  elle  y 
recouvre  les  porphyres  verts  du  Rio  Smita.  L,a  superposition  du 
griinstein  est  ici  plus  manifeste  que  dans  le  Curato  de  Quina 
major  et  dans  les  lavages  d’or  de  Quilichao.  Comme  les  por- 
phyres au  nord  de  l’Alto  de  los  Robles  sont  en  partie  (Julumito) 
couverts  de  calcaire  noir  de  transition,  et  que  ceux  au  con- 
traire que  l’on  observe  a\i  sud  de  Los  Robles  paroissent 
liés  aux  trachyles  du  Rio  Guachicon  , cette  superposition 
uniforme  du  griinstein  sur  l’un  et  l’autre  de  cos  por- 
phyres est  un  phénomène  de  gisement  qui  mérite  beau- 
coup d’attention.  D’apres  les  observations  faites  jusqu’ici  dans 
les  deux  continens,  les  trachytes  et  les  basaltes  se  trouvent 
couverts  de  dolérite  (mélange  intime  de  feldspath  et  de 
pyroxène).  mais  non  de  griinstein  (mélange  intime  de  feld- 
spath et  d’amphibole).  Ne  faut-il  pas  conclure  de  là,  que 
tout  ce  qui  est  au-dessous  des  griinstein  en  boules  de  la 
Sequia  et  de  Quilichao,  est  un  porphyre  de  transition  , et  non 
un  trachyleP  Ne  doit-on  pas,  à cause  de  cette  superposition 
uniforme  du  griinstein,  séparer  les  roches  porphyroïdes  du 
Rio  Smita  et  du  Cerro  Broncaso,  des  porphyres  trachytiques  et 
plus  décidément  pyrogencs  de  la  vallée  du  Guachicon  , c’est- 
à-dire  de  ceux  qui  enchâssent  des  fragmens  de  gneis  P II  y a 
une  certaine  probabilité  qu’une  roche  recouverte  de  griin- 
stein est  plutôt  une  formation  de  transition  qu’une  formation 
de  trachyte  : mais  des  terrains  d’origine  igiwe  peuvent  être 
d’un  Age  très-ancien.  Pourquoi  n’y  auroit-il  pas  des  masses 
de  trachytes  et  de  dolérites  intercalées  aux'roches  de  transi- 
tion modernes? 

De  plus,  et  j’adresse  cette  question  aux  savans  minéralo- 
gistes qui  se  sont  livrés  plus  spécialement  à l’étude  des  ca- 
ractères oryctognostiques  des  roches,  les  griinstein  sont -ils 
toujours  minéralogiquement  (par  leur  composition)  aussi 
différens  des  dolérites  qu’ils  en  sont  le  plus  souvent  éloignés 
géognostiqiieinent  (par  leur  gisement)'?  Les  cristaitx  qui  se 
séparent  du  tissu  d’une  pâte, et  qui  deviennent  visibles  à 
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l’œil  nu,  existent,  à n’en  pas  douter,  mêlés  à d’autres  subs- 
tances dans  ce  tissu  même.  Comme  les  basal  tes  renferment  sou- 
vent à la  fois  (Saxe,  Bohème,  RhOnegebirge)  de  grands  cris- 
taux disséminés  de  pyroxène  et  d'amphibole  ( basaltische  liorn- 
blende),  on  ne  sauroit  douter  qu’outre  le  pyroxène,  l’am- 
phil)o!e  n’entre  aussi  dans  la  masse  de  quelques  basaltes. 
Pourquoi  des  mélànges  analogues  ne  pourroient-ils  avoir  lieu 
dans  les  pâtes  des  dolérites  et  des  grUnstein , dont  on  croit 
(pour  me  servir  de  la  nomenclature  mythologique  générale- 
ment reçue)  les  uns  d’origine  volcanique,  les  autres  d’ori- 
gine neptunienne  ? Le  pyroxène  en  roche,  qui,  d’après  M. 
de  Charpentier,  se  trouve  en  stratitication  parallèle  dans  le 
calcaire  primitif  des  Pyrénées , renferme  de  l’amphibole 
disséminé.  On  assure  avoir  reconnu  des  pyroxènes  dans  les 
grUnstein  qui  forment  de  vraies  couches  au  milieu  des  gra- 
nités du  Fichtelgebirge  en  Franconie  (§.  7 ).  M.  Beuda"ht  a vu 
des  grUnstein  Indubitablement  pyroxéniques*( par  conséquent 
des  dolérites)  dans  les  porphyres  et  syénites  de  transition  de 
Hongrie  (Tepla  près  de  Schemiiitz) , comme  dans  le  grès 
liouiller  (secondaire ) de  FUnfkirchen.  Les  grUnstein  strati^s 
et  globulaires  des  environs  de  Popayan  ne  paxsent  ni  au  mandel- 
stein , ni  au  porphyre  syénitiquc.  C’est  une  formation  très- 
nettement  tranchée,  et  qui  est  accompagnée  ici,  comme 
presque  partout  dans  la  Cordillère  des  Andes  (où  elle  se 
tient  .assez  éloignée  de  la  crête  des  volcans  actifs),  de  masses  • 
énormes  d’argile.  Ces  masses  rappellent  plus  encore  les  ac- 
cumulations d’argile  dans  les  terrains  basaltiques  du  Mittel- 
gebirge  en  Bohème,  que  l’argile  liée  au  gypse  des  grUnstein 
(ophites  de  Palassoii  ) dans  les  Pyrénées  et  dans  le  départe- 
ment des  Landes.  Elles  rendent  lé  passage  des  Cordillères  > 
de  Popayan  à Quito,  extrêmement  pénible  pendant  la  saison 
des  pluies. 

Les  analogies  que  nous  avons  indiquées  entre  quelques^ 
porphyres  du  groupe  §.21  et  les  trachytes  ou  autres  roches 
volcaniques,  se  retrouvent  dans  le  groupe  mexicain  §.  a3  et 
même  dans  les  porphyres  norwégiens  du  groupe  24;  mais  • 
généralement  (à  l’exception  des  porphyres  du  Caucase  ) on  ne 
les  observe  presque  pas  dans  les  porphyres  subordonnés  Su 
thonschiefer  de  transition  et  aux  grau\>>ackes  §.  22. 11  y a plus 
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encore  ; au  milieu  des  porphyres  secondaires  du  grés  rouge,' . 
les  maudelstein  et  d’autres  couches  intercalées  (Allemagne, 
Écosse,  Hongrie)  prennent  aussi  quelquefois  l'aspect  de 
roches  pyrogènes.  D’après  ces  divers  rapports  de  gisement 
et  de  composition,  je  pense  qu’on  n’est  point  en  droit, 
dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances , de  nier  entièrement 
l’existence  des  porphyres  de  transition  dans  les  Cordillères 
de  l’Amérique  méridionale,  et  de  regarder  toutes  les  roches 
de  syénites  , de  porphyres  et  de  grUnstein , que  je  viens 
de  décrire  , comme  des  trachyfes.  Les  porphyres  des  grou- 
pes §§.  21  et  23  sont  caractérisés  dans  l’Amérique  méridio- 
nale et  au  Mexique  par  leur  tendance  constante  à une  stra- 
tification régulière;  tendance  très-rarement  observée  en  Eu- 
rope, sur  une  grande  étendue  de  terrain,  dans  les  groupes 
§§.  22  et  24.  La  régularité  de  stratification  est  cependant 
beaucoup  plus  grande  dans  les  porphyres  mexicains  posté- 
rieurs au  thonschiefer  de  transition  que  dans  les  porphyres 
des  Andes  de  Popayan , de  Pasto  et  du  Pérou,  qui  reposent 
immédiatement  sur  les  roches  primitives.  Cette  dernière 
formation  (§.  ai  ) ne  m’a  pas  offert  une  seule  couche  subor- 
donnée de  syénite,  de  grUnstein  , de  calcaire  et  de  man- 
delstein,  comme  on  en  trouve  dans  les  groupes  §§.  22  et  23. 

Dans  la  Nouvelle-Espagne , entre  Acapulco  etTehuîlotepec  , 
i’ai  vu  des  porphyres  de  transition,  qui  ne  sont  pas  métalli- 
fères, reposer  immédiatement  sur  du  granité  primitif  (Alto 
de  los  Caxones,  Acaguisotla , et  plusieurs  points  entre  Sopi- 
lotc  et  Sumpango);  mais,  comme  plus  au  nord  (près  de 
Guanaxuato)  des  porphyres  métallifères  d’une  composition 
semblable  couvrent  un  thonschiefer  de  transition  , il  reste 
incertain,  malgré  la_  différence  de  gisement,  si  les  uns  et  . 
les  autres  n’appartiennent  pas  à un  même  terrain  et  à un 
terrain  plus  récent  que  le  groupe  §.  21.  Un  terme  S'  de  la 
série  géognostique  peut  suivre,  immédiatement  à ^ , là  où  5^ 
ne  s’est  pas  développé.  C’est  ainsi  que  le  calcaire  du  Jura 
repose  près  de  Laufenbourg  immédiatement  sur  du  gneis, 
.parce  que  les  termes  intermédiaires  de  la  série  des  forma- 
tions, les  roches  situées  ailleurs  (par  exemple  dans  la  vallée 
du  Necker)  entre  le  calcaire  du  Jura  et  le  terrain  primitif, 
i’v  trouvent  supprimés.  Dans  les  Isles  Britanniques , d’après  les 
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observations  du  savant  professeur  Buckland  et  d'après  celle» 
de  MM.  deBuch  etBoué,  la  formation  desyénite,  grilnstein  et 
porphyre  de  transition  (BenNevis,  Grampians)  repose  aussi  im- 
médiatement sur  des  rochespriiiiitives  (micaschiste  et'urthon- 
.^chiefer).  Elle  paroît  par  conséquent  appartenir  au  premier 
groupe  de  porphyres  dont  je  viens  de  tracer  l'histoire  (§.  21). 
Les  porphyres  du  nord  de  l’Angleterre  et  ceux  de  l'Ëcosse 
sont  recouverts  tantôt  de  grauwaeke,  tantôt  de  la  formation 
houillère;  ils  offrent  une  base  feldspathique,  et  se  trouverrt 
souvent  dépourvus  de  quarz,  comme  les  porphyres  de  l’Amé- 
rique équinoxiale.  On  y a observé  des  grenats  : ce  phénomène 
SC  retrouve  dans  les  porphyres  de  transition  de  Zimapaa 
(Mexique) , et  dans  ceux  qui  couronnent  la  fameuse  montagne 
du  Potosi  et  qui  appartiennent  probablement  aussi  au  groupe 
5.  23.  Si  le  mandelstein  d'ilefeld  fait  partie,  comme  le  croit 
M.  de  Raiimer,  du  terrain  de  grès  rouge  , les  porphyres 
grenatifères  du  Netzberg  (au  Harz)  sont  probablement  de 
formation  secondaire.  En  Hongrie,  les  grenats  se  rencon- 
trent à la  fois  et  dans  les  porphyres  ou  grünsfein  porphyri- 
' ques  du  groupe  §.  23,  et  dans  les  conglomérats  du  terrain 
trachytique.  11  en  résulte  que  les  grenats  pénètrent  depuis 
les  roches  primitives  ( gneis,  weisstein  , serpentine),  par  les 
porphyres  de  transition  , jusque  dans  les  trachytes  et  basaltes 
volcaniques,  et  que,  dans  lés  zones  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres  , certains  porphyres  offrent  des  rapport»  très- 
multipliés  avec  les  trachytes.  J’ignore  si  la  syénite  titanifère 
de  Keilendorf  en  Silésie,  qui  repose  immédiatement  sur 
le  gneis  et  quijpasse  à un  granité  de  transition  A petits  grains 
dépourvu  d’atnphibole',  appartient  à l'ancienne  formation  du 
groupe  §.  21,  ou  si  c’est  un  lambeau  de  la  formation  §.  23  , 
plaeé  accidentellement  sur  des  roches  primitives.  Rien  n'est 
plus  difficile  que  de  reconiioitre  avec  certitude  s’il  y a eu  sup- 
pression de  quelques  membres  intermédiaires  de  la  sS% 
des  roches,  ou  si  le  contact  immédiat  ([ue  l'on  observe,  est 
celui  que  fou  trouveroit  partout  ailleurs  sur  le  globe,  en 
comparant  l'àge  relatif  ou  le  gisement  des  mêmes  terraios. 

''  <c  .“■'H' ; ■,'<  - ' — • »■  . . ’ 
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*III.  ThONSCÎIIEFER  de  transition  renfermant  DFA  GBACWACKE3  , 

DES  GrUnSTEIN  , DES  CADCAIKES  NOIRS,  DES  SYÉNITES  ET  DES 
PORPHYRES.  ‘ ♦ 

' 

§.  22.  C’est  la  grande  formation  de  thonschiefer  qui  traverse 
^ les  Pyrénées  occidentales,  les  Alpes  de  la  Suisse  entre  Ilantz  et 
Claris,,  et  le  nord  de  l’Allemagne  depuis  le  Harz  jusqu’en 
*-  Selgique  et  aux  Ardennes,  et  dans  laquelle  dominent  le  grau- 
- -waeke  et  les  calcaires;  ce  sont  les  thonschiefer  et  gneis  de 
transition  du  Cotentin , de  la  Bretagne  et  du  Càucasé;  ce  sont 
les  roches  schisteuses  placées  en  Norwége  au-dessous  des  por- 
phyres et  syénites  zirconiennes , c’est-à-dire,  entre  ces  por- 
phyres et  les  roches  primitives  ; ce  sont  les  thonschiefer  verts, 
avec  calcaires  noirs , serpentine  et  griinstein , de  Malpasso  dans 
la  CordMlère  de  Venezuela  , et  les  thonschiefer  avec  syé- 
• nites  de  Guanaxuato  au  Mexique.  Nous  avons  exposé  plus 
Baut  le  gisement  de  ces  roches  dans  les  différens  pays  que 
nous  venons  de  nommer  : il  s'agit  à présent  de  les  considérer 
dans  leur  ensemble,  et  de  séparer  les  résultats  de  la  géo- 
gnosie  des  notions  purement  locales  qu’offre  la  géographie' 
minéralogique.  Le  groupe  §.  22  repose,  comme  les  d|;ux 
groupes  précédens,  immédiatement  sur  le  terrain  primitif: 
il  se  distingue  du  premier  (§.  20)  par  l'absence  presque 
totale  des  calcaires  grenus  stéatiteux;  du  second  (§.21),  par 
la  fréquence  des  thonschiefer  et  des  grauwaekes.  Les  forma- 
tions suivantes , intimement  liées  entre  elles,  appartiennent 
à ce  groupe  (§.  22),  qui  est  un  des  mieux  connus  et  des 
plus  anciennement  étudiés  : 

. Thonschiefer,  avec  des  couches'  de  quarz ‘compacte ,'  de 
grauwaeke-,  de  calcaire  noir,  de  lydienne,  d’ampélite  car-  ' 
burée,  deporphyre,  degrünstein,  de  granité  à petits  grains, 
desyénite  et  de  serpentine; 

"Grauwaeie  (et  grès  quarzeux);  ,,  ♦. 

' Calcaire  noir.  • 

Ces  roches,  ou  sont  isolées,  ou  alternent  les  junes  avec  les 
autres,  ou  forment  des  couches  subordonnées. « -> 

J’ai  discuté  plus  haut  (§.  i5  ) les  caractères  qui  distinguent 
assez  généralement  le  thonschiefer  primitif  du  thonschiefer 
de.transitjoa  : j’ai  fait  observer  que.  les  Caractères  tirés  de 

' -f 
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la  coniposition  minéralogiquej  des  roclies  n’ont  pas  la  valeur 
absolue  qu’on  a voulu  quelquefois  leur  assigner;  et  que,  pour 
les  employer  avec  succès , il  faut  avoir  recours  en  nitme 
temps  au  gisement,  à l’intercalation  ou  à l’absence  de  cou- 
ches fragmentaires  (grauwackes,  conglomérats),  et  aux;  débris 
de  corps  organisés,  qui  manquent  totalement  aux;  terrains 
primitifs  et  que  l'on  commence  à trouver  dans  les  terrains 
de  transition.  Les  thonschiefer  de  ce  dernier  terrain  se  dis- 
tinguent par  leur  variahiliU , par  une  tendance  continuelle  à 
changer  de  composition  et  d’aspect  ; par  le  nombre  des  bancs 
intercalés;  par  des  passages  fréquens  , tantôt  brusques,  tan- 
tôt insensibles  et  lents,  àrampélitc,  au  kieselschiefer,  au 
grünstein,  ou  à des  roches  porphyroides  et  syénitiqucs.  Sans 
doute  que  ces  changeinens,  ces  elTets  d’un  développement 
intérieur  , se  font  aussi  remarquer  dans  quelques  roches 
primitives.  M.  de  Charpentier  observe  que  les  granites- 
giteis  des  Pyrénées  , qui  renferment  presque  toujours  un 
peu  d’amphibole  disséminé  dans  la  masse,  sans  être  pour 
cela  des  syénites,  et  que  l’on  croit  primitifs  sans  être  des 
plus  anciens,  présentent  un  grand  nombre  de, couches 
étrangères,  par  exLcinple,  des  couches  de  micaschiste  , de 
grünstein  et  de  calcaire  grenu.  Dans  cette  même  chaîne  de 
montagnes,  le  micaschiste  primitif  contient  de  la  chiasto- 
lithe  disséminée,  substance  généralement  plus  commune  dans 
le  thonschiefer  de  transition.  Les  Alpes  de  la  Suisse,  surtout 
le  passage  du  SplUgen,  si  bien  décrit  par  M.  de  Bucli.  offrent 
un  micaschiste  du  terrain  primitif  qui  passe  insensiblement 
à un  porphyre  dont  la  pâte  de  feldspath  compacte  enchàste 
des  cristaux,  de  feldspath  lamelleux  et  de  quarz.  Cependant- 
en  général , ces  changeniens  sont  moins  fréquens  parmi  les 
formations  primitives  que  parmi  les  formations  de  transition. 

Quelque  intime  que  soit  la  liaison  que  l’on  observ  e entre 
les  roches  qui  constituent  un  même  groupe  , ou  entre  leij 
dilFérens  groupes  de  tout  le  terrain  intermédiaire , on  recon- 
noit  pourtant,  sur  diflérens  points  du  globe,  un  certain 
degré  d’indépendance,  non-seulemenf  entre  les  six  groupes 
ou  termes  de  la  série  des  roches  de  transition  ( par  exemple, 
entre  les  thonschiefer  avec  grauwaeke  et  les  porphyres  et 
syénites),  mais  aussi  entre  les  membres  partiels  de  chaque 
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groupe  ou  association  de  roches  intermédiaires.  Il  en  résulte 
que,  pour  .bien  saisir  les  traits  qui  caractérisent  la  constitu- 
tion géologique  d’un  pays,  il  faut  étudier  ces  rapports  isolé- 
ment (par  exemple,  ceux  des  grauwackes,  des  thonschiefer 
et  des  calcaires  que  renferme  le  groupe  §.  22  ),  'et  fixer  pour 
les  divers  terrains  ou  membres  partiels  d’une  même  associa- 
tion les  degrés  de  dépendance  ou  d’indépendance  qu’ils  con- 
servent entre  eux.  Nous  les  voyons  ou  alterner  périodique- 
ment , ou  s'envelopper  et  se  réduire  les  uns  les  autres  (par  un 
accroissement  inégal  de  volume)  à d'état  de  simples  couches 
subordonnées,  ou  enfin  se  couvrir  mutuellement  comme  fe- 
Toient  des  roches  primitives  de  différente  formation. 

Il  arrive  en  effet  que  les  termes  partiels  d’un  même  groupe, 
et , ;S,  y-,  së  succèdent  quelquefois  avec  une  certaine  régula- 
rité en  série  périodique,  a.  fi,  y.  et.  ;6.  y.  a....  D'autres  fois 
et  prend  un  si  grand  développement  que  fi  ei  y s’y  trouvent 
renfermés  comme  de  simples  couches  j d’autres  fois  encore  et, 
fi,y  sont  simplement  superposés  les  unsaux  autres  sans  retour 
périodique.  Ce  dernier  cas  n’exclut  point  la  possibilité  que  fi  , 
avant  dq  succéder  à et,  n’y  paroisse  d’abord  comme  une 
couche  subordonnée.  Il  arrive  dans  un  même  groupe  tout 
ce  que  l’gn  observe  dans  des  termes  non  complexes  de 
la  série  des  terrains  primitifs.  On  peut  dire,  comme  nous 
l’avons  fait  observer  plus  haut,  qu’une  formation  de  calcaire 
noir,  qui  constitue  de  grandes  masses  de  montagnes  et  qui 
est  superposée  à des  masses  également  considérables  de  thon- 
schiefer de  transition,  prélude  par  des  couches  de  calcaire 
noir  intercalées  au  thonschiefer.  Lorsque  fi  et  y forment 
des  couches  intercalées  dans  «t,  ces  couches  peuvent  être  si 
fréquemment  répétées,  qu’elles  prennent,  sur  de  grandes  • ^ 
étendues  de  terrain,  l'aspect  de  roches  alternantes.  C'est  ainsi 
que  le  thonschiefer  intermédiaire,  qui  d’abord  enveloppoit 
le  grauwacke  et  le  calcaire  noir,  et  puis  alternoit  avec  eux 
(gorge  d’ Aston  dans  les  Pyrénées,  Maxen  en  Saxe),  finit  par 
recouvrir,  et  avec  un  grand  accroissement  de  masse,  ces  roches 
alternantes  ou  ces  couches  fréquemment  intercalées.  Il  en  est 
d’ailleurs  de  la  régularité  du  type  dans  les  formations  partielles 
de  chaque  groupe  comme  de  la  direction  des  strates  ou  de 
l’angle  que  font  ces  strates  avec  le  méridien.  Au  premier  abord 
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fout  paroit  confus  et  contradictoire  ; mais,  dès  que  l’on  exa- 
mine avec  soin  une  grande  étendue  de  pays,  on  fin^t  toujours 
par  reconnoître  certaines  lois  de  gisement  ou  de  stratification. 

Si  le  type  que  l’on  découvre  dans  la  suite  des  formations  par- 
tielles, paroît  varier  selon  les  lieux,  c’est  que  le  dévelop- 
pement de  ces  petites  formations  n’a  pas  été  partout  le  même. . ■ 
Quelquefois  (Caucase)  le  porphyre,  le  calcaire,  la  syénite 
et  le  granité  de  transition  , se  sont  développés  à la  fois  au  sein 
des  thonschiefer  de  transition  ; d'autres  fois  on  n’y  trouve  ni 
le  porphyre  (Cotentin,  Alpes  de  la  Suisse),  ni  legrauwacke 
(éhaine  du  littoral  de  Venezuela),  ni  le  granité  et  la  syénite 
de 'transition  ( Pyrénées).  L’association  du  thonschiefer  de 
transition  et  du  calcaire  noir  compacte  est  presque  aussi 
constante  que  celle  du  calcaire  blanc  et  grenu  avec  le  mica- 
schiste dans  le  terrain  primitif.  On  trouve  cependant  aussi  des 
calcaires  de  transition  qui , n’étant  associés  ni  au  thonschiefer 
ni  au  graiiwacke,  paroissent  remplacer  géognostiquement  le 
thonschiefer;  mais  je  ne  connois  pas  un  seul  point  des  deux 
eontinens  oû  l'on  ait  vu,  sur  une  étendue  un  peu  considé- 
rable, des  thonschiefer  de  transition  qui  ne  fussent  pas  liés 
au  calcaire.' 

Nous  venons  de  voir  que  dans  quelques  parties  du  globe 
^ (Caucase  et  presqu’île  du  Cotentin)  le  thonschiefer  intermé- 
diaire envelqppe  ou  les  porphyres  ou  les  syénites  et  les  granités  ; 
dans  d’autres  parties  ( Norwégc  et  Saxe,  entre  Friédrichs- 
walde,  Maxen  etDohna),  ces  trois  roches  se  trouvent  , après 
avoir  préludé  comme  couches  subordonnées  au  thonschiefer, 
superposées  .'à  celui-ci,  soit  isolément  et  formant  desdà^es  ^ 
considérables,  soit  aHernant  entré  elles.  C’est  seiWphnt 
dans  ces  cas  d’isolement  ou  d’alternance  qu’un  terrain  indé- 
pendant de  porphyre  (Mexique),  ou  un  terrain  indépendant  de 
porphyre  et  tjyénite  (Norwége)^  semble  surmonter  le  terrain' 
des  thonschiefer  intermédiaires.  Ce  même  isolement  (sinon  ir 
cette  même  indépendance)  s'observe  quelquefois  dans  les' 
calcaires  de  transition  et,  quoiqu’il  un  degré  moins  prononcé, 
dans  les grauwaekes.  . -v'  . i.  •. 

- La  sérénité  et  le  granité  fflR-liés  dans  le  terrain  de  trapsitién  ^ 
plutôt  àux 'porphyres  qu’au  micaschiste  et  au  gneis  : dans  ce\- 
même  terrain  on  trouve  des  syénites-sans  granité;  mais  il  est 
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beaucoup  pJus  rare  de  trouver  des  syénites  et  des  granités  sans 
porphyre^  Lorsque  les  membres  partiels  d’un  groupe,  a, 
alternent  en  série  périodique,  et  que  par  conséquent  ils  ne 
sont  ni  intercalés  les  uns  aux  autres  comme  couches  subor- 
données, ni  sjiperposés  comme  des  roches  ou  formations 
distinctes,  il  est  dillicile  de  déterminer  si  yô  et  7-  sont  d'une 
formation  plus  récente  que  a.  ■■  cependant,  même  dans  le  cas 
d’une. origine  que  l'on  appelle  contemporaine  , l’examen  atten- 
tif des  terrains  fait  recounoitre  de  certaines  prépondérances  de 
formation.  Généralement  le  grauwaeke  et  le  thonschiefer  de 
transition  sont  plus  anciens  que  les  calcaires  noirs,  ou,  pour 
m’appuyer  d’une  observation  très-juste  de  M.  de  Charpentier, 
« généralement  on  observe  que,  malgré  l’alternance  dans  la 
a partie  du  terrain  intermédiaire  qui  est  la  plus  rapprochée 
« du  terrain  primitif,  c’est  le  grauwaeke  et  le  thonschiefer  qui 
« dominent  en  grandes  masses,  et  le  calcaire  leur  est  subor- 
« donné  ; taudis  que,  dans  la  partie  plus  moderne  du  terrain 
« de  transition  , c’est  au  contraire  le  calcaire  qui  est  la  roche 
« prépondérante,  et  le  thonschiefer  est  sculeineut  intercalé 
« au  calcaire  en  couches  plus  ou  moins  épaisses. 

Après  avoir  exposé  les  rapports  d’ige  et  de  gisement  des 
roches  qui  constituent  un  même  groupe,  nous  allons  carac- 
tériser plus  spécialement  chacune  des  formations  partielles. 

Thonschiefer  , bleu  noirâtre  et  carburé , ou  verdâtre , onc- 
tueux et  soyeux;  tantôt  terreux  ou  à feuillets  très-épais, 
tantôt  flssile  et  parfaitement  feuilleté.  Dans  ses  couches  très- 
anciennes  , qui  passent  au  micaschiste  de  transition  , il  est 
ondulé  et  n’offre  que  de  grandes  lames  de  mica  fortement 
adhérentes.  Dans  les  couches  plus  neuves,,  près  du  contact 
avec  le  grauwaeke,  il  renferme  de  petites  paillettes  isolées 
de  mica , souvent  aussi  de  la  chiastolithe , de  l'épidote  et 
des  filets  de  qiiarz.  Le  thonschiefer  de  transition  , caractérisé 
par  son  extrême  variabilité , c’est-à-dire  par  sa  tendance  con- 
tinuelle à changer  de  conipositiou  et  d’aspect,  contient  un 
grand  nombre  de  couches , dont  quelques-unes , par  leur  répé- 
tition fré(|iiente,  semblent  former  des  roches  alternantes  avec 
lui.  Les  effets  les  plus  habituels  de  cè  développement  inté- 
i, rieur  sont  les  bancs  intercalés  de  grauwaclce  et  de  grauwaeke 
schisteux  ; de  calcaire  généralement  compacte  et  noir , ou  gris- 
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noirâtre,  quelquefois  rougeâtre  (Braunsdorf),  et  même  grenu 
et  blanc  { Miltitz  en  Saxe),  comme  dans  le  groupe  §,  20;  de 
griinstein;  de  jiorphjre  (Caucase;  Saxe,  près  Friedrichswalde 
et  Seidwitzgrund)  ; de  schiste  alumineux , ou  ampélite  forte- 
ment carburée  ; de  quarz  compacte  (quarzite;  quarzfels  de 
Hausmann),  quelquefois  avec  de  petits  cristaux  de  feldspath 
(Keiiiielf  èii  Finlande);  de  Indienne  et  kieselschicfer.  Ces 
deux  dernières  substances  siliceuses  se  trouvent  à la  fois 
dans  le  thonschiefer , le  grauwacke,  le  calcaire,  et  sous  la 
forme  de  jaspe  dans  le  porphyre  : elles  attestent  par  leur 
présence  l’aflinité  géognostique  qui  unit  ces  diverses  ix)chcs 
de  transition.  Le  thonschiefer  (§.  22)  renferme  moins  habi- 
tuellement ; des  bancs  intercalés  de  gneis  ( Lokwitzgrund 
et  Neutanneberg)  ; de  micaschiste  et  grani/e  ( Krotte  en  Saxe; 
Fürstenstein  en  Silésie;  Honfleur  en  Normandie;  Monthermé 
dans  les  Ardennes);  de  granité  et.sj'énite  (Caucase,  Co- 
tentin , Calixelf  en  Norwége  ) ; d’argile  schisteuse  graphique 
(schwarze  kreide  : vallée  de  Castillon  dans  les  Pyrénées  ; 
Lud^vigstadt  en  Franconie);  de  schiste  novacuïaire  (wetz- 
schicl'er);  de  serpentine  (Bochetla  près  de  Gênes;  I.ovezara 
et  deux  autres  points , plus  au  nord  , vers  Voltaggio  : 
voyez  §.  19);  de  feldspath  compacte  (vallée  d’Arran  dans  les 
Pyrénées,  Poullaouen  en  Bretagne),  tantôt  pur,  noirâtre, 
gris- verdâtre  ou  vert  d’olive,  tantôt  ( Pyrénées,  Harz,  et 
partie  orientale  de  la  Haute -Egypte)  mêle  de  cristaux  dis- 
séminés de  feldspath  lamelleux,  d’amphibole,  de  schCrl  et 
de  quarz.  Lorsque  le  feldspath  compacte  est  simplement 
mêlé  d’amphibole,  il  forme  le  grünsteinschiefer  de  Werner, 
qui  alterne  avec  le  thonschiefer  de  transition  (Ulleaborg  en 
Suède)  et  se  retrouve  dans  les  terrains  primitifs.  Quoique, 
comme  j’ai  tâché  de  le  prouver  dans  mon  Mémoire  sur  le 
fiaeccvirtiç  et  X/flsç  , publié  en  1790,  la  majeure 

partie  des  basaltes  des  anciens  soit  due  à des  roches  syéni- 
tiques  de  transition  , ou  à des  bancs  de  grUnstein  intercalés 
à des  roches  primitives,  l’examen  des  statues  égyptiennes 
conservées  âRome,  à Naples,  â Londres  et  à Paris,  in’a  cepen- 
dant fait  naître  l’idée  que  beaucoup  de  basaltes  noirs  et  verts  de 
nos  antiquaires  ne  sont  que  des  masses  de  feldspath  compacte 
tirées  de  terrains  intermédiaires,  et  colorées  soit  eu  noir  soit  en 
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vert  par  de  l’amphibole  , par  de  la  chlorite  , par  du  carbone 
ou  des  oxides  métalliques.  11  n’y  a que  l'analyse  chimique  de 
ces  niasses  anciennes  non  mélangées  qui  pourra  résoudre  cette 
question  d’archéologie  minéralogique.  M.  Beudant  a vu , dans 
le  terrain  de  transition  de  la  Hongrie,  des  grfinstein  porphy- 
roïdes  se  transformer  en  une  pâte  verte  ou  noire  d’apparence 
homogène.  Cette  pâte  h’étoit  plus  qu’un  feldspath  ciHnpacte 
coloré  par  l’amphibole. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut  que  le  thonschiefer 
de  transition  forme  de  beaucoup  plus  grandes  masses  dans  le 
monde  que  le  thonschiefer  primitif.  Ce  dernier  est  générale- 
ment subordonné  au  micaschiste  ; comme  formation  indépen- 
dante il  est  aussi  rare  dans  les  Pyrénées_et  les  Alpes  que  dans  les 
Cordillères.  Je  n’ai  même  vu  dans  l’Amérique  méridionale, 
entre  les  parallèles  de  io°  nord  et  7®  sud  , de  thonschiefer  de 
transition  que  sur  la  pente  australe  de  la  chaîne  du  littoral  de 
Venezuela,  à l'entrée  des  Llanos  de  Calabbzo.  Ce  bassin  des 
Llanos,  fond  d’un  ancien  lac  couvertde  formations  secondaires 
(grès  rouge,  zechstein  et  gypse  argileux),  est  bordé  par  une 
bande  de  terrain  intermédiaire  de  thonschiefer,'  de  calcaire 
noir  et  d’euphotide , liée  à des  griinstein  de  transition.  Sur  les 
gncis  et  micaschistes,  qui  ne  constituent  qu’une  seule  forma- 
tion entre  les  vallées  d’Aragua  et  la  Villa  de  Cura , reposent 
en  gisement  concordant,  dans  les  ravins  de  Malpasso  et  de 
Pied  ras  azu  les,  des  thonschiefer  (direction  N.  52°E.  ; inclin.  ^ 
70°  vers  le  NO.),  dont  les  couches  inférieures  sontvertes,  stéa- 
titeuses  et  mêlées  d’amphibole;  les  supérieures  d’une  couleur 
gris-perlée  et  bleu-noirâtre.  Ces  thonschiefer  renferment 
(comme  ceux  de  Steben  eu  Francbnie,  dti  duché  de  Nassau 
et  de  la  Peschels-Mühle  en  Saxe)  des  couches  de  griinstein, 
tantôt  en  masse,  tantôt  divisé  en  boules.  ' ■ . 

Dans  la  Nouvelle-Espagne,  le  fameiix  filon  de  Gnanaxuato, 
qui^  de  17863  i8o3,  a produit,  année  commune,  556, 000 
marcs  d’argent,  traverse  aussi  un  thonschiefer  de  transition. 
Cette  roéhe , dans  ses  strates  inférieurs  , passe , dans  la 
■mine  de  Valenciana  (à  g3?  toises  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer),  au  schiste  talqueux,  et  je  l’ai  décrite, 
dans  mon  Essai  politique,  comme  placée  sur  la  limite  des  ter- 
rains primitifs  et  intermédiaires.  Un  examen  plus  approfondi 
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des  rapports  de  gisement  que  j'avois  notés  sur  les  lieux,  la 
comparaison  des  bancs  de  syénitc  et  de  serpentine  que  l'on  a 
percés  en  creusant  le  lira  general,  avec  les  bancs  qui  sont  in- 
tercalés dans  les  terrains  de  transition  de  Saxe,  de  la  Bochetta 
de  Gênes  et  du  Cotentin,  me  donnent  anjoiird’iiiii  la  certi- 
tude que  le  thonscliiefer  de  Guanaxuato  appartient  aux  plus 
anciennes  formations  intermédiaires.  Nous  ignorons  si  sa  stra- 
tification est  parallèle  et  concordante  avec  celle  des  graiiites- 
gneis  de  Zacatecas  et  du  Penon  blunco , qui  probablement  le 
supportent  ; car  le  contact  de  ces  formations  n’a  point  été  ob- 
servé ; mais  sur  le  grand  plateau  du  Mexique  presque  toutes 
les  roches  porpliyriques  suivent  la  direction  générale  de  là 
«haine  des  montagnes  (N. .40® — 5o*0).  Cette  concordance 
parfaite  ( Gleichftirmigkeit  der  [.agerung)  s’observe  entre  le 
gneis  primitif  et  les  thonschiefer  de  transition  de  la  Saxe 
(Friedrichswalde  j vallées  de  la  MUglitz,  Seidewitz  et  Lock- 
Tvitz)  : elle  prouve  que  la  formation  du  terrain  intermédiaire 
a succédé  immédiatement  à la  formation  des  dernières  cou- 
ches du  terrain  primitif.  Dans  les  Pyrénées,  comme  l'observe 
M.  de  Charpentier,  le  premier  de  ces  deux  terrains  se  trouve 
en  gisement  différent  (non  parallèle),  quelquefois  en  gise- 
ment transgressif  (Ubergrcifende  Lageruug)  avec  le  second. 
Je  rappellerai  à cette  occasion  que  le  parallélisme  entre  la 
stratification  de  deux  formations  consécutives,  ou  l’absence  de 
’IT  ce  parallélisme,  ne  décide  pas  seul  la  question  de  savoir  si  les 
deux  formations  doivent  être  réunies  ou  non  réunies  dans  un 
même  terrain  primitif  ou  secondaire  ; c’est  plutôt  l’ensemble  de 
tous  les  rapports  géognostiques  qui  décide  le  problème.  Le 
thonschiefer  de  Guanaxuato  est  très- régulièreuient  stratifié 
(direct.  N.  46“  O.;  incl.  46°  au  SO.),  et  la  forme  des  vallées 
n'a  aucune  influence  sur  la  direction  et  l’inclinaison  des 
strates.  On  y distingue  trois  variétés,  qu’on  pourroit  désigner 
comme  trois  époques  de  formation  ; un  thonschiefer  argenté 
et  sléatiteux  passant  au  schiste  talqucux  (talkschiefer);  un 
thonschiefer  verdâtre,  à éclat  soyeux,  ressemblant  au  schiste 
chlorité;  enfin,  un  thonschiefer  noir,  à feuillets  très-minces, 
surchargé  de  carbone,  tachant  les  doigts  comme  l’ampélite 
et  le  schiste  marneux  du  zechstein,  mais  ne  faisant  point  effer- 
vcsçencc  avec  les  acides.  L’ordre  dans  lequel  j'ai  nommé  ees 
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variétés,  est  celui  dans  lequel  je  les  ai  observées  de  bas  en  haut 
dans  la  mine  de  Valenciana  , qiii  a ï63  toises  de  profondeur 
perpendiculaire;  mais,  (^ns  les  mines  de  Mellado,  d’Aniinas 
et  de  Rayas,  le  thonschiefer  surcarburé  (hoja  de  libro)  se 
trouve  sous  la  variété  verte  et  stéaliteuse,  et  il  est  probable 
que  des  strates  qui  passent  au  schiste  talqueux,  à la  chlorite 
et  à fampélite , alternent  plusieurs  fois  les  uns  avec  les  autres. 

L’épaisseur  de  cette  formation  de  thonschiefer  de  transi- 
tion, que  j’ai  retrouvée  à la  montagne  de  Saiita-Rosa  près  de 
Los  Joares,  où  les  Indiens  ramassent  de  la  glace  dans  de  petits 
bassins  creusés  à mains  d'hommes,  est  de  plus  de  3ooo  pieds. 
Elle  renferme,  en  couches  subordonnées,  non-seulement  de  la 
syénite  (comme  les  thonschiefer  de  transition  du  Cotentin), 
mais  aussi,  ce  qui  est  très-remarquable,  de  la  serpentine  et 
un  schiste  aniphibolique  qui  n’est  pas  du  grünstein.  On  a 
trouvé,  en  creusant  en  plein  roc,  dans  le  toit  du  filon,  le 
grand  puits  de  tirage  de  Valenciana  (puits  qui  a coûté  près 
de  sept  millions  de  francs),  de  haut  en  bas,  sur  quatre-vingt- 
quatorze  toises  de  profondeur,  les  strates  suivans  : conglo- 
mérat ancien , représentant  le  grès  rouge  ; thonschiefer  de 
transition  noir,  fortement  carburé , à feuillets  très-miuces; 
thonschiefer  gris-bleuâtre,  magnésifère,  talqueux;  schiste 
amphibolique , noir-verdàtre  , un  peu  mélé  de  quarz  et  de 
pyrites,  dépourvu  de  feldspath , ne  passant  pas  au  grünstein, 
et  entièrement  semblable  au  schiste  amphibolique  ( horn- 
blendschiefer)  qui  forme  des  couches  dans  le  gneis  et  le 
micaschiste  primitifs  (^.  5 et  ii  );  serpentine  vert  de  prase 
passant  au  vert  d’olive,  à cassure  inégale  et  .i  grain  fin,  inté- 
rieurement matte  , mais  éclatante  sur  les  fissures,  remplie  de 
pyrites  , dépourvue  de  grenats  et  de  diallage  métalloïde 
, (schillerspath  ),  mélangée  de  talc  et  de  stéatitc;  schiste  am- 
phibolique ; syénite,  ou  mélange  grenu  de  beaucoup  d’am- 
phibole vert  - noirâtre , beaucoup  de  quarz  jaunâtre  et  peu 
de  feldspath  lamelleux  et  blanc.  Cette  syénite  se  fend  en  strates 
tres-minces;  le  quarz  et  le  feldspath  y sont  si  irrégulièrement 
répartis,  qu’ils  forment  quelquefois  de  petits  filons  au  milieu 
d’une  pâte  amphibolique. De  ces  huit  couches  intercalées , dont 
la  directfon  et  l’inclinaison  sont  exactement  parallèles  à celles 
de  la  roche  entière,  la  syénite  forme  la  couche  la  plus  puissante. 
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Elle  a plus  de  3o  toises  d’épaisseur,  et  comme  dans  les  traA'aux 
les  plus  profonds  de  la  minc^(  planes  de  San-Bernardo  ) j’ai  vu  , 
à 170  toises  au-dessous  de  la  couche  desyénite,  reparoUre  un 
thonschiefer  carburé,  identique  avec  celui  à travers  lequel 
on  a commencé  à creuser  le  nouveau  puits,  il  ne  peut  rester 
douteux  que  l’amphibole  schisteuse  alternant  deux  fois  avec  la 
serpentine,  et  que  la  serpentine  alternant  probablement  avec 
la  syénite,  ne  forment  desbanes  subordonnés  à la  grande  masse 
de  thonschiefer  de  Guanaxuato.  La  liaison  que  nous  venons 
de  signaler  entre  des  roches  amphiboliques  et  la  serpentine, 
se  retrouve  sur  d’autres  points  du  globe,  dans  des  forma- 
tions d’euphotide  de  ditférens  âges:  par  exemple,  au  Heide- 
berg  près  Zelle  en  Franconie,  (§.  19);  à Kielwig,  à l’extré- 
mité boréale  de  la  Norwége  : à Portsoy  en  Écosse , et  à l’ile  de 
Cuba,  entre  Re^a  et  Guaiiavacoa.  ' 

Je  n’ai  rencontré  ni  des  débris  de  corps  organiques,  ni 
deÿ'^ouches  de  porphyres,  de  grauwaeke  et  de  lydienne, 
dans  1*  thonschiefer  de  transition  de  Guanaxuato,  qui  est  la 
roche  la  plus  riche  en  minérai  d’argent  qu’on  ait  trouvée  jus- 
qu’ici : mais  ce  thonschiefer  est  recouvert  en  gisement  con- 
cordant ^^dans  quelques  endroits,  de  porphyres  de  transition 
très  - régulièrement  stratibés  (los  Alamos  de  la  Sierra);  en 
d’autres  endroits,  de  grUnstein  et  de  syénites  alternant  des 
ntilliers  de  fois  les  uns  avec  les  autres  (entre  l’Esperanza  et 
Comangillas)  ; en  d’autres  encore,  où  d’un  conglomérat  cal- 
caire et  d’une  roche  calcaire  de  transition  gris-bleuâtre,  un 
peu  argileuse  et  à petits  grains  (ravin  d’Acabiica),  ou  de 
grès  rouge  (Marfil).  Ces  rapports  du  thonschiefer  de'Gua- 
naXuatoarvec  les  roché*  qu’il  supporte , et  dont  quelques-unes 
( Te^lyénitès  ) préludent  comme  bancs  subordonnés , suffisent 
pour  le  placer  parmi  les  formations  de  transition  ; ils  justifie- 
ront surtout  ce  résultat  aux  yeux  des  géognostes  qui  connois- 
^ sent  les  observations  publiées  récemment  sur  les  terrains 
intermédiaires  de  l’Europe.  Quant  à la  pierre  lydienne,  il  ne 
peut  y avoir  aucun  doute  que  le  thonschiefer  de  Guanaxuato 
'-me  la  renferma  sur  quelques  points  non  encore  explorés  ; car 
faîV  trouvé  celte  substance  fréquemment  enchâssée  en  gros 
fragmens  dans  lé  conglomérat  ancien  (grès  rouge)  qui  re- 
couvre le  thonsclliêfer  entre  Valenciana,  Marfil  et  Cuevas. 
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A dix  lieues  au  sud  de  Cuevas,  entre  Queretaro  et  la  Cuesta 
de  IcT  Noria,  au  milieu  du  plateau  mexicain,  on  voit  sortir, 
sous  le  porphyre,  un  tlionseliiefer  (de  transition  ) gris-noi- 
ràtre,  peu  fissile  et  passant  à la  Ibis  au  schiste  siliceux  (jaspe 
schistoïde,  kieselschiefer)  et  à la  lydienne.  Tout  près  de  la 
Noria  beaucoup  de  fragmens  de  lydienne  se  trouvent  épars 
dans  les  champs.  Les  roches  à liions  argentifères  de  Zaca- 
tecas  et  une  petite  partie  des  filons  de'Catorce  traversent 
aussi,  d’après  le  rapport  de  deux  minéralogistes  instruits, 
MM,  Sonneschmidt  et  Valeiicia,  un  thouschiefer  de  transi- 
tion qui  renferme  de  véritables  couphes  de  pierre  lydienne 
et  qui  paroit  reposer  sur  des  syénitcs.  Cette  superposition 
prouveroit , d’après  ce  qui  a été  rapporté  sur  les  couches 
percées  dans  le  grand  puits  de  Valenciana,  que  les  thon- 
scliiefer  mexicains  constituent  (comme  au  Caucase  et  dans  le 
Cotentin)  une  seule  formation  avec  les  syénitcs  et  leseupho- 
tides  de  transition,  et  que  peut-être  ils  alternent  avec  elles. 

Grauwaeke.  Ce  nom  bizarre,  usité  parmi  les  géognostes  alle- 
mands et  anglois,  a été  conservé,  comme  celui  de  thonschiefer, 
pour  éviter  une  confusion  de  nomenclature  si  nuisible  à la 
science  des  formations.  Il  désigne,  lorsqu’on  le  prend  dans 
un  sens  plus  général , tout  conglomérat,  tout  grès,  tout  pou- 
dingue, toute  roche  fragmentaire  ou  arénacée  du  terrain  de 
transition  , c’est-à-dire  , antérieure  au  grès  rouge  et  au  terrain 
bouiller.  Le  vieux  grès  rouge  (old  red  sandstone  du  Here- 
fordshire)  de  M.  Buckland , placé  sous  le  calcaire  de  transi- 
tion (mountain  limcstone)  de  Derbyshire,  est  un  grès  du 
terrain  intermédiaire,  comme  cet  excellent  géognoste  l’a 
très-bien  indiqué  lui-même  dans  son  Mémoire  sur  la  structure 
des  Alpes.  Le  nouveau  conglomérat  rouge  ( new  red  conglo- 
merate  d’Exeter)  est  le  grès  rouge  des  minéralogistes  fran- 
çois,  ou  todte  liegende  des  minéralogistes  allemands;  c'est  le 
premier  grès  du  terrain  secondaire , c’est-à-dire  le  grès  du 
terrain  houiller,  qui  est  intimement  lié  au  porphyre  secon- 
daire, appelé  pour  cela  porphyre  du  grès  rouge.  Lorsqu’on 
prend  le  mol  grauwacke  (trauinatesjde  M.  d’Aubuisson,  psam- 
mi tes  anciens  et  mimüph’)res  quarzeux  de  M.  Brongniart  ) 
dans  un  sens  plus  étroit,  on  l’applique  à des  roches  aréna- 
cées  du  terrain  de  trausitiou , qui  ne  renferment  que  de 


Dio.t 


petits  fragmens  plus  ou  moins  arrondis  de  substances  sim* 
pies,  par  exemple,  de  quarz,  de  lydienne,  de  feldspath  et 
de  thonschiefér  , non  des  fragmens  de  roches  composées.  On 
exclut  alors  des  grauwackes,  et  l’on  décrit  sous  le  nom  de 
hrichet  ou  conglomérats  à gros  fragmens  primilifs  (§.  20),  les 
diverses  agglutinations  de  morceaux  de  granité,  de  gneis  et 
desyénite  : on  sépare  également  les  poudingues  calcaires  dans 
lesquels  des  fragmens  arrondis  de  chaux  carbonatée  sont 
cimentés  par  une  pâte  de  même  nature.  Toutes  ces  distinc- 
tions (si  l’on  en  excepte  certaines  brèches  calcaires  dans 
lesquelles  le  contenu  et  le  contenant  pourroient  bien  être 
quelquefois  d'une  origine  contemporaine)  ne  sont  pas  d’une 
grande  importance  pour  l’étude  des  formations.  Le  grau- 
wacke  grossier  (grossktimige  grauwacke)  passe  peu  à peu 
au  conglomérat  à gros  fragmens  ; il  alterne  dans  une  même 
contrée,  non-seulement  avec  des  couches  de  grauwacke  à 
petits  grains,  mais  aussi  avec  d’autres  dont  la  pâte  est  presque 
homogène.  Les  poudingues  et  brèchesà  gros  fragmens  de  roches 
primitives  et  composées  (urfels-conglomerate  de  la  Valorsine 
en  Savoie,  et  de  Salvan  dans  le  Bas-Valais)  sont  de  vérita- 
bles grauwackes;  ce  sont  les  couches  les  plus  anciennes  de 
cette  formation , couches  dans  lesquelles  les  fragmens  à 
contours  distincts  ne  sont  pas  fondus  dans  la  masse,  et  dont 
le  ciment  schisteux  à feuillets  courbes  et  ondulés  ressemble 
au  micaschiste,  tandis  que  le  ciment  des  grauwackes  plus 
récens  du  Harz,  du  duché  de  Nassau  etduMexique,  ressemble 
au  thonschiefer.  En  général , les  conglomérats  ou  grauwackes 
du  groupe  §.  20  offrent  des  fragmens  de  roches  préexistantes 
d’un  volume  plus  considérable  et  plus  inégal  que  les  grau- 
wackes du  groupe  §.  22. 

Lorsqu’on  compare  ceux-ci  au  calcaire  de  transition,  on 
les  trouve  le  plus  souvent  d’une  origine  antérieure;  quel- 
quefois ils  remplacent  même  le  thonschiefer  de  transition. 
L’antériorité  du  grauwacke  au  calcaire  se  manifeste  dans 
les  Pyrénées  et  en  Hongrie.  Il  paroit  que  dans  ce  dernier 
pays  le  thonschiefer  intermédiaire  rt’a  pu  prendre  un  grand 
développement  ; car,  loin  d’y  être  une  formation  indépen- 
dante qui  renferme  le  grauwacke  , c’est  au  contraire  le 
grauwacke  schisteux  ( grauwaeken-schiefer),  à paillettes  de 
23.  i5 
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mica  agglutinées , qui  y prend  tous  les  caractères  d’un  vrai 
schiste  de  transition.  En  Angleterre  aussi  , la  grande  masse 
isolée  des  montagnes  calcaires  (comtés  de  Derby,  de  GIo- 
cester  et  de  Sommerset)  est  d’un  âge  plus  récent  que  la 
grande  masse  de  grauwackes  qui  alternent  avec  quelques 
strates  calcaires;  mais,  lorstju’on  examine  en  détail  les  points 
où  les  diÉférens  membres  du  groupe  §.  22  ont  pris  un  déve- 
loppement extraordinaire,  on  reconnoît  deux  grandes  forma- 
tions calcaires  (transition-limestone  de  Longhope,  et  mountain- 
liniestone  du  Derbyshire  et  de  South-Wales),  alternant  avec 
deux  formations  degrauwacke  (greywacke  de  May-HiU  et  old 
red  sandstone  de  Mitcliel-Dean  en  Herefordshire).  Cet  ordre 
de  gisement,  cette  bisection  des  masses  calcaires  et  aréna- 
cées  se  trouve  répétée  sur  plusieurs  points  du  globe,  M,  Beu- 
dant a reconnu  , en  Hongrie,  le  vieux  grés  rouge  de  l’Angle- 
terre dans  le  grès  quarzeux  de  transition  de  Neusohl , qui 
surmonte  des  grauwaekes  à gros  grains  après  y avoir  été 
intercalé  : il  croit  reconnoître  le  mountain-limestone,  placé 
entre  le  vieux  grès  rouge  et  le  terrain  houiller  d'Angleterre, 
dans  le  calcaire  intermédiaire  du  groupe  de  Tatra,  Si  l’Ol- 
denhorn  et  les  Diablerets,  comme  il  est  très -probable,  ap- 
partiennent au  terrain  de  transition,  il  y a aussi  en  Suisse, 
au-dessus  et  au-dessous  du  grauwacke  de  la  Dent  de  Cha- 
A mossaire,  deux  grandes  formations  de  calcaires  noirs,  que  M, 

^ de  Buch,  depuis  long-temps,  a distingués  sous  les  noms  de 

premier  et  second  calcaire  de  transition.  En  Norwége  (Chris- 
tianiafiord  ) le  grauwacke  est  décidément  plus  nouveau  que 
' le  thonschiefer  intermédiaire  et  le  calcaire  à orthocératites. 

Dans  le  centre  de  l’Europe , le  grauwacke  à très-petits  grains 
offre  quelquefois  des  fragmens  de  cristaux  de  feldspath  lamel- 
leux  qui  lui  donnent  un  aspect  porphyroïde  (Pont  Pehssier  près 
Servez  ; Elm , dans  le  passage  du  SplUgen  ; Neusohl , en  Hong- 
rie) ; mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces  variétés  d’une  roche 
arénacée  avec  des  bancs  de  porphyre  intercalés.  Nous  verrons 
bientôt  que,  dans  les  deux  continens,  ces  cristaux  brisés  de 
feldspath  se  retrouvent  dans  le  grès  rouge,  et  dans  un  con- 
glomérat feldspathique  beaucoup  plus  récent.  Dans  l’hémi- 
sphère austral , le  grauwacke  forme  , d’apres  M.  d’Eschwege, 
la  pente  orientale  des  montagnes  du  Brésil.  Aux  États- unis 
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J'aî  trouvé  cette  même  roche  ( chaîne  des  Aleghanys)  renfer- 
mant des  bancs  de  lydienne  et  de  calcaires  noirs,  entière- 
ment semblables  à ceux  du  terrain  de  transition  du  Harz. 

M.  Maclure  a,  le  premier,  déterminé  les  véritables  limites 
des  grauwaekes  depuis  la  Caroline  jusqu’au  lac  Champlain. 

Dans  le  nord  de  l’Angleterre  (Cumberland,  Westmoreland) 
cette  roche  offre  des  couches  de  porphyres  grenatifères. 

Calcaire  de  transilion.  Cette  roche  commence,  ou  par  former 
des  couches  dans  le  grauwacke  et  le  thonschiefer  intermér 
diaires,  ou  par  alterner  avec  eux  : plus  tard,  le  thonschiefer 
et  le  grauwacke  schisteux  disparoissent , et  le  calcaire  su- 
perposé devient  une  formation  simple,  que  l’on  seroit  tenté 
de  croire  indépendante , quoiqu’elle  appartienne  toujours 
au  groupe  §.  22,  Lorsqu’il  y a alternance  de  schiste  et  de 
calcaire,  cette  alternance  a lieu,  ou  par  couches  épaisses 
^cime  de  la  Bochetta  près  de  Gênes,  et  chemin  entre  Novî 
et  Gavi),  comme  dans  les  formations  composées  de  granité  et 
gneis,  de  grauwacRe  et  grauwacke  schisteux , de  syénite  et 
griinstein  , de  thonschiefer  et  porphyre  ; ou  bien  l’alternance 
s’étend  aux  feuillets  les  plus  minces  des  roches  (calschistes) , 
de  sorte  que  chaque  lame  de  schiste  est  soudée  sur  une  lame 
calcaire  (vallées  de  Campan  et  d’Oueil,  dans  les  Pyrénées  ; 
montagnes  de  Poinik  en  Hongrie). 

De  même  que  dans  les  Pyrénées  on  trouve  intercalés  au  ,,  ^ 
granite-gneis  et  au  micaschiste  primitifs  des  calcaires  que 
par  leur  seul  aspect  on  croiroit  intermédiaires , savoir,  des 
calcaires  noir-grisàtre  (Col  de  la  Trappe)  coloré»  par  du 
graphite , qui  est  la  plus  ancienne  des  substances  carburées , 
des  calcaires  fétides,  répandant  l’odeur  de  l’hydrogène  sul- 
furé, et  des  calcaires  compactes  remplis  de  chiastolithes  : de 
même  aussi  les  terrains  de  transition  du  groupe  §.  22  présen- 
tent quelques  exemples  de  calcaires  blancs  et  grenus  (Miltitz, 
en  Saxe;  vallées  d’Ossan  et  de  Soubie.,  dans  les  Pyrénées). 

En  général,  cependant,  si  l’on  en  excepte  le  groupe  §.  20 
(celui  dont  la  Tarantaise  offre  le  type),  les  calcaires  de 
formation  intermédiaire  sont  ou  compactes,  ou  passent  au 
grenu  à très -petits  grains.  Leurs  teintes  sont  plus  obscures 
.(gris  cendré,  gris  noir)  que  celles  des  calcaires  primitifs. 

Le  plus  grand  nombre  des  belles  variétés  de  marbres  rouges 
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(vallée  de  Luchon  des  Pyrénées),  verts  et  jaunes,  célèbres 
parmi  les  antiquaires  sous  les  noms  de  marbre  africain  fleuri  , 
noir  de  Lucullus , jaune  et  rouge  antique,  pavonazzo  et  brèche 
dorée,  me  semblent  appartenir  à des  calcaires  et  conglomé- 
rats calcaires  de  transition.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
la  chiastolithe  du  thonschiefer  de  transition  se  montre  par 
exception  dans  le  thonschiefer  primitif  : c’est  d’une  manière 
analogue  que  la  trémolithe,  si  commune  dans  la  dolomie  et 
le  calcaire  blanc  primitif,  se  trouve  par  exception  (entre 
Giellebeck  et  Drammen  en  Norwége)  dans  le  calcaire  noir  de 
transition.  Certaines  espèces  minérales  appartiennent  sans 
doute  plus  à tel  âge  qu’à  tout  autre;  mais  leurs  rapports  avec  les 
formations  ne  sont  pas  assez  exclusifs  pour  en  faire  des  carac- 
tères diagnostiques  dans  une  science  dans  laquelle  le  gisement 
seul  peut  décider  d’une  manière  absolue.  Souvent  des  circons- 
tances locales  ont  singulièrement  influé  sur  les  liaisons  que 
l’on  observe  entre  les  espèces  minérales  et  les  terrains.  Dans 
les  Pyrénées  et  surtout  dans  l’Amériquè  méridionale  , IflÉ 
grenats  disséminés  sont  propres  au  gneis,  tandis  que  partout 
ailleurs  ils  semblent  plutôt  appartenir  au  micaschiste. 

Les  calcaires  de  transition,  là  où  ils  forment  de  grandes  masses  ** 

isolées,  abondent  en  silice;  et  tantôt  (chaîne  des  Pyrénées) 
cette  silice  se  trouve  réunie  en  cristaux  de  quarz;  tantôt 
. .,  (chaine  des  Alpes)  elle  est  mélée  à la  masse  entière,  comme 
UR  sable  très-fin.  Dans  la  première  de  ces  chaînes  le  cal- 
caire intermédiaire  renferme,  comme  le  calcaire  primitif, 
des  couches  de  grUnstein  (vallée  deSaleix)  et  même  de  feld- 
spath compacte , deux  roches  qui  généralement  sont  plus 
communes  dans  le  thonschiefer  intermédiaire.  Les  bancs  de 
grUnstein  se  trouvent  aussi,  d’après  M.  Mohs,  dans  le  calcaire 
de  transition  de  la  Styrie  , et  les  mandelstein  du  mountain- 
limestone  du  Derbyshîre  (entre  Sheffield  et  Castelton  ) ap- 
partiennent à un  système  de  couches  intercalées  géognosti- 
*'  qucment  analogues.  Ces  couches  prennent  souvent  l’aspect  v 
de  véritables  filons. 

Le  prodigieux  développement  que  le  calcaire  intermédiaire 
atteint  dans  la  haute  chaîne  des  Alpes,  pourroit  faire  croire 
que  le  groupe  §.  32  renferme  deux  formations  distinctes,  _ 
dont  l’une,  plus  ancienne,  embrasse  les  schistes  et  lesgraii-^  -’l 
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wackcs  avec  des  porphyres  et  des  calcaires  intercalés,  et 
l’autre,  d’un  âge  plus  récent,  les  calcaires  considérés  comme 
roches  indépendantes  ; mais  cette  séparation  ne  me  paroi- 
troit  pas  sufhsamuient  justifiée  par  la  constitution  géognos- 
tique  des  terrains.  En  Suisse,  comme  en  Angleterre,  de 
grandes  masses  calcaires  alternent  avec  des  roches  fragmen- 
taires de  transition,  et  ces  mêmes  calcaires,  qu’on  voudroit 
élever  au  rang  de  formations  indépendantes  , manifestent 
par  des  bancs  intercalés  une  liaison  intime  avec  tous  les 
autres  membres  du  groupe  §.  22.  Dans  le  calcaire  intermé- 
efiaire  des  Diablerets  et  de  l’Oldenhorn,  M.  de  Charpentier  a 
observé  des  couches  de  grauwacke  schisteux.  D’après  ce  même 
géognoste  expérimenté,  le  gypse  muriatifère  de  Bex  est 
subordonné  à un  calcaire  de  transition  qui  repose  sur  du 
grauwacke,  et  qui  alterne  à la  fois  avec' cette  dernière  roche 
et  avec  du  thonschiefer  de  transition.  Les  assises  inférieures 
du  calcaire  de  transition  sont  très- noires  et  remplies  de  bë- 
lémnites  ; les  assises  supérieures  sont  argileuses  et  renferment 
des  ammonites.  Le  gypse  anhydre , dans  lequel  le  sel  gemme 
est  disséminé,  appartient  à ces  assises  supérieures  ; il  offre 
à son  tour  des  bancs  subordonnés  de  gypse  commun  ou 
hydraté , de  calcaire  compacte , de  thonschiefer , de  grau- 
wacke et  de  brèches.  C'est  ainsi  que  chaque  dépôt  de  sel , de 
houille  et  de  minéral  de  fer , dans  les  tetrains  intermédiaire 
et  secondaire,  renferme  de  petites  formations  locales,- qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  véritables  termes  de  la  série 
géognostique.  D'après  les  observations  de  M.  de  Charpentier 
et  M.  Lardy,  le  gypse  du  terrain  secondaire,  en  ne  considé- 
rant que  de  grandes  masses,  est  toujours  hydraté  (Thuringe), 
tandis  que  le  gypse  de  transition  (Bex)  est  anhydre  ou  hy- 
draté épigène.  Les  opinions  des  géognostes  sont  d’ailleurs 
encore  partagées  sur  l’âge  du  dépôt  salifère  de  la  Suisse.  M. 
deBuch,  dans  ses  lettres  à M.  Escher,  publiées  en  1809, 
semble  placer  le  gypse  muriatifère  de  Bex  entre  le  grauwacke 
de  la  Dent  de  Chamossaire  et  le  conglomérat  deSepey  : MM. 
de  Bonnard  et  Beudant  le  regardent  comme  secondaire  et 
appartenant  soit  au  grès  houiller  soit  au  zechstein.  11  nous 
avoit  paru  tel  aussi , à M.  Freiesleben  et  à moi , lorsque  noua 
avons  examiné  ces  contrées  en  1796. 
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Dans  la  chaîne  des  Pyrénées , la  limite  entre  les  terrains 
de  transition  (Pic  long,  1668  toises;  Pic  d’Estals,  i55o  toises) 
et  les  terrains  de  grès  rouge  (montagnes  de  Larry,  1100 
toises)  et.de  calcaire  alpin  (Montperdu,  1747  toises)  est 
très -nettement  tracée.  Partout  oii  il  y a du  grès  rouge,  on 
peut  distinguer  deux  calcaires  , un  qui  recouvre  le  grès 
rouge  et  un  qui  le  supporte.  Le  premier  de  ces  calcaires , 
quelles  que  soient  sa  composition  et  sa  couleur,  est,  pour 
le  géognoste  qui  nomme  les  formations  d’après  le  gisement, 
un  calcaire  alpin  (zechstein);  le  second  est  un  calcaire  de 
transition.  Dans  la  haute  chaîne  des  Alpes,  et  nous  revien- 
drons plus  tard  sur  cet  objet  intéressant,  le  grès  rouge  n est 
pas  plus  caractérisé  qu’il  ne  l’est  dans  une  grande  partie  de 
la  Cordillère  des  Andes  ; on  peut  même  révoquer  en  doute 
s’il  y existe.  11  est  donc  assez  naturel  que  la  limite  entre  le 
calcaire  alpin  ou  zechstein  et  le  calcaire  de  tradition  le 
plus  récent  ne  puisse  pas  y être  reconnue  avec  certitude.  Les 
calcaires  de  la  bande  méridionale  des  Alpes,  savoir,  de  la 
Dent  du  Midi  de  Saint-Maurice,  delà  Dent  de  Morde,  des 
Diablerets  (si  l’on  en  excepte  la  sommité  très  - coquillière 
au  nord-est  de  Bex),  de  l’Oldenhorn,  du  Gemmi,  de  la 
Jungfrau , du  Titlis  et  du  Todi , sont  aussi  évidemment  de 
transition,  que  les  calcaires  de  Longhope,  de  Dudley  ou  de 
Derbyshire,  en  Angleterre;  que  ceux  des  vallées  de Campan 
et  de  Luchon  dans  les  Pyrénées  ; que  ceux  de  Namur  en 
Belgique,  deBlankenbourg , d’Elbingerode , de  Scharzfeld  et 
du  Schnéeberg  près  de  Vienne , en  Allemagne.  Cette  évidence 
est  beaucoup  moins  grande  pour  la  bande  calcaire  septentrio- 
nale des  Alpes  , pour  la  roche  du  Mole  , de  la  Dent  d Oche, 
du  Molesson,  de  la  Tour  d’Ay , de  la  Dent  de  Jament,  du  Stock- 
horn  , du  Glarnisch  et  du  Sentis , que  quelques  géognostes  célè- 
bres prennent  pour  du  zechstein  , d’autres  pour  la  formation 
la  plus  récente  des  calcaires  de  transition.  Les  roches  de  la 
bande  méridionale  et  septentrionale  des  Alpes  ont  été  sou- 
vent confondues  sous  une  dénomination  commune,  celle  de 

calcaire  des  hautes  montagnes  {Hochgebirgslcalkslein)  ; dénomi- 
nation qui  seroit  plus  vague  encore  que  celle  de  calcaire 
alpin  , si  l’on  y attachoit  une  idée  de  gisement  géographique 
et  si  elle  n’exprimoit  que  la  position  de  certaines  roches  à 
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de  tréï-grandes  hauteurs.  Le  mot  calcaire  alpin,  regardé 
dans  son  origine  comme  synonyme  de  zechstein , indique  un 
gisement  géognoslique,  une  formation  placée,  que  ce  soit 
dans  les  plaines  ou  dans  des  chaînes  de  montagnes  très-élevées, 
immédiatement  au-dessus  du  grès  rouge.  C’est  un  fait  assez 
remarquable  que  le  calcaire  à encrinites^mountain-limestone), 
et  même  le  conglomérat  de  transition  (old  red  sandstone) 
qui  supporte  ce  calcaire , contiennent , en  Angleterre  et  en 
Écosse,  quelques  traces  de  houille  qui  diffère  de  l’antliracite. 

Les  véritables unrioli/lies  (Durance,  Mont-Rose),  qui  offrent 
des  nodules  de  feldspath  compacte , disséminés  dans  un  mé- 
lange intime  presque  homogène  d’amphibole,  de  chlorithe  (?) 
et  de  feldspath  , appartiennent  soit  au  groupe  que  nous  venons 
de  décrire , soit  au  groupe  suivant.  Peut-être  ne  sont-elles  que 
des  bancs  intercalés  à un  griinstein  porphyroïde,  bancs  dans 
lesquels  une  portion  du  feldspath  s’est  dégagée  du  tissu  de  la 
masse.  On  n’a  long-temps  connu  ces  variolithes  que  comme 
galets  ou  en  gros  fraginens  détachés  : il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  variolithes  à nœuds  de  spath  calcaire  (blaf- 
tersteine),  subordonnées  au  thonschiefer  vert  de  transition, 
ni  avec  les  variolithes  qui  naissent  par  infiltration  dans  le 
mandelstein  du  grès  rouge. 

Quoique  nous  soyons  bien  loin  encore  de  pouvoir  compléter 
l’histoire  de  chaque  terrain  intermédiaire  et  secondaire  par 
l’énumération  des  espèces  de  corps  fossiles  qui  s’y  trouvent, 
nous  allons  pourtant  indiquer  quelques-uns  de  ces  débris  or- 
ganiques qui  semblent  caractériser  le  groupe  §.  aa.  Dans  le 
thonschiefer  et  le  grauivacke , surtout  dans  le  grauwacke  schis- 
teux : plantes  monocotylédones  ( arundinacées  ou  bambou- 
sacées),  antériei'res  peut-être  aux  animaux  les  plus  anciens  ; 
entroques,  corallitcs  , ammonites  (vallées  de  Castilloii  dans 
les  Pyrénées;  base  de  la  montagne  de  Fis,  en  Savoie;  duché 
de  Nassau  et  Harz  , en  Allemagne);  hystérolithes , orthocé. 
ratites , beaucoup  plus  rares  que  dans  le  calcaire  intermé- 
diaire ; pectinites  (Gerolstein,  en  Allemagne);  trilobites 
aveugles  de  M.  Wahlenberg , dans  lesquels  on  ne  voit 
aucune  trace  d’yeux  (Olstorp,  en  Suède);  ogygies  de  M. 
llrongniart , dans  lesquels  les  yeux  ne  sont  pour  ainsi  dire 
qu’indiqués  par  deux  tubérosités  sur  le  chaperon  (Angers  et 
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Amérique  septentrionale )i  calj  mène  de  Tristan  et  calymène 
niacrophtalnie  de  Brongniart  (Bretagne,  Cotentin).  Dans  le 
calcaire , savoir,  dans  les  couches  plus  anciennes  : entroques, 
madrépores,  béleinnites  (Bex,  en  Suisse;  Pic  de  Bedillac,  ^ 
dans  les  Pyrénées)  ; quelques  ammonites,  jamais  par  bancs,  \- 
mais  isolés;  des  orthqcératites , Asaphus  Buchii,  A.  Haus- 
manni  (pays  de  Galles,  Suède);  très-peu  de  coquilles  bivalves. 

Dans  les  couches  plus  récentes  du  calcaire  : Calymène  Blu- 
menbachii  (Dudley  en  Angleterre  , et  Miami  dans  l’Amé- 
rique du  nord)  , Asaphus  caudatus  de  Brongniart  ; des  am- 
monites, des  térébratules,  des  orthocératites,  quelques  gry- 
phites  (Namur,  Avesnes)  ; des  encrinites.  En  Allemagne,  le 
calcaire  de  transition  est  quelquefois  (Eiffel  et  duché  de 
Bergen)  tout  pétri  de  coquilles.  Le  calcaire  grenu  de  Pile  de 
Paros  (Link,  Urwelt,  pag.  2)  doit,  d’après  un  passage  de 
Xénophane  de  Colophon,  conservé  dans  Origène  {Plàloso- 
phumena,  c.  14,  T.I,p. 8g3,  B.  edit.  Delarue') , renfermer  des 
débris  organiques;  mais  il  reste  bien  douteux,  selon  qu’on 
lit  S'a.(pvn  ou  ttifûn , si  ces  débris  sont  du  règne  végétal  ( du 
bois  de  laurier),  ou  du  règne  animal  (l’empreinte  d’un 
anchois).  Nous  n’insistons  pas  sur  cette  détermination  ; car 
il  seroit  possible  que  le  marbre  de  Paros  fût  aussi  peu  primitif 
que  le  marbre  de  Carare,  sur  lequel  je  partage  les  doutes 
de  plusieurs  géognostes  célèbres.  Le  phénomène  des  grottes 
ne  s’oppose  cependant  pas  à la  haute  antiquité  des  calcaires 
de  l’Archipel  : il  y en  a dans  quelques  pays  (Silésie,  près 
Kaufungen  ; Pyrénées,  vallées  de  Naupounis  et  montagne  de 
Meigut  ) qui  paroissent  appartenir  au  calcaire  primitif, 

IV  et  V.  Porphyres  , SvéNiiEs  et  GrUnstei.m  postérieurs  au 

Thonschiefer  de  transition,  quelquefois  même  au  calcaire 

A orthocératites. 

§.  23.  Je  réunis  en  deux  groupes,  qui  peut-être  n’en  for- 
ment qu  un  seul,  les  porphyres,  les  grUnstein  porphyriques 
et  les  syénites  que  , dans  les  deux  hémisphères,  j’ai  vus  recou- 
vrir le  thonschiefer  de  transition.  Ces  roches,  par  leur  com- 
position et  leurs  rapports  avec  les  trachytes  qui  leur  sont  im- 
médiatement superposés,  offrent  beaucoup  d’analogie  avec  le 
groupe  plus  ancien  §.  2j.  C’est  dans  ces  porphyres  et  grUix. 
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stein  porphyriques  que  l’on  a découvert,  au  nord  de  féqua- 
teur,  au  Mexique  et  en  Hongrie,  d’immenses  richesses  de' 
minérais  d’or  et  d’argertt;  car,  quoique  la  roche  métallifère 
fv  de  Schemnitz  (saxum  metalUferum  de  Born)  soit  peut-être 
postérieure  à des  calcaires  de  transition  renfermant  quelques 
foibles  débris  organiques,  ce  gisement,  d’après  l’opinion  d’un 
géognoste  célèbre,  M.  Beudant,  est  trop  incertain,  pour 
«éparer  des  formations  aussi  étroitement  unies  que  celles  de 
la  Nouvelle -Espagne  et  de  la  Hongrie.  Les  syénites  à zircons, 
les  granités  de  transition  et  les  porphyres  de  Norwége,  que 
MM.  de  Buch  et  Hausinann  nous  ont  fait  counoitrc,  sont 
non-seulement  postérieurs  (Stromsoë,  Krogskoven)  au  grau- 
'wacke  et  à un  thonschiefer  qui  alterne  avec  le  calcaire  à 
orthocératites , mais  ces  roches  recouvrent  aussi  (Skeen)  im- 
médiatement un  quarzite  (quarzfels)  qui  représente  le  grau- 
wacke  et  qui  repose  sur  un  calcaire  noir  dépoui^u  de  cou- 
ches alternantes  de  thonschiefer. 

Il  résulte  de  ces  considérations  qu'on  auroit  des  motifs 
très-valables  pour  réunir  les  groupes  §§.  23  et  24,  en  ne 
distinguant,  parmi  les  porphyres  de  transition,  que  deux 
formations  indépendantes,  antérieures  et  postérieures  au 
thonschiefer,  et  une  troisième  formation  ( §.  22)  subor- 
donnée à cette  roche.  La  propriété  qu’ont  certains  por- 
phyres et  syénites  porphyriques  d’étre  éminemment  métal- 
lifères, n.e  doit  pas  s’opposer,  je  pense,  à la  réunion  des 
roches  du  Mexique,  de  la  Hongrie,  de  la  Saxe  et  de  la 
Norwége.  Lçs  minérais  d’or  et  d’argent  n’y  forment  pas 
des  couches  contemporaines,  mais  des  Blons  qui  atteignent 
une  puissance  extraordinaire.  Des  porphyres  de  transition, 
dont  on  seroit  tenté  de  placer  plusieurs  parmi  les  trachytes, 
parce  qu’ils  renferment  de  véritables  couches  de  phonolithe 
avec  feldspath  vitreux,  participent  à cette  richesse  minérale 
que  parmi  les  terrains  postérieurs  aux  terrains  primitifs  l’on 
a crue  trop  long-temps  exclusivement  propre  aux  thonschiefer 
carburé  et  micacé,  au  gramvacke  et  au  calcaire  de  transition. 
Dans  ces  mêmes  régions,  il  existe  des  groupes  de  porphyres 
et  de  syénites  très- analogues , par  leur  composition  minéra- 
logique et  leur  gisement,  aux  roches  des  plus  riches  mines 
de  SchemniU  ou  de  la  Nouvelle -Espagne,  et  qui  néanmoins 


se  trouvent  entièrement  dépourvus  demétaux.  C’est  presse 
le  cas  de  tops  les  porphyres  de  transition  (et^'ndes  roches 
trachytiques  ) de  l’Amérique  méridionale.  Les  grandes’  ex-, 
ploitations  du  Pérou , «celles  de  Uualgayoc  ou  Chota;y.  et 
de  Llauricocha  ou  Fasco , ne  sont  pas  dans  le  porphyre 
dans  le  calcaire  alpin.  Dans  la  république  de  fiuénes-ÂylÉlV  , 
le  fameux  Cerro  del  Potosi  est  composé  de  tbonschiefer'‘^de 
, transition  P ) recouvert  de  porphyre  qui  confient  des  gfl|||||Mh 
disséminés.  Wjcï 

Si  les  grands  dépôts  argentifères  et  aurifères  qui  font  de- 
puis des  siècles  la  richesse  de  la  Hongrie  et  de  la  Transyl-  - 
vanie , se  trouvent  uniquement  au  milieu  des  syénites  et 
des  grUnstein  porphyriques , il  ne  faut  point  en  conclure 
qu’il  en  est  de  même  dans  la  Nouvelle -Rspagne.  Sans'dodlie 
les  porphyres  mexicains  ont  ofifert  des  exemples  isolés  d’une 
prodigieuse  richesse.  A Pachuca , le  seul  puits  de  tirage  de 
l'Encino  a fourni  pendant  long-temps  annuellement  plus  de 
3o,ooo  marcs  d’argent  ; en  1726  et  1737,  les  deux  exploita- 
tions de  la  Biscaina  et  du  Xacal  ont  donné  ensemble  642,000 
4 marcs , c’est-à-dire  presque  deux  fois  autant  qu’en  ont  donné, 
dans  le  même  intervalle , toute_  l’Europe  ettoute  là  Russie  asia- 
tique: Ces  mêmes  porphyres  de  Real  del  Monte,  qui  par  leurs 
couches  supérieures  se  lient  aux  trachy tes  porphyriques  et  aux 
perlites  avec  obsidiennes  du  Cerro  de  las  Navajas,  ont  fourni  • 
par  l’exploitation  de  la  mine  de  la  Biscaina  au  comte  de  Régla  - 
(de  1762  à 178]  ) plusde  onze  millions  de  piastres.  Cependant 
, ces  richesses  sont  encore  inférieures  à celles  que  l’on  retire*,, 
dans  le  même  pays,  de  formations  de  transition  non  porphyii- 
ques.  La  Veta  negra  de  Sombrerefe,  qui  traverse  unxalcairf 
compacte  rempli  de  rognons  de  pierre  ly^enne,  % offert 
^l9xemple,||e  1^  plus  grande  abondance  de  minérais  d’argent 
quW  ait  observée  dans  les  deux  mondes:  la  famille  de  Fagoaga 
9u  du  marquis  del  Apartado  en  a retiré  en  peu  de.^ois  uq 
profit  niit:4ÿ  quatre  millions  de  piastres.  La  mine  de  Valen- 
'cianà',  èiqiledtée  d^s  du  schiste  de  transition,  a été  d’un  pro^ 
si  constant  que,  jusqu’à  la  fin  du  derniec siècle , elle  â’a 
''  pas  cessé  de  fournir  annuellement , pendant  quarante  anné^. 
consécutives,  au-delà  de  36o,ooo  marcs  d’argent.  £n  génécal 
dààs  la  partie  centrale  delà  Nouvelle -Espagne-,  où  les  por- 


IND  • ao5 

phyres  sont  fréquens,  ce  n’est  point  cette  roche  qui  fournit 
les  métaux  précieux  aux  trois  grandes  exploitations  de  Gua- 
naxuato  , de  Zacatecas  et  de  Catorce.  Ces  trois  districts  de 
é mines,  qui  donnent  la  moitié  de  tout  l’or  et  l’argent  mexi- 
cain, sont  situés  entre  les  i8°  et  aâ”  de  latitude  boréale.  Les 
mineurs  y travaillent  sur  des  giles  de  minérais  contenus  presque 
entièrement  dans  des  terrains  de  thonschiefer  intermédiaire, 
de  graimacke  et  de  calcaire  alpin  : je  dis,  presque  entière- 
ment; car  la  fameuse  Veta  madré  de  Guanaxuato,  plus  riche 
que  le  Potosi , et  fournissant  jusqu’en  1804,  année  com- 
mune, un  sixième  de  l’argent  que  l’Amérique  verse  dans  la 
circulation  du  monde  entier , traverse  à la  fois  le  thon-  ^i' 
s schiefer  et  le  porphyre.  Les  mines  de  Belgrado  , de  San- 
Bruno  et  de  Marisanchez,  ouvertes  dans  la  partie  porphyri- 
tique  au  sud-est  de  Valencianâ,  ne  sont  que  de  très-peu 
d’importance.  D'autres  exploitations,  dirigées  sur  les  por- 
phyres du  groupe  §.  aâ  (Real  del  Monte,  Moran,  Pachuca  et 
Bolanos),  ne  fournissent  aujourd’hui  pas  au-delà  de  100,000 
marcs  ou  un  vingt-cinquième  de  l’argent  exporté  (i8o3) 
du  port  de  la  Vera-Cruz.  J’ai  cru  devoir  consigner  ici  ces 
^ faits  , parce  que  la  dénomination  de  porphyres  métallifères , 
dont  je  me  suis  souvent  servi  dans  mes  ouvrages,  peut  donner 
lieu  à l’erreur  de  regarder  les  richesses  métalliques  du  nouveau 
monde  comme  dues  en  très-grande  partie  aux  porphyres  de 
transition.  Plus  on  avance  dans  l’étude  de  la  constitution  du 
globe  sous  les  différens  climats , plus  on  reconnoit  qu’il  existe 
à peine  une  roche  antérieure  au  calcaire  alpin,  qui,  dans  de 
certaines  contrées,  n’ait  été  trouvée  très-argentifère.  Le  phé- 
nomène de  ces  filons  anciens  dans  lesquels  se  trouvent  dépo- 
sées nos  richesses  métalliques  (peut-être  comme  le  fer  oligiste 
spéculaire  et  le  muriate  de  cuivre  sont  déposés  et  remontent 
encore  de  nos  jours  dans  les  crevasses  des  laves),  est  un  phé- 
nomène qui  paroit  pour  ainsi  dire  indépendant  de  la  nature 
spécifique  des  roches. 

Pour  donner  une  idée  précise  de  la  composition  du  terrain 
de  porphyre,  syénite  et  grUiistein , postérieur  au  thonschie- 
fer de  transition  , il  est  nécessaire,  dans  l’état  actuel  de  la 
science,  de  distinguée  quatre  formations  partielles,  savoir, 
celles 
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de  la  rëgion  équinoxiale  du  nouveau  continent, 
de  la  Hongrie, 
de  la  Saxe  et 
de  la  Norwége. 

Malgré  les  rapports  qui  unissent  ces  formations  partielles, 
«lacune  d'elles  offre  des  différences  assez  remarquables.  Nous 
les  désignerons  par  des  noms  purement  géographiques,  selon 
les  lieux  qui  en  présentent  les  tjpes  les  plus  distincts,  sans  vou- 
loir indiquer  par  là  qu’on  ne  puisse  trouver  la  formation  de 
Hongrie  dans  le  nouveau  continent,  ou  celle  de  Guanaxuato, 
avec  toutes  les  circonstances  qui  l’accompagnent,  dans  quel- 
ques parties  de  l’Europe.  • • 

A.  Groupes  de  la  région  étfuinoxiaie  du  nouveau  coniinent. 

a.  Dans  Chémisphère  boréal.  Ce  qui  caractérise  en  général 
les  porphyres , en  partie  très-métallifères , de  l’Ajnérique  équi- 
noxiale (ceux  du  groupe§.  s3,  comme  ceuxdu  groupe §.  21), 
c’est  l’absence  presque  totale  du  quarz,  la  présence  de  l’am- 
phibole, du  feldspath  vitreux,  et  quelquefois  du  pyroxène. 
J’ai  insisté  sur  ces  caractères  distinctifs  dans  tous  les  ouvrages 
que  j’ai  publiés  depuis  i8o5;  on  les  retrouve  en  grande 
partie  dans  les  porphyres  ou  griiristein  porphyriques,  égale- 
ment métallifères,  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie.  Les 
porphyres  mexicains,  comme  nous  l’avons  fait  observer  plus 
haut,  présentent  souvent  à la  fois  deux  variétés  de  feldspath, 
le  commun  et  le  vitreux  ; le  premier  résiste  beaucoup  moins 
à la  décomposition  que  le  second.  La  forme  de  leurs  cristaux, 
larges  ou  effilés , les  fait  recoonoître  presque  autant  que 
l’éclat  et  la  structure  latnelleuse'plus  ou  moins  nettement 
prononcée;  Le  quarz , si  parfois  il  se  mofitre , n’est  point 
cristallisé,  mais  en  petits  grains  informes  ; le  pyroxène  et  le 
grenat,  qui  se  trouvent  également  dans  les  grünstein  porphy- 
riques de  !•  Hongrie,  sont  très-rares.  Le  groupe  argentifère 
mexicain  abonde  moins  en  amphibole  : le  mica , que  l’on 
retrouve  dans  quelques  trachytes,  manque  toujours  dans  les 
porphyres  de  la  Nouvelle-Espagne.  La  plupart  de  ces  roches 
sont  très- régulièrement  stratifiées;  et,  qui  plus  est,  la  di- 
rection de  leurs  strates  est  souvent  f entre  la  Moxonera  et 
Sopilote  BU  nord  d’Acapulco  ; au  Puerto  de  Santa  Rosa 
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prés  de  Guanaxuato)  concordante  avec  la  direction  des  roches 
primitives  et  intermédiaires  auxquelles  elles  sont  superposées.' 
Dans  la  Nouvelle- Espagne , comme  en  Hongrie,  le  terrain 
trachytique  est  placé  immédiatement  sur  les  porphyres  mé- 
tallifères : mais,  dans  le  premier  de  ces  pays,  les  porphyres 
sont  recouverts  sur  quelques  points  (Zimapan,  Xaschi  et 
Xacala)  de  calcaire  gris- noirâtre  de  transition;  sur  d'autres 
points  (Villalpando),  de  grès  rouge;  sur  d’autres  encore  ( entre 
Masatlan  et  Chilpanzingo , entre  Amajaque  et  la  Magdalena; 
entre  San  Francisco  Ocotlan  et  la  Puebla  de  los  Angeles; 
entre  Cholula  etTotomehuacan) , de  calcaire  alpin. 

Les  porphyres  de  transition  de  la  Hongrie,  de  la  Saxe  et 
de  la  Norwége  ont  une  structure  très-compliquée  : ils  alter- 
nent avec  des  syénites , des  granités,  des  grUnstein  ; et  lorsqu’il 
n’y  a pas  d'alternance,  ces  trois  dernières  roches,  et  même  des 
micachistes  ou  des  calcaires  stéatiteux , se  trouvent  renfer- 
més, comme  couches  subordonnées,  dans  les  porphyres.  La 
fréquence  de  ces  bancs  intercalés  éloigne  d’une  manière  très- 
prononcée  les  porphyres  de  la  Hongrie  ou  de  la  Norwége 
des  roches  trachytiques  ; elle  les  éloigne  aussi  des  porphyres 
de  la  Nouvelle-Espague,  qui  leur  ressemblent  par  leur  com- 
position minéralogique  (par  la  nature  de  leur  pâte  et  des 
cristaux  enchâssés).  La  structure  des  porphyres  mexicains  est 
d’une  grande  simplicité  ; ils  forment  un  immense  terrain  non 
interrompu  par  des  bancs  intercalés.  J’ai  vu  des  syénites  dans 
les  thonschiefer  de  transition  de  Guanaxuato  (§.  2^);  je  les  ai 
vues,  au-dessus  de  ce  thonschiefer , alterner  avec  desgrünstein: 
mais  je  ii’ai  vu  ni  syénite,  ni  micaschiste,  ni  grUnstein,  ni 
calcaire  dans  les  porphyres  de  la  Moxonera,  de  Fachiica,  de 
Moran  et  de  Guanaxuato.  Ce  n’est  qu’à  Bolaiïos  que  l’on  trouve 
du  mandelstein  dans  le  porphyre.  Ce  développement  uni- 
forme et  non  interrompu  des  porphyres  métallifères. et  non 
métallifères  de  la  Nouvelle -Espagne  est  un  phénomène  très- 
frappapt  : il  rend  plus  didicile  la  séparation  systématique 
des  terrains  de  porphyre  et  de  trachyte,  là  où  ces  terrains 
se  supportent  immédiatement.  Lorsqu’on  évalue  l’épaisseur 
des  deux  terrains  réunis,  c’est-a-dire , lorsqu’on  s’élève  des 
couches  les  plus  basses  d’un  porphyre  que  l'on  peut  croire 
de  transition,  parce  qu’il  est  recouvert  de  grandes  formations 


calcaires,  analogues  au  zechstein  (Guasinllan  , à la  pente 
occirlentale,  et  Venta  delEncero,  à la  pente  orientale  de 
la  Cordillère)  . jusqu’au  sommet  trachytique  du  grand  volcan 
de  la  Puebla  ( Popocalepetl  ) , on  trouve , d’après  mes  me- 
sures barométriques  et  Irigonométriques,  une  épaisseur,  non 
interrompue  par  des  roches  intercalées,  de  plus  de  i3,ooo 
pieds  ( 2233  toises).  L’épaisseur  des  seules  couches  de  por- 
phyre métallifère,  en  comptant  depuis  Guasintlan  et  l’uente 
de  Istla  (où  les  porphyres  se  cachent  sous  les  mandelstein 
poreux  de  Guchilaque  et  de  la  vallée  de  Mexico)  jusqu’à 
l’affleurement  des  liions  argentifères  de  Cabrera  (Real  de 
Moran),  est  de  6000  pieds  (817  toises).  Ces  dimensions  ont 
été  déterminées  en  comparant  les  hauteurs  absolues  des  sta- 
tions ; car,  d’après  l’inclinaison  variable  des  couches,  et 
d’après  le  rapport  entre  la  direction  des  coupes  et  la  direc- 
tion de  1a  roche,  il  est  probable  que  les  épaisseurs  apparentes 
(les  différences  entre  le  maximum  et  le  minimum  de  hau- 
teurs) s'éloignent  très-peu  des  épaisseurs  véritables,  qui  sont  la 
somme  des  épaisseurs  évaluées  perpendiculairement  aux  fis- 
sures de  stratification.  Voici  les  circonstances  locales , les  plus 
intéressantes,  du  gisement  des  porphyres  du  Mexique  entre 
les  17®  et  21®  de  latitude  boréale. 

a.  Chemin  d'Acapulco  à Mexico.  Le  porphyre,  à la  pente 
occidentale  de  la  Cordillère  d’Anahuac,  ne  descend  que  jus- 
qu’à la  vallée  du  Rio  Papagallo,  un  peu  au  nord  de  la  Venta 
de  Tierra  cplorada,  à 23o  toises  de  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  l’océan  Pacifique.  Sur  la  pente  orientale  de  la  Cor- 
dillère d’Anahuac,  entre  la  vallée  de  Mexico  et  le  port  de  la 
Vera-Cruz , je  n’ai  vu  aucune  trace  de  cette  roche  au- 
dessous  de  l’Encero,  à 476  toises  de  hauteur.  Le  porphyre  s’y 
cache  sous  un  grès  argileux  qui  enchâsse  des  fragmens  d’amyg- 
daloïde  trachytique.  Les  deux  groupes  principaux  de  por- 
phyres, dans  le  chemin  d’Acapulco  à Mexico,  sont  ceux  de 
la  Moxonera  et  de  Zumpango.  , 

La  vallée  granitique  du  Papagallo  est  bordée  au  sud  ( Alto 
del  Peregrino  ) par  une  formation  de  calcaire  compacte 
(de  85  toises  d’épaisseur),  bleu  - noirâtre , traversé  par  de 
petits  filons  blancs  de  spath  calcaire.  Elle  est  remplie  de 
grandes  cavernes,  mais  analogues  plutôt  au  calcaire  alpin 
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qu'au  calcaire  de  transition.  Au  nord  la  vallée  est  bordée 
par  une  masse  de  porphyre  (Alto  de  la  Moxonera  et  de 
Los  Caxones)  qui  a 555  toises  d’épaisseur.  Ce  porphyre  est 
assez  régulièrement  stratifié  (dir.  N.  35*  L. , inclin.  40°  au 
W.  0.)i  quelquefois  il  est  divisé  en  boules  à couches  con- 
centriques. Sa  base  est  verdâtre  et  argileuse , enchâssant  du 
feldspath  vitreux  et  des  pyroxènes  décomposés  , qui  ont 
presque  la  couleur  de  l’olivi  ne  : point  de  quarz,  point  de  mica, 
point  de  feldspath  lamelleux.  De  grandes  masses  d’argile 
blanc -rougeâtre  sont  intercalées  dans  ce  porphyre  terreux  ; 
il  repose  immédiatement , comme  le  calcaire  du  Peregrino 
(dont  les  strates  ont  dir.  N.  45*  E.  ; incl.  60”  au  N.  O.), 
sur  le  granité  primitif.  Ce  dernier,  qui  a été  décrit  plus  haut 
( §.  7),  renferme,  au  pied  de  la  colline  porphyritique  de  Los 
Caxones,  dans  la  vallée  même  du  Papagallo  , des  liions  d’am- 
phibolite  noir  et  des  boules  de  granité  à couches  concentriques, 
semblables  à celles  que  j’ai  observées  au  Hchlelgebirge  près 
de  Seissen.  La  plus  grande  masse  de  ce  granité  à gros  grains 
est  très-régulièrement  stratifiée  (dir.  N.  40"  E. ) et  inclinée 
par  groupes  d’une  vaste  étendue,  le  plus  souvent  au  N.  O., 
quelquefois  du  S.  E.  Les  cimes  (porphyriques P ) voisines 
(Cerros  de  las  Caxas  et  del  Toro)  ont  des  formes  bizarres; 
et  si,  à cause  de  la  composition  minéralogique  du  porphyre 
de  la  Moxonera  et  de  l’Alto  de  los  Caxuncs,  et  à cause  de 
son  isolement,  on  étoit  tenté  de  le  prendre  pour  du  trachyte, 
le  parallélisme  dd  direction  de  scs  strates  avec  ceux  du  cal- 
caire et  du  granité,  et  le  recouvrement  d’un  porphyre  très- 
semblable  et  trèsWoisin  (Mosatlan)  par  de  puissantes  forma- 
tions de  calcaire  secondaire  , s'opposeroient  à cette  hypo- 
thèse. En  descendant  de  la  montagne  porphyrique  de  Los 
Caxones,  vers  le  sud,  c’est-à-dire  vers  les  côtes  de  l'océan 
Pacifique,  j’ai  vu  venir  au  jour  alternativement  : le  granité  pri- 
mitif de  la  vallée  du  Papagallo,  le  calcaire  alpin  de  l’Alto  del 
Peragrino,  le  granité  primitif  de  lu  vallée  du  Camarun  , la 
syénite  de  l’Alto  del  Camaron,  entiu  le  granité  primitif  de 
l’Exido  et  des  côtes  d’Acapulco.  I.a  syénite  du  Camaroji, 
renfermant  des  cristaux  d’amphibole  de  huit  lignes  de  long, 
ne  me  paroU  pas  liée  aux  porphyres  mexicains.  Ce  n’est 
qu’un  changement  de  composition  dans  la  masse  du  granité, 
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qui,  dans  celte  région,  se  mêle  à l’amphibole,  et  deviéfflt 
porphyroïde  sur  tous  les  sommets  des  collines. 

Le  second  groupe  de  porphyre  intermédiaire  dont  j'ai  pu 
examiner  la  superposition  avec  soin,  est  celui  de  Zumpango. 
Ce  groupe  commence  quelques  lieues  au  nord  de  l’Alto  de 
los  Caxones,  et  supporte,  en  s’étendant  vers  Mescala,  un 
vaste  plateau  composé  de  calcaire , de  grès  et  de  gypse  (enlre 
Masatlan  et  Chilpanzingo).  C’est  dans  ce  plateau,  dont  la 
hauteur  absolue  ( c’est-à-dire,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer) 
est  de  700  toises,  qu’un  porphyre  semblable  par  sa  compo- 
sition à celui  de  la  Moxonera  supporte  des  terrains  secon- 
daires d’une  structure  trés-compliquée.  En  descendant  de 
l’Alto  de  los  Caxones  (haut.  585  toises)  vers  le  nord,  on 
voit  d’abord  de  nouveau  reparoitre  au  jourle  granité  primitif 
de  la  vallée  du  Papagallo  ; puis  l’on  découvre  un  lambeau  de 
calcaire  alpin,  semblable  à celui  du  Peregrino  (lambeau  de 
200  toises  de  large,  qui  se  trouve  superposé  immédiatement 
au  granité)  ; puis  paroit  encore  le  granité , et  enfin  l’on  atteint 
le  groupe  porphyrique  de  Zumpango  , dans  lequel  se  conserve 
trés-régulièrement  la  direction  des  strates,  N.  3o“  à 45"  E. , 
avec  mie  inclinaison  très- frequente  au  N.  O. 

Ce  porphyre,  rempli  de  feldspath  vitreux,  dépourvu  d’am- 
phibole , et  recouvrant  le  granité  primitif,  sert  d’abord  de 
base  ( Acaguisotla)  à une  formation  d’amygdaloïde  brun-rou- 
» geàtre  , seini -vitreuse  , presque  Mns  cavités,  renfermant  des 
amandes  de  calcédoine  décomposée,  des  lames  de  mica  noir 
et  du  mélanite.  Bientôt  le  mandelstein  disparoît,  et  le  por- 
phyre se  montre  de  nouveau  sur  un  espace  de  terrain  consi- 
dérable, jusqu’à  ce  qu’il  se  cache  sous  le  calcaire  de  Masatlan 
et  de  Chilpansingo , c’est-à-dire,  sous  deux  formations  po- 
reuses très-distinctes,  dont  la  supérieure  est  blanchâtre,  argi- 
leuse et  friable,  l’inférieure  bleu-grisàtre , intimement  mêlée 
de  spath  calcaire  grenu  et  en  masse.  Ces  deux  calcaires  sem- 
blent, au  premier  abord  , moins  anciens  que  le  calcaire  dipin 
du  Peregrino  ; mais  ils  n’appartiennent  certainement  pas  à 
des  terrains  tertiaires  qui  en  Hongrie  reposent  sur  des  tra- 
chytes.  Je  n’y  ai  trouvé  aucune  trace  de  pétrifications  : ils 
sont  dirigés  N.  35"  E. , et  généralement  inclinés  de  40",  non 
au  N.  O.,  mais  au  S.  £.  Cette  uniformité  de  direction  (non 
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■ dSntlinaison  ) , observée  parmi  des  roches  qui  paroissent 
d'un  âge  si  différent,  est  un  phénomène  très-rare.  Il  ajoute 
peut-être  aux  motifs  que  l’on  a de  ne  pas  considérer  comme 
des  trachytes  les  porphyres  dont  nous  venons  de  faire  con- 
noilre  le  gisement.  Les  calcaires  de  Cliilpansingo  ont  des 
cavités  qui  varient  de  quatre  lignes  jusqu’à  huit  pouces  de 
diamètre.  La  formation  inférieure,  qui  est  bleu -grisâtre 
recouvre  immédiatement  le  porphyre  ; elle  perce  quelque- 
fois la  formation  blanchâtre,  et  forme  à la  surface  du  sol  de 
petits  rochers  cylindriques  ou  coralliformes  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  haut,  qui  présentent  l’aspect  le  plus  bizarre. 
Ces  circonstances  de  c>«:nposition  et  de  structure  indiquent 
beaucoup  d’analogie  entre  le  calcaire  caverneux  trouvé  de- 
puis Masatlan  et  l’etaquillas  jusqu’à  Chilpansingo , et  les  cou- 
ches inférieures  du  calcaire  du  Jura  ( hOhlenkalk  ; schla- 
ckiger,  blasiger  kalksteiu ) qui,  également  caverneuses  dans 
le  Haut-Palatinat  (entre  laiber  et  Ettershausen  ) et  en 
Franconie  (entre  Pegnitz  et  Miiggendorf),  donnent,  par  leurs 
aspérités,  à la  surface  du  sol  une  physionomie  particulière. 
Non  loin  de  Zumpango  le  porphyre  sort  de  nouveau  au- 
dessous  des  calcaires  caverneux  de  Chilpansingo,  ou  plutôt 
sous  un  conglomérat  calcaire’ qui , renfermant  à la  fois  de 
gros  fragmens  de  la  formation  bleue  et  de  la  formation 
blanche,  recouvre  cette  dernière  sur  plusieurs  points.  Comme 
dans  les  groupes  de  Los  Caxones  et  de  Zumpango  les  por- 
phyres s'élèvent  à peu  près  au  même  niveau  (56o  et  585 
toises),  on  peut  supposer,  avec  quelque  probabilité,  que 
les  calcaires  caverneux  qu’ils  supportent  dans  le  plateau  de 
Chilpansingo,  ont  800  pieds  d’épaisseur. 

En  avançant  au  nord  vers  Sopilote , Mescala  et  Tasco,  on 
perd  de  nouveau  de  vue  le  porphyre.  Le  granité  primitif 
reparoit;  mais  bientôt  il  se  trouve  caché  par  un  porphyre 
■dont  la  composition  minéralogique  offre  des  caractères  très- 
«remarquables  : il  est  gris- bleuâtre , un  peu  argileux  par 
',-découipo$ition , et  enchâsse  de  grands  cristaux  de  feldspath 
jaune-blanchàtrc  (plutôt  lameileux  que  vitreux),  du  py- 
roxène  presque  vert-poireau  et  un  peu  de  quarz  non  cris- 
tallisé. Ce  porphyre  stratitié  est, recouvert,  vers  le  sud,  du 
même  conglqmér/it  calcaire  qui.  abonde  sur  le  plateau  de 
a3.  J i 
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Chilpansingo  ; vers  le  nord  (Sopilote  , Estola,  Mcscala)^  d’urf 
calcaire  compacte,  grisâtre  et  traversé  de  filons  de  carbonate 
de  chaux.  Le  calcaire  d'Estola  n’est  pas  spongieux  ou  bulleux 
dans  sa  masse  entière,  comme  la  formation  de  Masatlan , mais 
il  renferme  de  grandes  cavernes  isolées,  comme  le  calcaire 
du  Peregriiio  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Il  ne  m’est  resté 
aucun  doute,  en  voyageant  dans  cesmontagnes,  queles  roches 
de  la  Canada  de  Sopilote  et  de  l’Alto  del  Percgrino  sont  iden- 
tiques avec  notre  calcaire  alpin  (ïcchstein)  de  l’Europe,  avec 
celui  qui  succède,  selon  l’âge  de  sa  formation,  au  grès  rouge, 
ou,  lorsque  celui-ci  manque,  aux  roches  de  transition.  Près 
de  Mescala,  un  peu  au  nord  de  Sopltjte,  de  riches  filons  ar- 
gentifères, analogues  aux  filons  de  Tasco  et  de  Tehuilotepec, 
traversent  le  calcaire  alpin.  Dans  la  vallée  de  Sopilote,  la 
roche  qui  recouvre  le  porphyre  du  groupe  de  Zumpango  , 
présente  ces  mêmes  couches  sinueuses  et  contournées  que  l’on 
voit  à l’Achsenberg , au  bord  du  lac  de  Lucerne,  et  dans 
d’autres  montagnes  de  calcaire  alpin  en  Suisse.  J’ai  observé  que 
les  couches  supérieures  de  la  formation  de  Sopilote  et  de  Mes- 
cala passent  progressivement  au  gris-blanchâtre,  et  que,  dé- 
pourvues de  filons  de  spath  calcaire,  elles  offrent  une  cassure 
matte,  compacte  ou  conchoïde.  Elles  se  divisent,  presque 
comme  le  calcaire  de  Pappenheim  , en  plaques  très-minces. 
On  diroit  d’un  passage  du  calcaire  alpin  au  calcaire  du  Jura, 
deux  formations  qui  se  recouvrent  immédiatement  en  Suisse, 
dans  les  Apennins  et  dans  plusieurs  parties  de  l’Amérique 
équinoxiale,  mais  qui,  dans  le  Sud  de  l’Allemagne,  sont 
séparées  l’une  de  l’autre  par  plusieurs  formations  intercalées 
( par  le  grès  de  Nebra  ou  bnntc  sandstein  , par  le  muschelkalk 
et  le  grès  blanc  ou  quadersandsfein  ). 

Près  du  village  de  Sochipala,  le  calcaire  alpin  est  couvert 
de  gypse,  et  entre  Estola  et  Tcpecuacuîlco , on  voit  sortir 
sous  le  calcaire  alpin  (dirigé  tantôt  N.  io“  E.  avec  incl.  /jo* 
à l’est,  tantôt  N.  48°  E.  avec  incl.  5o“  au  sud-est)  un  poi^ 
phyre  vert  d’asperge  à base  de  feldspath  compacte,  divisé  en 
strates  très-minces,  comme  celui  d’Achichintla , et  presque 
dépourvu  de  cristaux  disséminés.  Cette  roche  ressemble  au 
porphyre  phonolitiquc  (porphyrschiefer)  du  terrain  de  tra- 
chyte.  Si  l'on  avance  vers  les  mines  de  Tehuilotepec  et  de 
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Tasro,  on  trouve  cette  même  roche  recouverte  (l’iin  grès 
quarzeux  à ciment  argilo  - calcaire , et  analogue  au  f^^eisk 
liegende  (couche  inférieure  arënacée  du  zechstein)  de  la 
Thuringe-  Ce  grés  quarzeux  annonce  de  nouveau  la  proximité 
du  calcaire  alpin  : aussi,  sur  ce  grès  et  peut-être  immédiate- 
ment sur  le  porphyre  (comme  c’est  le  cas  à Zumpango  et 
à l’Alto  de  los  Caxones),  on  voit  reposer,  près  du  lac  salé 
deTuspa,  une  masse  immense  de  calcaire  alpin  souvent  ca- 
verneux , renfermant  quelques  pétrifications  de  trochus  et 
d’autres  coquilles  univalves.  Ce  calcaire  de  Tuspa , indubitable- 
ment postérieur  à tous  les  porphyres  que  je  viens  de  décrire , 
renferme  des  couches  de  gypse  spéculaire  et  des  strates  d’ar- 
gile schisteuse  et  carburée  qrfil  ne  faut  pas  confondre  avec 
du  gramvackeschiefer.  Il  est  généralement  gris -bleuâtre  , 
- compacte,  et  traversé  par  des  filons  de  carbonate  de  chaux. 
Sur  beaucoup  de  points,  loin  d’être  caverneux,  il  fait  pas- 
sage à une  formation  blanche,  très-compacte,  analogue  au 
calcaire  de  Pappenheini.  J’ai  été  très-frappé  de  ces  variations 
de' texture,  que  nous  avons  observées  également,  M.  deBiich 
et  moi,  dans  les  Apennins  (entre  Fosombrono,Furli  etFuligno). 
et  qui  semblent  prouver  que , là  oîi  les  membres  intermédiaires 
de  la  série  n’ont  pu  se  développer,  les  formations  de  calcaire 
alpin  et  de  calcaire  du  Jura  sont  plus  intimement  liées  qu'on 
ne  l’admet  généralement.  Les  riches  filons  d’argent  deTasco, 
qui  ont  donné  jadis  160,000  marcs  d’argent  par  an , traversent 
à la  fois  le  calcaire  et  un  thonschiefer  qui  passe  au  micaschiste^ 
car,  malgré  l’identité  des  formations  calcaires,  également 
argentifères,  de  Tasco  et  de  Mescala,  la  première  de  ces 
formations,  partout  où  elle  a été  percée  dans  les  travaux  des 
mines  (Cerro  de  S.  Ignacio),  n’a  pas  été  trouvée  superpesée 
au  porphyre  comme  le  calcaire  de  Mescala,  mais  recouvrant 
'une  roche  plus  ancienne  que  le  porphyre,  un  micaschiste 
(dir.  N.  5o°  E.;  iiicl.  40°  — 60",  le  plus  souvent  au  N. 
quelquefois  Su  S.  E.)  dépourvu  de  grenats  et  passant  au  thon-' 
schiefer  primitif.  J’ai  dû  entrer  dans  ces  détails  sur  les  ter- 
rains qui  succèdent  aux  porphyres,  parce  que  ce  n'est  qu’en 
faisant  connoitre  la  nature  des  roches  superposées  qu’on  peut 
mettre  les  géognostes  en  état  de  prononcer  sur  la  jilace  <fuC 
d^oivent  occuperles  porphyres  mexicains  dans  l’ordre  des  for- 


2ia 


IND 

mations.  L’esquisse  d’un  tableau  gëognostique  n’a  de  valeur 
qu’aulant  qu’on  rattache  la  roche  qu’on  veut  faire  connoUre, 
à celles  qui  lui  succèdent  immédiatement  au-dessus  et  au- 
dessous.  Les  seuls  faits  oryctognostiques  peuvent  être  pré- 
sentés isolément  : la  géognosie  positive  est  une  science  d’en- 
chaînemens  et  de  rapports , et  l’on  ne  peut , en  décrivant 
une  portion  quelconque  du  globe,  borner  son  horizon  et 
s’arrêter  à telle  ou  telle  couche  qu’on  veut  étudier  de  pré- 
férence. 

^.Plateau  central.  Vallée  de  Mexico  ; terrain  entre  Pachuca, 
Moran  et  La  Paella.  Une  énorme  masse  de  porphyre  de  tran-  (V 
sition  s’élève  à la  hauteur  moyenne  de  1200  à 1400  toises  - 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  est  recouverte,  dans  la 
vallée  de  Mexico  et  au  sud  vers  Cuernavaca  etGuchilaque,  de 
mandelstein  basaltique  et  celluleux  ( en  mexicain  Utzontli  ) ; 
vers  l’est  et  le  nord-est  (entre Tlascala  et  Totonilco),  de  for-  . 
mations  secondaires.  Il  est  probable  que  le  porphyre,  qui 
se  eache  d’abord  sous  le  calcaire  alpin  de  Mescala,  puis  dans  * 
les  Llanos  de  San-Gabriel  (près  du  pont  d’istla),  sous  des 
conglomérats  trachytiques  et  sous  un  mandelstein  poreux,  est 
identique  avec  celui  quireparoît,  1 5 lieues  plus  au  nord  et  800 
toises  plus  haut,  sur  tes  bords  du  lac  de  Tezcuco.  C’est  dans 
la  belle  vallée  de  Mexico  que  la  roche  porphyrique  perce 
l’amygdaloïde  celluleuse  dans  les  collines  de  Chapoltepec , v 
de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe  et  du  Penol  de  los  Bahos. 
Elle  présente  plusieurs  variétés  très-remarquables  ; i.“  gris-  . 
rougeâtres,  un  peu  argileuses,  sans  stratification  distincte, 
renfermant  en  parties  égales  des  cristaux  d’amphibole  et 
de  feldspath  commun  ( galerie  creusée  dans  le  rocher  de 
Chapoltepec);  2.°  noires  ou  gris- noirâtre  (quelquefois 
fendillées  et  bulleuses),  stratifiées  par  couches  de  3 — 4 
pouces  d’épaisseur,  à base  de  feldspath  compacte,  à cassure 
matte  , unie  ou  imparfaitement  conchoïde  ( ressemblant  plus 
à la  cassure  de  la  lydienne  qu’à  celle  du  pcchsffcin),  renfer- 
mant de  petits  cristaux  de  feldspath  vitreux  etdepyroxène  •< 
vert  d’olive,  presque  dépourvues  d’amphibole,  souvent  re- 
couvertes  à leur  surface  de  superbes  masses  de  hyaüthe  ■. 
mamelonné  ou  verre  de  Millier  (l’eùol  de  los  Banos,  dir.  . 
N.  60"  Om  incl.  60“  N.  E.)î  5.*  rouges,  terreuses,  avec 


21^ 


INI) 

beaucoup  de  grands  cristaiix  de  feldspath  commun  décomposé  ^ 
(salines  du  lac  de  Tercuco,  là  où  d’anciennes  sculptures 
aztèques  couvrent  le  Penol).  Le  porphyre  de  la  vallée  de 
Mexico  offre  non-seulement  des  sources  d’eau  potable  qui 
sont  amenées  à la  ville  par  de  longs  et  somptueux  aqueducs, 
mais  aussi  des  eaux  thermales  acidulées,  les  unes  chaudes  et 
les  autres  froides.  On  y trouve,  et  ce  fait  est  bien  remarqua- 
ble, comme  dans  le  micaschiste  primitif  des  environs  d’Araya 
et  de  Cumana,  du  naphte  et  du  pétrole  (promontoire  du 
Sanctuaire  de  Guadeloupe).  Quoique  ce  porphyre  sorte  au- 
dessous  de  l’amygdaloïde  poreuse,  et  qu’il  se  montre  au  jour 
(Cerro  de  las  Cruces  et  Tiangillo  , Cuesta  de  Varientos  et 
Capulalpan  , Cerro  Ventoso  et  Rio  Frio)  dans  tout  le  pour- 
tour circulaire  du  bassin  de  Tenochtitlan , fond  d’un  ancien 
lac  en  partie  desséché  , ce  n’est  que  vers  le  nord-nord -est 
seulement  (Pachuca,  Real  dcl  Monte  et  Moran)  qu’il  a été 
trouvé  argentifère. 

De  riches  liions  traversent,  depuis  la  mine  de  San-Pedro  à 
la  cime  du  Cerro  Ventoso  ( 1461  toises)  jusqu’au  fond  de  l’an- 
cien puits  de  l’Encino  (1170  toises ) dans  le  Real  de  Pachuca, 
une  masse  de  porphyre  qui  a plus  de  1700  pieds  d’épaisseur. 
Cette  roche , que  jadis  on  auroit  appelée  pétrosiliceuse  ou 
horiisteinporphyr,  est  généralement  gris-verdâtre,  quelque- 
fois vert  de  prase,  à cassure  écailleuse,  offrant  des fragmeils 
à bords  aigus.  Sa  pâte  est  probablement  un  feldspath  com- 
pacte, chargé  de  silice  : elle  renferme,  non  du  quarz  et  du 
mica  , mais  des  crUtaux  de  feldspath  commun  et  d’amphibole. 

La  dernière  substance  n’est  généralement  pas  très-abondante, 
et  lorsque  le  porphyre  est  argileux  ou  plutôt  terreux,  on  ne 
reconnoit  l’amphibole  que  par  des  taches  a surface  striée  et 
d’un  vert  très-foncé.  Les  couches  presque  argileuses  et  plus 
tendres  ( thonporphyr  de  Moran)  paroissent  inférieures  aux 
couches  plus  dures  et  plus  tenaces.  On  trouve  intercalés  aux 
unes  et  aux  autres  des  strates  de  phonolithe  (klingstein)  gris  de 
fumée  ou  vert-poireau , divisés  en  tables  ou  feuillets  très-sono- 
res. Ce  n’est  cependant  pas  entièrement  un  porphyrschiefer 
du  terrain  trachytique  ; car  ia  masse  phonolithique  n’offre  pas 
des  cristaux  eflilés  de  feldspath  vitreux , mais  des  cristaux 
de  feldspath  commun  blanc  grisâtre , constamment  accdm- 


paginés  d’on  peu  d'nmpliibole.  Tous  ccs  porphyres  argcntl- 
f^rç-s  de  ]\îorau  et  de  Ueal  del  Monte  sont  très- régu  lier  c- 
jnent  stratifiés  (direction  générale,  comme  .dans  la  vallée 
de  Mexico , N.  60’  O. , inél.  5o°  — 60°  au  N.  E.  )':  ils  n’offrent 
des  divisions  en  colonnes  informes  que  dans  les  Organos 
de  Actopan  (Cerro  de  Mamanehola  , sommet  1647  toises) 
<'t  les  Müujas  de  Tott)nilco  el  Chico,  si  toutefois  la  roche 
des  Organos,  dont  la  masse  a ôooo  pieds  d’épaisseur,  en  ne 
«’oinplant  que  les  porphyres  visibles  au-dessus  des  plaines  voi- 
'sincs,  est  identique  avec  la  roche  de  Moran.  lai  dernière 
renferme  un  peu  moins  de  cristaux  d'amphibole;  l'une  et 
J'autre  de  ces  roches  ne  sont  ni  fendjllées  ni  poreuses,  et 
t;'est  au  pied  des  pics  grotesques  des  Monjas  que  se  trouvent 
les  riches  filons  de  Totonilco  el  Chico. 

•Tusque-Li  tous  les  porphyres  argentifères  de  Pachuca  et  de 
JUoran,  que  je  viens  de  décrire,  ne  nous  ont  rien  offert  qui 
les  éloigne  du  terrain  de  transition  : ils  sont  même  recouverts, 
entre  les  bains  de  Totonilco  el  Grande  et  la  caverne  de  la 
Jdaiire  de  Dios  ou  Hoche  percée,  d’énormes  masses  de  fur- 
anations  calcaires,  de  grès  et  de  gypse.  Ui  formation  calcaire, 
de  1000  pieds  d’épaisseur,  est  gris-bleuâtre,  compacte,  non 
poreuse,  renfermant  des  filons  de  galène  et  des  couches  de 
calcaire  blanc  presque  saccharin  à gros  grains.  C’est  pour  le 
.moins  la  formation  alpine  (alpcnkalkstcin) , si  ce  n’est  pas  un 
«•alcaire  de  transition,  et  les  rapports  de  gisement  qu’on  ob- 
serve entre  cette  roche  calcaire  et  les  porphyres  de  Moran  et 
de  la  Magdalena  semblent  caractériser  ceux-ci  comme  décidé- 
ment non  trachyliques.  En  avançant  à quatre  ou  cinq  lieues 
de  distance  des  mines  de  Moran,  parOmitlan,  par  lessavancs 
de  linaxas,  et  par  une  vaste  forêt  de  chênes  vers  le  Jacal , 
dont  1 Oyamel  ou  la  Montagne  des  Couteaux  (Cerro  de  losNa- 
•vajas)  Jorine  la  pente  occidentale,  on  entre  dans  un  pays  qui 
offre  , dans  sa  composition  géognostique,  la  trace  très-récente 
des  feux  souterrains.  On  trouve  d'abord  au  pied  de  l’Oyamel 
1(11  porphyre  terreux  blanc-grisâtre  , renfermant  des  cristaux 
de  feldspath  vitreux,  et  présentant  presque  la  même  direc- 
tion (le  même  angle  avec  le 'méridien,  N,  5o°  O.)  que 
les  porphyres  argentifères,  mais  une  inclinaison  (yS"  au 
S.O.)  diamétralement  opposée.  L'état  de  la  végétation  np  » 
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permet  pas  de  fixer  les  rapports  de  gisement  entre  les  roches 
jde  rOyamcl  et  les  porpliyres  de  transition  des  mines  d’ar- 
gent de  Moran.  Les  premières,  qui  sont  encore  dépôiirvues 
d’obsidienne,  serrent  de  base  à une  roche  blanc-rougeàtre  , 

À éclat  émaillé,  à cassure  unie,  quelquefois  grenue,  renfer- 
mant un  peu  de  feldspath  vitreux,  et  divisée  en  une  infinité 
de  petites  couches  parallèles , souvent  ondulées.  Cette  roche 
est  une  perlite  porphyrique  lithoide,  ou  plutôt  un  porphyre 
trachytique  non  spongieux,  non  fendillé,  dont  la  base  passe 
au  perlstein.  Un  tel  passage  de  la  pâte  pierreuse  à une  masse 
composée  de  globules  agglutinés,  se  manifeste  même  dans  des 
couches  qu’à  leur  seul  aspect  ou  croiroit  d’abord  composées  de 
feldspath  compacte  ou  d’unkieselschicfer  terne  etgrisàtrc.  Aux 
cristaux  effilés  de  feldspath  vitreux , disséminés  dans  la  pâte , ne 
se  trouvent  mêlés  ni  le  mica  noir,  ni  le  quarz,  mélange  que 
i’on  observe  dans  la  perlite  de  Tokai  et  de  Schemnitz  en 
Hongrie. 

L’abondance  d’obsidienne  que  renferment  les  porphyres  de 
la  montagne  des  Couteaux , et  qui  les  rapproche  des  perl- 
stein de  Cinapecuaco , uc  laisse  pas  de  doute  sur  leur  na- 
ture volcanique.  Ils  constituent  des  montagnes  isolées,  sou- 
vent jumelles,  à couçhcs  perpendiculaires,  rappelant,  par 
leur  aspect,  les  collines  de  basalte  et  de  trachyte  des  Monts. 
Luganéens.  Ces  masses  volcaniques  sont-elles  sorties  du  sein 
des,  porphyres  de  transition  de  Moran,  ou  existe-t-il  un  passage 
des  unes  aux  autres?  Les  roches  de  1 Oyamel  sont-elles  seu- 
lement superposées  aux  porphyres  métallifères,  comme  le 
sont  les  basaltes  colonnaires  de  Régla  ? Ôn  se  demande  de 
même  si  les  porphyres  noirs,  souvent  bulleux,  de  la  vallée 
de  Mexico  (Pcnol  de  los  Banos),  recouverts  d’umygdaloïde  , 
basaltiques  et  cellulaires,  sont  d’une  origine  différente 
des  porphyres  qui  se  cachent  (Totonilco  el  Grande)  sous 
le  calcaire  alpin  ? Dans  cette  même  vallée  de  Mexico  ( en 
avançant  du  lac  de  Tezcuco  au  nord  vers  Queretaro),  on 
voit  sortir,  à la  Cuesta  de  Varientos,  sous  le  inandelstein^ 
volcanique,  un  porphyre  terreux,  rouge -brunâtre  , sans 
amphibole  , mais  abondant  en  cristaux  effilés  de  feldspath 
vitreux.  C’est  sur  la  prolongation  des  strates  de  cette  roche 
^ d'un  aspect  trachytique  que  reposent  les  formations  secon» 
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flaires  et  tertiaires  (calcaire  du  Jura  , l^j’pse  et  marnes  avec 
ossenicns  dVléphans,  à 1170  toises  de  hauteur),  qui  remplis- 
sent Ics^assins  de  l'Hacieiida  del  Salto,  deBalas  et  du  Puerto 
de  los  Reyes.  Dix  lieues  plus  loin,  à Lira  , on  trouve  des 
roches  porphyriqiies  à base  senii -vitreuse  et  vert-olive,  re- 
rouvertes d’hyalithc  mamelonnée  et  df^pourvues  de  pyroxène. 
Ces  roches  enchâssent,  outre  un  peu  de  feldspath  , des  grains 
de  qiiarz  : elles  offrent  en  même  temps  de  petites  couches 
d’obsidienne  intercalées.  C’est,  à n’en  pas  douter,  un  tra-  , 
chyte  (roche  à laquelle  en  Hongrie  le  quarz  ii’est  pas  non  plus 
entièrement  étranger).  Or,  comment  distinguer  les  couches-. . 
de  porphyre  Irachytique  des  porphyres  de  transition  qui  les 
supportent  immédiatement,  lorsque  les  uns  et  les  autres, 
au  mélange  près  d’obsidienne  et  de  perlite,  ont  une  compo- 
sition minéralogique  si  analogue? 

Cette  ditïicnlté  embarrasse  encore  plus  le  voyageur  géo- 
gnoste,  lorsqu’il  sort  de  la  vallée  de  Mexico,  vers  l'est , pour 
traverser  l’aréte  de  montagnes  sur  laqttelle  s’élèvent  les  deux 
volcans  de  la  Puebla,  riztaccihiiatl  [h'einme- blanche,  a/jSfi 
toises)  et  le  Popocafepetl  {Montagne  fumante,  2770  toises), 
l.es  roches  porphyriques  qu’on  voit  au  jour  près  de  la , 
Venta  de  Cordova  et  de  Rio  frio,  sont  intimement  liées 
aux  trachytes  du  Grand-Volcan  encore  enflammé.  Elles  sont 
recouvertes  de  brèches  ponceuses  et  de  perlites  avec  obsi- 
dienne (entre  Ojo  del  Agua  et  le  fort  de  Perote),  et  servent  de 
base  ( éntre  San  Francisco  Ocotlan  , la  Puebla  de  los  Angeles, 
Totomchuacan , Tecali  et  Cholula;  entre  Venta  de  Soto  , El 
Pizarro  et  Portachuclo)  à une  puissante  formation  calcaire, 
tantfit  compacte  et  bleu -grisâtre,  tantfit  a petits  grains  et 
blanche  ou  à couleur  mélangée.  Ce  calcaire  (de  transition  ou 
alpin?)  n’est  certainemeut  pas  tertiaire,  comme  le  sont  les 
formations  très-récentes  de  calcaire  coquillier,  de  marnes  et 
>de  gypse,  que  dans  différentes  parties  du  globe  on r, voit, 
placées,  par  lambeaux,  sur  le  terrain  trachy tique.  M.  Son-  ' 
ncschniidt  a vu,  près  de  Zimapan  , Xaschi  et  Xacala-,  un 
véritable  calcaire  de  transition,  gris  - noirâtre  et  fortement 
carburé,  reposer  sur  des  porphyres  entièrement  semblables  à 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  dans  le  plateau  central  de 
la  IN'ouvelle-Espaguc.  Quelques  strates  de  ces  porphyres  de,« 
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Zimapan,  de  Xaschi  et  d’Ismiquilpan  , renferment,  comme 
le»  jrrilnstein  porphyriques  et  les  perlites  de  la  Hongrie,  et 
comme  le  porphyre  superpos<‘  au  thonschiefer  (de  transition?) 
de  la  fameuse  montagne  de  Pofosi , des  grenats  disséminés 
dans  la  masse.  Ils  sont  traversés  de  liions  qui  présentent  cette 
magnifique  variété  d’opale  jaune-orangé  que  nous  avons  fait 
connoilre,  M.  Sonneschmidt  et  moi,  sous  le  nom  d’opale  de 
feu  (feueropal  )•,  et  qui  a été  retrouvée  par  M.  Beudant 
parmi  les  trachytes  de  Telkebânya.  J’ai  vu  enchâssés  dans 
la  pâte  porphyrique  de  Zimapan,  des  globules  rayonnés  de 
perlite  gris- bleuâtre  , ressemblant  par  leur  couleur  à de  la* 
thermantide  jaspoïde  (porzellan-jaspis).  On  n’a  point  encore 
éclairci  les  rapports  de  gisement  entre  ces  porphyres,  qu’on 
croiroit  trachytiques , et  ceux  qui  supportent  les  grandes  for- 
mations calcaires.  Il  est  plus  aisé  de  séparer  les  porphyres 
métallifères  des  trachytes  dans  nos  classifications  artificielle» 
qu’à  la  vue  même  des  montagnes. 

y.  Groupe  de  porphyres  de  Guanaxualo.  C’est  ce  groupe  qui 
détermine  le  plus  clairement  l’âge  relatif,  ou,  pour  m’ex- 
primér  avec  plus  de  précision,  le  maximum  ;le  l’ancienneté 
des  porphyres  mexicains , si  toutefois  ceux  dont  nous  venons 
d’indiquer  les  gisemens  sont  d’une  même  formation  que  les 
porphyres  de  Guanaxuato.  La  superposition  de  ces  porphyres 
sur  des  roches  appartenant  au  terrain  intermédiaire  est  ma- 
nifeste. Près  de  la  ferme  de  la  Noria  et  dans  la  Canada  de 
Queretaro,  un  porphyre  vert  d’olive  schisteux,  rempli  de 
feldspath  vitreux  en  cristaux  microscopiques,  est  superposé 
à un  thonschiefer  de  transition  qui  renferme  de  la  lydienne. 
Près  de  Guanaxuato,  et  surtout  près  de  Santa  Kosa  de  la 
Sierra,  cette  superposition  est  également  certaine.  Les  por- 
phyres de  ee  district  ont  en  général  un  gisement  concordant 
- ( une  direction  et  une  inclinaison  parallèles  ) avec  les  strates 

du  thonschiefer.  Ils  sont  éminemment  métallifères,  et  le 
fameux  filon  de  Guanaxuato  (Veta  madré),  faisant  le  même 
angle  avec  le  méridien  que  les  filons  de  Zacatecas,  de  Tasco 
et  de  Moran  (N.  5o”0.),  a été  exploité  successivement  sur 
line  longueur  de  12,000  toises  et  une  largeur  (puissance) 
de  20  à a5  toises.  Il  a fourni  en  a5o  ans  plus  de  180  millions 
de  piastres,  ctjl  traverse  à la  fois  le  porphyre  et  le  schiste 
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de  transition.  La  première  de  ces  roches  forme , à l'est  de  • 
Guanaxuato  , des  masses  gigantesques  qui  se  présentent  de 
loin  sous  l’aspect  le  plus  étrange , comme  des  murs  et  des  , 
hastions.  Ces  crêtes,  taillées  à pic  et  élevées  de  plus  de  200 
toises  au-<lessus  des  plaines  environnantes,  portent  le  nom  de 
buffas;  elles  sont  dépourvues  de  métaux,  paroissent  soulevées 
par  des  iluidcs  élastiques,  et  sont  regardées  par  les  mineurs 
îiiexicaiiis  , qui  à Zacatccas  les  voient  aussi  placées  sur  un 
thonschiefer  de  transition  éminemment  métallifère,  comme 
«Il  indice  naturel  de  la  richesse  de  ces  contrées.  Lorsqu  on 
'embrasse  sous  un  même  point  de  vue  les  porphyres  de  la 
BulTa  de  Guanaxuato,  et  ceux  des  mines  jadis  célèbres  de 
Belgrado  de  San  Bruno,  de  la  Sierra  de  Santa  Rosa  et  de 
V'ill.ilpando,  on  croit  reconnoitre  dans  leurs  strates  les  plus 
récens  des  passages  à des  roches  que  l'on  est  généralement 
convenu  en  Europe  de  placer  parmi  les  trachytes. 

Dans  les  environs  de  Guanaxuato  dominent  les  porphyres 
à pâte  de  feldspath  compacte,  vert  de  gris  et  vert  d'olive, 
enchâssant  du  feldspath  lamellcux  (non  vitreux),  soit  en 
cristaux  presque  microscopiques  (Buifa),  soit  eu  cristaux 
très-grands  (Mines  de  San  Bruno  et  du  Tesoro).  Laniphi-  ^ 
bole  décomposé,  qui  teint  probablement  en  vert  la  masse  en- 
tière de  ces  roches,  ne  se  distingue  que  par  des  taches  in- 
formes. En  s'élevant  vers  la  Sierra  (Puerto  de  Santa  Rosa, 
Puerto  de  Varientos),  le  porphyre  est  souvent  divisé  en 
boules  à couches  concentriques  : sa  pâte  devient  vert-noi- 
ràtre,  semi-vitreuse  ( pechsteinporphyr),  et  renferme  à la 
fois  un  peu  de  mica  cristallisé  et  des  grains  de  quarz.  Près 
de  Villalpando  les  liions  aurifères  traversent  un  porphyre 
vert  de  prasc,  à base  de  phonolithe  , dans  lequel  on  ne 
reconnoit  que  quelques  petits  cristaux  elDlés  de  feldspath 
vitreux.  C’est  une  roche  qu’on  a de  la  peine  à distinguer  du  . 
porphyrschiefer  trachy  tique  ; je  l’ai  vue  couverte -et  d'un 
porphyre  terreux  blanc- jaunâtre  (mine  de  Santa-Cruz),  et 
d'un  conglomérat  ancien  (boca  de  la  mina  de  Villalpando),  * 
qui  représente  évidemment  le  grès  rouge  et  dont  les  cou- 
ches inférieures  passent  au  grauwaeke. 

Les  porphyres  de  la  région  équinoxiale  du  Mexique  reiir 
ferment,  quoique  bien  rarement,  outre  quelques  gren^ 
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disséminés  ( Izmiquilpan  et  X.nschi),  du  mercure  sulfuré  (San 
•Tuan  de  la  Chica  ; Cerro  del  Fraile  près  de  la  Villa  de  San- 
l elipe  ; Gasave,  à l’extrémité  septentrionale  de  la  vallée  de 
Mexico);  de  l’étain  (ElRobedal,  et  la Mesa de los Hernandez); 
de  l’alunite  (Real  del  Mcyite , d’après  M.  Sonneschmidt). 
Cette  dernière  substance  semble  rapprocher  encore  davantage 
ces  roches  porphyriques  des  véritables  trachytes  ; quoique, 
dans  l’Amérique  méridionale  (péninsule  d’Araya,  Cerro  del 
Distiladero  et  de  Chupariparu  ),  j’aie  vu  un  thonschiefer,  qui 
appartient  plutôt  au  terrain  primitif  qu'au  terrain  intermé^ 
diaire,  traversé  par  des  liions,  je  ne  dirai  pas,  d’alunite 
(.alaunstein),  mais  d’alun  natif  dont  les  Indiens  vendent  au 
marché  de  Cumana  des  morceaux  de  plus  d’un  pouce  de 
grosseur.  Le  cinabre  des  porphyres  de  San^uan  de  la  Chica, 
les  couches  argileuses  du  Durasno,  mêlées  à la  fois  de  houille 
et  de  cinabre,  et  placées  sur  un  porphyre  très-amphibolique, 
sont  des  phénomènes  bien  dignes  d’attention.  Ceux  des  géo- 
gnostes  qui  mettent  (comme  moi)  plus  d’importance  au  gise- 
ment qu’à  la  composition  oryctognostique  des  roches,  rap- 
procheront sans  doute  les  porphyres  et  argiles  du  Durasno  des 
dépôts  de  mercure  que  présente  dans  les  deux  mondes  la  for- 
mation de  grès  rouge  et  de  porphyre  (duché  de  Deux-ponts, 
et  Cuença  , entre  Quito  et  Loxa).  Les  dernières  couches  du 
terrain  de  transition  se  trouvent  partout  dans  une  liaison  in- 
time avec  les  couches  les  plus  anciennes  du  terrain  secondaire. 

Le  célèbre  filon  argentifère  de  Bolaîios  a offert  sa  plus 
grande  richesse  dans  une  amygdaloïde  intercalée  au  por- 
phyre. En  Hongrie , en  Angleterre , en  Écosse  et  même  en 
Allemagne,  des  roches  d’amygdaloïde  et  de  porphyres  appar- 
tiennent à la  fois  aux  grauwaekes,  aux  thonschiefer  et  cal- 
caires de  transition  et  au  grès  rouge  ou  grès  houiller.  Le 
porphyre  métallifère  de  Guanaxuato  recouvre  simplement 
Je  thonschiefer;  il  n’y  forme  pas  en  même  temps  des  couches 
intercalées  (comme  dans  le  groupe  $.  33);  mais  une  syénite 
analogue  à celle  que  l’on  voit  dans  la  mine  de  Valenciana, 
au  milieu  du  thonschiefer  intermédiaire,  alterne  des  milliers 
de  fois,  sur  une  surface  de  plus  de  vingt  lieues  carrées,  avec 
du  grünstein  de  transition,  entre  la  mine del’Espcranza  et  le 
ÿ'illage  dcComangillas.  Dans  cette  région,  la  roche  syénitique 
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dépourvue  de  métaux  ; mais  à Comanja  elle  est  argenti- 
fère, comme  elle  l’est  aussi  en  Saxe  et  en  Hongrie. 

i.  Dant  l’hémisphère  austral.  Entre  les  5“  et  8“  de  latitude  j’ai 
vu  des  roches  porpbyritiques  , intimement  liées  entre  elles, 
couvrir  les  pentes  orientales  et  occidentales  des  Andes  du 
Pérou.  Ces  roches  reposent,  soit  sur  un  thonschiefer  (de 
transition?)  traversé  par. des  filons  argentifères  (Mandor  , El 
Parcton),  soit,  quand  le  thonschiefer  manque,  sur  du  gra- 
nité. Les  unes  sont  ou  divisées  en  colonnes  gigantesques 
(Paramo  de  Chuliicanas),  ou  très -régulièrement  stratifiées 
(Sondorillo).  Leur  base  noire  est  presque  basaltique  ; elles 
renferment  plus  de  pyroxène  que  de  feldspath,  et  alternent 
( Quebrada  de  Tacorpo)  avec  des  couch'es  de  jaspe  et  de 
feldspath  compacte.  Ce  dernier,  dépourvu  de  cristaux  dis- 
séminés, est  noir  comme  de  la  pierre  lydienne,  et  rappelle, 
par  sa  couleur  et  son  homogénéité  , certains  basanites  des 
monumens  anciens.  D’autres  porphyres  (N.'”  S.”  del  Car- 
men, au  nord  du  village  indien  de  San  Felipe)  ont  une 
apparence  moins  trachytique  ; ils  offrent  de  riches  filons  ar- 
gentifères, et  sont  recouverts  tantôt  de  couches  de  quare  de 
trois  oq  quatre  toises  de  large,  tantôt  d’un  calcaire  (alpin?) 
compacte,  bleu -noirâtre,  traversé  par  de  petits  filons  de 
spath  calcaire  et  rempli  de  coquilles  pétrifiées  ( hystérolithes , 
anomies,  cardium,  et  fragmens  de  grandes  coquilles  polytha- 
lames,  qui  sont  plutôt  des  nautilites  que  des  ammonites).  En 
descendant  (toujours  sur  la  pente  orientale  des  Andes)  vers 
Tomependa,  aux  bords  de  la  rivière  des  Amazones,  j’ai  vu 
entre  Sonanga  et  Chamaya,  le  grès  ancien  ( todtcs  liegende) 
superposé  à un  porphyre  terreux  grisâtre,  renfermant  (comme 
celui  de  Pucara)  beaucoup  d’amphibole  et  un  peu  de  feld- 
spath commun.  Sur  la  pente  occidentale  des  Andes,  en  ap- 
prochant des  côtes  de  la  mer  du  Sud , on  trouve  ( entre 
IMamas  et  Magdalena)  des  porphyres  entièrement  dépourvus 
d’amphibole,  et  supportant  cette  grande  formation  de  quarz 
qui  remplace  dans  cette  région  le  grès  rouge.  J’ai  indiqué 
plus  haut  (§.  i8)  que  ce  porphyre,  loin  d’étre  primitif,  m’a 
paru  le  plus  ancien  des  porphyres  de  transition.  Ce  résultat 
n’a  pu  être  énoncé  qu’avec  doute;  car,  entre  Ayavaca, 
Zaulaca,  Yamoca  (§.  8)  et  Namas  (province  de  Jaen  de  Bra- 
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camoros  et  intendance  de  Truxillo)  , il  est  bien  difficile  de 
déterminer  avec  certitude  l’àge  des  granités,  des  syénites  et- 
des  thonschicfer  sur  lesquels  reposent  les  porphyres  inter- 
médiaires et  les  trachytes  porphyriques»,  Lorsque  les  rap- 
ports de  superposition  ne  sont  pas  entièrement  connus,  l’on 
ne  doit  prononcer  qu’avec  réserve  sur  un  terrain  d’une 
constitution  géognostique  si  compliquée. 

B.  Groupe  de  la  Hongrie. 

C’est  le  terrain  de  syénite  et  de  grUnstcin  porphyrique  qui 
renferme  la  principale  richesse  minérale  de  la  Hongrie  et 
de  la  Transylvanie  (Schemnitz,  KremniU,  Hochwicsen  et 
Kcenigsberg  ; le  fiannat , Kapnak  et  Nagyag).  !Nous  faisons 
connoitre  ce  terrain  d’après  les  belles  observations,  encore 
inédites,  de  M.  Beudant.  La  formation  de  Hongrie  est  beau- 
coup moins  simple  que  celle  du  Mexique,  avec  laquelle  on 
lui  trouve  d’ailleurs  de  grandes  analogies.  Les  ruches  qui 
constituent  sa  masse  principale,  sont  des  roches  porphyri- 
ques  à base  de  feldspath  compacte,  colorée  en  vert;  elles 
renferment,  comme  les  porphyres  de  l’Amérique  équinoxiale 
que  i’ai  fait  connoitre  plus  haut,  de  l’amphibole,  et  sont 
presque  dépourvues  de  quarz.  Cette  dernière  substance  ne 
se  montre  que  dans  les  couches  subordonnées  de  syénite, 
de  granité,  de  gneis  et  de  grUnstein  compacte,  auxquelles 
passe  la  roche  porphyrique.  Dans  la  Nouvelle -Espagne,  les 
porphyres  à filons  aurifères  et  argentifères  ont  une  pâle  en 
apparence  homogène,  le  plus  souvent  foiblement  colorée  ; en 
Hongrie,  ce  ne  sont  pas  les  vrais  porphyres  qui  dominent, 
mais  les  grUnstein  porphyriques.  D’après  de  simples  considé- 
rations oryctognostiques,  c’est-à-dire  de  composition,  le  ter- 
rain aurifère  de  Hongrie  ressemble  bien  plus  à la  formation 
mexicaine  d’Ovexeras , dans  laquelle  alternent  des  syénites 
et  des  grUnstein  plus  ou  moins  porphyriques,  qu’à  ces  grandes 
masses  de  porphyres  que  traversent  les  célèbres  filons  de 
Pachuca,  Real  del  Monte,  Moran  et  Guanaxuato  (au  sud- 
est  de  la  mine  de  Belgrado  ) ; mais,  considérées  géognostique- 
ment,  toutes  ces  roches  de  porphyre  et  de  syénite  , celles  du 
Mexique  et  delà  Hongrie,  ne  cuiisliluent  qu’une  seule  foi> 
matiou,  tantôt  simple  , tantôt  composée  (avec  alternance). 
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Les  roches  porphyriques  et  syénitiques  de  Hongrie , ?e» 
‘plus  compactes  comme  les  plus  mélangées,  renferment  du 
carbonate  de  chaux,  et  font  effervescence  avec  les  acides. 
Ce  caractère  se  retrouve  dans  les  roches  d’un  gisement  ana-- 
logue  du  Mexique  , mais  non  dans  les  trachytes  qui  leur  sont 
superposés.  Le  feldspath  vitreux  est  beaucoup  plus  rare  dans 
les  porphyres  à base  de  grUnstein  de  la  Hongrie  que  dans  les 
porphyres  mexicains:  il  ne  se  rencontre  ( Hochwiesen , 
BleihUtte)  que  dans  les  strates  supérieurs  et  terreux,  surtout 
là  où  commence  le  terrain  trachytique.  Le  fér  oxidiilé  abonde 
lorsque  l’amphibole  se  montre  en  cristaux  très-distincts;  le 
grenat  (que  nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  dans  les  por- 
phyres mexicains  de  Zimapan  et  dans  ceux  de  Potosi,  sur  le 
revers  oriental  des  Andes  du  Pérou^  pénètre  jusqu’au  milieu 
des  prismes  d'amphibole.  Quoique  dans  la  grande  formation 
de  syénites  et  de  grUnstein  porphyriques  de  la  Hongrie  les 
diverses  variétés  de  roches  passent  fréquemment  les  unes  aux 
autres,  on  remarque  pourtant  en  général  le  type  suivant  d’as- 
sociation et  de  superposition  : la  partie  inférieure  de  tout  le 
système  est  formée  par  des  syénites  à gros  et  à petits  grains, 
passant  à un  granité  talqueux  (Hodritz)  et  au  gneis;  la  partie 
moyenne  est  composée  tantôt  de  grUnstein  compacte , à pâte 
noire  presque  dépourvue  de  cristaux  disséminés,  tan'.'jt  de 
roches  porphyriques,  à base  de  feldspath  pur,  ou  à base 
mélangée  de  feldspath  et  d’amphibole,  enchâssant  des  cris- 
taux de  feldspath  commun  (lamelleux),  de  l’amphibole, 
un  peu  de  mica  et  des  grenats,  très- rarement  du  quant  ; 1.-» 
partie  supérieure  offre  des  grUnstein  porphyriques  terreux 
et  particulièrement  aurifères.  C’est  seulement  cette  dernière 
assise  qui  renferme  quelquefois  du  feldspath  vitreux,  do  la 
laumonite,  du  mica  et  (comme  dans  l’Amérique  équinoxiale) 
des  filons  de  jaspe  ronge.  Dans  les  grUnstein  terreux  qui  sont 
d’une  structure  plus  simple,  parce  qu’ils  n’alternent  pas  avec 
des  syénites,  des  granités  ou  gneis  de  transition,  on  trouve 
(vallée  de  Glashiitte)  des  niasses  compactes  basaltiformes( di- 
visées en  prismes)  et  un  grUnstein  porphyrique  noir  à base 
de  feldspath  amphiboleux.  Ce  grUnstein  enchâsse  des  aiguilles 
très-petites  d'amphibole,  des  lamelles  nombreuses  de  mica 
noir  et  des  druses  de  quarz  blanc  et  rouge. 
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Les  couches  subordonnées  k la  grande  formation  de  syé^ 
nite  et  grilnstein  porphyrique  de  Hongrie  sont  : des  mica- 
schistes (vallée  d’Eisenbach  ) ; du  quarz  compacte,  tantôt 
feuilleté  et  micacé,  tantôt  grenu,  passant  partiellement  à 
un  silex  terne  à cassure  unie  (bassin  occidental  de  Schem- 
nitz);  du  calcaire  stéatiteux,  jaune  de  soufre,  verdâtre  ou 
rougeâtre,  avec  grenats  disséminés  dans  la  masse,  et  accom- 
pagné de  serpentine  (Hodritz).  Tout  ce  système  de  roches 
syénitiques  et  porphyriques  est  très- distinctement  stratifié 
en  Hongrie  comme  au  Mexique;  mais,  dans  le  premier  de 
ces  deux  pays,  la  direction  et  l’inclinaison  des  strates  ne 
sont  uniformes  que  dans  un  même  groupe  de  montagnes. 
La  nature  du  terrain  sur  lequel  reposent  les  syénites  et  grfln- 
stein  porphyriques  de  la  Hongrie,  n’est  pas  facile  à déter- 
miner avec  certitude.  M.  Beudant  les  croit  d'une  formation 
plus  récente  que  les  grauwaekes,  qui  ne  se  sont  pas  déve- 
loppés en  Hongrie  là  ofi  dominent  les  grilnstein  porphyrî- 
ques.  Des  schistes  talqucux,  alternant  avec  des  cajcaircs  cris- 
tallins grisâtres,  et  appartenant  probablement  au  terrain  de 
transition  le  plus  ancien , ont  paru  à ce  savant  géognoste , 
de  même  qu’à  M.  Becker,  servir  de  base  à la  formation  syéni* 
tique  et  porphyrique.  Ce  scroit  une  analogie  de  plus  qu’of- 
friroit  cette  formation  avec  le  terrain  homonyme  du  Mexique. 
En  Hongrie,  comme  dans  le  nouveau  continent,  les  por- 
phyres, les  syénites  et  les  grilnstein  sont  immédiatement  re- 
couverts de  trachytes  et  de  conglomérats  trachytiques  avec 
obsidiennes  et  perlites.  En  Auvergne  (Mont-d’or,  Cantal)  ; 
dans  les  lies  de  la  Grèce  (Argentiera,  Milo,  Santorino),  visi- 
tées par  un  excellent  observateur,  M.  Hawkins  ; à Unalaska  , 
exploré  récemmen-  par  M.  de  Chamisso  et  par  l’expédition 
du  capitaine  Kotzebue,  ces  mêmes  rapports  de  gisement 
s’observent  entre  les  trachytes  et  les  porphyres  de  transition. 
A la  montagne  du  Kasbek , dans  la  chaîne  Caucasique , un 
porphyre  intermédiaire,  qui  alterne  avec  de  la  syénile,  du 
granité,  du  gncis  et  du  thonschiefer  de  transition,  renferme 
aussi  du  feldspath  vitreux  : il  offre  même  dans  quelques 
strates  toutes  les  apparences  d'un  trachyte  poreux,  é’est  ainsi 
que  sur  les  points  les  plus  éloignés  du  globe,  en  Amérique^ 
en  Europe  et  en  Asie,  nous  voyons  osciller  les  porphyres 
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entre  dei  roches  de  transition  et  de».roches  volcaniques  tt^ 
anciennes.  *>.'  > . ^ 

' C.  Groupe  de  la  Saxe.  ' 

Nous  ne.  parlons  point  ici  du  porphyre  qui  forme  avec 
le  ^rtlnMein  et  le  calcaire  gris-neiràtre  des  caches  subor-, 
données  ( Friedrichswalde>  Seidwitzgrund)  qimtle  schiste  de 
transition  ( §.  22  ),  mais  de  la  grande  formati^^e  syénite  et, 
porphyre  que  Werner  dësignoit  par  le  nom  de  formation  prin-^ 
cipale  ( Hauptniederlagp),  Ce  savant  illustre  distinguoit  quatre 
.terrains  de  porphyres  : le  premier  formant  des  couches  ( ou 
plutôt  des  filons  P ) dans  le  gneis  et  le  micaschiste  primitifs 
le  second  alternant  avec  la  syénite  -,  le  troisième  appartenant 
au  grès  houiller,  et  renfermant  des  grilnstein , des  rétinites  et 
des  amygdaloïdes  agathifères;  le  quatrlQ»^ intercalé  à des 
roches  trappéennes  (volcaniques).  Ces  quatre  terrains,  dont 
le  premier  ne  constitue  vraisemblablement  pas  une  formation 
indtépendante , sont,  comme  je  l’arexposé  ailleurs  ( Voyage  aux 
régions  équinoxiales^  T.  I,  p.  iâ5),  les  porphyres  intercalés 
aux  roches  primitives , les  porphyres  de  transition  ,,  les  por- 
phyres secondaires  et  les  trachytes  (trapporphyrej.'.Layôrma- 
tiçn  principale  de  porphyre  et  de  syénite  de  Saxe  repose  sun 
des  schistes  de  transition  (avec  grauwacke),  et  par  consé^ 
quent,  là  où  les  thonschiefer  ne  se  sont  pas  développés,  sur 
des  roches  plus  anciennes. . La  syénite  qui  alterne  avec  le  por-^ 
phyre  (Meis^en,  Leuhen  et  Prasitz;  Suhl)  passe  au  granité  et 
eu  gneis.  Ce  granité  de  transition  est  généralement  à gros 
grains,  .^composé  de  feldspath  rougeàtr#',  de  quarz  gris.de 
fumée,  et  de  mica  noir  bien  cristallisé  (Dohna,  Posewitz  et 
Wesçnatcin).  Le  gneis  de  transition  (Mejssen)  est  plus  rare 
que  le  granité , et  forme  des  couches  dans  la  syénite , 

- M fornwnt  aussi  le  calcaire  grenu  et  blanc  (Na«ii^ni^^|^4pypn. 
grilnstein  qui  passe  au  basalte  (Wehnitz).  La  présence  de  la 
formation'de  syénite  qui  renferme,  dans  la  vallée  de  Plauen 
'(cornqae  en  Nprwége) , quelques  cristaux  di^ÿdmilkâxde 
ü ne  se  manlTestè  souvent  que  par  des  bancs  detgranUé-v.-t^. 
la .suJw^Intion , fréquente  etloeale^  dirrif^a  à Fnipphih(ij^  |iiÉ 
de  l'ajhphibole  au  mica,  ^ractémq  la ébrmàtie^syéniAi(ÿiC!j 
.abondante  en  sphène :hrun,(^ftN^emd»qikfii^ 
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^licate  de  titane  et  de*  chaux.  Le  porphyre  non  stratIGé  de 
•Saxe  a généralement  une  base  rouge  grisâtre  et  argileuse 
^(thonporphyr,  résultat  d’une  décompopition  du  feldspath 
compacte) d après  M.  floué , quelqu^ois  ( vallée  de  Tharandt) 
cette  base  prend  i’aspect  du  klingstein.' Ce  ppiqjbyre  ne  ren- 
ferme  presque  pas  d’amphibole  „ et  n’est  point  dépourvu  de 
quarz  comme  ceux  du  Mexique  et  de  la  Hoiïgcie.  On  y trouve 
du  feldspath  commun,  du.  quarz  cristallisé  en  doubles 'pyra- 
mides hexaèdres  , et  quelquefois  un  peu  de  mièa.  Le  groupe 
de  porphyres  et  syénites  de  Saxe  est  un  peu  métallifère  ; la 
syénite  stratifiée  à bancs  épais  de  Scharfenberg  offre  des  filons 
d’argent,  et  le  porphyre  d’Altenber^  contient  quelquefois  de 
l’étain. 

C’esf,  dans  la  vallée  de  Plauen , près  de  Dreàde , que  se 
trouve  la-  roche  à laquelle  'VVerner  a donné,  le  premier,  le 
nom  de  syénite,  croyant  par  erreur  que  les  obélisques  ègyp, 
tiens  conservés  à Rome  contenoient  tous  de  l’amphibole.  M. 
■W’ad  ( Fo*i.  trgypf.  Musei  Borgiani , 1794  , p.-G*et ‘48  ; Zoega, 
de  Obeliseis,  p,  648)  a prouvé  que  ces  obélisques,  dont  le  plus 
beau , minéralogiquement  parlant,  est  celui  de  Pjazza  Navona , 
sont  un  véritable  granité  avec  mica  noir  aggloméré,  sans 
amphibole.  En  effet , il  n’existe  point  à Syène  de  formation 
indépendante  de  syénite  et  de  porphyre  intermédiaires  ; 
mais  le  granité  primitif,  peut-être  d’une  formation  pâs  très- 
ancienne  , y renferme  de  Pamphibole  (.comme  à l’Qrénoque; 

; au  Spitzberg  près  Krummhiibel  en  Silésie  ; près  1^’iborg  en 
Finlande)  disséminé  dans  des  couches  subordonnées,  non 
, Rendues  et  d’un  prolongement  peu  régulier.  Pourle,  géog'noste 
classificateur, la  roche  de  Syène  est  un  granité  qui  contient 
de  l’amphibole  ; ce  n’est  point  de  la  syénite.  Quelques  féag- 
mens  de  cette  roche,  que  l’on  trouve  isolés*  parmi  les  mo- 
numens  égyptiens;  ont  trompé  Wemer  par  l’analogie  oryc- 
tognostique  ,qu’ib  présentent  avec  b syénite  de  la  vallée  de 
Plauen. 

Des  formations  de  porphyre  et  de  syénite  entièrement 
semblables  à celle  de  Saxe,  et  placées  sur  le  schiste  de  tran- 
sition et  le  grauwacke,  sont  communes  au  ThUringerwatd  ; 
d’après  M.  floué,  pn  Moravie  (entre  fllansko,  BrUnn  et Znaim)  ; 
d’après  M.  Rotière,  dans  la  péninsule  du  Mont  Sinaï.  Ces 
a3,  ■ iS  I 
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dernières  meriteiil  iiiie*alten(ion  pariiculière.  Dts  roches 
intermédiaires  stfhîsfcjises  et  arénacées  couvrent  une  partie  de 
l’yVftbie  pétrée.  Au  milieu  de  cearoches,  qui  renferment  des. 
ç'ongloinératsaTec  fraguséus  de  granité  et  de  porphyre,(  irccJie 
universelle  d'impie , dans  le  langage  des  antiquaires)-,  sortent 
des  syénitçs,  èt  des  porphyrps  «à  base  de  feldspath  compacte» 
silicifère,  enchâssant  des  ceiStaui  de  feldspath  lamelleux^ 
un.peu  4’a*npiiitM)lé  et»,  d’après  AL Burckhardt,  du  quarz.  l^es 
porphyres  sorti  généralement  inférieur*  à la  ^énite,  et  cette 
dernière  , dont  se  composent  probablement  les  tables  delà  loi 
que  l’on  croit  enterrées  à Djebel  Mousa,  est  accompagnée  de 
griinstein  comparate  noirâtre  (golfe  d’Akaba)  ot  de  grün- 
stein  porph;^rique.  Tout  ce  terrain  dé  l’Arabie  pétrée,  dont 
j’ai  pu  examiner  de  nombreux  échantillons,  ressemble  de  lu 
manière  la  plus  frappante  au  terrain  porphyrique  etsyénitique 
d’Os+xeras  etdeGuanaxuato  , au  Mexique.  En  substituant  avec 
M.  Rozière  le  inotsinnite  à celui  de  syénitc,  on  auroit  donné 
à lu.roche'de  transition  qui  est. composée  d'amphibole  et  de  ^ 
feldspath , et  mêlée  quelquefois  d'un  peu  de  quar/.  et  de  mica  . 
un  nom  géo^irop^igue  plus  exact,  un  nom  qui  ^comme  celui 
de  ■calcaire  du  Jura)  auroit  rappelé  non-«euleracn*  des  rap^i 
■ports  de  composition , mais  aussi  des  rapports  de  gisement. 

D.  Groupé  de  là  Nor%vé^e. 

• §.  24.  (?cst  le  terrain  détrit  par  deux  géoguostes  célèbres  ., 
le  professeur  Hnu.vsmann  et  M.^éopold  de  Biidh  ; etest  celui 
dahî^equ^Ha  foVxnation  de  granité  poslîrie^tre  a dèÿi4ÿ:he.s  . 
calcaires , Tcmpfies  de  débris  dè'côrps  or^nîsés,p’#st  Ip  mieux 
dételoppée,  et  qui  J)ar  conié^uent  a répandu  le  .plu;  de  jour 
sur  k.  vééitable^nature  des  roche}  de  trart^tioni  On  |^voit 
d’abord  «cgardé'eette  classe  de  roches  que  comme  uné  asso- 
ciation de  grau\Vacke  , de  «chiites  carbuvés  et  «de  cs|[caires 
noirs:  peu  à peu  l’on  reconnut  que  la  ^rartde  masse  de'per- 
phyré^  appelés^long- temps  po$^hyres  priifki|^j  appartetfbit , 
soit  au  tevr^fin  de  transition , spit  même  -au  gréa,  rouge.  On 
révnis*oit«ux  porphyres  ifétermédiairgs  l A syénitel*de  Me^sén  ; 
mais,  quo.ique  ces.dprmèéos  paedent  VotnplnliplOi  et  passent 
insensiblement  au  gratfite  ’de  transition  (Dohna)*  la  généra- 
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lité  de  ce  phénomèae , l’apparition  nouvelle  de  roches  gra> 
sitoïdes,  ebtièrcuient  analogues  aux  roches  primitives,  et 
recouvrant  à la  fois,  des  porphyres  noirs  ayec  pyroxène  et 
des  calcaires  à orthocérutites,  ne  commença  à bien  fixer  l’at- 
tention des  géognostes  que  lorsque  les  rives  du  golfe  de  Chris- 
tiania furent  décrites  dans  tous  leurs  merveilleux  rapports 
de  superposition. 

Les  zircons,  qui  ont  donné. tant  de  célébrité  à la  syéuite  de 
Holmstrand  et  de  Stromsoë,  se  retrouvent  abondamment  dans 
les  syénites  du'Groënland  méridional  (d’après. M.  Giesecke, 
près  cap  Comfort , à Rittiksut  et  àHolsteensberg)  : ilssontaussi 
disséminés  en  très-petites  masses  dans  les  syénites  de  Meissen 
et  de  la  vallée  de  Plauen.  Cette  substance,  dans  d’autres  loca- 
lités, appartient  plutôt  aux  roches  primitives  (par  exemple, 
au  gneis);  car,  quoique  le  zircon,  le  fer  titanè,  le  sphène, 
l’épidote,  le  feldspath  vitreux,  le  chiastplithe , la  pierre  ly- 
dienne, ladiallage,  l’amphibole  étle  pyroxène  accompagnent 
de  préférence  certaines  formations,  Une  faut  point  considérer 
ces  associations  comme  des  caractères  d’une  valeur  absolue. 
L’pccumulation  des  zircons  daus  les  syénites  deChrislimiiafiprd 
est,  sous  le  rapport  des  questions  géogoniques,  beaucoup 
moins  remarquable  que  la  multiplicité  de  vacuoles , la  struc- 
ture caverneuse  et  gercée  de  ces  mêmes  syénites  de  transition, 
qui  sont  liées  à des  porphyres  basaltiques  et  pyroxéiiiques. 
Depuis  que , par  les  analogies  fréquentes  que,  l’on  a obser- 
vées entre  le  terrain  de  porphyre  et  de  syénite  de  Christiania 
et  les  terrains  de  traus'uîon  du  Caucase  ,,  de  la  Hongrie,  de 
l’AUemagne  , de  la  France  occidentale  , du  Groenland  et  du 
M&xique , les  géognostes  ne  sont  plus  étonnés  de  la  succes- 
sion de  roches  feldspathiques  et  cristallisées  aux  grauwatkes 
pt  aux  calcaires  pétris  d’eiitroques  et  d’orthocéfatites , l!ap- 
parition  de  ces  mêmes  roches  cristallines  dans  le  plus  ancien 
membre  de  la  série  des  roches  secondaires  commence  à'fi^er 
leur  aUention.  On  a reconnu  que,  dans  les  deux  mondes, 
des  masses  cristallines , composées  de  feldspath  et  d’amphi- 
bole, ou  de  feldspath  et  de  pyroxène,,  oicillent  çntre  le 
terrain  volcanique,  le  terrain  in/ertpédiairq,et,le.grès  rouge- 
Ces  oscillations , ces  intercalations  de  rocjies  problématiques , 
que.  J*ou  eSt  tenté  de  regarder  cônnne  les  effets  d’une  péné- 
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tration  successive  de  bas  en  haut,  prouvent  la  liaison  intime 
qui  existe  entre  les  couches  les  plus  récentes  du  terrain 
de  transition  et  les  plus  anciennes  couches  des  terrains  secon- 
daires et  volcaniques.  Dans  la  partie  méridionale  duTyrol, 
des  masses  de  granité  et  de  porphyre  syénitique  semblent 
même  déborder  du  grés  rouge  dans  le  calcaire  alpin  ; et 
ces  phénomènes  curieux  d'alternance , liés  à tant  d’autres 
plus  anciennement  connus,  semblent  condamner  à la  fois  et 
la  séparation  du  grès  houiller  des  porphyres  du  terrain  in- 
termédiaire, et  la  dénomination  historique  et  trop  exclusive 
de  terrains  pyrogènes. 

La  grande  formation  des  porphyres,  des  syénites  et  des  gra- 
nités de  la  Norwége , repose  sur  un  terrain  de  schiste  de  tran- 
sition qui  renferme  des  couches  alternantes  de  calcaire  noir, 
de  pierre  lydienne  et  peut-être  même  (car  le  gisement  dans 
ce  point  est  moins  évident  ) de  granité.  Le  calcaire  noir  ( Agger- 
selv,  Saasen)  est  pétri  d’orthocéralites  de  plusieurs  pieds  de 
longueur,  d’entroques,  de  madrépores,  de  pectinites  et  , 
(quoique  très-rarement)  d'ammonites.  Des  £lons  de  por- 
phyre et  de  grUnstein  porphyriques  de  a à i5  toises  d’épais- 
seur traversent  le  thonschiefer  et  le  calcaire  ( Skiallebjerg) 
et  préludent  pour  ainsi  dire  aux  masses  analogues  de  por- 
phyres qui  reposent,  non  immédiatement  sur  le  thonschiefer, 
mais  sur  une  roche  arénacée  (grauwacke)  dont  le  thonschiefer 
est  recouvert.  Entre  Stromsoë,  Maridal  et  Krogskovn , le  grau- 
wacke, au  lieu  de  se  trouver  en  couches  dans  le  thonschiefer 
auquel  il  appartient  (§.  22),  en  forme  comme  une  assise  su- 
périeure, de  sorte  que  l’on  y voit  suivre  de  bas  en  haut  : 
gneis  primitif;  thonschiefer  de  transition,  alternant  avec  du 
calcaire  à orthocératites  ; grauwacke;  porphyre  avec  des 
couches  subordonnées  de  grUnstein;  granité;  syénite  à zir- 
cons,  alternant  avec  quelques  couches  de  porphyres.  Près  de 
Skeen  et  de  Holmsirand  le  calcaire  à orthocératites  a pris  un 
tel  développement , que  le  thonschiefer  y.  manque  entière-  ^ 
ment  ; le  grauwacke  y est  remplacé  par  une  roche  de  quarz 
micacé.  On  y voit  de  bas  en  haut  : du  gneis  primitif;  du 
calcaire  de  transition  ; la  roche  de  quarz;  le  porphyre  dont 
l’assise  inférieure  est  du  mandelstein  ; la  syénite  à zircons. 
Les  porph^es  de  Christianiafiord , mélangés  par  infiltratiou 
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de  carbonate  de  chaux,  sont  généralement  brun*rougeitre  : 
ils  offrent  des  cristaux  quelquefois  très-effilés  de  feldspath 
lamelleux , et  sont  presque  dépourvus  de  qparz  et  d'amphibole» 
Le  qiiarz  cristallisé  ne  se  montre  qu’entre  Angerskllf  et  Revo. 
La  pâte  du  porphyre  devient  parfois  noire  et  boursouflée 
(Viig,  Holmstrand).  Dans  cet  état,  la  roche  ressemblé  à da 
basalte,  comme  la  syénite  de  la  péninsule  du  niunt  Sinaï, 
et  renferme  des  cristaux  de  pyroxène.  M.  de  Biich , auquel 
j’emprunte  tous  ces  faits  importuns , observe  que  les  cristaux 
de  feldspath  disparoissent  à mesure  que  la  masse  prend  une 
teinte  plus  noire,  phénomène  que  m’ont  offert  aussi  plusieuès 
porphyres  de  transition  du  Mexique.  Le  mandelstein,  dqnt 
les  cavités  alongées  sont  remplies  de  carbonate  de  chaux , et 
qui  forme  l’assise  inférieure  des  porphyres  nonvégiens  de 
Skeen  et  de  Klavenessj  rappelle  le  mandelstein  dn  porphyre 
de  Bôlaîios  (province  mexicaine  de  la  Nouvello-GaHce),  qui 
est  traversé  par  un  des  plus  riches  filons  argentifères.  Les 
.s^éiiilès  de  Christianiafiord  , toujours  Tplacés  au-dessus  des 
porphyres,  quoique  alternant  d’abord  avec  eux,  sont  com- 
posés ( Waringskullen  , Hackedalen  ) de  beaucoup  de  grands 
cristaux  de  feldspath  rouge,  et  de  peu  d-'amphibole  en  très- 
petits  cristaux.  Le  mica  et  le  quarz  ri’y  sont  qu'aécidentels. 
Quelques  vacuoles  anguleuses  de  la  syénite  offrentdes  cristaux 
de  zircons  et  d’épidote.  Le  titane  ferrifère,  commun  dans 
les  deux  mondes  aux  roches  d’euphotidc  primitive  «t  aqx 
^jlrachytes',  se  trouve  parfois  disséminé  dans  la  masse  des 
syénites  à zircons. 


VI.  EoraoTioK  de  transition 

• J.  •#..  : 


* •§.  25.  11  faut  distinguer,  comme  parmi  les  syénites,  qntre^ 
les  bancs  intercalés  et  lès  formations  indépendantes..  Des  «ou- 

^ches  de  serpentine  se  trouvent  intercalées  dans  le  wéisStenï 
(§ir4),  dans  le  micaschiste  primitif  (§.  11)  et  dans  le  tVn^* 
«échiefer  de  transition  (§.  22).  Quant  aux  terrains  indépendaiu 

• t’euphotide  (gabbro) , qfli  souvent  sont  d’une  structure  tjtès- 
compUquée  , on  peut  en  compter  pour  le  moins  deux , méIf^ 
en  rejetant  la  formation  non  recouverte,  et  Mez  douteuse.de 
Zttblitz  en  Saxe.  La  première  ..dfe  ces,  formations  Udépen- 
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dantcs  se  trouve  (§.  19)  . sur  l<i  limite  des  t'érrairfs  primitifs 
et  intermédiaires  : c’est  celle  que  M.  <le’ Buth  a faît  .con- 
noître  en  fîprvvége,  (Maggeroe,  Alten),  et  M.  Beudant  ’en 
Hongrie  ( Dobschau<).  seconde  formation  appartient-auît  - 
lorrains  de  transition  les  plus  nouveaux;  elle  se  trouve  sur 
la  limite  des  roches  intermédiaires  et  secondaires.  On  a re- 
gardé comme  plus  récente  encore  la  serpentine  liée  à la  for- 
mation à'ophite,  observée  par  M.  Palassou*  dans  les  Pyrénées- 
(vallée  de  Baigorgy^,_  Rieniont)  et  dans  le  départenrfent*  df? 
I,andes.  Mais  cet  ophitc  est  un  grünstein,  mélange  intime 
de  feldspath,  d’épidite  et  d’amphibole,  auifuel  sontjntercalés 
des  ban(â  de  serpentine  (PouMc);  îl*passe^  par  le-changemeitt 
dans  la  proportion  des  élémens,  tantôt  à. la  syénitc,.  tantôt 
aû  granité  graphiqire.  M.-Botté,  qui  a' rjiremmeTit  examiné 
cet.ophite  sur  les  lieux,  le  croit  une  formation  de  transition, 
recouverte  de  grès"  bigarre^  d'ai^ilc  et  ^e- gypse  sccondmrc.  . 
Dans  PAménque  équinoxiale,  là  grande  formation  d’eupho-i 
tide  de  transition  f celle*  qiii  constitue  le”  dcpnic^  jném%re« 
de  la- série  des’rochês  intermédiaires  J semble  presque. cons-' 
tamment  liée  (comme  dansée  Piémont,  entre  le  Mont  Cervin 
ctJeBreuil)  à/deç-roches  amphiboliques.  Sur  le  bord  icp-* 
’terttrionaP  des  LIanos  de  'Venéruela  , récouvertes  de  ,, 

rouge," entre  Villa  de  Cura  et  Malpasso,  on  voit  des  massés  * 
considérables  de  serpentine  reposer  sur  un  tKonschiefer  vert 
c^sur'^h vcaicaire  de  transition,  quelquefois  immédiatement i 
SUR  le  |neîs  primitif.  Un  grOnstein  à petits  grains  forme  deÜ^ 
couches  à la  fois  dans  le  thonschiefer  et  dans  la  •scrpentîhdl 
CcWa^ci  csf  même  quelquefois  mêlée  de  feldspath  et  d‘a‘m- 
phibdle.  Les  schistes  verts  et  bleus,  le  grünstein,  }e  cülcaire* 
noii^,  et  Ja  serpentine  traversée  par  des  tUons  do  cuivre, 
pe  forment  qu’un  seul  terrain , qui  est  recouvert  et  IntimB- 
'roent  Ré  à des  amygdalo'idcs  pyroxéniques  et  à de  la  pho-' 
j/oiithe.  J’ai  décrit  ce  gisement  remarquable  des  roches  ser-^ 
pfntineusés  de  Venezuela  dans  le  1 fi.* chapitre  démon  VoyJ'ife 
OÿX  régions  équinoxiales  de  l’Amérique.  • « 

■^phus  1 île  de  Cuba  la  baie  de  la  Havane  sépare  le  calcair^  • 
(Ip  Jura  d’une  formation  d’euphotide  dont  les  couqhes  les 
plus  ba.«!ses  alternent , non  avec  du  grünstein,  mais  avec- 
une  Y^table  syénite  de  transition  composée  de  beaucoup  de 
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f^(jS])aÜi  blanc  $ d'ainpliibole  décomposé  et  d'uu  peu  de 
qu'ar!.  Les  stra,tes«aUernau8  de  la  syénile  *et  de  Ja  serpen- 
tine ont  jusqu’à  trois  -toises,  d’épaisseur;  l'assise  supérieure 
de' cette  forihatioii  mixte  est  ^e  la  serpentine,  formant, 
des  collines  de 'âo  à Ao  toises  de  hauteur,  abondant  en 
diallage  métalloïde  , et  traversée  de  liions  remplis  de  belles 
calcédoines  j d'améthyStes  et  de  miuérais  de  cuivre.  Cette 
.roche  est  confusément  stratifiée  (par  groupes,  N.  65”E.  ; incl. 
de  6o“  au  S.O.  ou  N.  90  E.  incl.  de  5o”  au  Nv)  ; en  sort  des 
sources  de  pétrole  et  d’eau  chargée  d'hydrogène  sulfuré. 

Aace  même  terrain  d’euphotîde  de  transition  (§.  26)  sem- 
blènt  appartenir  et  1a  formation  d’Écosse  (Girvan  et  Bcllan- 
tTüé)f,  composée , d'après  M.  Boué,  de  serpentine,  de  roches 
hypersthéniques  et  de  syénite,  et  la  célèbre  é'ormation  du 
Florentin  (Erato,  Monteferrato  ) , décrite  par  MM.  "Viviani, 
Brocchi  et  Brongniart.  L’hypersthène  remplace  sou- 
vent ( Écosse  ,■  et  Gemerode  en  Allemagne  ) la  diallage. 
Quant  aux  euphqtides  du  Florentin,  elles  ont  été  récemment 
Fobjet  de.dis'cussions  intéressantes.  Elles  renferment  des  lits 
*de  jaspe  rougeâtre  , quelquefois  rubané,  et  paroissent  super- 
•posées,  d’après  M.  Brocchi,  comme  qelles  de  Styrie,  à des 
g^als^vackes  et  à. des  calcaires  de  transition.  M.  Brongniart 

* {lensc  que  le  terrain  arénacé,  ous  comme  il  le  nomme,  le 

* terrain  calcaréo-psainmitiq  U e des  Apennins,  qui  sert-de  base 
, .aux  euphoüdcs  jaspifères,  est  ou  une  roche  secondaire ’très- 

'àncienne , ou  une  roche  de  transition  très-modeme.  Ce 
savartt  a fait  connoitre  la  liaison  intime  qui  existe  entre  ,1a 
serpentine  d'Italie  et  le  terrain  jaspique.  Ce  dernier  terrain 
constitue  généralement  l'assise  inférieure  des  euphotides.  . 

Ici  se  termine  la  série  des  formations  intermédiaires.  Nous 
avons  donné  plus  d’étendue  à leur  description,  parce  que, 

* toiit  en  essayant  de  les  présenter  d’après  une  nouvelle  classi- 
fication par  groupes,  nous  avons  voulu  fixer  l’attention  des 
géognostes  sur  divers  phénomènes  de  gisement  qu’offrent  les 
montagnes  peu  connues  du  Mexique  et  de  l’Amériqu^e  du  Sud. 
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TcRBAINS  «EC0NDAIRE5. 

• 

I.  Grand 'dépôt  de  houillê  , gr'e*  rouge 
et  porphyre-secondaire. 

loide,  grünstein,  rélinite.)'  ' 

II.  Zeehstein  (calcaire  alpin,  nia- 
gnetian  limestone),  quelquefois 
intercalé  au  grès  rouge.  (Gypse  hj 
dratë,  sel  gemme.) 

III.  Dépôts  alternans , arénaeés  et 
calcaires  (marneux  et  ooli  thi  ques)s. 
placés  entre  le  sechstein  et  la  craie. 
^ous  ne  citerons  ici  que  denx  types 
trés'snalogues'dans  leurs  rapports 
géognostiques , et  en  - commençant 
chaque  série'par  les  ruches  le^  plus 
anciennes. 

I."  TrrE. 

Gris  bigarré  (h  oolithes)^et  argile 
arec  gypse  fibreux  et  traces  de  sel 
gemme.  • ' 

Muschelkalk  (calcaire  de  Gœttiogue). 

Quadersandstéin. 

Calcaire  du  Jura  en  plusieurs  assises  : 
calcaire  sjlongieux  et  caverneux; 
calcaire  marneux  avec  ossemens 
d’ichthyosaureas(Uas)  ; oolithes.; 
calcaires  i madrépores  et  à poly- 
pifrs  fcoral  rag);  calcaire  à pois 
«sons  et  crabes  fossiles. 

Argile  atee  lignites. 

Gris  et  sablas  verts  (craie  chlori(ée 
ou  plai^erltalk). 

, 2.*  Tïri. 

* Ked  marl^  terrain  marneux  avec 
g^pse  et  sel  gemme. 

Terrain  d'oolithes,  dont  l’assise  infé- 
rieure est  le  lias. 

Sables  ver(s(green  sand),  qui  repré- 
- sentent  la  craie  chloritée. 

IV.  Craie  blanche  et  grise,  ou  craie- 
tuffeau. 


Terrains  ïxoLüsivEMÊNTj^ 

VOLCANIQUES. 

r.  Formatiorts  irachj'ti^ues,.  ^ 

Trachj'ies  granttoïdes  et 
tiquesa 

Traekytes  pùrphÿritfues  (feld«  . 
spatKiques  et  pjroxéniques 

Phonolilhes  des.irachytei, 

Trachytes  semi-vitreuse. 

Perlites  avec  ohsjdîenne. 

MeuUhres  traehyti<fues  cellu» 
Iciuee,  avec  nids  siliceux. 

{Conglomérats  trae^ytiijues  et  * 
ponceuXf  arec  aluoites,  aou-^ 
fre,  opale  et  bois  opalisë.) 


■A 

•* 


II.  Formations  basaltiques. 

‘ t ' 

Basaltes  avec  olivina,,  pyroxène  '■ 
et  un  peu  d’amphibole.  ^ 

■ • 

Phonolilhes  des  basaltes.  ..  n 

Doiérites. 

Mandelstein  ctUuleax.  * 

l' 

Argile  avec  grenats  • pyropes.  ‘ 

Cette  dernière  formation  sem- 
ble liée  à l’argile  avetfligni-  ' 
tes  du  terrain  tertiaire  sur  * 
lequel  se  sontsouvent  repan-  ' 
dues  des  coulées  de  basalte. 
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TeBBAIMS^  TEHTIA1RE8. 


XV.  Tufs  des 
quilles. 


volcans  aVee^eo* 


Depots  supérieurs  à la  craie.  Leur 
ordre  de  succession  diffère  selon 
l’^ternance  des  formations  par- 
ticlles  qui  se  trouvent  plus  ou 
mqins  ' développées.  Nous  présen* 
toD$  le  tjpe  le  plus  compliqué  et 
. le  raj^ux  connu  : 

Ji^gilts  plastiques  aoec  fignites,  suc- 
cln  et  grès  quaraeux.  (Une  forma- 
tion à peu  près  parallèle,  peut-être 
♦ phisneuve'encore^  est  la  formation 
de  molasse  et  nagelftuhe  d’Argovie 
avec  lignites  etossemens  fossiles). 

Calcaire  (grossier)  de  Paris.  Les 
ccfUclies  supérieures  et  inférieures 
sont  du  grès. 

Marnes  et  gypse  à ossemens.  Lea  as- 
, sises  inférieures  sont  du  calcaire 
srlfcenx.  , 

Grès  et  sables  de  Fontainebleau. 

Terrain  lacustre , ou  d'eau  douce»  su- 
( Menliires  siliceuse.. 

_Catcaire  d'(£oingcn , peut-être  lié 
, êr  la  molasse,  'frarertin.) 

Dépôts  d’alt^vion. 

* * - • 

. • ' V • • ■ ' . . • 

J'ai  exposé  plus  haut  les  raisous  pour  lesquellés  je  fais  suc- 
céder < à la  fois-,  «omme  par  • bisection , les  tênitius  seepu- 
dà^s  ,çt,  volcaniques  aUx  terrains  de  transition.  Ces  derniers 
$e  lient,  par  leurs  grau waekes  et  leurs  porphyres , comme  par 
grande^  accumulation  de 'carbone,  au  grès  rouge,  aux 
porphyres* secoiidasrès* et  aux  dépAts  de  bouilles;  ils  se  lient 
• p^'  leurs  porphyres  et  syébites  aux  trachytes.  Ces  liaisons 
sUBt  si  inti|u<^''iqu*on  a,  souvent  de  la  peine  k séparer  'les 
pÛT]fhj^es,  lés  àniygdak>i(des  bulleusçs  et  les  roches  pyroxé- 
piques'  appasienant  âu^iterrai'n  de  transition,  soit  des  grés 
Aniges^efi  bancs  intercalés  ’de  porphyre  et  de  grUhstein , 
soit  dearfbraatious  exclusivement  volcaniques.  Je  me  sers  de 
. 1’expresuôb.Jerrain  ixclutiytmcn*  volooMqùe , pour  rappeler  que 


Suite  des  Terrains  exclü- 

SIVEMENT  VOLCANIQUES. 

( Conglomèrmts  et  scories  basal- 
tiques.) 

III.  Laces  sorties  d'un  cratèm 
Tolcsnique.  ( Laves  anciennes 
i larges  nappes,  généralement 
abondantes  en  feldspatii.  Laves 
modernes  i conrans  distincts  et 
de  peu  de  largeur.  Obsidiennes 
et  ponces  des  obsidiennes.)  - 


(Dépôts  de-calcuaire  compacte, 
de  marne,  de  gypse  et  d’ooli- 
thés  superposés  aux  tuffs  toI- 
cpniques  les  plus  modernes. 
Ces  petites  formations  loca- 
les appartiennent  peut-être 
aux  terrains  tertiaires.  Pla- 
teau de  Riobamba;  Isles  For- 
taVenlura  et  Lancerote.]  ' 
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hors  At  ce  tenrain  il  peut  y avoir  des  rochea  d^origine  ignée , 
mais  qu'e  'puUe  part  ailleurs  on  n’en  trouve  une  suite  moins 
interrompue  et  moins  contestée.  . ' 


■ ’ . TERkAIKS  SECONDAIRES. 

> .Ces  terrains  se  sont  très-inégalement  développés  sur  le'  globe  ? 
et  la  cause  de  cette  inégalité  de  développement  est  nn  des 
problèmes  les  "plus  intéressans  de  la  géogonie  ou  géologie 
historique.  Il  est  assez  rare  de  trouver  tous  les  membre#  de 
la  série  des ^ formations  secondaires v et  tertiaires  réunis  dans 
un  même  pays  (Thuringe,  Hanovre,  Westphalie;  Bavière; 
France  septentrionale;  centre  et  sud  de  l’Angleterre)  : sou- 
vent de  grandes  formations,  par  exemple , le  grès  rouge  ou  le 
calcaire  alpin,  manquent  entièrement;  d’autres  fois  le  secthid 
ett  contenu  dans  le  premier  comme  une  couche  subordonnée; 
d’autres  fois  encore  tous  les  termes  de  la  séide  géognostjqUe 
entre  le  calcaire  alpin  et  le  Jura , ou  ceux  qui  sont  postérieup 
à la  craie,  se  trouvant  supprimés.  Dans  la  péiiinsule  Scaiidi- 
nave,  Sur  les  c6tes.de  la  Merde  Behring',  et-(si  l’on  excepte' 
le  grès  des  lignites  que  recouvrent  les  basaltes)  m^ârd,^à|âi 
le  Groenland  , cette  suppression  s’étend  sur,  tous  les  prrains 
secondaires  et  tertiaires.  On  a cru  long-temps  que  cej^h^b-  * 
mène  bizarre  étoit  exclusivement, propre  'à  la  z^ne 
boréale,  surtout  à celle  qui  est  contenue  entre  les  6o“et,7q* 
de  latitude  ; mais,  dans  un  immense  espace  deiaSierta^^^^mey 
près  de  l’équateur,  entre  le- bassin  de  l’Amazone;e,t celiA- 
Bas-  Orénoque  ( lat.  a “ — 8 ” , long.  6S°  70*') , 

la  -formation  primitive  de  granité -gneis  non 
terrains  intermédiaires',  secondaires  et- tertiaires.  ^ 
l’absence  des  formations  piostérièures  au  dév,elnppat|b^&MnR 
êtres  organisés  Sur  le  globè  n’est  pas  totéAe,”  ce  * 

les^terrains  calcaires  que  ceux  de ‘grès 
primés  ; car  chaque  formation  non  schistenéki^tit'dei'bfvélm 
et  des  conglomérats  à fragment 'éd  graias*  plus 
gros,  qui  lui  sQnt  propres.  Ces  conglomérats', 
dépbts 'partiels  qu’il  ne  faut  pas  confiOmdre  aVi 
formations  indépendantes  df  gramvBck.e  ^ de 


grès  bigarré  et  de  quadersandstelh.’ 


'.-V- 
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I-  Hociue,  GaKs  noucE  et  Porphyre  secoxdaihe  {avec  amjyg- 
‘daloïde,  grünstein  et  calcaires  intercalés). 

§.  26.  Le  grès  liouiller  et  le  porphyre  constituent  une 
même  formation  (rothes  todtes  liegende),  variable  d’aspect, 
et  d'une  structure  souvent  très-compliquée.  Des  mandelstein 
celluleux,  du  grünstein,  des  roches  grenues  feldspathiques  et 
pyroxéniques,  des  rétinites  ( pechstein)  et  quelques  calcaires 
fétides  appartiennent  à cette  formation  comme  bancs  iuter- 
cfllés.  Les  minéralogistes  anglois  nomment  nouveau  conglomérat 
rouge  (new  red  coiiglomerate  d’Exeter  etTeignmouth  ) notre 
formation  degrés  rouge  et  de  porphyre,  pour  la  distinguer 
de  leur  grès  rouge  ancien  (old  red  sandstone  de  Mitchel  Dean, 
dans  le  Herefordshire),  qui  est  une  roche  arénacée  (grau- 
wheke)  de  transition,  placée  entre  deux  calcaires  de  transi- 
tion, ceux  du  Derbyshire  et  de  I.onghope.  Cette  nomencla- 
ture, que  le  savant  professeur  d’Oxford,  M.  Buckland,  a 
récemment  éclaircie,  a été  la  cause  de  beaucoup  de  méprises 
géologiques.  11  seroit  , je  crois,  très-utile  pour  les  progrès  de 
la. science  des  gisemens,  que  l'on  abandonnât  peu  à peu  ces 
dénominations  vagues  de  grès  anciens , intermédiaires  et  nou- 
veaux ; de  gypses  et  de  grès  inférieurs  et  supérieurs  , de  cal- 
caires de  première,  seconde  et  troisième  formation.  Elles  n’ont 
qu’une  vérité  relative  dans  tel  ou  tel  lieu  ; elles  énumèrent 
^ ce  qui  est  numériquement  variable,  selon  les  alternances  et 
■ jes  suppressions  des  différens  termes  de  la  série. 

Le  terrain  de  transition  n’oITre  pas  seulement  de  i'anthra- 
^ cite  J il  oflré  déjà  do  la  véritable  .houille.  On  en  trouve  de 
•«petits  dépbts  en  Apglefcrrc  dans  l’old  red  sandstone  (Bristol), 
dont  les  couches  inférieures  passent  d'un  conglomérat  fin  et 

• marneux  à un  grauwaeke  très-couipacle,  et  dans  le  moun- 
ttdn-limestone  (Cumberland),  qui  est  analogue  au  calcaire 
de  transition  de  Namur  en*  Belgique  et  de  Prague  en 
Bohème.  Mais  le  grand  dépbt  de  houille  ( coal  measures)  se 
trouve,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sur  la  limite  des 
roehes  intermédiaires  et  secondaires.  .A  cause  de  cette  posi- 

, tion  même,  la  bouille  gst  quelquefois  (Angleterre,  Hongrie, 
Autriche  uu  sud  .du^Danube,  Belgique)  mêlée  de  couches 
arénacées  liées  à dè^vérètables  |;rauwackes:  d’autres  fois  (et 

* • • • •* 
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c’est  là  le  type  le  plus  généralement  reconnu  sur  le  continent 
depuis  les  observations  de  Fuchs  et  de  Lehman,  faites  vers 
l’an  1760),  d’autres  fois  elle  appartient  à la  grande  formation 
de  porphyre  et  de  grés  rouge.  Dans  le  premier  cas  (Angle- 
terre), les  dépôts  de  houille  suivent  l’inclinaison  des  roches  de 
transition  auxquelles  (comme  l’ont  judicieusement  prouvé 
MM.  Conybeare  et  Phillips)  ils  sont  plus  particuliérement 
liés;  on  les  trouve  tout  aussi  inclinés  que  les  calcaires  noirs 
et  les  grauwack.es  qu’ils  surmontent.  La  série  des  forma- 
tions horizontales  et  secondaires  ne  parolt  alors  commencer 
qu’avec  le  calcaire  magnésien , qui  représente  le  zechstein 
ou  calcaire  alpin.  Dans  le  second  cas  (Allemagne  ; est  de 
France),  le  dépôt  houiller  accompagne  le  grès  rouge  et  le 
porphyre,  quels  que  puissent  être  les  terrains  primitifs  on 
intermédiaires  sur  lesquels  ces  deux  roches  sont  immédiate- 
ment placées.  Cette  union  constante  avec  des  roches  super- 
posées, et  cette  indifférence  pour  le  terrain  inférieur,  sont  - 
les  caractères  géognostiques  les  plus  sûrs  de  la  dépendance 
ou  de  l’indépendance  d’une  formation.  Souvent  le  grand  dé- 
pôt de  houille  n’est  ni  recouvert  de  porphyre  et  de  grés 
rouge , ni  mêlé  de  couches  arénacées  appartenant  au  terrain 
intermédiaire.  Souvent  il  est  placé  dans  des  bassins  entourés 
de  collines  de  grès  rouge  et  de  porphyre , et  n’offre  dans  son 
toit  que  des  couches  alternantes  d'argile  schisteuse  (schiefer- 
thon),  tantôt  gris-bleuàtre,  tendres  et  remplies  d'empreintes 
de  fougères,  tantôt  compactes,  carburées  (brandschiefer)  et 
pyriteuses.  De  minces  strates  de  grès  charbonneux  (kohlen- 
schiefer),  de  grès  quarzeux  passant  au  quarz  grenu,  de  con-  ^ 
gloniérats  à gros  fragmens  (steinkohlèn-conglomerat)  et  dé  . 
Calcaire  fétide,  se  rencontrent  au  milieu  du  scJiieferthon  " 
avant  qu’on  atteigne  la  houille.  Ce  sqnt  de  petites  forma-.  .. 
tiens  locales  que  présentent  également,  et  dans  des  circons- 
tances entièrement  analogues,  les  dépôts  d’argile  muriatifère 
(salzthon),  de  sel  gemme,  de  fer  hydraté  et  de  calamine,  ” 
qui  ne  sont  pas  recouverts  iminédiatemeut  par  la  grande  foN 
mation  de  calcaire-alpjn.  Malgré  ce»  apparences  d'isolement  , 
et  d’indépendance,  les  houilles  et  le,, sel  gemme  n’en  appar- 
tiennent pas  moins,  géognoÿtiquement,  les  unes  auprès  ruuge 
et  l’autre  au  calcaire  alpin  ,ou  zwlistcift.  Les  empreintes 
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de  fougères,  comme  l’ont  observé  très- Ken  MM.  Voigt  et 
Brongniart,  caractérisent  l’époque  des  véritables  houilles, 
tandis  que  les  argiles  des  .lignites  en  sont  dépourvues. 

Dans  la  *one  tempérée  de  l’ancien  continent  la  bouille  des- 
cend jusque  dans  les  lieux  les  plus  bas  du  littoral.  Près  de  New- 
castle-on -Tyne  on  trouve,  au  niveau  et  au-dessous  du  fond 
de  la  mer,  cinquante-sept  couches  d’argile  endurcie  et  de 
conglomérat,  alternant  avec  vingt -cinq  couches  de  houille. 
Au  contraire,  dans  la  région  équinoxiale  du  nouveau  conti- 
nent , j’ai  vu  la  houille  intercalée  au  grès  rouge  s’élever , dans 
le  plateau  de  Santa-Fé  de  Bogota  (Chipo  entre  Canoas  et 
le  Salto  de  Tequendama  ; montagne  de  Suba  ; Cerro  de  los 
Tunjos),  à i36o  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
l’océan.  L’hémisphère  austral  offre  aussi  des  houilles  dans 
les  hautes  Cordillères  de  Huarocheri  et  de  Ganta  : on  m’a 
même  assuré  que  près  de  Huanuco  elles  se  trouvent  (inter- 
calées au  calcaire  alpin  ? ) très-près  de  la  limite  des  neiges 
perpétuelles,  à a5oo  toises  de  hauteur,  par  conséquent  au- 
dessus. de  toute  végétation  phanérogame.  Les  dépôts  de  houille 
abondent  hors  des  tropiques  dans  le  Nouveau-Mexique  , au 
centre  des  plaines  salifères  du  Moqui  et  de  Nabajoa , et  à 
l’est  des  montagnes  rocheuses,  comme  aussi  vers  les  sources 
du  Rio  Sabina  , dans  cet  immense  bassin  couvert  de  forma- 
tions secondaires  que'  parcourent  le  Idissoury  et  l’Arkansas. 
Des  masses  rhoinboïdales  fibreuses  à éclat  soyeux  et  colorant 
les  doigis  se  trouvent  enchâssées  dans  la  houille  compacte 
des  deux  contineiis  ; elles  forment  une  espèce  de  brèche 
que  les  mineurs  regardent  comme  renfermant  des  fragmens 
de  bois  cbarbonné.  Quelquefois  cés  massés  lustrées  sont  presque 
incombustibles,  et  deviennent  une  espèce  d'anthracite  à tex-, 
ture  fibreuse  (faserkohle  d'Estner;' iniperalische  hoUkohle  de 
Werner).  On  les  trouve,  selon  les  obsenations  de  M\L  de 
Buch  et  Karsten,  accumulées  (LagiCwiiick  daiis.la  haute  SilésieJ 
en  bancs  de  4 à 5 pouces  d’épaisseur.  Ce  phénomène  mérite 
une  attention  particulière  ; car  les  houilfes  «jui  enchâssent 
les  fragmens  à éclat  soyeux,  appartiennent  au  grès  rouge  le 
mieux  caractérisé,  et  non  aux  lignites  des  argiles  placées' 
immédiatement  av-dessous  ou  au-dessus  de  la  craie.  Dans  la 
péninsule  de  la  Crimée  de  vastes  terrains  présentent  des  alter- 
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nances  sans  nombre  de  couches  d’argUe  schisteuse  .dépour- 
vues de  houilles,  de  conglomérats,  de  gr-Unstein  et  de  cal- 
caires compactes.  Est- ce  là  une  formation  de  grès  rouge  , 
renfermant  des  roches  amphiboliques  et  alternant  avec  le 
zechstein  ? • ^ , 

H est  difficile  d’assigner  un  type  général  à Tordre  des 
dificreotes  assises  qui  constituent  la  grande  formation  §.  26. 
La  houille  paroit  le  plus  souvent  au-dessous  du  grés  rouge; 
quelquefois  elle  est  placée  évidemment  ou  dans  cette  roche 
ou  dans  le  porphyre.  Le  porphyre  pénètre  et  déborde  de 
différentes  manières  dans  la  formation  du  grés  houiller  : on 
le  voit  parfois  recouvrir  immédiatement  la  houille  ; plus 
généralement  il  surmonte  le  grès,  et  s’élève  en  dèmes,  en 
cloches  ou  en  rochers  à pentes  abruptes.  Lorsque  les  terrains 
de  transition  sont  immédiatement  recouverts  dé  grès  rouge 
(Saxe),  il  est  souvent  assez  difficile  de  décider  si  les  por- 
phyres que  Ton  rencontre  dans  la  proximité-des  i>ouUliO%s0At 
des  porphyres  de  transition,  ou  s’ils  appartieqnetat  au  jrés 
rouge.  11  paroit  d’ailleurs  que  les  porphyres  ffirmetU  moins  sou- 
vent de  véritables  couches,  que  des  amas,  transversaux  ctèntne- 
lacés(6tehendeS(hck.e  et  Stockwérke)  dqnsJeJterraiq  houiller. 
Ib  varient  beaucoup  de  cquleur.:  ils  sont  Violâtres,  gris  et 
brun-Tougeàtr'e  ou  tirant-* sur  Je  blanc  (Pptersbeng‘près  âe 
Hàlle , Giebiclienstcin  * Wetlin)  ; inhltrés  dé  chahx  ilua'tée,,  non 
stratifiés,  divisés  quelquefois  en  tables  minces, 'et  accompa- 
gnés vde  btèçhes  porpliyriqu^,  La  pâte  de  ,Oes  qiofpbyr^  qui. 
.enchÿsseni,  outre. le  feldspath' lamenAix*,  quelqucfoiiqljlé^- 
teux.,  du  quarz,iioiràtre,.iin  q;teu  de  nûca  brun,  et  él^an^pi- 
bole ,'  est  génénilemènt  -formée  «par  du  feldspàtli  qpmpacté. 
.Cette,  ç4te  paW'àu  kaolin  (Morl  p.rèsi4falle)  ; *d’autrea^t!|ais 
«lle^exi^nhAoilba  et.  jvreé^ue  basaltique 
Sciurlèber||*en,^.ihfal^) , ! buyiuse  cpmitfe'seoi^flé«^^|ia- 
grund  pc^  Schdùedadorf  én.&iiésiejy  qp  .jiassaiy:^ 

Jithe  (Zittaq  en’ âaxé^  Bons-igs  porphyres, 
)bides;Ie.s.grhiisteiil'et  les  rdl^spyroxéitiqpe^ 
on.qpmarque  quelquefois^(Âaxe , Silésie i I^ztoîinat, 

' ces' mêmes  analogies  avec  les  rœhes  rii'rliisivrnifîiit  appoCyii 
AHtlcaniques,  qu’o'n  tro'uve  dupa 
terrain. intermédiaire  (Hongrie, 
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M.  de'fiuch  a vu  en  Silëaie  des  porphyres*  du  grés  rouge 
alîonder  en  cristaux  d’amphibole.  (Reicfamacher  prés  Fried- 
land), ou  enchâsser  à la  fois  (Wildenberg  prés  Jauer)  du 
quarz  et  des  cristaux  effilés  de  feldspath  vitreux.  M.  Boue 
observe  que  dans  le  grés  ronge  d’Écosse,  qui,  en  général^ 
est  assez  dépourvu  de  houille  (à  l’exception  du  comté  de 
D.umfrics) , les  roches  trapéennes  intercalées  emt  des  vacuoles 
à enduit. lustré , et  alongéés.  Ces  mandelstein  bulleux  du  grés 
rquge  prennent  toute  l’apparence  de  coulées  volcaniques  in- 
tercalées*. , ^ 

. £.^Alleinaigne  offre,  à son  extrémité  septentrionale  (île  de 
Rugen*),  de  Ip, craie  et  des  terrains  tertiaires;  à son  extrémité 
tnéfidionale , dans  le  Tyrol  (vallée  de  l’Eisack,  Collmanti , 
.Bntfeii , Pergine  , Neumarkt  ) , les  porphyres  du  grès  rouge. 

composition^e  ces  porphyres  du  Tyrol  est  identique  avec 
celle^iiks  porp^res  du  Mansfeld  ils  renferment,  outre  le 
Se^fbpéth , le  mica  noir  et  le  quarz  brun-de-girofle , un  peu 
(famph|bole.  La  couleur  rouge  de  leur  pâte  pénétre  quelqire- 
faia  jusque  dans  les  cristaux  de  feldspath  qu’ils  enchâssent. 

■ Sans  Un  .vbyage  géognostique  fait  en  1798,  fai  trouvé  ces 
porphyées  assez  réguliéreTnent  stratifiés,  prés  de  Botzen  et  de 
Bgandsol  (N.  O.  inell  de- 3o°  au  S.  £.  ).  Ils  offrent  de 
petits  dépéts  de  houille  sur  les  bsords  de  l’Adige , entre  Saiss 
et  S.  Peter.  * - . ‘ 

- Dans  toutes  les  papties’de  l’iguéope,  les  porphyres  secon- 
- dhirès  Offrait  l’apparence  d’un  passage’progressifau  grésTouge. 
(^^ifues  géognostes  admettent  que  dès  cristaux  iso)és  de 
feldspath' ' se  trouvant  empâtés  dans  le  ciment  de  la  rocRe 
arénacée,  ou  qu’ils  s’y  sont  développés;  d’autrtt  assurent  (et 
àv'ec  plus*  de' raison  peut-être)  que  des  prétendus  passages 
ck» dfMtrpii^fees  aux  brèches ‘porphyriques  et  au  grés  rouge 
^né  adnt  que  l’effet  d'une  illusion  produite  par  des  porjihjres 
^^ét^rés,  c’est-à-dire , par  des  agglomférats  qui  se  sont  formés  à 
‘ hit^*é{)aqùe  où  les  fragmens  empâtés- étoieiit  encore  dans  un 
ramollissement  peu  propre -à  contferver  leurs  contours 
au  ntUieu  du 'ciment  interposé.  Une  brèche  porphyrique 
(4Himpiernprphyr  y prés  de  Dùchs  en ‘Bohême,  que  nouç' 
ayqaa  ,,M.  Fréièsleben  et  moi  , ,en  1792  , et  dans'Ki-' 

^tâfc'dtSi'fraibeâtfiDrBies  de  qaai%‘sMM  mêlés  à'dés  cristaux 
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brisés  de  quarz  et  de  feldspath,  peut  répandre  quelque  jour 
sur  un  phénomène  qui  n’est  point  encore  suffisamment  éclairci. 
11  est  bien  remarquable  , et  cette  observation  a été  faite 
depuis  long-temps,  que  les  porphyres  manquent  au  nord  des 
Alpes  de  la  Suisse  et  du  Tyrol,  tandis  qu’ils  sont  très-com- 
muns à la  pente  méridionale  des  Alpes , entre  le  lac  Mag* 
giorc  et  la  Carinthie.  ■ " 

Le  grès  rouge  est  généralement  composé  de  fragmens  de 
roches  qui  tirent  leur  origine  des  montagnes  les  plus  voisines. 
Dans  l’Allemagne  septentrionale,  ces  fragmens  sont  plus  sou- 
vent le  quarz,  la  lydienne,  le  silex  (hornstein)i  le  porphyre, 
la  syénite  et  le  thonschielèr , que  le  gneis,  le  granité  et  le 
micaschiste.  I.a  couleur  du  grès  rouge  est  très-variable  : elle 
passe  du  brun -rougeâtre  au  gris  (graue  liegende)  ; elle  e^t 
même  quelquefois  mélangée  par  couches  très-minces,  comme 
dans  le  grès  bigarré.  La  teinte  rouge  de  cette  formation  est 
due,  selon  l’opinion  de  plusieurs  géologues  célèbres,  aux  parties 
ferrugineuses  des  porphyres  voisins.  Sans  vouloir  infirmer  la 
justesse  de  cette  observation  pour  ce  qui  regarde  une  partie  de 
l’ancien  continent,  je  dois  pourtant  énoncer  quelques  doutes 
relativement  à l’influence  des  porphyres  sur  la  formation 
du  grès  rouge  dans  les  régions  équinoxiales  du  nouveau  con- 
tinent. Le  grès  des  vastes  steppes  de  Venezuela  est  brun-rou- 
geàtre,  comme  le  todfe  liegende  de  Mansfeld  ; il  ne  renferme 
pas  de  fragmens  de  porphyre , et  à plusieurs  centaines  de 
lieues*de  distance  on  n’y  connoît  aucune  couche  de  porphyee 
intermédiaire  ou  secondaire.  Il  en  est  de  même  des  grès 
rbugés  de  Ffl'nfkirchen  et  de  Vasas  en  Hongrie,  décrits  par 
M.  Beudant. 

Tartout  où,  dans  la  formation  §.26,  des  conglomérats  gros- 
siers alternent  avec  des  roches  arénacées  à petits  grains,  ces 
derniers  passent  au  grès  houiller  schisteux  et  fortement  mi-' 
cacé  (sabdsteinschiefer^.  Ces  masses  alternantes  renferment 
de  l’argile  schisteuse  grise,  verdâtre  ou  brune.  Lorsque  cette» 
argile’  est  fortement  carburée  (kohlenschiefer)  et  bitumi- 
neuse, elle  contient  quelquefois  (Suhl,  Goldlauter)  des  mi- 
nérais  argentifères  ("du  cuivre  gris,  de  la  galène  et  des  pyrites 
cuivreuses).  Elle  offre  des  empreintes  de  poissons  fossiles , et 
prend  l’aspect  du  kupfersehiefer  appartenant  au  calcaire  alpin. 
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D un  autre  c6té , la  désagrégation  de  roches  arénacées  à petits 
grains  forme  des  bancsdesablcqnarzeuxet  brunâtre.(triebsand) 
au  milieu  des  grès  rouges  les  plus  compactes  (Walkcnricd  et 
Bieber).  Le  ciment  du  grés  liouiller  est  quelquefois  calcaire, 
et  les  parties  de  chaux  carbonatée  deviennent  si  fréquentes* 
qu  elles  donnent  à la  roche  une  apparence  de  calcaire  grenu 
et  arénacé  (montagnes  houillères  sur  les  limites  de  la^Hon- 
grie  et  de  la  Galicie).  Ce  sont  là  les  grés  calcari/êres  de  M. 
Beudant,  mélés  de  grains  verts  chloriteux.  Quant  aux  frag- 
mens  enchâssés  dans  les  grès  rouges,  ils  sont  ou  anguleux 
et  fondus  dans  la  masse,  ou  arrondis  et  aplatis  comme  les 
cailloux  roulés  de  la  nagellluhe  la  plus  récente.  La  forma- 
tion de  grès  rouge  qui  constitue  la  majeure  partie  de  l’Ir- 
lande,  et  qui  est  si  commune  dans  l’Allemagne  septentrio- 
nale, dans  la  forêt- noire  et  dans  les  Vosges,  manque  (de 
même  que  la  formation  des  porphyres)  presque  entièrement 
dans  les  hautes  Alpes  de  la  Suisse.  Le  Niesen  appartient  pro- 
bablement déjà  au  grauwaeke , et  M.  de  Gruner  croit  que  les 
environs  de  Mels,  BregenU  et  Sonthofen  ofli  ent  les  seuls  con- 
glomérats qui,  par  leur  structure  et  leur  gisement,  se  rap- 
prochent du  grès  rouge.  Dans  les  hautes  Alpes,  comme  dans 
plusieurs  parties  de  la  Silésie  (Schweidnitz)  et  de  la  Hongrie 
(Dunajitz),  le  grès  rouge  enchâsse  pour  ainsi  dire  le  cal- 
caire alpin  et  alterne  avec  lui  : dans  le  cercle  de  Neustadt, 
en  Saxe,  le  grès  rouge  manque  entièrement. 

Les  couches  subordonnées  au  grès  rouge  ou  alternant  avec 
lui  sont  les  suivantes  ; calcaires  fétides  et  schistes  fortement 
carbnrés  et  bitumineux  (kohlenschiefer  de  l’rciesleben ).,  qui 
annoncent  la  liaison  intime  du  grès  rouge  avec  le  zechstein 
et  avec  les  schistes  marno-bitumineux  ( kupferschicfer  ) : grün- 
stein,  mélange  de  feldspath  et  d’amphibole  (Noj'ant  et  Figeac 
en  France),  quelquefois  même  pyroxénique  (Fcosse)  : man- 
delstein  celluleux,  quelquefois  comme  boursouflé,  renfer- 
mant (Ihlefeld  au  Harz;  rives  de  la  Nahe,  Überstein  et  Kirn- 
Exeter,  Heavitree)  desagathes,  de  la  calcédoine,  de  la  preh- 
nile  et  de  la  chabasie,  et  pénétrant  comme  par  des  crevasses 
dans  la  masse  du  grès  rouge  ( Planitz  en  Saxe):  houilles  alter- 
nant avec  des  argiles  schisteuses  à fougères;  anthracites 'Schün. 
fcld  entre  Altenberg  etZiunwaid)  appartenant  plus  particu- 
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liéreiîicnt,  claprcs  M.  Beudant,  au  porphyre  intercalé  au  grès 
rouge  qu'à  cette  dernière  roche  : porphyres  alternant  d abord 
avec  le  grès  rouge  et  puis  le  surmontant  en  grandes  masses 
rocheuses  : pçchstein  (qiiarz  rcsinite  ourétinite).  Le  vrai  gise- 
ment du  pechstein  en  Saxe  a été  reconnu  par  MM.  Jameson , 
Raumer,  Przystanousky  et  Schenk.  Cette  substance  forme  un 
porphyre  à base  senû -vitreuse , renfermant  du  feldspath  sou- 
vent fendillé,  et  très-peu  de  mica,  d’amphibole  et  de  quare 
cristallisé  (vallée  deTriebitch).  Le  pechstein  enchâsse  des  frag- 
inens  de  gneis  (Mohorn  et  Braunsdorf);  il  est  traversé  par 
de  petits  blons  d’anthracite  fibreuse  (Planiz  prèsZwickau),  et 
il  alterne  avec  le  porphyre  commun  du  grès  rouge.  Ces  por- 
phyres et  ces  rétinites  reposent  (Nieder-Garscbach  ) sur  la 
syénilc  de  transition.  M.  Beudant,  qui  a récemment  donné 
une  description  détaillée  de  ce  gisement,  a reconnu  que  le 
pechstein  de  Hcrzogswalde  .est  enclavé  dans  un  dépôt  aré- 
nacé  à pâte  d’argilolithe  (thonstein),  dépôt  qui  enchâsse  des 
fragwens  anguleux  de  gneis  et  de  micaschiste,  et  qui  appar- 
tient au  grès  rouge.  Le  pechstein  de  Grantola  au  lac  Maggiore 
offre  le  même  gisement  : celui  d'Écosse  contient  du  naphte. 
Au  Pérou  il  y a des  pechstein  (gris  de  fumée,  presque  dé- 
pourvus de  feldspath,  renfermant  du  mica  cristallisé),  dans 
le  chemin  de  Couzeo  à Guamanga.  Ils  y forment  des  mon- 
tagnes entières  ; mais  ce  terrain , d’après  les  obsen^ations  de 
M.  de  Nordenflycht,  est  subordonné,  comme  en  Europe,  au 
terrain  porphyrique. 

Toute  la  formation  §.  26  , que  nous  décrivons,  est  généra- 
lement c.aractérisée  par  l'absence  des  coquilles  fossiles.  Si 
l'on  en  trouve  quelques-unes , elles  appartiennent  aux  couches 
calcaires  et  aux  schistes  carburés  (kohlenschiefcr)  qui  sont  in- 
tercalés au  grès  rouge,  et  non  à la  masse  de  celui-ci  , qui 
n’abondc  dans  les  deux  hémisphères  (plainçs  de  la  Thuringe  , 
Kilfhàuser,  Tilleda  ; plaines  de  Venezuela  entre  Calabozo  et 
Chaguaramas ; plateau  de  Cuença,  au  sud  de  Quito)  qu  en 
troncs  de  bois  fossile  et  autres  débris  de  monocotylédonécs. 
M.  Brongniart  (ils  croit  cependant  que  les  impressions  de 
vrais  palmiers  manquent  dans  les  houilles. 

Dans  la  région  équinoxiale  du  nouveau  continent  j ai  eu 
l’occasion  d’observer  le  terrain  de  grès  rouge  au  nord  et  au 
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•sud  de  l'équatcur  sur  six  pointA  différens  ; savoir  : dans  la 
Nouvelle-Espagne  (de  1100  à i3oo  toises  de  hauteur),  dans 
les  steppes  ou  LIanos  de  Venezuela  ( 3o  — 5o  toises),  dans  la 
Nouvelle-Grenade  (So  — j8oo  toises),  sur  le  plateau  méri- 
dional de  la  province  de  Quito  ( i35o— i6oo  toises),  dans  le 
bassin  de  Caxamarca  au  Pérou  (1470  toises),  et  dans  la  vallée 
occidentale  de  l’Amazone  (200  toises). 

I NouvelU-Espagne.  Les  schistes  et  les  porphyres  de  transi- 
tion de  Guanaxuato  (plateau  d’Anahuac),  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  (§§.  22,  23)  une  description  détaillée,  sont  cou- 
verts d’une  formation  de  grès  rouje.  Celte  formation  remplit 
les  plaines  deCclaya,  de  Salamanca  et  deilurras  (900  toises), - 
elle  y supporte  un  calcaire  assez  analogue  à celui  du  Jura  et 
un  gypse  feuilleté.  Elle  remonte  par  la  Canada  de  Marti!  aux 
montagnes  qui  entourent  la  ville  de  Guanaxuato  , et  se  montre 
par  lambeaux  dans  la  Sierra  de  Santa  Rosa  près  de  Villal- 
pando  ( i53o  toises).  Ce  grès  mexicain  offre  la  ressemblance 
la  plus  frappante  avec  le  rothe  todte  liegende  du  Mansfeld  en 
Saxe;  il  enchâsse  des  fragmens  constamment  anguleux  de 
lydienne,  de  syénite,  de  porphyre,  de  quaéz  et  de  silex 
(splitlriger  hornstein).  Le  ciment  qui  lie  ces  fragmens,  est; 
argilo  - ferrugineux  , très-tenace,  brun -jaunâtre  , souvent 
(près  de  la  mine  de  Serena)  rouge  de  brique.  Des  couches 
de  conglomérat  grossier,  renfermant  des  fragmens  de  deux 
à trois  pouces  de  diamètre,  alternent  avec  un  conglomérat 
très-fin,  quelquefois  même  (Cuevas)  avec  un  grès  à grains 
de  quarz  uniformément  arrondis.  Les  conglomérats  gros- 
siers abondent  plus  dans  les  plaines  et  dans  les  ravins  que  sur 
les  hauteurs.  Dans  les  couches  les  plus  anciennes  (mine  de 
Rayas)  j ai  cru  voir  un  passage  du  grès  rouge  au  grauwacke  : 
les  morceaux  de  syénite  et  de  porphyre  enchâssés  deviennent 
tres-petits;  leurs  contours  sont  peu  distincts,  et  ils  paroissent 
comme  fondus  dans  la  masse.  11  ne  faut  pas  confondre  ce 
conglomérat  (frijolillo  de  Rayas)  avec  celui  de  la  mine 
d’Animas,  qui  est  gris- blanchâtre  et  renferme  des  fragmens 
de  calcaire  compacte.  Souvent  dans  le  grès  rouge  de  Gua- 
naxuato, comme  dans  celui  d’Eisleben  en  Saxe,  le  ciment  est 
si  abondant  (chemin  de  Guanaxuato  à Rayas  et  à Salgado), 
^ue  l’on  n’y  distingue  plus  de  fragmens  empâtés.  Des  couches 
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argileuses  de  3 à 4 toises  d’épaisseur  alternent  alors  avec  le 
«onglomérat  grossier.  Généralement,  la  grande  formation  de 
grès  rouge,  superposée  au  thonschiefer  métallifère , ne  paroit 
( Belgrade , Buffa  de  Guanaxuato)  qu’adossée  au  porphyre 
de  transition  ; mais  à Villal'pando  on  la  voit  clairement  re- 
poser sur  cette  dernière  roche.  Je  n’ai  point  trouvé  de  co- 
quilles pétrifiées,  ni  de  traces  de  houille  et  de  bols  fossile, 
dans  les  grès  rouges  de  Guanaxuato.  Ces  substances  combusti- 
bles se  trouvent  fréquemment  en  d’autres  parties  de  la  Nou- 
velle-Espagne, surtout  dans  celles  qui  sont  moins  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  connoit  la  houille  dans  l'in- 
térieur du  Nouveau-Mexique,  non  loin  des  rives  du  Rio 
del  Norte-  D’autres  déphts  sont  probablement  cachés  dans 
les  plaines  du  Nuevo-Sant-Ander  et  du  Texas.  Au  nord  de 
Nalchitoches,  près  de  la  houillère  de  Chicha,  une  colline  isolée 
fait  entendre  de  temps  en  temps,  peut-être  par  l’inflammation 
du  gaz  hydrogène  mêlé  à l'air  atmosphérique,  des  détonations 
souterraines.  Le  bois  fossile  est  commun  dans  les  grès  rouges 
qui  s'étendent  vers  le  nord-est  de  la  ville  de  Mexico.  On  le 
trouve  également  dans  les  immenses  plaines  de  l’intendance 
de  San-Liiis  Potosi,  et  près  de  la  Villa  de  Altamira.  La  houille 
du  Durasno  (entre  Tierra-Nueva  et  San-Luis  de  la  Paz)  est 
placée  sous  une  couche  d’argile  renfermant  du  bois  fossile, 
et  sur  une  couche  de  mercure  sulfuré  qui  recouvre  le  por- 
phyre. Appartient-elle  à des  lignites  très- récens?  ou  ne 
doit-on  pas  plutôt  admettre  que  cés  substances  combustibles 
du  Durasno  , ces  argiles  et  ces  porphyres  semi-vitreux  (pech- 
stein-porphyre),  globuleux  et  couverts  d’hyalithe  mamelonnée, 
porphyres  qui,  dans  d'autres  parties  du  Mexique  (San-Juan 
de  la  Chica  ; Cerro  del  l'raile  près  de  laV’illa  de  San-Felipe) 
renferment  des  dépôts  de  mercure  sulfuré,  sont  liés  à la 
grande  formation  du  grès  rouge  ? 11  n’est  pas  douteux  que 
çette  formation  ne  soit  tout  aussi  riche  en  mercure  dans  le 
nouveau  continent,  que  dans  l’Allemagne  occidentale;  elle 
l’est  même  là  où  manquent  les  porphyres  (Cueiiva,  plateau 
de  Quito);  et,  si  la  réunion  de  liions  d'étain  a des  filons  de 
cinabre,  dans  les  porphyres  de  San -l  elipe , paroit  éloigner 
au  premier  abord  les  rorhes  porphyrlques  qui  abondent  en 
mercure,  de  ceux  du  grès  rouge,  il  faut  se  rappeler  que  les 
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thonschiefer  et  porphyres  de  transition  (Hollgrund  près 
Steben,  Hartenstein)  sont  aussi  en  Europe  quelquefois  s(an- 
nifères.  ' ' • 

Je  place  à la’  suite  du  grès  hoiiiller  de  Guanaxuato  une  for- 
mation un  peu  problématique,  que  j'ai  déjà  décrite  , dans  mon 
Essai  politique  sur  la  tiouvelle-Espagne , soxis  le  nom  de  lozero 
ou  d’agglomérat  feldspathique  : c’est  une  roche  arénacée  , * 

blanc-rougeàtre , quelquefois  vert  de  pomme,  qui  se  divise, 
semblable  au  grès  à dalles  {Leuben-  ou  tValdplattenslein  de 
Suhl),  en  plaques  très-minces  (lozas)  : elle  renferme  des  grains 
de  quarz,  de  petits  fragmens  de  thonschiefer',  et  beaucoup 
de  cristaux  de  feldspath  en  partie  brisés,  en  parti'e  restés  in- 
tacts. Ces  diverses  substances  sont  liées  ensemble  dans  le  lozero 
du  Mexique,  comme  dans  la  roche  à aspect  porphyrique  de 
Suhl,  par  un  ciment  argilo-ferrugineux  (Canada  deSerena  et 
presque  toute  la  montagne  de  ce  nom).  11  est  probable  que 
la  destruction  du  porphyre  a eu  la  plus  grande  influence  sur- 
la  formation  du  grès  feldspathique  de  Giianaxuato.  Le  minéra- 
logiste le  plus  exercé  seroit  tenté  de  le  prendre  au  premier 
abord  pour  un  porphyre  à base  argileuse  ou  pour  une 
brèche  porphyrique.  Autour  de  Valenciaiia  le  lozero  forme 
des  masses  de  200  toises  d’épaisseur  ; elles  excèdent  en  élé- 
vation les  montagnes  formées  par  le  porphyre  intermédiaire. 
Près  de  Villalpaudo,  un  agglomérat  feldspathique  à très-petits 
grains  alterne  par  couches  d’un  à deux  pieds  d’épaisseur, 
vingt -huit  fois,  avec  de  l’argile  schisteuse  brun -noirâtre» 
Partout  j’ai  vu  reposer  cet  agglomérat  ou  lozero  sur  le  grès 
rouge,  et  à la  pente  sud-ouest  du  Cerro  de  Serena,  en 
descendant  vers  la  mine  de  Rayas,  il  m’a  paru  même  assez 
évident  que  le  lozero,  forme  une  couche  dans  le  conglomérat 
grossier  de  Marfil.  Je  doute  par  conséquent  que  cette  for-' 
ination  remarquable  puisse  appartenir  à des  conglomérats 
trachytiques  ponceux , comme  M.  Beudant  semble  l’admettre-' 
d’après  l’analogie  de  quelques  roches  de  Hongrie.  Souvent 
le  ciment  argileux  devient  si  abondant  que  les  parties  en- 
châssées sont  à peine  visibles,  et  que  la  masse  passe  à l’ar- 
gilolithe  (thonstein)  compacte.  Dans  cet  état  le  lozero  offre 
la  belle  pierre  de  taille  de  Queretaro  ( carrières  de  ’Caretas 
et  de  Guimilpa)  , qui  est  si  recherchée  pour  les  censtruc- 
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lions.  JTcn  ai  vu  des  colonnes  de  quatorze  pieds  de  haut  et 
de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre  , rouge  de  chair,  de  brique 
ou  de  fleurs  de  pécher.  Ces  belles  couleurs , en  contact  avec 
l’atmosphère,  passent  au  gris,  probablement  par  l’action  de 
l’atmosphère  sur  le  manganèse  dendritiforme  que  renferme 
la  roche  dans  ses  tissures.  I,a  cassure  des  colonnes  de  Quere- 
, tare  est  unie,  comme  celle  de  la  pierre  lithographique  du  Jura. 
Ce  n’est  qu’avec  peine  que  l’on  découvre  dans  ces  a;'gilolithes. 
quelques  fragniens  extrêmement  petits  de  thonschiefer,  de 
quarz,  de  feldspath  et  de  mica.  Je  ne  déciderai  pas  si  les 
cristaux  non  brisés  du  lozero  ou  grès  feldspathique  se  sont 
développés  dans  la  masse  même,  ou  s'ils  s'y  trouvent  acci- 
dentellement. Je  me  borne  à rappeler  ici  qu’eu  Europe  le  grès 
rouge  et  ses  porphyres  sont  aussi  quelquefois  caractérisés  par 
une  suppression  locale  de  cristaux  et  de  fragmens  enchâssés. 
Le  lozero  me  paroit  une  formation  de  grès  superposée,  peut- 
être  même  subordonnée  au  grès  rouge  ; et  si  l’ancien  conti- 
nent ne  nous  offre  pas  une  roche  entièrement  semblable, 
nous  voyons  du  moins  les  premiers  germes  de  ce  genre  de 
structure  pseudo-porphyrique  dans  les  bancs  de  grès  à cris- 
taux de  feldspath,  brisés  ou  intacts,  qu’enchâsse  quelquefois 
la  grande  formation  de  grès  rouge  du  Mansfeld  et  du  Thu- 
ringerwald.  ( Freiesleben,  Kupf.,  B.  IV,  p.  {I2  , 85,  gS,  194.) 

a.®  Venezuela,  Dans  l’Amérique  méridionale,  les  immenses 
plaines  de  Venezuela  (Llanos  du  Bas- Orénoque)  sont  en 
grande  partie  recouvertes  de  grès  rouge  et  de  terrains  cal- 
caires et  gypseux.  Le  grès  rouge  y est  disposé  en  gisement 
concave  ( muldenformige  l.agerung)  entre  les  montagnes  du 
littoral  de  Caracas  et  celles  de  la  Parime  ou  du  Haut-Oré- 
noque.  Il  s'adosse  au  nord  à des  schistes  de  transition  ; au 
sud  il  repose  immédiatement  sur  le  granité  primitif.  C’est 
un  conglomérat  à ft-aginens  arrondis  de  quan. , de  pierre  ly- 
dienne et  de  kiesclschiefer , réunis  par  un  ciment  argilo-fer- 
Tugineux,  brun-olivâtre  et  extrêmement  tenace.  Ce  ciment 
est  quelquefois  (près  de  Calabozo)  d’un  rouge  si  vif,  que  les 
gens  du  pays  l’ont  cru  mêlé  de  cinabre.  Le  conglomérat  à 
gros  grains  y alterne  avec  un  grès  quarzeux  à grains  très- 6ns 
(Mesa  de  Paja).  I.’un  et  l’autre  enchâssent  de  petites  masses 
de  fer  brun  et  du  bois  pétrifié  de  monocotylédonées.  Cette 
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formalion  arénacée  est  recouverte  (Xisnao)  par  un  calcaire 
compacte  gris-blanchâtre,  analogue  au  calcaire  du  Jura.  Au- 
dessus  de  ce  calcaire  on  trouve  (Mesa  de  San-Diego  et  Ortiz) 
du  gypse  lamelleux  allernant  avec  des  couches  de  marne.  Je 
n’ai  vu  de  coquilles  fossiles  dans  aucune  de  ces  couches  aréna- 
cées,  calcaires,  gypseuses  et  marneuses.  1^  ciment  du  conglo- 
mérat ne  fait  nulle  part  effervescence  avec  les  acides  ; et  par 
son  gisemciit  et  sa  composition  le  grès  des  steppes  de  Venezuela 
m’a  paru  très-éloigné  du  nageljluhe  (grès  à Hgnites)  du  terrain 
tertiaire,  avec  lequel  il  a une  certaine  analogie  d'aspect  par 
la  forme  arrondie  des  fragmens  enchâssés.  Ces  formalions  aré- 
nacées  et  calcaires  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  3o  à 5o  taises 
de  hauteur  absolue.  Dans  la  partie  orientale  du  Llano  de 
Venezuela  (près  Curataquiche  ) on  trouve  dispersés,  à la  sur- 
face du  sol , de  beaux  morceaux  de  jaspe  rubané  ou  cailloux 
d’Égypte.  Appartiennent- ils  au  grès  rouge,  ou  sont -ils  dus, 
comme  près  de  Suez,  à un  terrain  plus  moderne  ? 

3.®  Pi  O U velu -Grenade.  Une  formation  de  grès  d'une  étendue 
prodigieuse  couvre,  presque  sans  interruption,  non- seule- 
ment les  plaines  septentrionales  de  la  Nouvelle-Grenade, 
entre  Mompox,  le  canal  de  Mahates  et  les  montagnes  de 
Tolu  et  de  Maria , mais  aussi  le  bassin  du  Rio  de  la  Magda- 
lena  (entre  Teneriffe  et  Melgar)  et  celui  du  Rio  Cauca 
(entre  Carthago  et  Cali).  Quelques  fragmens  épars  de  grès 
schisteux  et  charbonneux  (kohlenschiéfer)  que  j’ai  trouvés  à 
rembouchurc  du  Rio  Sinu  ( à l’est  du  golfe  de  Darien  ) , ren- 
dent probable  que  cette  formation  s’étend  même  vers  le  Rio 
Atrato  et  vers  l’isthme  de  Panama.  Elle  s’élève  à de  grandes 
hauteurs , non  sur  le  rameau  intermédiaire  ou  central  de  la 
Cordillère  (Nevados  de  Tolima  et  de  Quindiu),  mais  sur  les 
rameaux  oriental  (Paramos  de  Chingasa  et  de  Suma  Paz)  et 
occidental  (montagnes  entre  le  bassin  du  RioCauca  et  le  terrain 
plalinifère  du  Choeo  ).  J’ai  pu  suivre  ce  grès  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  sans  le  perdre  de  vue  un  seul  instant,  depuis  la  vallée 
du  Rio  Magdalena  (Honda,  Melgar,  i3o — 188  t.),  par  Pandi., 
jusqu’au  plateau  deSanta-Fé  de  Bogota  (i365  t.)  , etmême  jus- 
qu’au-dessus du  lac  de  Guatavita  et  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Montserrate.  Il  s’adosse  à la  Cordillère  orientale  (celle 
qui  sépare  les  aifluens  du  Rio  ^Magdalena  des  alQuens  du  Meta 
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ft  de  rOrénoque)  jusqu'à  plus  de  i8<vo  toises  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  l'oetan.  J'insiste  sur  ces  notions  de  géo- 
graphie minéralogique,  parce  qu’elles  fournissent  de  nouvelles 
preuves  de  1 énorme'  épaisseur  qu’atteignent  les  roches  dans 
les  régions  équinoxiales  de  l’Amérique.  Plusieurs  terrains 
secondaires  (grès  avec  couches  de  hpiiille,  gypse  avec  sel 
gemme,  calcaire  presque  dépourvu  de  pétrifications  ) , que 
dans  le  plateau  de  Santa- l é de  Bogota  on  seroit  tenté  de 
prendre  pour  un  groupe  de  formations  localçs  remplissant  un 
bassin,  descendent  jusque  dansides  vallées  dont  le  niveau  est 
de  7000  pieds  plus  bas  que  ce  plateau.  En  allant  de  Honda  à 
Santa-Fé  de  Bogota,  le  grès  est  interrompu,  près  de  Villcta , 
par  des  thonschiefer  de  transition  ; mais  la  position  des  sources 
salées  de  Pinceima  et  de  Pizarà  près  de  Mtizo  me  porte  à croire 
qu'aussi  de  ce  cAté-là,  sur  les  rives  du  Rio  ]Vegro(  entre  les 
schistes  amphiboliques  et  carburés  de  Muzo,  renfermant  des 
éméraudes,  et  les  schistes  de  transition  avec  filons  de  cuivre 
de  Villeta),  le  grès  hoiiiller  et  le  gypse  muriatifère  du  pla- 
teau de  Bogota  et  de  Zipaquira  se  lient  aux  terrains  homo- 
nymes qui  remplissent  le  Jtassin  du  Rio  Magdalena  entre  Honda  ^ 
et  le  détroit  de  Carare. 

Ce  grès  de  la  Nouvelle-Grenade  (là  où  j’ai  pu  l’examiner 
entre  les  4»  et  9'/,”  de  lat.  bor.)  est  composé  de  couches 
alternantes  de  grès  quarzcux  et  schisteux  à petits  grains, 
et  de  conglomérats  qui  enchâssent  des  fragmens  anguleux 
(ayant  3 à 3 pouces  de  largeur)  de  pierre  lydienne,  de 
thonschiefer,  de  gneis  et  de  quarz  (Honda , Espiiial).  Le  ciment 
est  argileux  et  ferrugineux,  quelquefois  siliceux.  Les  couleurs 
de  la  roche  varient  du  gris-jauuàtre  au  roiigc-brunàtre.  Cette 
dernière  couleur  est  due  au  fer  ; aussi  trouve-t-on  partout 
de  la  mine  de  fer  brun,  très-compacte , enchâssée  en  nids 
en  petites  couches  et  en  filons  irréguliers.  Le  grès  est  stra- 
tifie en  bancs  plus  ou  moins  horizontaux.  Quelquefois  ces  bancs 
inclinent  par  groupes  et  d’une  manière  assez  constante.  Près 
de  Zambrano,  sur  la  rive  occidentale  du  Rio  Magdalena,  au 
sud  de  lenerifre,  P roche  prend  une  structure  globuleuse. 

y ai  vu  des  boules  de  grès  à très-petits  grains  de  deux  à trois 
pieds  de  diamètre  : elles  sc  séparent  en  douze  ou  quinze  couches 
fonçcntriques.  La  pierre  lydienne  du  plus  beau  npir,  rarc- 
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ment  traverséè  de  filets  de  quara,  est  beaucoup  plus  abon- 
dante dans  les  conglomérats  grossiers  que  ne  le  sont  les  fraginens 
de  roclies  primitives.  Partout  le  grès  schisteux  à petits  grains 
l’emporte,  pour  sa  masse  , sur  les  conglomérats  à gros  fragniens. 
Sur  les  hauteurs  (au-dessus  de  800  à 1000  toises)  les  derniers 
disparoissent  presque  en  entier.  Le  grès  du  plateau  de  Bogota 
et  celui  que  l’on  observe  en  montant  aux  deux  chapelles 
placées  au-dessus  de  la  ville  deSanta-l'é,  à i65o  et  1687  toises 
d’élévation  , sont  uniformément  composés  de  très-petits  grains 
quarzeux.  On  n’y  remarque  presque  plus  de  fragmens  <le 
lydienne  ; les  grains  de  quarz  se  rapprochent  tellement  que 
la  roche  prend  quelquefois  l’aspect  d’un  quarz  grenu.  C’est  ce 
même  grès  quarzeux  qui  forme  le  pont  naturel  d’icononzo. 
Nulle  part  ces  roches  arénacées  ne  font  elfervesccnce  avec 
les  acides.  Outre  la  mine  de  fer  brun  et  (ce  qui  est  «assez 
curieux)  outre  quelques  nids  de  graphite  très-pur,  cette 
formation  renferme  aussi,  et  «à  toutes  les  hauteurs,  des  cou- 
ches d’argile  bniue,  grasse  au  toucher  et  non  micacée.  Cette 
argile  (Gachansipa,  Chalcche , Montagne  de  Suba  ) devient 
quelquefois  fortement  carburée  et  passe  au  brandschiefer. 
Le  sel  purgatif  d’Honda  (sulfate  de  magnésie),  si  célèbre 
dans  CCS  contrées , sc  montre  en  efïlorcscence  sur  ces  couches 
argileuses  (Mesa  de  Palacios  près  Honda).  Nulle  part  le  grès 
ne  présente  différentes  couleurs  mélangées  par  zones , ni  ces 
niasses  d’argile  non  continues  et  à forme  lenticulaire  qui  ca- 
ractérisent le  grès  bigarré  (buntesjuidstein),  c’csl-à-dire,  le  grès 
qui  couvre  le  calcaire  alpin  ou  zechslein.  J’ai  vu  reposer 
immédiatement  la  formation  de  grès  que  nous  venons  de 
décrire , sur  un  granité  rempli  de  tourmalines  ( Penon  de 
Hosa  au  nord  de  Banco,  vallée  de  la  Magdalcna  ; cascade 
de  la  PeFia  près  Mariquita),  sur  le  gneis  (Rio  Lumbi,  près 
des  mines  abandonnées  de  Sainte-Anne),  sur  le  thonschiefer 
de  transition  ( entre  Alto  de  Gascas  et  Alto  del  Roble  au 
uord-ouest  de  Santa-Fé  de  Bogota).  On  ne  connoît  aucune 
autre  roche  secondaire  sous  le  grès  de  la  Nouvelle- Grenade. 
H renferme  des  cavernes  (l'acatativa,  Pandi)  et  offre  des 
couches  puissantes,  non  de  lignite,  mais  dcliouille  feuilletée 
et  compacte  , mêlée  de  jayet  (pechkohle),  entre  la  Palma  et 
Giiaduas  (600  toises),  près  de  Velez  et  la  Villa  de  Leiva , 
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comme  aussi  dans  le  plateau  de  Bogota  (Chîpo  prés  Cand»s  f 
Suba;  Cerro  de  los  Tunjos),  à la  grande  hauteur  de'  lôy» 
toises.  Les  restes  de  corps  organisés  du  règne  animal  sont 
exti'ômement  rares  dans  ce  grès.  Je  n’y  ai  trouvé  qu'une  seule 
fois  des  trochilites  (?)  presque  microscopiqiies  dans  une  couche 
d’argile  intercalée  (Cerro  del  Portachuelo,  au  sud  d’Icononzo). 
Il  se  pourrdit  que  ces  houilles  de  Guaduas  et  de  Canoas  fus- 
sent un  terrain  plus  récent , superposé  au  grès  rouge  ; mais 
rien  ne  m’a  paru  annoncer  cette  superposition.  La  houHIe 
piciforme  ( jayet,  pechkohle)  appartient  sans  doute  de  piré-- 
férence  aux  lignites  du  grès  tertiaire  et  des  basâtes;  mais 
elle  forme  aussi  incontestablement  de  petites  couchés  dans 
la  houille  schisteuse  (schieferkohle)  du  terrain  deporphyrie 
et  grès  rouge.  - *. 

Les  formations  qui  recouvrent  le  grès  de  la’  Nouvelle^» 
Grenade,  et  qui  le  caractérisent , je  crois,  plus  particulière» 
ment  comme  grès  rouge  dans  la  série  des  roches  secondaires, 
sont  le  calcaire  fétide  (confluent  du  Cano  Morocoy  et  du 
Rio  Magdalena),  et  le  gypse  feuilleté  ( bassins  du  Rio  Cauca 
près  de  Gali,  et  du  Rio  Bogota  près  de  Santa-Fé).  Dans  ce»' 
deux  bassins  du  Cauca  et  du  Bogota,  dont  la  hauteur  diffère 
de  près  de  goo  toises,  on  voit  se  succéder  de  bas  en  haut , 
très-régulièrement,  les  trois  formations  de  grès  houiller,  de 
gypse  et  de  calcaire  compacte.  Les  deux  dernières  ne  sem- 
blent constituer  qu’un  même  terrain  qui  représente  le  calcaire 
alpin  ou  zechstein , et  qui,  généralement  dépourvu  <le  pétri- 
fications, renferme  quelques  ammonites  àTocayma  (vallée  du 
Rio  Magdalena).  Le  gypse  manque  souvent;  mais  à la  grande 
élévation  de  1400  toises  (Zipaquira,  Enemocon  etSesquilery 
il  est  muriatifère , offrant  dans  l’argile  (salzthon)  des  dépôts 
de  sel  gemme  qui , depuis  des  siècles,  sont  l’objet  dé  grandes 
exploitations,  r , ^ 

D’après  l’ensemble  des  observations  que#}e'vîéhs  dé  )sr^ 
senter  sur  le  gisement  du  grès  de  la  Nouvelle-Grenade,  jfr 
n’hésite  pas  de  réarder  cette  roche  , qui  a pris  un  dévelop- 
pement de  cin(f six  mille  pieds  d’épaisseur,  et  qui  va 
bientôt  être  examinée  de  nouveau  par  deux  voyageurs  très-^ 
instruits,  MM.-  Boussingault  et  Rivero,  comme  un  grès  rouge 
(todtes  liegende)  et  non  comme  un  grès  bigarré  (grès  de 
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Ncbra).  Je  n’ignore  pas  que  des  couches  fréquentes  d’argile 
et  de  mine  de  fer  brun  appartiennent  plus  particulièrement 
au  grès  bigarré,  et  que  les  oolithes  manquent  souvent  aussi 
dans  ce  grès.  Je  n’ignore  pas  qu’en  Europe  le  grès  bigarré 
(placé  au-dessus  du  zechsfein )■  présente  quelques  traces  de 
houille,  de  petites  couches  de  grès  extrêmement  quarzeux 
(quarz  grenu)  et  du  sel  gemme,  et  q’ue  celte  dernière  subs- 
tance lui  appartient  même  exclusivement  en  Angleterre. 
Toutes  ces  analogies  me  paroitroient  très-importantes  , si 
des  couches  de  conglomérat  grossier  alternant  ( dans  les 
basses  régions)  avec  des  couches  de  grès  à petits  grains  , si 
des  fragmens  anguleux  de  pierre  lydienne,  et  même  de 
gneis  et  de  micaschiste , enchâssés  dans  des  couglouiérats 
grossiers,  ne  caractérisoient  pas  le  grès  de  la 'Nouvelle-Gre- 
nade comme  parallèle  au  grès  rouge  ou  grès  houiller,  c’est- 
à-dire  comme  parallèle  à celui  qui  supporte  immédiatement 
le  calcaire  alpin  (zechstein),  renfermant  le  gypse  et  le  sel 
gemme.  Lorsque  le  grès  bigarré  (nord  de  l’Angleterre  et 
Wimmelburg  en  Saxe)  présente  quelquefois  des  fragmens  de 
granité  et  de  syénite,  ces  fragmens  sont  arrondis  et  simple- 
ment enveloppés  d’argile;  ils  ne  forment  pas  un  conglomérat 
compacte  et  tenace  à fragmens  angulaires  comme  le  grès  rouge. 
Cette  dernière  roche  abonde , dans  le  Mansfeld  comme  dans 
la  Nouvelle- Grenade,  en  masses  intercalées  d’argile  ( Cres- 
feld  , Eislebcn,  Rothenberg),  et  en  petites  couches  de  mine 
de  .fer  brun  et  rouge  (BurgOrner,  Hettstedt).  La  structure 
globuleuse  qu’oflrc  le  grès  de  la  vallée  du  Rio  Magdalcna  se 
retrouve  dans  le  grès  houiller  de  la  Hongrie  (Klausenburg), 
dans  le  conglomérat  blanchâtre  de  Saxe  (weiss-liegendes  de 
Helbra)  qui  lie  le  grès  houiller  au  zechstein,  et,  selon  des 
observ'ations  que  nous  avons  faites,  M.  Frcicsleben  et  moi, 
en  1795  , même  près  de  l.ausanne,  dans  la  molasse  d'Argovie 
(grès  tertiaire  à lignites).  C’est  l’ensemble  des  rapports  de 
gisement  qui  détermine  l’âge  d’une  formation,  ce  n’est  pas 
sa  composition  et  sa  structure  seules.  Les  géognostes  qui 
counoissent  les  différens  terrains  de  grès,  non  d’après  des 
échantillons  de  cabinet,  mais  par  de  •fréquentes  excursions 
dans  les  montagnes,  savent  très-bien  que,  si  ( par  la  sup- 
pression du  calcaire  .alpin,  du  miischcU^alk,  du  calcaire  du 
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Jura  et  delà  eraie)  le  grès  rouge,  le  grès  bigarré  mêlé  d’ar- 
gile, le  quadersandstein  qui  n’est  pas  toujours  blanc  et  très- 
quarzeux  ^ et  la  molasse  alternant  avec  des  poudingues 
grossiei's  (nagclfluhe)  étoient  immédiatement  superposés  les 
uns  aux  autres,  on  auroit  de’la  peine  h prononcer  sur  les 
limites  de  ces  quatre  terrains  aréiiacés,  d’un  âge  si  dillérent. 

I.e  grès  rouge  de  la’ Nouvelle -Grenade  semble  plonger, 
dans  la  partie  septentrionale  du  bassin  du  Rio  Magdalena 
(entre  Mahates,  Turbaco  et  la  côte  de  la  mer  des  Antilles) , 
sous  un  calcaire  tertiaire  rempli  de  madrépores  et  de  coquilles 
marines,  et  constituant,  près  du  port  de  Carthagène  des  Indes, 
le  Cerro  de  la  Popa.  Mais,  lorsqu’on  s’élève  à la  hauteur  de 
ï4oo  toises , la  formation  de  calcaire  et  de  gypse  que  supporte 
le  grès  rouge,  est  couverte  (Campo  de  Gigantes,  à l’ouest  de 
Suacha  dans  le  bassin  de  Bogota)  de.  dépôts  d'alluvion  dans 
lesquels  j'ai  trouvé  d’énormes  ossemens  de  mastodontes. 
D après  la  tendance,  peut-être  trop  générale,  de  la  géognosie 
moderne  à étendre  le  domaine  des  terrains  intermédiaire  et 
tertiaire  aux  dépens  du  terrain  secondaire,  on  pourroit  être 
tenté  de  regarder  le  grès  de  Honda,  le  gypse  avec  sel  gemme 
de  Zipaqnira,  et  le  calcaire  de  Tocayma  et  de  Bogota, 
comme  des  formations  postérieures  à la  craie.  Dans  cette  hy- 
pothèse, les  houilles  de  Guaduas  et  de  Canoas  deviendroient 
des  lignites,  et  le  sel,  gemme  de  Zipaquira,  d’Enemocon, 
de  Sesquiler  et  de  Chamesa,  entièrement  dépourvu  de  débris 
végétaux,  seroit  une  formation  parallèle  aux  dépôts  sali fèr es 
(avec  lignites)  de  la  Galicie  et  de  la  Hongrie,  que  M.  Beu- 
dant croit  appartenir  au  terrain  tertiaire.  Mais  l'aspect'  du 
pays;  le  manque  presque  total  de  corps  organisés  fossiles, 
observé  jusqu’à  10,000  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  ; la 
puissance  de  ces  couches  arénacées  et  calcaires,  uniformé- 
ment répandues,  dépourvues  de  rognons  de  silex  et  d'in- 
Bltrations  siliceuses,  très- compactes , et  nullement  mélan- 
gées de  sables  et  d’autres  matières  incohérentes,  s’opposent 
à ces  idées,  j’aurois  presque  dit,  à ces  empiètemens  du 
terrain  tertiaire  sur  le  terrain  secondaire.  L’ensemble  des- 
phénomènes  que  j’ai  exposés  me  fait  croire  que  le  grès  de 
la  Nouvelle- Grenade,  enchâssant  des  fragmens  de  lydienne 
et  des  roches  primitives , est  le  véritable  grès  rouge  de  l’an- 
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eien  continent.  On  ignore  si  ce  grés,  que  j’ai  vu  monter 
■jusqu’à  1700  toises  de  hauteur  à la  pente  occidentale  de  la 
Cordillère  de  Chingasa  (Cordillère  qui  sépare  la  ville  de 
Santa- Fé  de  Bogota  des  plaines  du  Meta),  dépasse  le  som- 
met de  cette  grande  chaîne  de  montagnes , en  se  prolon- 
geant'vers  les  plaines  de  Casanare.  _On  pourroit  le  soup- 
çonner; car  les  dépôts  de  sel  gemme  et  les  sources  de  muriate 
de  soude  se  suivent,  en  «traversant  la  Cordillère  orientale  de 
la  Nouvelle- Grenade , depuis  Pinceima  jusqu’aux  Llanos  du 
Mêla  (parZipaquira,  Enemooon,  Tausa,  SesquÜer,  Gacfeita, 
Médina,  Chita , Chamesa  et  El  Receptor) , du  sud-ouest  ap 
nord-est , dans  une  même  direction  , sur  une  distance  de  plus 
de.cinquahte  lieues.  Dans  toutes  les  régions  du  globe  on  ob- 
serve cette  disposition  des  sources  salées^par  bandes  (ou  cre- 
^vassesp  ) pliis  ou  moins  prolongées.  Lorsque  des  plaines  sali- 
fères  de  Casanare  on  avance  vers  l’Orénoquc  , les  formations 
secondaires  disparoissent  peu  à peu,  et  dans  la  Sierra  Parime 
le  grapite-gneis  se  montre  partout  à découvert.  Seulement  sur 
les  bord$  de  l’Orénoque,  près  des  grandes  cataractes  d’Atures 
■e^  de  Maypures,. on  retrouve  de  petits  lambeaux  de  conglo- 
'mérat  ancien  superposés  à la  roche  primitive.  Ce  conglomérat 
enchâsse  des  grains  de  quarz  et  même  (Isla  del  Guachaco) 
des  fragmens  de  feldspath  réunis  par  un  ciment  brun-olivàtre 
argileux  et  très-compacte.  Le  ciment,  là  où  il  abonde,  offre 
une  cassure  conchoïde  et  passe  nîi  jaspe.  Cette  roche  arénacée, 
que  je  crois  appartenir  au  grès  rouge  des  steppes  de  Vene- 
zuela', renferme  des  niasses  très-aplaties  de  mine  de  fer  brun. 
■Elle  rappelle  ces  grès  qui,  dans  la  Haute-Égypte  et  en  Nubie,'' 
reposent  aussi  immédiatement  sur  le  granité -gneis  des  cala- 
ractesjjdu  Nil.'  - V « 1;  ,'’.  ... 

I'  4«”  Plàleau  de  Quito-  Dans  l’hémisphère  austral,  les  Cordillères 
de  Quito' m*ont  offert  la  formation  de  grès  rouge  la  plus 
étendue  de  celles  que  j’ai  observées  jusqu’ici.  Cette  roche- 
couvre,  à i5oo  et  i5oo  toises^  de  hauteur  au-dessus-  du 
niveau  de  la  mer,  sur  une  longueur  de  vingt-cinq  lieues> 
tout  le  plateau  de  Tarqui  èt  de’Cuença,  devenu  célèbre' 
par  les  opérations  des  astronomes  françois.'  Elle  s'élève  dans 
Je  Paramo  de  Sarar  jusqu’à  1900  toises,  et  l’épaisseur  de  sa”* 
masse  entière  excède  plus  de  800  toises.  Elle  repose  au  nord 
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(Canar,  pente  méridionale  del’Assuny)  et  au  sud  (Alto  de 
PuUa  près  Loxa)  sur  du  schiste  micacé  primitif.  La  forma- 
tion de  grès  rouge  de  la  province  de  Quito  est  colorée  par  de 
la  mine  de  fer  brun  et  jaune,  dont  elle  renferme  de  nom- 
breux filons.  Le  grès  est  généralement  très-argileux,  à petits 
grains  de  quarz  peu  arrondis;  mais  quelquefois  aussi  il  est 
schisteux,  et  alterne,  comme  dans  la  Thuringe,  avec  un  con- 
glomérat qui  enchâsse  des  fragmeus  de  porphyre  de  trois , 
de  cinq  et  même  de  neuf  pouces  de  diamètre.  On  trouve  dans 
cette  formation  : des  couches  d’argile,  tautôt  brune  (Tainbo  de 
Burgay  et  rives  de  Vinayacu),  tantôt  blanche  et  stéaliteuse  , 
passant  à l’argilolithe  (thonstein)  des  porphyres  du  grès  rouge 
(Rio  Uduchapa  èt  Cerro  de  Coxitambo) , et  se  couvrant,  au 
contact  avec  l’air  atmosphérique , de  nitrate  de  potasse 
(Cumbe)  ; des  troncs  de  bois  pétrifié  de  monocotylédones  (ravin 
de  Silcayacu , ou  j'en  ai  vu  des  morceaux  de  4 pieds  de  long 
et  de  14  pouces  d’épaisseur);  du  goudron  minéral  fluide  et  en- 
durci en  asphalte  à cassure  conchoïde  (Parche  etCoxitambo); 
des  silex  (splittrigcr  hornstein)  passant  au  silex  pyromaque  ou 
àragathe(Dclay)  ; des  filons  de  mercure  sulfuré  (Cerros  de 
Guazun,  et  Upar  au  nord-est  du  village  d’Azogues);  des  cou- 
ches de  manganèse  oxidé  noirâtre  et  pulvérulent  (à  l’ouest  de 
la  ville  de  Cuença  ) ; du  calcaire  grenu  et  lamcUeux  ( Portete, 
au  bord  occidental  du  Llano  de  Tarqui  ).  Cette  formation 
calcaire,  que  dans  ce  pays  on  appelle  très-improprement 
jaspe  rubané,  présente  des  couches  alternantes  de  calcaire 
opaque  et  saccharoïde,  semblable  au  marbre  de  Carare,  et  de 
calcaire  fibreux  et  ondulé,  en  stries  laiteuses.  La  masse  entière 
est  diaphane  comme  le  plus  bel  albâtre  oriental  (le  marbre 
memphitique  ou  phengites  des  anciens).  J'aurois  été  tenté  de 
prendre  cette  roche  de  Tarqui , qui  est  recherchée  par  les 
marbriers  comme  l’albâtre  de  Florence  et  le  marbre  de  Tolonta 
( entre  Chillo  et  Quito  ),  pour  une  variété  de  travertin  ou  for- 
mation d’eau  douce , si  au  sud  de  Cuença , au  bord  du  Rio 
Machangara,  elle  ne  m’a  voit  paru  (d’apres  l'iiicliuaison  de 
ses  couches)  intercalée  au  grès  rouge  que  je  viens  de  dé- 
crire. Il  faut  toutefois  distinguer  de  ce  marbre  translucide 
et  rubané  de  Tarqui , le  calcaire  grenu  et  opaque  du  Ce- 
bollar,  qui  vient  au  jour  un  peu  au  nord  de  Cuença,  et 
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qui,  recouvert  du  grès  rouge,  est  vraisemblablement  (§.  jo) 
superposé  au  micaschiste  du  Canar.  Dans  les  parties  volca- 
nit[ues  des  Andes,  des  plateaux  ou  bassins  élevés  sont  rem- 
plis, les  uns,  de  formations  secondaires,  couvrant  des  por- 
phyres de  transition  ; les  autres , de  formations  tertiaires 
et  d’eau  douce,  superposées  à des  tutfs  trachy tiques.  Ce  n’est 
que  lorsque  des  géognostes  instruits  se  seront  établis  dans 
les  grandes  villes  placées  sur  le  dos  des  Cordillères , villes  qui 
deviendront  les  centres  de  la  civilisation  américaine,  que 
l’on  pourra  prononcer  avec  certitude  sur  ces  lambeaux  de 
terrains  calcaires,  gypseux  et  arénacés,  que  Ton  trouve  entre  , 
1200  et  1600  toises  de  hauteur. 

5.”  Pérou.  La  formation  de  grès  rouge  de  Cuença,  qui  est 
recouverte  sur  plusieurs  points  de  couches  de  gypse  feuilleté 
(Muncy,  Juncay  et  Chalcay,  à l’ouest  de  Nabon),  se  trouve 
répétée  dans  le  Haut-Pérou,  à 14Ç0  toises  de  hauteur,  dans 
le  grand  plateau  de  Caxamarca.  Ce  grès  de  Caxamarca  est 
également  argileux,  dépourvu  de  coquilles  et  rempli  de 
minérai  de  fer  brun.  Il  m'a  paru  appuyé  sur  des  porphyres 
d’un  aspect  trachytique  (Cerr-os  de  Aroma  et  de  Cundurcaga). 

Il  supporte  le  calcaire  alpin  de  Montan  et  de  Micuipampa, 
qui  est  célèbre  par  scs  richesses  métalliques.  Les  eaux  ther- 
males hydrosulfureuses  qui  sortent  des  grès  de  Cuença  (lal. 
austr.  2°  55')  et  de  Tollacpoma  près  Caxamarca  (lat.  austr. 
7”  8'),  ont  presque  la  même  température,  72“  et  69°  cent. 

L’analogie  qu’offrent  les  grès  rouges  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, du  Pérou  et  de  Quito,  avec  les  grès  rouges  du  pays 
où  FUchscl  {Historia  terree  et  maris  ex  historia  Thuringice  eruta') 
a donné  la  première  description  de  la  grande  formation 
houillère,  doit  frapper  tous'  les  géognostes  expérimentés.  Je 
n’insisterai  pas  sur  les  phénomènes  si  connus  de  l’alternance  - 
des  conglomérats  grossiers  et  des  grès  à grains  très-fins;  ni 
sur  l'absence  de  tou{  fragment  calcaire,  fragnuens  dont  on 
ne  trouve  qu'un  exemple  très-rare  dans  des  poudingues  du 
grès  rouge  des  Pyrénées  (vallée  de  Barillos)  ; ni  sur  les 
couches  intercalées  de  houille,  d’argile,  de  fer  brun  et  de 
calcaire  ; )e  me  bornerai  à rappeler  dans  les  grès  rouges  de 
l’Allemagne  les  mines  de  mercure  (MHrsfeld  et  Moscbellands* 
berg  dans  le  duché  de  Deux -ponts,  comme  Dombrava  en 
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Hongrie);  les  bois  pétrifiés  de  plantes  monocotylédonées 
(Siebigkerodej  Kelbra  et  Rothenburg,  eu  Thuringe);  les 
agathes,  les  silex  communs  et  dés  silex  pyromaques  (hors* 
et  feuerstein  ) passant  à la  calcédoine  (Kitriiauser,  Wie- 
derstàdtf  Goldlauter  et  Grossreina , en  Saxe,  dans  le  con- 
glomérat grossier  du  grès  rouge  ; OberkircUen  et  Tlioley  dans 
le  duché  de  Deux- ponts  ; Netzberg  près  llefeld,  au  Harz  , 
dans  le  mandelstein  du  grés  rouge)  ; du  bitume  minéral 
(Naundorf  et  Gntihig  dans  le  comté  de  Mansleld).  Tous  ces 
phénomènes  se  retrouvent  dans  la  partie  de  l'Amérique  équi- 
noxiale que  j’ai  parcourue. 

6.°  'Rives  de  l’Amazone.  Le  grand  bassin  de  la  rivière  des 
Amazones  offre , du  moins  dans  sa  partie  occidentale,  les 
mêmes  phénomènes  que  nous  avons  indiqués  en  traçant  le 
tableau  géognostique  des  LIanos  de  Venezuela  ou  du  bassin 
de  rOrénoque.  Lorsqu’on  descend  du  sommet  des  Andes  gra- 
nitiques de  Loxa  par  Guancabamba  aux  rivesdu  Chamaya,  on 
trouve  superposé  aux  porphyres  de  transition  de  Sonanga  un 
grès  à ciment  argileux,  couvert  (entre  Sonanga  et  Guanca) 
d’un  calcaire  qui  renferme  du  gypse  et  du  sel  gemme.  Ce  grès 
de  Chamaya  remplit,  à i go  et  “260  toises  de  liauteur  au-dessus 
du  niveau  de  l’océan , les  plaines  de  Jaen  de  Bracamoros.  11 
forme-des  collines  à pentes  abruptes,  ressemblant  à des  forti- 
Bcations  en  ruines.  On  y distingue  des  couches  à petits  grains 
arrondis  de  quarz,  et  des  conglomérats  grossiers,  composés  de 
galets  de  porphyre',  do  pierre  lydienne  et  de  quarz,  de  deux 
à trois  pouces  de  diamètre.  Les  conglomérats  grossiers  sont 
assez  rares  : ils  forment  cependant  le  poiigo  de  Rciitema.  et 
d’autres  digues  rocheuses  qui  traversent  le  Haut-Maragnon 
et  entravent  la  navigation  du  fleuve.  Parmi  les  fragmeus  en- 
châssés dans  le  grès  de  Chamaya,  je  n'en  ai  jamais- pu  décou- 
vrir un  seul  qui  .fut  de  roche  calcaire.  Cette  circonstance , 
la  présence  des  lydiennes  empâtées  dans  la  masse , l'alternance 
du  grès  a petits  grains  avec  les  conglomérats  grossiers,  partout 
si  rares  ('Schochwitz  en  Saxe)  dans  le  grès  bigarré;  enfin  la 
superposition  du  zechstein  et  du  gypse  avec  sel  gemme  ay  grès 
de  l’Amazone , me  fout  admettre  l’identité  de  cette  formation 
et  de  celles  de  Çuença  et  de  Caxamarca,  malgré  la  différence 
de  hauteur  absolue  de  plus  de  1000  toises.  Nous  avons  déjà  vu-, 


Digitized  by  G 


IND  357 

(i.nnsla  Nouvclle-Gfenade  , le  grès  houillcr  descendre  du  grand 
plateau  de  Bogota  aux  plaines  du  Rio  Mng  lalena.  Une  parti' 
cularité  bien  remarquable,  et  qui  paroit,  au  premier  abord  , 
éloigner  le  grès  de  rAirNir.one  et  du  Chaina>a  du  grès  rouge 
de  l'Europe,  est  l'intercalation  de  quelques  couches  de  sable 
à parties  entièrement  désagrégées.  J'ai  vu  , entre  Chamaya 
et  Tomependa,  des  bancs  de  grès  quaraeux,  de  trois  à quatre 
pieds  d’épaisseur,  alterner  avec  des  bancs  de  sable  siliceux  de 
sept  à huit  pieds.  Le  parallélisme  de  ces  couches  peu  incli- 
nées se  soutient  fi  de  grandes  distances.  Je  n’ignore  pas  que 
le  mélange  de  sable  et  de  grès  solide  caractérise  plus  particu- 
lièrement le, grès  bigarré,  celui  qui  recouvre  le  zechstein 
( Wiinmelburg  et  Cresfeld  en  Saxe),  et  le  grès  tertiaire  au- 
dessus  du  gypse  à ossemens  ( l'ontainebleau  près  de  Paris)-; 
mais  MM.  Voigt  et  Jordan  ont  aussi  trouvé  des  bancs  de 
sable  (triebsand)  dans  le  grès  rouge  ou  houiller(  Rbhrig  près 
de  Bieber,  et  le  Kupferberg  près  VValkenricd  ).  On  pourroit 
croire  que  l'analogie  que  nous  venons  .d’indiquer  avec  les 
grés  et  sables  marins  du  terrain  tertiaire,  se  trouve  fortifiée 
jusqu'à  un  certain  point  par  la  fréquence  des  oursins  pétri- 
fiés que  nous  avons  vus  épars  à la  surface  du  sol,  à la  fois  sue 
les  plages  de  l’Amazone,  à igS  toises,  et  près  de  Micuipampa, 
à plus  de  1800  toises  de  hauteur;  mais  il  se  peut  que,  dans  ces 
régions  Si  peu  examinées  jusqu’ici,  des  forinalions  calcaires 
très- neuves  reposent  sur  le  zechstein,  et  rien  ne  semble  an- 
noncer que  Ib  grès  de  Chamaya,  alternant  à la  fois  avec  des 
bancs  de  sable  et  des  conglomérats  à fragmens  de  porphyre 
et  de  pierre  lydienne,  soit  un  grès  tertiaire  seiublable  à celui 
du  terrain  parisien. 

Je  devrois  peut-être  placer  immédiatement  après  le  grès 
hoiiiller  le  zechstein  ou  calcaire  alpin,  parce  que  ces  deux 
roches  ne  constituent  quelquefois  qu'une  seule  formation  ; 
mais  j’aime  mieux  décrire  d’abord  le  terrain  de  quarz  de  Guan- 
gamarca  (ilb/quarz),  parce  qu'il  est  parallèle  au  grès  houiller. 
C'est  un  équivaUnt  géognostique  propre  à l’hémisphère  aus^al. 

. r Roche  de  quABZ  secondaibe.  ■ 

§.  27.  Cette  formation  remarquable  et  entièrement  incon- 
nue aux  géognostes  de  l'Europe  domine,  dans  les  Andes  du 
23.  17 
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Pérou,  eiilre  les  7“'  el  8°  de  latitude  australe.  Je  l’ai  vue  re- 
poser indifféremment  sur  des  porphyres  de  transition  (à  la 
pente  orientale  des  Cordillères,  Cerro  de  N.  S.  del  Carmen 
près  S.  Felipe,  98a  toises;  Paranio  de  Yaiiaguanga  entre  Micui- 
pampa  et  Caxamarca , jgoo  toises:  à là  pente  occidentale  des 
Cordillères,  Namas  eFMagdalena  , C90  toises),  et  sur  du  gra- 
nité primitif  (Chala , près  des  côtes  de  l’océau  Pacifique  ,21a 
toises).  Cette  superposition  sur  des  roches  d’un  âge  très-diffé- 
rent prouve  l’indépendance  de  la  formation  que  nous  faisons 
connoitre.  Elle  est  beaucoup  moins  développée  à la  pente  orien- 
tale qu’à  la  pente  occidentale  des  Andes.  A la  seconde,  elle 
atteint  une  épaisseur  de  plusieurs  milliers  de  pieds,  comptée 
perpendiculairement  aux  fentes  de  stratification  : elle  y rem- 
place le  grès  rbuge,  supportant  immédiatement  (villages  in- 
diens de  la  Magdalena  et  de  Contumaza)  le  zechstein  ou  cal- 
caire alpin.  C’est,  ou  la  plus  récente  des  formations  de  tran- 
sition , ou  la  plus  ancienne  des  formations  secondaires  ; c'est 
un  véritable  quarz  compacte  ou  grenu , ndn  carié  ou  cellu- 
leux, le  plus  souvent  blanc-grisàtre  ou  jaunâtre  et  opaque;  il 
n’est  mélangé  ni  de  talc  ni  de  mica.  Cette  formation  est  tantôt 
compacte  et  à cassure  écailleuse,  comme  le  quarz  en  bancs 
(lagerquarz  du  granite-gneis  primitif);  tantôt  à grains  très- 
fins,  semblable  au  quarz  du  terrain  calcaire  de  transition  de 
la  Tarantaise.  Ce  n’est  par  conséquent  ni  une  roche  aVénacée, 
ni  une  variété  de  ces  grès  quarzeux  à ciment  silicifère,  dans 
lesquels  le  ciment  disparoit  peu  à peu,  et  qui  appartiennent 
à la  fois  au  grès  bigarré  (Detmold),  au  quadersandstein,  nu  grès 
vert  (green  sand  ),  à l'argile  plastique  ( trappsandstein)  et  au 
terrain  tertiaire  (forêt  de  Fontainebleau).  Les  ravins  pro- 
fonds dont  la  pente  des  Cordillères  est  sillonnée , et  le  nombre 
immense  de  blocs  arrachés  de  leur  gite  naturel,  facilitent 
l’observation  de  cette  formation  de  quarz,  qui  est  très-homo- 
gène et  dépourvue  de  coquilles,  comme  aussi  de  couches  subor- 
données. Je  l'ai  examinée  pendant  plusieurs  jours,  croyant 
troyver  dans  une  roche  recouverte  de  zechstein  et  remplaçant 
le  grès  rouge,  des  traces  de  ciment,  de  grains  ou  de  fragmens 
aglutinés:  toutes  mes  recherches  ont  été  inutiles;  nulle  part 
je  n’ai  pu  me  convaincre  que  ce  quarz  compacte  ou  grenu  fût 
une  roche  arénacée  ou  fragmentaire.  Elle  est  quelquefois 
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très-régulièrement  séparée  en  bancs  de  huit  pbuces  à deux 
pieds  d’épaisseur , dirigés  ( Aroma , Magdalena  et  Cascas  ) 
N.  55“ — 68“  O,  et  inclinés  de  70“  à 80“  au  S.  E.  .A  la  pente 
orientale  des  Andes,  aux  rives  du  Chamaya,  une  couche  de 
quarz  semblable  à#elle  que  je  viens  de  décrire,  paroit  in- 
tercalée à une  formation  de  calcaire  compacte , bleu-grisàtre. 
Ce  calcaire  n’est  pas  une  roche  de  transition  (comme  on  ponr- 
roil  le  croire  à cause  de  la  position  du  quarz  compacte  de 
Pesay  et  de  Tines  en  Tarantaise,  §.  20)  ; le  nombre  et  la  na- 
ture de  ses  coquilles,  comme  la  sinuosité  de  ses  couches,  sem- 
blent le  rapprocher  au  contraire  du  zechstein  ou  calcaire 
alpin,  tl  n’est  pas  extraordinaire  devoir  une  roche  siliceuse, 
qui  sujpporte  un  calcaire,  pénétrer  dans  celui-ci  et  y former 
une  couche  intercalée.  Cette  pénétration  s'observe  aussi 
quelquefois,  mais  en  filons  (Cerro  de  N.  S.  del  Carmen  près 
San-Félipe),  dans  la  formation  sur  laquelle  repose  la  roche 
de.quarz.  Le  calcaire  alpin  de  San-Felipe  recouvre  cetM^ 
rochq,  et  celle-ci  est  placée  sur  un  porphyre  vert  de  tran- 
sition , qui  est  traversé  de  filons  de  quarz  de  trois  pieds  d’é- 
paiSSeur. 

11  sera  utile  de  rappeler,  à la  fin  de  cet  article,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  neuf  formations  de  quarz  et  de  grèsqiiar- 
zeux  des  terrains  primitif , intermédiaire,  secondaire  et  ter- 
tiaire , dont  seulement  la  seconde  et  la  quatrième  sont  indé- 
pendantes, tandis  que  les  autres  ne  forment  que  des  bancs 
subordonnés;  i.°  quarz  (lagerquarz)  des  grAites-gneis,  des 
micaschistes  et  dès  thonschiefer  primitifs;  2.“  quarz  chloriteux 
ou  talqueux  de  Minas-Geraes  du  Brésil  et  de  Tiocaxas  dans  les 
Andes  de  Quito  ; formation  indépendante  primitive,  succé- 
dant au  thonschiefer  (§.16),  ou  le  remplaçant,  comme  eu*' 
Norwége;  3.“  quarz  compacte  de  transition,  décrit  par  MM. 
Brochant,  Haussmann  et  Léopold  de  Buch,  et  subordonné 
(§.  20)  aux  roches  calcaires  et  schisteuses  de  la  Tarantaise,  de 
Kemi-Elf  en  Suède,  et  de  Skeen  en  Norwége  (§.  28)  ; 4.“ 
quarz  secondaire  (§.  27),  parallèle  au  grès  rouge,  et  péné- 
trant dans  le  calcaire  alpin  des  Andes  de  Contumaza  et  de  , 
Huancavelica.  A ces  formations  de  quarz  pur  on  peut  joindre 
les  masses  entièrement  quarzeuses,  5.“  du  grés  bigarré;  6.* 
du  quadersandstein  ; 7.°  du  grès  vert  ou  grès  secondaire  à 
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Ifgnites,  placé  entre  le  calcaire  jurassique  et  la  craie  ; 8.“  du 
grès  appartenant  au  grés  tertiaire  à lignites  (argile  plastique) 
au-dessus  de  la  craicj  9.®  du  grès  de  Fontainebleau.  On  dé- 
termine une  roche  avec  d’autant  plus  de  sûreté,  que  l’on  a 
sous  les  yeux  le  tableau  des  formations^ui  sont  analogues 
par  leur  composition,  mais  très-dilTérentes  par  leur  gisement. 

II.  Zecustein  oü  calcaire  alpin  (magnesian  limestone)  ; 

Gypse  hydraté;  Sel  gemme. 

,§.  ï8.  Le  mot  de  zechstein  n'est  ordinairement  appliqué  par 
les  mineurs  et  les  géognostes  d’Allemagne  qu'à  une  seule  assise 
de  la  formation  que  nous  allons  décrire  : on  distingue  alors 
le  calcaire  compacte  (zechstein)  du  schiste  cuivreux  qu’il 
recouvre  immédiatement,  et  des  gypses  et  des  calcaires  fétides 
qui  lui  sont  superposés.  J’appelle  zechstein  tout  le  groupe 
dont  cette  roche  est  le  représentant  gdognostiquc.  C’est  une 
grande  formation  calcaire  qui  succède  immédiatcmcut  au  grès 
rouge  ou  grès  houiller,  et  qui  est  quelquefois  si  intimement 
liée  avec  ce  grès  qu’elle  s’y  trouve  intercalée.  La  limite  supé-, 
rieure  du  zechstein  est  plus  difficile  à fixer  ; en  Allemagne 
et  dans  plusieurs.parties.de  la  France  orientale,  cette  roche 
se  termine  là  où  commence  le  grès  biganré  ou  grès  à oolithes 
(bunte  sandstein).  En  Angleterre,  le  magnesian  limestone, 
représentant  par  sa  position  le  zechstein  , est  recouvert  d’une 
formation  marneuse  et  muriatifère  (red  mari),  qui  offre  beau- 
coup d’analogie ^ec  le  grès  bigarré  d’Allemagne  ; car  dans  ce 
dernier  on  rencontre  aussi  plus  de  couches  d’argile  et  de 
marne  que  de  véritable  grès.  Comme,  d’un  autre  côté,  le  sel 
gemme  d’Angleterre  appartient  au  red  mari,, tandis  que  le 
lel  gemme  de  la  majeure  partie  du  continent  appartient  au 
zechstein,  on  peutadmettre  que,  des  deux  formations , à peu 
près  p'arallèles,  de  red  mari  et  de  grès  bigarré  , renfermant 
des  marnes,  des  argiles  et  des  oolithes,  la  première  est  plus 
intimement  liée  au  zechstein,  tandis  que  la  seconde  l’est  plus 
au  mu^helkalk , et , quand  celui-ci  et  le  quadersandstein  ne 
se  sont  pas  développés,  au  calcaire  également  marneux  et 
oolithique  du  Jura.  C’est  peut-être  d’après  des  inductions 
analogues  que , dans  son  excellent  Tableau  des  formations 
d’Angleterre,  publié  en  1816,  M.  Buckland  avoit  réuni , dans 
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un  même  terrain  , le  magnesian  lim'estonc  et  le  red  mari  ou 
iiew  red  .'Sandstpne.  Quelque  grande  que  soit  l’importance 
que  npus  attachons  à ces  alliiiités  géognostîqucs , comme  aux 
phénomènes  d’alternance  et  de  pénétration  observés  dan»  des 
roches  qui  se  succèdent  immédiatement,  nous  ne  nous  en 
croyons  pas  moins  en  droit  de  séparer  les  diverses  formations 
de  grès  rouge,  de  zechstein  et  de  grès  bigarré,  là  où , dans 
les  deux  hémisphères , nous  les  avons  vues  prendre  un  déve- 
loppement extraordinaire. 

Dans  le  cours  de  ce  travail  je  me  suis  souvent  servi,  à 
l’exemple  de  beaucoup  degéognostes  célèbres,  pour  désigner 
le  zechstein,  du  mot  plus  sonore  de  calcaire  alpin,  quoique  je 
sache  très-bien  que,  d’après  les  belles  recherches  de  MM.  de 
Buch  et  Elscher,  la  majeure  partie  des  calcaires  qui  consti- 
tuent les  hautes  Alpes  de  la  Suisse,  sont  des  calcaires  de 
transition  (§.  23).  A une  époque  où  l’on  a tant  embrouillé 
la  géognosie  par  la'  création  de  dénominations  vagues  et  qui 
ne  sont  adoptées  que  par  un  très-petit  nombre  de  savans  , 
je  n’ai  rien  voulu  changer  à la  nomenclature  reçue,  quelque 
vicieuse  ou  barbare  qu’elle  me  parût.  Les  imperfections  du 
langage  des  géognostes  ne  sont  dangereuses  pour  la  science , 
que  lorsqu’on  ne  définit  pas  avec  clarté  la  position  de  chaque 
formation  et  les  limites  entre  lesquelles  ces  formations  se  trou- 
vent circonscrites.  Dans  la  Bavière  méridionale , dans  le  Tyrol, 
dans  la  Styrie  et  le  pays  de  Salzbourg,  les  hautes. Alpes  de 
Benediclbaiern,  deChiemsée,  de  Hall,  d'iachel,  deGmünden 
et  de  l’Uritersberg,  sont  très-probablement  dû  zechstein.  Au 
Montperdu , dans  la  chaîne  des  Pyrénées,  cette  roche,  mêlée 
de  calcaire  fétide  ',  s’élève  à plus  de  1760  toises  de  hauteur. 
Dans  les  Andes  du  Pérou  , le  zechstein,  très -distinct  du 
calcaire  de  transition,  renferme  descoquilles  pétrifiées  sur  la 
crête  des  montagnes  entre  Guambos  et  Montan,  et  près  Mi- 
cuipampa  (1400 — 2000  toises)  ; entre  Yauricocha  et  Pasco 
(2  100  toises)  ; près  de  Huancavelica,  Acori'a  et  Acobaipba 
(2100  — 2.207'. toises ).  On  voit  par  ces  exemples  que  le  zech- 
stein atteint  au  nord  et  au  sud  de  l’équateur  de  très-grandes 
élévations.  On  le  trouve  bien  certainement  dans  la  région 
alpine  des  Pyrénées , du  Tyrol  et  *des  Andes  ; mais  le  mot 
calcaire  alpin  n’indique  pas  plus  qne  toutes  les  Alpes  calcaires 
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dans  les  deux  inondes  sont  composées  de  zechstein , que  le 
mot  grès  houiller  n’annonce  que  les  houilles  appartiennent 
uniquement  au  grés  rouge.  La  question  de  savoir  quelles 
cimes  alpines  de  la  Suisse  et  du  Tyrol  sont  de  sechstein  , 
quelles  cimes  sont  de  calcaire  de  transition,  est  plutôt  une 
question  de  géographie  minéralogique,,  qu’un  problème  de 
géognosie  générale.  La  science  des  formations  se  borne  à décrire 
une  roche  placée  dans  la  série  des  terrains  secondaires,  entre 
le  grès  houiller  et  le  grès  bigarré  alternant  avec  des  argiles; 
elle  ne  prononce  pas  sur  ce  grand  nombre  de  roches  dont 
le  gisement  n’offre  aucun  caractère  diagnostique  certain, 
par  exemple,  sur  des  roches  calcaires  non  recouvertes  et 
placées  immédiatement  sur  du  micaschiste  ou  des  grauwaekes. 
Partout  où  le  grès  houiller  manque,  on  ne  peut  juger  de 
l’âge  des  roches  calcaires  que  d’après  des  analogies  de  com- 
position et  de  couches  intercalées  : on  les  rapproche  de  tel 
ou  tel  groupe,  comme  le  botaniste  rapproehe  préalablement 
de  telle  famille  ou  de  tel  genre  connus,  une  plante  dont  il 
n’a  pu  examiner  le  fruit.  Ces  hésitations  et  ces  doutes,  loin  de 
prouver  l’incertitude  des  classifications , parlent  plutôt  en 
faveur  de  la  marche  méthodique  que  doit  suivre  la  géognosie 
positive. 

Le  zechstein , en  le  considérant  dans  sa  plus  grande  géné- 
ralité, est*  tantôt  (dans  les  montagnes  les  plus  élevées)  un 
terrain  d’une  grande  simplicité,  tantôt  (dans  les  plaines)  il 
est  composé  de  plusieurs  petites  formations  partielles,  qui 
alternent  les  unes  avec  les  autres  (Thuringe;  Figeac,  Au- 
tun,  Villefranche  ).  Sa  couleur  est  le  plus  souvent  grisâtre 
et  bleuâtre,  quelquefois  rougeâtre:  il  passe,  et  surtout  dans 
les  hautes  régions,  du  compacte' au  grenu  à très- petits 
grains , et  dans  ce  cas  il  est  traversé  par  de  petits  âlons  de 
spath  calcaire.  Ces  caractères  de  couleur  et  de  cassure  ne 
sont  cependant  pas  d’une  grande  importance;  car,  selon 
que  la  matière  colorante  (carbure  d’hydrogène  et  fer)  se 
trouve  diversement  répartie,  le  zechstein  et  le  caleaire  de 
transition  prennent  quelquefois  des  teintes  semblables  ; 
le  premier  devient  noirâtre,  et  le  second  blanc- grisâtre. 
C’est  ainsi  que  la  couleur  noire  se  trouve  (duehé  d’Anhalt- 
Dessau  ; Hettstâdt;  Osnabrück)  jusque  dans  le  muschelkalk. 


Digitized  by  Gu; 


263 


IIVD 

M.  Freieslcben  observe  très -bien  que  le  lechsfeîn  n’est 
généralement  pas  mat,  mais  un  peu  brillant  (scbimmernd) 
à cause  d’un  mélange  intime  de  petites  lames  de  spath  cal- 
caire. Cet  éclat,  bien  moindre  sans  doute  que  dans  les  cal- 
caires de  transition,  se  remarque -non -seulement  dans  les 
montagnes  très-élevées,  mais  jusque  dans  les  zechstein  des 
plaines.  C’est  là  aussi  que  cette  roche  devient  parfois  grenue 
à pçtits  grains  ( au  Deister  et  près  de  Hamoln  ; entre  Bol- 
kenhâyn  et  Waldenbourg.,^  et'près  de  Tarnowlz  en  Silésie). 
J’ai  trouvé  cette  même  tendance  à la  structure  cristalline 
dans  le  zechstein  du  Mexique  et  dans  celui  des  LIanos  de 
Venezuela:  elle  n’est  pas  causée,  comme  dâns  le  calcaire 
du  Jura,  par  un  entassement  de  débris  organiques,  et  ce 
seroit  à tort  qu’on  attribueroit  cette  tendance  exclusive- 
ment au  calcaire  de  transition.  De  petits  filets  de  spath 
calcaire  blanc  traversant  un  calcaire  bleuâtre  , passant  du 
compacte  au  grenu , caractérisent  sans  doute  plutbt  le  ter- 
rain de  transition  que  le  zechstein  des  plaines  ; mais  dans 
les  deux  continens  ces  petits  Blons  se  retrouvent  aussi  dans 
les  calcaires  des  hautes  montagnes  calcaires  que,  par  leur 
gisement  et  par  leurs  bancs  intercalés  de  sel  gemme  et  d’ar- 
gile bitumineuse,  je  crois  appartenir  au  zechstein.  D'ailleurs, 
dans  toutesles  formations  supérieures  au  grès  rouge,  on  observe 
que  (par  une  action  probablement  galvanique)  les  calcaires 
gris-  noirâtre  perdent  leur  principe  colorant  dans  le  voisinage 
des  fentes  de  stratibeation.  Cette  décoloration  a lieu  dans  les 
roches  restées  en  place.  L’açcumulatîon  du  carbone  ne  se 
conserve  que  dans  le  centre  des  couches,  et  l’on  dirait  que 
la  pierre  ait  été  exposée  au  contact  de  là  lumière  et  de- 
l’oxigène  de  l’atmosphère. 

De  toutes  les  formations  secondaires  le  zechstein  est  celle 
dont  les  diverses  assises  ont.  été  le  plus  minutieusement  étu- 
diées ; c’est  aussi  celle  qui  a le  plus  contribué  à faire  naître 
dans  le  Nord  de  l’Allemagne , dans  cette  terre  classique  de  la 
géognosie , les  premières  idées  précises  sur  l’âge  relatif  des  ter- 
rains et  sur  la  régularité  avec  laquelle  ils  se  succèdent.  Comme, 
les  schistes  bitumineux  et  cuivreux  du  zechstein  sont  un 
objet  très -important  d’exploitation,  il  a fallu  percer  cin({^ 
formations,  le  muschelkalk,  le  gypse  fibreux  et  argileux,. 


Digitized  by  CoogU: 


le  grès  bigarré  ou  ooUthique,  le  gypse  feuilletf  et  salîfère, 
et  le  zechsiein  , pour  parvenir  à la  couche  argentifère  placée 
entre  le  /.echsleiii  et  le  grès  rouge.  On  peut  «lire  que  les  tra- 
vaux des  mineurs  sur  les  schistes  bitumineux  du  Mansfeld  , 
en  Àlleinagne,  et  sur  les  roches  de  houille  en  Angleterre, 
onl  singulièrement  favorisé  les  progrès  de  la  géognosie  de  gise- 
mens , dont  Stenon  a eu  la  gloire  d’avoir  indiqué,  le  pre- 
mier, les  véritables  principes.  i 

Le  zechsteîn  ou  calcaire  alpin,  la  plus  ancienne  des  for- 
mations secondaires,  renferme,  coiruue  couches  subordon- 
nées : des  argiles  schisteuses,  carburées  et  biluinineuscs';  de 
la  houille;  du  sel  geiiiine  ; du  g>pse  du  calcaire  fétide, 
compacte  ou  en  parties  désagrégées  (asche)  du  calcaire 
magnésifère  ; du  calcaire  à gryphites;  du  calcaire  ferrifère 
( eiseiikalk  ) : du  calcaire  celluleux  à grains  cristallins  (rauch- 
waeke);  du  grès;  de  la  calamine,  du  plomb,  du  fer  hydraté 
et  du  mercure.  Nous  joindrons  à ces  indications  les  substances 
qui  se  trouvent  quelquefois  disséminées  dans  le  zechstein  , 
sans  y fonlier  des  couches  continues,  telles  que  le  soufre, 
le  silex '{hornstein  ) et  le  cristal  de  roche.  On  distingue 
facilement  dans  rensemble  de  ces  masses  tro'S  séries  bitu» 
mineuses  oû  carburées,  muriatifères  et  inétalliques.  Le 
schiste  cuivreux,  rcinjili  de  pnissniis  pétrifiés;  le  calcaire 
fétide,  le  sel  gemme  et  le  gypse,  la  caluuii.nc  et  le  plomb 
sulfuré  sont  les  types  les  plus  imporlans  de  ces  trois  séries: 
ils  servent  jusqu’à  un  certain  point,  par  leur  cuncomilance 
géognnsUque,  à rcconnoitre  la  formation  que  nous  décrivons, 
lorsque  les  rapports  de  gisement  sont  douteux. 

Argiles  ou  marnes  sclisleuses-,  carburées  ou  bitumineuses,  L’ac- 
cunmlafion  de  carbone  qui  caractérise  les  tirrains  de  transi- 
tion , surtout  ceux  qui  sont  les  pins  modernes,  atteint  son 
nidxiniuiD  dans  fc  grès  ronge  : le  carbone  ne  s'y  montre  pins 
conine -graphite  ou  comme  anthracite , mais  comme  houille 
bitumiaeuse.  La  formation  de  calcaire  alpin  , si  intimement 
liée  à celle  du  grès  rouge  ou  grès  houiller,  jiarticipe  jusqu’à 
un  certain  point  à cette^ abondance  de  carbone  hydrogéné: 
tantôt  c’est 'toute  la  masse  de  la  roche  (Bavière  inéridio- 
aale , et  Merlingen  sur  le  lac  de  TInin  ; dans  l’Amérique 
méridionale,  montagnes  de  la  Nouvelle- Andalousie)  qui 
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est  pënéfrce  de  parties  bitumineuses;  tantôt  ce  ne  sont  que 
des  couches  d'argile  et  de  marnes  intcicalccs  'qui  coiiiien- 
ncnt  le  bitume.  La  plus  célèbre  de  ces  couches  est  le  schiste 
cuivreux  ( kupferschiefer)  du  Mansfeld,  que  l’oii  reirouve 
dans  le  nouveau  monde,  renfermant  des  poissons  fossiles, 
près  de  Ceara  ( plaines  du'Brësil ) , près  de  l’asco  (à  aooo  toises 
de  hauteur;  Andes  du  férou ) , près  de  Mondragon  ( plateau 
du  Potosi),  et  près  du  Pongo  oe  Loinasiacu  (rives  de  l'Aina- 
lone  ,,  province  de  Jaeii).  Le  plus  souvent  il*n’y  a qu'une 
seule  couche  de  schiste  cuivreux,  et  cette  couche  se  trouve 
comme  repoussée  vers  la  limite  inférieure  du  zeclistein. 
C’est  cette  position  qui  l’a  fait  prendre  long- temps  pour 
une  formation  indépendante  placée  entre  le  zechsiein  et  le 
grès  rouge.  î)’autrcs  fois  (Conradswalde  , Prausnits  et  Hastl, 

,<n  Silésie)  il  y a plusieurs  bancs  qui  alternent  a\  ec  les 
couches  du  zechsiein  et  qui  méritent  également  d’êfre  ex-  < 
pktitées.  Le  enivre  et  lè  plomb  argentifères  ne  se  trouvent 
qu’accidentellement  aecumulés  dans  cette  formation  partielle, 
et  j’al  vu  dans  les  deux  continens  (Chienisée  et  Wallersée 
dans  la  Bavière  inéi'idionale  ; ‘Uiines  de  Tehuilptepec  au 
Mexique,  montagne  du  Cucliivano  près  Cunianacoa)  ces 
marnes  cuivreuses  du  Mansfebl  représentées  par  de  petites 
couches  d argile  schisteuse  carburée  , brun  - noirâtre  , foi- 
bleinént  chargée  de  bitume  et  remplie  de  pyrites.  Ce  phé- 
nomène paroit  lier  le  zechsiein  des  plaines  à celui  des  hautes 
montagnes,  dont  la  superposition  au  grés  houilicr  est  moins 
évidente.  Dans  les  Andes  de’Monlan  (à  abocr  toises  de 
hauteur;  Pérou  septentrional)  des  argiles  .noires  de 'cinq 
à dix-huit  pouces  d’éfiaisseur  altemenb  avec  le'zcchstcin. 

Les  argiles  schisteuses  et  marneuses  oscillent,  du  zechstein 
ou  calcaire  ÿlpiu  , d’un  côté  vers  le  grès  rouge  et  le  cal- 
caire de  transition,  de  l’autre  vers  le  calcaire  du  Jurai  Dans 
le  grès  rouge  se  trouve  répété  le  schiste  cuivreux  et  argen- 
tifère , niais  avec  une  grande  accumulation  'de  carbone 
(vSuhl  et  ColdlaulcT  en  Saxe).  Dans  le  calcaire  de  transition 
(Schwatz  en  ïyrol  ) les  argiles  deviennent  plus  micacées  et 
passent  au  thouschiefer  de  transition,  renfermant  (Claris), 
comme  les  schistes  du  zechsiein  (£isleben)  et  coinme  ceux 
du  grès  rouge  (iuine  de  Saint-Jacques  près  Goldlauter)  , des 
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poissons  pétrifiés.  Dans  le  calcaire  du  Jura  les  marnes  sont 
■plus  calcârifères i d’une  teinte  plus  claire,  blanchâtres  ou 
gris  - bleuâtre.  Malj^é  les  analogies  que  présentent  quelque- 
fois les  argiles  schisteuses  fortement  carburées  du  zechstein 
avec  celles  du  grès  houiller,  ce  n'est  pourtant  que  dans  ces 
derniers,  qui  recouvrent  immédiatement  les  houilles,  qu’on 
trquve  des  empreintes  de -véritables  fougères  du  groupe  des 
pblypodiacées.  Les  schistes  cuivreux  ne  présentent  que  des 
Jycopodiacées,  famille  que  Swartz,  depuis  long-temps,  a sé- 
parée des  fougères. 

Houille.  Quoique,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  l’ac- 
cumulation du  carbone  caractérise  particulièrement  la  forma»- 
tion  du  grès  rouge , de  même  le  bitume  caractérise  la  formation 
du  calcaire  alpin  : cette  dernière  offre  cependant  aussi  des 
traces  de  véritable  houille,  soit  en  couches  (entre  Nalzon  et 
Fereifles  dans  les  Pyrénées  ; à Huanuco  dans  les  Andes  du  Pérou , 
à 3000  et  3 200  toises  de  hauteur) , soit  comme  parties  dissémi- 
nées dans  le  schiste  cuivreux  ( Eisleben , Thalitter , en  Saxe  ). 
C’est  un  fait  bien  remarquable  et  anciennement  observé,  que 
la  houille  piciforme  (jayet)  se  montre  de  préférence  sur  les 
empreintes  du  corps  des  poissons  pétrifiés  : elle  remplace  dans 
ces  empreintes  organiques  lesulfure  de  fer,  et  { entre  MSrsfeld 
et  Münsterappel , dans  le  duché  de  Deux-ponts)  le  mercure 
natif  et  le  cinabre.  Les  couches  de  houille  mêlées  de  coquilles 
marines  et  d’ambre  (Hering  et  Miesbach  en  Tyrolv  Entre- 
vernes  sur  le  lac  d’Annecy  en  Savoie)  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  zechstein  ; ce  sont  des  lignites  qui  appartiennent  à 
des  formations  beaucoup  plus  récentes.  Ils  sont  superposés 
au  zechstein  dans  des  bassins  isolés,  et  ont , comme  toutes  les 
formations  locales , leurs  grès  et  leurs  argiles.  , ' • 

Sel  gemme  et  argile  muriatifère.  Les  masses  de  • sel  gemme 
dans  le  calcaire  alpin  ou  zechstein  sont  moins  subordonnées  à 
des  couches  de  g)'pselamclleux,  qu’à  une  formation  particu- 
lière d’argile , qui  a été  lohg-temps  négligée  par  les  géognostcs 
et  que  i’ai  fait  connottre  sous  le  nom  de  salzthon  (argile  muria- 
tifère). Elle  caractérise,  dans  les  deux  continenSj  lés  dépbts 
de  sel  gemme , de  même  que  l’argile  schisteuse  (schieferthon  ) 
ou  argile  à fougères  caractérise  les  dépAts  de  houilles.  Cette 
formation  muriatifère  ^ dans  laquelle  le  gypse  ne  se  trouve 
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pour  ainsi  dire  qu'accidentellement,  a été  l’objet  principal  de 
mes  recherches  dans  les  voyages  que  j'’ai  entrepris  par  ordre 
du  Gouvernement  prussien  , pendant  les  années  1 792  et  i ygS , 
dans  les  mines  desel  gemme  de  la  Suisse,  de  l’Allemagne  méri- 
dionale et  de  la  Pologne.  Je  l’ai  retrouvée,  avec  toutes  ses 
nuances  d'analogie 'les  plus  petites,  dans  les  Cordillères  de 
l’Amérique  équatoriale,  et  l’on  ne  sauroit  douter  que  sa  con- 
noissance  physionomique- ne  soit  du  plus  grand  intérêt  pour 
ceux  qui  travaillent  à découvrir  des  dépôts  de  sel  dans  les 
pays  que  l’on  en  a cru  dépourvus  jusqu’à  ce  jour. 

Les  couleurs  de  l'argile  muriatifère  sont  généralement  (Hall, 
Ischel,  Aussee)  le  gris  de  fumée,  le  gris  blanchâtre  et  le  gris 
bleuâtre  (Berchtolsgaden  et  Wieliczka  ) ; quelquefois  celte 
argile  est  briin-noiràtre , brun-rougeâtre  (Icberstein  des  mi- 
neurs du  Tyrol  et  de  la  Styrie),  et  même  rouge  de  brique.  On 
la  trouve  ou  en  masses  très-puissantes,  ou  disséminée  en  petites 
parties  rhomboïdes,  soit  dans  le  sel  gemme  (Zipaquira,  dans  la 
Nouvelle-Grenade),  soitdansun  gypse (Neustadt an  derAisch, 
en  Franconie;  Reichcnhall  en  Bavière)  qui  est  subordonné  au 
calcaire  alpin.  I.es  couleurs  de  l'argile  muriatifère  sont  beau- 
coup plus  variées  et  plus  mélangées  que  celles  de  l’argile 
schisteuse  qui  couvre  les  houilles.  La  première  fait  un  peu 
d’effervescence  avec  les  pcides  ; ses  couleurs  sont  dues  à la 
fois  au  carbone  et  à l’oxide  de  fer.  Sur  le  plateau  de  Bogota 
je  l'ai  vue  mêlée  d’asphalte  et  tachant  les  doigts  en  noir.  Elle 
absorbe  rapidement  l’oxigène  de  l’atmosphère,  tant  sous  des 
cloches  qve  dans  ces  grandes  excavations  circulaires  (Sink- 
werke,  WOhre),  qui  sont  destinées  à-être  remplies  d’eau 
douce  pour  lessiver  la  roche  salifère.  Sa  consistance  est  extrê- 
mement variable  ; elle  s’élève  du  tendre  à la  dureté  du  schiste 
cuivreux.  Souvent  des  masses  tenaces  (schlief)  paroissent  mê- 
lées de  silice  et  donnent  feu  avec  l’acier  ; leurs  sépa- 

rées sont  alors  testacées  et  courbes  ( krummschalig  abgeson- 
derte  StUcke  ).  Empâtées  dans  une  argile  friable,  elles  for- 
ment une  espèce  de  brèche  porphyroïde.  L’argile  muriati- 
fère n’offre  ni  les  paillettes  de  mica,  ni  les  empreintes  de 
fougères  de  l’argile  schisteuse  des  houilles  : on  y trouve  ce- 
pendant quelquefois  (Hallstadt,  Wicliczka)  des  coquilles  j)é- 
lagiques. 
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Le  sel  gemme  sc  présente  de  deux  manières  , ou  dissé- 
miné en  parcelles  plus  ou  moins  visibles  dans  le  sal/tlion  , 
ou  formant  des  couches  épaisses  alternant  avec  des  couches 
argileuses.  Cette  disposition  difl'érente  détermine  le  maximum 
(Wicliczka)  ou  le  minimam  (Ischel)  de  richesse'  dans  les 
mines  ; elle  décide  si  le  sel  doit  être  exploité  en  grandes 
masses  {lapidicinorum  modo  , dit  Pline,-  cœditur  sal  naûvum)  , 
ou  en  lessivant  la  roche  par  l’introduction  des  eaux  douces 
dans  des  chambres  souterraines.  Lorsque  le  wuriute  de  soude 
gris  de  fumée  est  disséminé  en  grains  arrondis  ou  en  petites 
laines,  ou  d’une  manière  insensible  à l'œil,  il  n'en  forme  pas 
moins  des  croûtes  continues  autour  des  pièces  séparées  du 
salzthon.  Il  remplit  toutes  les  fentes  qui  divisent  les  masses 
en  fragmens  polyédriques.  Il  en  résulte  des  brèches  argileuses 
( Haselgebirge)  cimentées  par  du  sel  gemme.  Quelquefois  de 
grandes  masses  d'argile  (Hall  enTyrol)  sont  absolument  dé- 
pourvues de  muriate  de  soude  ; ou  les  croit  lessivées  par 
l’action  des  eaux  qui  circulent  dans  la  terre,  et  ce  phéno- 
mène curieux  semble  favoriser  l'hypothèse  la  plus  ancienne- 
ment adoptée  sur  l'origine  des  sources  salées. 

Le  gypse  grenu , blanc  - grisâtre  , rarement  anhydre  (mu- 
riacite),  se  trouve  par  couches  plus  ou  moins  épaisses  dans 
le  salzthon;  il  y abonde  plus  que  dans  le  sel  gemme;  tou- 
jours son  volume  est  de  beaucoup  inférieur  à celui  de  l’ar- 
gile. Quelquefois  le  gypse  est  mêlé  de  calçaîre  fétide  et  de 
-jcristaux  de  chaux  carbonatée  inagnésifère  (raulen-  ou  bit- 
terspath  ).  Lorsque  le  sel  ne  forme  pas  de  vérilables  bancs 
ou  des  masses  cristallines  continues,  il  se  trouve  dans  l'argile 
comme  amas  entrelacé  (Stockwerk),  c'est-à-dire,  en  petits 
filons  qui  se  croisent,  se  renflént  et  se  traînent  dans  tous  les 
sens.  Ses  fibres  sont  perpendiculaires  au  mur  et  au  toit  des 
filons  (Ben;htoJsgaden).  D'autres  fois  le  sel  est  réparti  par 
couches  très-minces,  parallèles  entre  elles,  variées  de  cou- 
leur, sinueuses , généralement  verticales  (Hallstadt  et  Hallein), 
rarement  inclinées  de  moins  de  3o°  ( Aussee).  Partont  où  le 
gypse  grenu  manque  entièrement  dans  le  salzthon,  on  le  trouve 
remplacé  par  des  cristaux  épars  de  gypse  spéculaire.  Toute 
cette  formation  salifère  renferme  quelquefois  disséminées 
des  pyrites , de  la  blende  brune  et  de  la  galène.  AZipaquira, 
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dans  l’Âniérique  méridionale  (mine  de  Rute),  les  pyrites  et 
la  chaux  carbonatée  ferrifère  forment  des  concrétions  par- 
ticulières en  sphéroïdes  aplatis,  de  18  à 20  pouces  de  dia- 
mètre : ces  sphéroïdes  sont  empâtés  daps  le  salzthon , et  ont 
au  centre  des  creux  de  3^4  pouces,  remplis  de  fer  spathique 
cristallisé.  Je  n’ai  point  observé  ce  phénomène  singulier  dans 
les  mines  de  sel  gemme  d’Allemagne , de  Pologne  et  d’Espagne , 
que  j’ai  visitées;  mais  la  fréquence  des  pyrites  dans  l’argile 
muriatifère  jette  quelque  jour  sur  l’odeur  d'hydrogène  sul- 
furé qu’exhalent  si  souvent  les  sources  salées.  galène  ne 
se  montre  qu'en  parcelles  ddns  le  dépôt  salifère  de  Hall  eu 
Tyrol  ; mais  elle  s’est  développée  en  grandes  masses  dans  les 
montagnes  de  sel  gemme  (rouge-blanc  et  gris -noirâtre)  à 
travers  lesquelles  se  sont  frayé  un  chemin,  sur  une  distance 
de  deux  lieues,  le  Rio  Guallaga  et  le  Rio  Pilluana  (province 
péruvienne  de  Chachapoyas , sur  la  pente  orientale  des  Andes). 

Les  dépôts  de  sel  dans  les  deux  continens  se  trouvent  gé- 
néralement à découvert,  comme  les  formations  d’eupbotide 
et  de  serpentine.  Quelquefois'  ils  supportent  de  petites  eou- 
ches  de  gypse  et  de  calcaire  fétide  qui  leur  appartiennent 
exclusivement.  11  n’est  par  conséquent  pas  facile  de  pro- 
noncer sur  l’àge  relatif  des  dépôts  muriatifères.  La  formation 
principale  ( Hauptsalzniederlage)  me  paroit  évidemment  ap- 
partenir au  zcchsti-in  ou  calcaire  alpin;  mais  cette  assertion 
n’exclut  pas  la  probabilité  que  d’autres  formations  partielles 
se  trouvent  intercalées  aux  terrains  de  transition,  peut-être 
même  aux  terrains  tertiaires.  Les  houilles,  les  oolithes  et  les 
lignites  se  sont  aussi  développés  à des  époques  très-différentes 
les  uns  des  autres  ; et  cependant  les  gîtes  principaux  de  ces 
trois  substances  sont  le  grès  rouge,  le  calcaire  du  Jura  et 
l’argile  plastique.  Pour  traiter  cet  objet  dans  sa  plus  grande 
généralité,  je  vais  indiquer  successivement,  d’après  l'état 
actuel  de  nos  connoissances,  les  diverses  formations  de  sel 
gemme  dans  le  calcaire,  de  transition  , dans  le  zechstein  et  le 
grès  bigarré  avec  argile. 

Le  gypse  anhydre  de  Bex , qui  renferme  du  sel  gemme 
disséminé  et  de  petites  couches  subordonnées  de  granwacke, 
appartient , selon  les  observations  de  MM.  de  Buch  et  Char- 
pentier , au  calcaire  de  transition  , mais  probablement  aux 
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dernières  couches  des  terrains  intermédiaires.  De  ce  même  àgc 
paroissent  être  aussi  le  gypse  salifère  de  Colancolan  (à  l'est 
d’Ayavaca,  Andes  du  Pérou),  mêlé,  comme  le  calcaire  de 
transition  de  Drammen  (Norwége),  de  trémolithe  asbesloïde  ; 
les  petits  dépôts  de  S.  Maurice  (Arbonne  en  Savoie),  et, 
d’après  M.  Cordier , la  montagne  de  sel  de  Cardona  en  Espagne. 
Le  gj'pse  anhydre  caractérise  particulièrement  ces  dépôts  sali- 
fères  du  terrain  de  transition.  Dans  l’Allemagne  méridionale, 
sur  les  bords  du  Kecker  (Suis  au-dessus  de  Heilbronn;  Fric- 
drichshall , entre  Kochendorf  et  Jaxtfeld  ; Wimpfen  , au- 
dessous  de  Heilbronn) , on  a découvert  par  des  sondes  de 
245  et  de  760  pieds  de  profondeur,  du  sel  gemme  dans  le 
zechstein.  Les  beaux  travaux  de  MM.  Glenk  et  Langsdorf  ne 
laissent  pas  de  doute  à ce  sujet.  A Suis  on  a percé  successi- 
vement le  muschelkalk , la  formation  d’argile  et  de  grès  bi- 
garré, un  sechstein  poreux,  mais  de  très-peu  d’épaisseur, 
et  le  grès  rouge , reposant  sur  le  granité  de  la  Bergstrasse  et 
du  Schwarzw'ald.  A Friedrichshall  et  à Wimpfen,  d’après  les 
observations  judicieuses  de  M.  deSchmits,  les  couches  supé- 
rieures au  zechstein  manquent  entièrement,  et  l’on  a trouvé 
dans  celui-ci,  qui  est  gris-bleuàtre  et  que,  par  cette  raison, 
on  a souvent  confondu  avec  le  calcaire  de  transition,  des 
couches  alternantes  de  sel  gemme , d’argile  salifère  , et  de 
gypse  blanc  et  grisâtre.  Dans  le  grand-duché  de  Bade,  le 
dépôt  salifère  paroit  recouvert  ( Heinsheiin  près  Wimpfen , 
sur  le  Necker;  Stein , Mühlbach  et  Beyerthal,  dans  la  vallée 
du  Hhin;  Kandern  , dans  le  Schwarzwald  ) des  mêmes  roches 
dont  on  a reconnu  la  série  à la  saline  de  Sulz. 

Je  crois  pouvoir  citer  encore  comme  une  preuve  bien  évi- 
dente du  gisement  de  la  grande  formation  de  sel  gemme  dans 
le  zechstein  ou  calcaire  alpin,  la  partie  septentrionale  du 
plateau  de  Santa-Fé  de  Bogota,  où  la  mine  de  Zipaquira 
(Hute,  Chilco  et  Guasal)  se  trouve  à i38o  toises  d’élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  dépôt  salifère,  de  plus  de 
i3o  toises  d’épaisseur,  est  recouvert  de  grandes  masses  de 
gypse  grenu,  gypse  que  l’on  voit  intercalé,  sur  plusieurs 
points  très-voisins  de  la  mine,  au  zechstein  supporté  par  le 
grès  rouge  ou  houiller.  11  n’y  a que  sept  lieues  de  distance 
depuis  la  mine  de  charbon  de  terre  de  Conoas  et  la  mine 


Digitized  by  Gi 


IND  ^71 

de  sel  gemme  de  Zîpaquira.  D’autres  dépôts  de  houilles 
(Suba,  Cerro  de  Tunjos)  sont  plus  rapprochés  encore,  et 
l'on  voit  le  grès  rouge,  qui  est  très-quarzeux,  sortir  immé- 
diatement sous  l’argile  salifère  de  Zipaquira. 

Dans  le  Salzbourg,  en  ïyrol  et  en  Styrie,  il  ne  m’est 
resté  jamais  aucun  doute,  depuis  les  premiers  temps  que  j'ai 
visité  ces  contrées , sur  la  liaison  intime  du  sel  gemme  avec 
le  zechstein.  Beaucoup  de  géognostes  célèbres  ( MM.  de  Buch 
et  Buckland  ) partagent  cette  opinion  : mais  il  faut  convenir 
que,  partout  où  l’àge  du  calcaire  n’est  pas  suffisamment  ca- 
ractérisé par  la  présence  du  grès  houiller,  et  partout  où  le 
recouvrement  du  dépôt  salifère  par  des  couches  d’un  âge  connu 
n’est  pas  évident,  le  résultat  des  observations  ne  peut  offrir 
une  entière  conviction.  Dans  la  mine  de  Hall  près  d’ins- 
pruck  , on  voit  (galerie  de  Milterberg)  le  dépôt  de  sel 
gemme  immédiatement  recouvert  par  la  furmalion  calcaire 
qui  constitue  la  chaîne  septentrionale  des  Alpes  du  Tyrol. 
Ce  calcaire  passe  du  blanc  grisâtre  au  gris  bleuâtre  ; les 
nuances  plus  obscures  sont  souvent  fétides.  Il  est  générale- 
ment compacte,  quelquefois  un  peu  grenu  à petits  grains,  et 
traversé  par  des  veines  de  spath  calcaire  blanc.  Ces  veines  sont 
considérées  par  quelques  géognostes,  et  peut-être  d’une  ma- 
nière trop  absolue,  comme  caractérisant  le  calcaire  de  tran- 
sition. La  roche  n’alterne  nulle  part  ni  avec  le  thonschiefer 
intermédiaire,  ni  avec  le  grauwacke  : elle  forme  (Wallersée) 
des  couches  sinueuses  et  arquées,  comme  le  calcaire  du  lac 
de  Lucerne.  M.  de  Buch  y a trouvé  fréquemment  des  pétri- 
fications de  turbinites  très-petites.  C’est  le  seul  endroit  en 
Europe  où  j’ai  vu  une  grande  formation  calcaire  recouvrir 
immédiatement  le  sel  gemme.  Je  la  crois  du  zechstein,  d’après 
des  analogies  de  position  et  de  structure  ; je  l’ai  vue  passer 
quelquefois (Schlossberg  prèsSéefeld  ; Scharnitz)  à uncalcaire 
compacte  ayant  la  cassure matte,  égale  ou  conchoïde,  à cavités 
très-aplaties,  semblable  au  calcaire  lithographique  de  la  for- 
mation du  Jura  (lias).  Les  poissons  pétrifiés  qu’on  rencontre 
entre  Séefeld  et  Schônitz  dans  une  martie  bitumineuse,  éloi- 
gnent encore  plus  le  calcaire  de  Hall  des  calcaires  de  transi- 
tion; cependant,  pour  le  caractériser  indubitablement  comme 
zechstein , ii  faudroit  le  voir  reposer  sur  le  grès  rouge  (todu 
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He{;ende) , qui , d'après  les  observations  de  MM.  Uttînger  et 
Keferslein,  paroU  superposé  aux  roches  intermédiaires  entre 
le  Hall  iiherg  et  Heriug,  comme  près  des  anciennes  mines 
de  S'Iiwat/,.  A Hallsladt  CTorringer  Berg)  et,  à Ischel , nous 
avons  vu,  M.  de  Biieh  et  moi,  le  calcaire  atpin  analogue 
^ ,;lui  de  Mail,  mais  avec  des  teintes  plus  clai.'es,  souvent 
rougeâtres,  et  plus  ahond^Uen  pétrifications,  super’ptsà  au 
gypse  qui  couvre  les 'dépôts  de  sel  gemme.  Cette  superposi- 
tion est  moins  évidente  à Hallein  (mine  du  Durrenberg)  et 
à Berchtesgaden  : le  gypse  qui  rouvre  l’argile  salifère,  se 
cache  sous  une  poudingue  calcaire  (nagelfluhc)  du  terrain 
tertiaire.  Les  dépôts  de  Halleiu  et  de  Berchtesgaden  m'ont 
paru  , comme  celui  de  \^  ieliczka  eu  Pologne,  non  intercalés 
au  zechstciii , mais  superposés  à cette  forination.  Je  les  crois 
postérieurs  a la  grande  rormation  de  houille;  niais  le  grès 
rouge  manque  dans  Kur  voisinage,  et  le  calcaire  du  pays 
de  Salzbourg  est  imuiédiatement  superposé  (vallée  de  Kamsau) 
au  grauwaeke.  M.  Buckland  regarde  les  calcaires  qui  cou- 
vrent l’argile  salifère  à Hallstadt,  et  même  à Bex , comme 
appartenant  au  lias,  qui  est  l’assise  inférieure  du  Jura. 

Après  le  sel  gemme  des  gypses  anhydres  de  transition  et 
après  celui  du  zcchstein  vient,  selon  l'àge  des  formations,  le 
sel  du  grès  bigarré,  ou  , comme  on  dit  plus  exactement,  du 
terrain  d’argile  el  de  gris  bigarré.  Ce  terrain  aréiiacé , appelé 
par  les  géognosles  anglois  nouveau  grès  rouge  et  marne  rouge 
( n«v  red  sandslone  and  red  mari),  renferme  les  dépôts  de 
sel  ( jNorlhwicli)  de  l'Angleterre  : il  en  renferme  aussi  en  Alle- 
magne, soit  près  deTiede  (entre  Wolfenbtlttel  et  Brunswick), 
où  MM.  Haussiuann  et  Schulze  ont  trouvé  de  petites  masses 
de  sel  disséminées  dans  l’argile  rouge  du  grès  bigarré  ooli- 
thique;  soit  à Sulz.  ( royaume  de  W urtemberg),  où,  avant 
d’avoir  atteint  les  sources  salées  dans  le  zechstein,  on  a ren- 
contré immédiatement  sous  le  muschelkalk , à 460  pieds  de 
profondeur,  des  rognons  ou  nids  de  sel  dans  une  argile 
marneuse  (red  mari).  Cette  argile  recouvre,  dans  une 
épaisseur  de  210  pieds,  le  grès  bigarré  auquel  elle  appar- 
tient. Comme  tout  près  de  Sulz  ( a Friedrichshall  et  W im- 
pfen)  le  sel  gemme  alterne  avec  des  marnes  et  du  gypse  in- 
tercalés au  zechstein , on  ne  peut  douter  de  ruiliiiité  géo- 
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gnostique  qui  existe  entre  les  deux  formations  du  zechstein 
et  du  grès  bigarré.  Les  marnes  et  argiles  salifères  avec  gypse 
grenu  se  trouvent  placées  tantôt  éntre  le  zecbstein  et  le  grés, 
tantôt  dans  l’une  et.  l'a.btre  de  ces  formations.  C’est  aussi  au 
terrain  d’argile  et  de  grès  bigarrés  qu’appartiennent  et  le  sel 
gemme  de  Patnpeluné  en  Espagne,  examiné  par  M.  Dufottt , 
et  ln.rièhe  dépôt  découvert^  €^4819,  en  Lorraine  près  de 
Vie.  Ce  terrain  d’argile  bigarrée  de  Vie  renferme  de  petites 
couches  de  muschelkalk,  et  est  recouvert  à son  tour  de  caL 
Caire  jurassique.  L’influence  qu’une  connoissance  plus  appro- 
fondie du  gisement  des  roches, a eue  dans  ces  derniers  temps 
sur  les  découvertes  du  sel  en  Souabe,  en  France  et  en  Suisse 
(Églisaii,  canton  de  Zuric),  est  un^ phénomène  bien  digne  de 
remarque. 

Je  doute  qu’on  ait  jusqu’ici  des  .preuves  -bien  certaines  de 
la  présence  du  sel  gemme  dans  le  muschelkalk;  ear  il  ne  faut 
pas,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  déduire  ce  gisement  de 
la  seule  présence  des  sources  salées.  Le  muschelkalk  j dans 
sès  couches  inférieures,  alterne  avec  la  formation  d'argile  et 
d(  grès  bigarré  : comme  il  renferme  aussi  quelquefois  fSulz- 
bourg  près  Naumbourg ) .des  marnes  avec  gypse  fibreux,  il 
ne  serait  pas  bien  surprenant  que  l'on  y découvrit  quelques 
dépôts  salifères.  Des  traces  de  ces  dépôts  ont  été  observés, 
prés  de  JCandern,  dans  le  calcaire  jurassique. 

Existe -t-U  des  couches  de  sel  dans  les  terrains  tertiaires 
au-dessus  de  la  craie p Plusieurs  phénomènes  géognostiques 
peuventle  faire  supposer  ; et  l'on  devrait  presque' êlre  surpris 
que  les  dernières  irruptions  de  l’océan,  dans  les  continens 
u’aient  pas  produit  sinon  des  couches  de  sel  gemme,  du  moins 
de  l’argile  salifère.  Cependant,. dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
nôissances;  le  problème  que  nous  agitons  n’est  pas  sufiisam- 
inent  éclairci.  M.  StefFens  regarde  les  gypses  à bo.racites  de 
Lunebourg  et  de  Seegeberg  (Holstein)  comme  supérieurs 
à la  craie. 'Le  second  de  ces  gypSes contient  de  petites  masses 
de  sel  gemme  disséminées;  ,Ie  premier  donne  naissance  à des 
sources  salées'  très-riches  et  très-abondantes.  D'autres  géo- 
gnostes  croient  la  formation  gypseuse  à boracitea  beaucoup 
plus  ancienne  que  le  gypse  à ossemens  du  terrain  tertiaire , 
et  presque  identique  avec  les  gypses  du  zechstein  et  du  grès 
a3.  i3 
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roisse  presque  impossible  de  prononcer  sur  l’âge  des/ormalioni 
non  recouvertes , plusieurs  rapports  de  gisemens  que  j’ai  eu  occa- 
sion d’observer  dans  le  nouveau  continent  < me  rtndent  pro- 
bable l’existence  des  dépAts  de  sel  daps  le  terrain  tertiaire.  Je 
né  citerai  pas  les  montagnes  de  sel  gemme  dans  les  vastes  plaines 
au  nord-est  du  Nouveau  - Mexique , que  M.  Jeflerson  a fait 
connoitre  le  premier,  et  qui  paroissent  liées  au  g-rès  liouiller; 
mais  d'autres  dépôts  très- problématiques,  savoir,  les  argiles 
salifércs  superposées  .à  des  conglomérats  traehjtiqiics  de  la 
Villa  d’Ibarra  (plateau  de  Quito,  à 1190  toises  de  hauteur), 
les  énormes  masses  de  set  exploitées  à la  surface  de  la  terre 
( déserts  du  Bas-Pérou  et  du  Chili  ) dans  les  steppes  de  Buenos- 
Ayres  et  dans  les  plaines  arides  de  l'Africiue,  de  la  Perse  et 
de  la  fransoxane.  Près  de  Huaura  (entre  Lima  et  Santa,  sur 
les  côtes  de  la  mer  du  Sud)  j’ai  vu  le  ^lorphyre  trachytique 
percer  les  couches  du  sel  gemme  le  plus  pur.  L’argile  muria- 
tifére  fPAraya  (golfe  de Cariaco),  inéléedegypselenticulaire, 
paroit  placée  entre  le  calcaire  alpin  de  Cumanacoa , et  le 
calcaire  tertiaire  du  Barigon  et  de  Cumana.  Sur  tous  ces 
points  le  sel  est  accompagné  de  pétrole  et  d’asphalte  en- 
durci. 

En  comparant  les  dépôts  de  sel  gemme  d’Aiigletetre  (à 
3o  toises),  de'VVieliczka  ( iCo  t.),  deBex  (220  t.) , deBerch- 
tolsgadcn  (SSot.)-,  d'Aussee(45o  h),  d’Ischel  (496  t.),  de 
Hallein  (620  t.),  de  Hallstadt  (660  t.),  d’Arbonne  en 
Savoie  (750  1.?)  et  de  llall  en  Tyrol  (800  t.),  M.  de  Buch 
a judicieusement  observé  que  la  richesse  des  dépôts  diminue 
en  Europe  avec  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l’océan. 
Dans  les  Cordillères  de  la  Nouvelle-Grenade,  àZipaquira, 
d’immenses  couches  de  sel  gemme,  non  interrompues  par 
de  l'argile,  se  trouvent  jusqu'à  1400  toises  d’élévation.  11  ii’y 
a que  la  mine  de  Huaura,  sur  les  côtes  du  Pérou,  qui  m'ait 
paru  encore  plus  riche  : j’y  ai  vu  exploiter  le  sel  .en  dalcs  , 
comme  dans  une  carrière  de  marbre. 

En  Thuringe,  un  tles  pays  dans  lesquels  on  a reconnu,  Je 
premier,  la  succession  et  l’âge  relatif  des  roches,  on  a cru 
long-temps  que  les  sources  salées  sont  plus  fréquentes  dans 
le  gypse  grenu  du  zechstein  que  dans  le  gypse  fibreux  et  ar- 
gileux du  grès  bigarré , et  on  a regardé  le  premier  comme 
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exclusivement  salifère.  Les  cavernes  naturelles  du  gypse  infé- 
rieur (salzgyps  et  schlottengyps)  ont  même  été  considérées 
comme  des  cavités  jadis  remplies  de  sel  gemme.  En  hasar- 
dant ces  hypothèses,  fondées  sur  un  trop  petit  nombre  d’ob- 
servations, l’on  a oublié  que  les  dépbts  de  sel  sont  beaucoup 
moins  caractérisés  par  le  gypse  grenu  que  par  une  argile 
(salzthoh)  très-analogue  à l'argile  du  gypse  supérieur  ou 
fibreux.  Les  sources  salées , ou  jaillissent  réunies  par  groupes, 
ou  se  succèdent  par  bandes  (traînées)  sinueuses  et  diverse- 
ment alignées.  I.a  direction  de  ces  fleuves  souterrains  paroit 
indépendante  des  inégalités  de  la  surface  du  sol.  Telle  est 
la  circulation  des  eaux  dans  l’intérieur  du  globe,  que  les 
plus  salées  peuvent  souvent  être  les  plus  éloignées  du  lieu 
où  elles  dissolvent  le  sel  gemme.  Un  haut  degré  de  salure 
ne  prouve  pas  plus  la  proximité  de  cette  cause,  que  la 
violence  des  tremblemens  de  terre  ne  prouve  la  proximité 
du  feu  volcanique.  Les  sources  s’engoufrent  tantôt  dans  des 
couches  inférieures  ; tantôt , par  des  pressions  hydrostati- 
ques, elles  remontent  vers  les  couches  supérieures.  Ce  n’est 
pas  leur  position  seule  qui  peut  nous  éclairer  sur  le  gisement 
des  dépôts  salifères.  Nous  counoissons  des  sources  salées,  en 
Allemagne,  dans  le  grauwackc  schisteux  du  terrain  de  Iran- 
sition  (Werdohl  en  Westphalie);  dans  le  porphyre  du  grès 
rouge  (Creuznach);  dans  le  grès  rouge  même  (Neusalz- 
brunnen  près  Waldenburg)  ; dans  le  gyq)*^  zechstein 
( Friedrichshall  près  Heilbroun  ; Wimpfen  sur  le  Necker  ; 
DurrenbergP  en  Thuringe)  ; dans  la  formation  d’argile  et 
de  grès  bigarré  (Dax,  en  France  ; Schbnebeck,  Stasfurth , Salz 
der  Helden,  en  Allemagne) , et  dans  le  muschelkalk  (Halle? 
éa  Saxe;  Sîlldorf,  Harzburg).  On  peut  ajouter  à cette  énu- 
mération le  calcaire  du  Jura  (Butz,  dans  le  Frickthal),  et 
peut-être  la  molasse  (grès  tertiaire  à lignites)  de  Suisse 
(Eglisau;  essais  de  sonde  de  M.  Glenck).  Dans  la  recherche 
du  sel  gemme  il  ne  faut  pas  confondre  de  véritables  dépôts 
avec  ces  petites  masses  qûe  des  sources  très-salées  peuvent 
avbir  déposées  accidentellement,  par  évaporation,  sur  les 
fentes  des  rochers. 

Oypse  et  calcaire  fétide.  Des  formations  de  gypse  postérieur 
au  gypse  de  transition  (§.  20)  se  montrent  dans  toutes  les  for- 
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mations- cajcaires  au-dessus  d-u  grès  rouge,  dans  lezechstein, 
dans  le  grès  rouge  même,  dans  le  musckelkalk  (très-rarement), 
dans  le  calcaire  du  Jura  et  dans  le  terrain  tertiaire.  Le  gypse 
(unterer  gyps,  schlottengyps  de  Werner)  qui  appar'lient  au 
zechstein , se  trouve  moins  en  couches  très-étendues  qu’en  amas 
irréguliers;  souvent  (Thuringe)  il  est  superposé  au  zechstein 
et  recouvert  par  le  grès  bigarré.  11  est  compacte  ou  grenu , et 
alterne  avec  le  calcaire  fétide  (stinkstein),  tandis  que  le  gypse 
du  grès  bigarré  ( obérer  gyps,  th’ongyps  de  Wernef)  est  plutôt 
fibreux  et  mêlé  d’argile.  Ces  caractères  de  structure  et  de 
mélange  ne  sont  cependant  pas  généraux.  Nous  avons  rappelé 
plus  haut  que , dans  les  gypses  salifères  du  zechstein , l’ar- 
gile (salzthon)  prend  un  développement  extraordinaire.  D’un 
autre  côté,  le  gypse  fibreux  et  argileux  du  grès  bigarré  offre 
aussi  quelquefois  des  masses  grenues  (albâtre  de  Reinbeck, 
en  Saxe),  des  brèches  de  calcaire  fétide,  et  des  cavités 
Spacieuses  (gypsschlotten)  : trois  phénomènes  qui  caractéri- 
sent plus  généralement  le  gypse  du  zechstein. 

Tous  ces  phénomènes  prouvent  l’intimité  des  rapports  qui 
Kent  les  deux  grandes  formations  salifères,  le  calcaire  alpin 
et  le  grès  bigarré  avec  argile.  Sous  la  zone  équinoxiale  du 
nouveau  continent  j’ai  vu  de  fréquens  exemples  de  couches 
de  gypse  intercalées  ou  superposées  au  zechstein  : dans  les 
Llanos  de  Venezuela  (Ortiz,  MesadePaja,  Cachipo);  dans  la 
province  de  Quito  (plateau  de  Cuença  près  Money  et  entre 
Cliulcay  et  Nabon);  dans  le  plateau  de  Bogota  (Tunjuellos, 
Cheçua  , et  à plus  de  1600  toises  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  à Cucunuva);  dans  les  plaines  de  l’Ama- 
zone (Qnebrada  turbia  près  Tomependa)  ; au  Mexique,  entre 
Chilpansingo  et  Cuernavaca  (près  de  Sochipala),  et  dans  les 
montagnes  métallifères  deTasco  et  deTehuilotepec. 

Les  couches  de  calcaire  fétide  sont  ou  subordonnées  au 
gypse  et  à l’argile  muriatifère  que  renferme  le  zechstein , 
ou  elles  se  présentent  comme  le  résultat  .d’une  accumula- 
tion accidentelle  de  bitume  dans  la  roche  du  zechstein  même. 
Cette  accumulation  donne  lieu  à ^es  sources  de  goudron 
minéral,  et  peut-être  aussi  à ces  feux  d'hydrogène  qui  sor- 
tent du  calcaire  alpin , en  Europe  , dans  les  Apennins 
(Pietra  Mala,  Barigazzo);  en  Amérique,  dans  les  montagnes 


= 78  IIND 

fie  Cumunacoa  (Cuchivtino,  Ia(.  I.e  calcaire  fétide 

se  Irouve  aussi,  mais  beaucoup  plus  rarement,  dans  le  grès 
bigarré  et  dans  le  inuschelkalk  (couches  .à  bélemnites  de 
Gfettirigue ? }.  l,a  cendre  {asche)  et  le  ruuhkalk  des  mineurs 
de  riiuringe  ne  sont  que  des  variétés  ]>nlvcriilentes  ou  cris- 
tallines et  poreuses  du  calcaire  fétide  appartenant  au  zech-- 
stein.  Comme  le  calcaire- fétide  est  en  Europe  constamment 
dépourvu  de  pétrifications , je  rappellerai  ici  que  dans  les 
plaines  de  Jn  Nouvelle  - Grenade  {vallée  du  Rio  Magdalena, 
entre  Morales  et  l'cmboiîchure  du  Cano  Morocoyo),  M. 
lionpiand  a trouvé,  dans  une  variété  de  cette  même  roche, 
qui  étoit  noir-grisàire , un  peu  brillante  à rextérieur,  forte- 
ment bitumineuse  et  traversée  de  veines  de  spath  calcaire 
blanc,  des  térébratulites  et  des  pcclinitcs. 

Calcaire  magndsifere.  11  faut  distinguer,  en  géognosie,  entre 
les  couches  intercaléfcs  au  zcchstein  (gypse,  sel  gemme,  sul- 
fure de  plomb),  dont  la  composition  chimique  diffère  entiè- 
rement de  celle  de  la  roche  principale,  et  les  modifications  par- 
tielles de  cette  même  roche.  Les  modifications  qui  affectent 
la  structure  (le  grain  plus  ou  moins  cristallin,  la  forme 
oolithique,  la  porosité)  et  le  mélange  (calcaire  magnésifère, 
calcaire  ferrifere),  sont  moins  importantes  qu’on  ne  pour- 
roit  le  supposer  au  premier  abord.  On  en  trouve  des  analo- 
gies dans  des  formations  d’un  âge  très -différent  : elles  carac- 
térisent certains  terrains  dans  des  cantons  de  peu  d'étendue; 
mais,  lorsqu’on  compare  des  régions  très -éloignées , on  voit 
qu’elles  ne  les  caractérisent  pas  même  autant  que  les  couches 
intercalées  qui  sont  chimiquement  hétérogènes.  En  Angle- 
terre, la  grande  masse  de  îhlcaire  magnésifère  ( magnesian 
liincstone,  red-land-limestoné  de  M.  Smith  ) , souvent  pétrie 
de  madrépores  ( Mendiphills  près  Bristol)  et  liée  à une  brèche 
calcaire  ou  à des  couches  celluleuses  ( YorcksliirC)  sem- 
blables au  rauchwaeke,  est  sans  doute  parallèle  au  zech- 
stein;  elle  est  placée  entre  les  formations  de  houille  et  de  sel 
gemme  cependant,  en  Angleterre,  comme  dans  quelques 
parties  du  continent,  d’après  les  recherches  de  MM.  Buck- 
land  , Broiigniart,  Beudant,  Ctuiybeare,  Grccnougli  et  Phi- 
Jipps,  Je  mélange  de  magnésie  et  de  chaux  carbonatée, 
dont  Arduin  a reconnu  l’existence  dans  le  Vicentin  dès 
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l'innée  1760,  se  rencontre  également  dans  le  grès  bigarré 
avec  argile  ( red-niarl),  dans  le  calcaire  oolithique  du  Juta, 
dans  la  craie  et  dans  le  calcaire  grossier  ( parisien  ) du 
terrain  tertiaire.  Peut-être  même  qu’en  Hongrie  et  daus 
une  partie  de  rAllemagne  les  calcaires  magnésifères  appar- 
tiennent plutiit  au  grès  bigarré  et  aux  formations  uolithi- 
ques  du  Jura  qu’aux  zcchstcin.  Ces  roches  sont  en  général 
jaune  de  paille  (de  ^nderland  à Nottingham)  ou  blanc- 
rougeàtre,  tantôt  contactes,  tantôt  un  peu  grenues,  nacrées 
et  brillantes  dans  la  cassure  ; quelquefois  on  les  trouve 
celluleuses  et  traversées  par  des  veines  de  spath  calcaire. 
Elles  font  une  effervescence  lente  avec  les  acides,  et,  comme 
la  véritable  dolomie  des  terrains  primitifs,  elles  ne  forment 
souvent  qu«  de  minces  couches  dans  uif  calcaire  non  niagné- 
sifère.  Si,  dans  le  magnesian  limeston&ct  dans  le  rcd-marl 
avec  sel  gemme  , deux  formations  placées  entre  le  dépôt 
houillcr  et  le  dépôt  oolithique  , on  reconnoît  en  Angle- 
terre le  zcchstein  et  le  grès  bigarré  du  continent,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu’en  Allemagne  et  en  Hongrie  le  zech- 
stein  est  lié  au  grès  rouge  ou  grès  houiller,  tandis  qu’en 
Angleterre  le  dépôt  de  houille  se  trouve  généralement  en 
gisement  discordant  avec  le  magnesian  liinestone,  et  qu’il  y 
appartient  presque  encore  au  terrain  de  transition.  Les  trois 
grands  dépôts  de  houille,  de  sel  et  d’oolithes,  qui  servent  , 
pour  ainsi  dire,  de  repaires  au  géognoste,  lorsqu’il  essaie 
de  s’orienter  dans  un  pays  inconnu,  sont  partout  placés  de 
même  ; mais  reiichainement  mutuel  des  formations  et  le 
degré  de  leur  développement  varient,  selon  les  localités. 
Lorsqu’en  Angleterre,  par  la  suppression  du  nouveau  conglo- 
mérat rouge  { todtcs  liegende) , le  calcaire  magnésifère  (zechi 
stein)  repose  immédiatement  sur  le  dépôt  de  houilles  (Dur- 
ham, Northumberland) , la  houille  est  regardée  comme  d’une 
qualité  inférieure. 

Calcaire  ferrifire , rauchwacle  et  calcaire  à gryphiles.  Le  cal- 
caire ferrifère  ( eisenkalk , zuchtwand  ) est  une  roche  bru- 
nâtre ou  jaune -Isabelle,  tantôt  compacte,  tantôt  grenue  et 
caverneuse,  pénétrée  de, fer  spathique,  formant  des  couches 
dans  l’assise  supérieure  du  zechstein  (Camnisdorf,  Schmal- 
kalden,  Henncberg).  Elle  est  quelquefois  traversée  par  les 
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schistes  cuivreux,  etprtnd  un  tel  développement  qu’elle  rem- 
place tçutes  les  assises  inférieures  du  zeohstein.  Lorsqu’elle 
devient  gris-noiràtre , chargée  de  bitume  et  caverneuse , on 
lui  donne  en  Allemagne  le  nom  de  rauchwaeke.  Les  cavités 
du  rauchwacke  sont  anguleuses,  longues  et  étroites,  tapis- 
sées de  cristaux  de  carbonate  de  chaux.  Cette  petite  forma- 
tion partielle,  que  M.  Karsten  , dans  sa  Classiftcalion  des 
Roches,  avoit  confondue  avec  la  par^  caverneuse  et  spon- 
gieuse du  calcaire  du  Jura , est  qirelquefois  magnésifère , 
imparfaitement  oolithique  (Cresfeld),  et  mêlée  de  quarz 
grenu.  I.a  pierre  fétide,  le  calcaire  ferrifére  et  le  rauch- 
wacke sont  intimement  liés  entre  eux.  C'est  au  rauchw'acke 
aussi  qu'appartient  en  grande  partie  cet  amas  de  gryphites 
(G.  aculealus)  que  l’on  appelle  calcaire  à grjyphdes  épineuses 
(grj'phitenkalk) , qui  caractérise  le  zechsteiu  et  qui  (comme 
nous  le  verrons  plus  bas)  forme  une  couche  plus  ancienne 
que  le  calcaire  à grvphées  arquées,  qui  est  une  des  assises  infé- 
rieures du  calcaire  du  Jura. 

Grès.  Partout  où  le  zechstein  ou  calcaire  alpin  s’est  déve- 
loppé seul  en  grandes  masses,  et  n’est  par  conséquent  pas 
intercalé  au  grès  rouge  , les  couches  de  grés  sont  très- rares. 
J’en  ai  reconnu  cependant  quelques-unes  dans  les  montagnes 
de  Cumana  (Impossible,  Tuiniriquiri).  Ce  grès  intercalé  au 
zechstein  est  extrêmement  quarzeux  , dépourvu  de  pétrifica- 
tions, et  alterne  avec  des  argiles  brun -noirâtre.  M.  de  Buch 
a observé  un  phénomène  entièrement  analogue  en  Suisse, 
dans  le  calcaire  alpin  du  Molesson  et  dans  celui  du  Jaiinthal 
près  de  Fribourg.  Dans  les  Cordillères  du  Pérou , près  de 
Huancavelica  , à plus  de  j^ooo  toises  d'élévation  au-dessus 
du  niveau  de  l’océan  (mine  de  Snnta-Bariiara),  une  immense 
couche  de  grès  aussi  quarzeux  que  le  grès  de  Fontainebleau  , 
et  renfermant  un  dépôt  de  mercure,  forme  une  couche  dans 
le  calcaire  alpin.  Même  le  zechstein  de  Tluiringe.  offre  quel- 
quefois de  petites  couches  de  grès,  extrêmement  quarzeuses , 
qui  traversent  le  schiste  cuivreux.  Une  marne  arénacée 
(weisslicgende)  se  trouve  sur  les  limites  du  zechstein  et  du 
grès  rouge.  Elle  varie  beaucoup  (Jans  sa  composition  , et 
rappelle  les  bancs  de  grès  du  Tumiriquiri  dans  l’Amérique 
méridionale.  Le  weisslicgende  de  Thuringe  est  généralement 
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calcarifére,  et  renferme  des  grès  et  des  conglomérats  siliceux. 
M.  Freiesleben' y a trouvé  (Helbra)  des  concrétions  globu- 
leuses semblables  à celles  que  j’ai  recueillies  dans  l’argile 
salifère  du  zcchstein  de  Zipaquira.  Nous  rappellerons,  à cette 
occasion , que  le  calcaire  alpin  des  Pyrénées  n’est  pas  seule- 
ment mêlé  de  sable  et  de  mica,  mais  qu’il  renferme  aussi  des 
bancs  de  grès  argileux. 

Plomb  sulfuré,  fer  hydraté , calamine,  mercure.  Ces  quatre 
petites  formations  métalliques  caractérisent  le ’zechstein  dans 
les  deux  hémisphères.  La  galène  argentifère  commence  déjà 
à se  ^montrer  en  petites  masses  dans  le  schiste  cuivreux  de  la 
Thuringe;  mais,  en  Silésie  et  en  Pologne;  elle  forme  (Tarno- 
witz,  Bobrovvnik,  Sacrau , Olkusz,  Slawkow)  des  couehes 
très-étendues  dans  le  zechstein , par  conséquent  au-dessus  du 
riche  dép6t  de  houille  de  Hatibor  et  de  Beuthen,.  Dans  ces 
mêmes  contrées  les  couches  de  fer  hydraté  (Hadzionkau)  et 
de  calamine  (Piekary),  parallèles  entré  elles,  sont  d’une  ori- 
gine plus  récente  que  la  eouche  de  fer  sulfuré  argentifère 
de  Tt^owitz;  Déjà  dans. le  calcaire  grenu  et  dépourvu  de 
coqüiHes,  qui  eouvre  cette  demièré  couche,  on  trouve  dis- 
séminé dans  des  cavités  alongées'  de  petites  masses  de  fer 
brun,  et  de  zinc  oxidé  concrétionné.  Près  d’ilefeld  au  Harz 
tout  le  zechstejji  est  imprégné  de  cette  dernière  substance. 
Quant  aux  couches  de  galène  et  de  calamine  du  Sauer- 
land,  de  Brilon,  d’Aix-la-chapelle.et  de  Limbourg,  eHes 
semblent,^ d’après  les  discussions  judicieuses  de  MM.  de  Rau- 
mer  et  Nœggerath  , malgré  leur  analogie  apparente  avec  les 
formations  de  la  Haute -Silésie,  appartenir  aux  terrains  de 
transition  les  plus  récens.  On  diroit  que  dans  les  deux 
continens  il  existe  une  affinité  géognostique  (ou  de  gise- 
ment) bien  .remarquable  entre  les  roches  calcaires  et  le 
plomb  sulfuré  plus  ou  moins  argentifère  : nous  voyons  ce 
dernier  en  Europe  dans  le  calcaire  intermédiaire  ( filons  de 
Schwate  en  Tyrol,  et  du  mountain -limestone  de  Northum- 
berland , de  Yorck  et  du  Derbyshire)j  et  dans  le  calcaire 
alpin  (couches  de  la  Haute-Silésie  et  de  la  Pologne  ; magnesian  ^ 
limestone  de  Durham  ).  Sur  le  plateau  de  la  Nouvelle-Espagne 
les  min^ah3de plomb  du  district  de  Zimapan  (Real  del  Cardo- 
njtl,  Lonio'del  Toro),  de  même  que  celles  de  Linarès  et  du 
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Nouveaii-Saiut-Ander , appartiennent  aussi  âdes  calcaires  qui 
sont  mêlés  de  pierre  fétide  et  qui  succèdent  immédiatemeiit 
à la  formation  houillère.  ■ . 1 ^ 

La  calamine  se  rencontre  dans  le  calcaire  magnésifère  '3e 
l'Angleterre  (Mendiphills)  comme*  dans  le  ïechstein  de  la 
Haute-Silésie.  Quant  aux  couches  argileuses  de  fer  hydraté  ^ 
elles  offrent,  dans  le  calcaire  alpin  des  Andes  du  Pérou, 
un  caractère  particulier;  elles  sont  intimement  mêlées  d’ar- 
gent natif  filiforme  et  de  muriatc  d’argent.  Ce  mélange  de 
fer  oxidé  et  d’argent,  que  nous  avons  fait  connoitre,  M. 
Klaproth  et  moi , est  connu  sons  le  nom  de  pacos  : il  se  trouve 
dans  la  partie  équinoxiale  des  deux<.  Amériques,  remplissant 
la  partie  supérieure  des  filons,  et  présente  dans  cette  posi- 
tion une  analogie  bien  remarquable  avec  les  masses  terreuses 
et  ochracées  (non  argentifères)  que  les  mineurs  de  l’Europe 
désignent  vulgairement  par  le  nom  de  chapeau  de  fer  de* 
filons  (eiserne  Hut).  Le  plus  riche  exemple  que  je  connoisse 
d’une  couche  de  pacos  dans  le  calcaire  alpin  , est  le  dépôt  de 
la  montagne  de  Yauricocha  (Cerro  de  üombon,  Cordillère 
péruvienne  de  Pasèo),  situé  à plus  de  i8oo  toises  de  hauteur 
absolue.  Quoique  les  cxpl'oitations  de  ce  gîte  de  fer  oxidé,* 
qui  abonde  en  argent,  n'aient  généralement  atteint  jusqu’ici 
que  la  profondeur  de  1 5 à 20  toises,  elles  ont  fourni , dans  les 
dernières  vingt  années  du  dix-huitième  siècle,  plus  de  cinq 
millions  de  marcs  d’argent.  Aux  yeux  du  géognoste  expéri- 
menté ce  gîte  remarquable  n’est  qu’un  développement  pat^ 
ticulier  des'' couches  de  fer  hydraté  que  présente  le  zechstein 
de  la  Haute-Silésie,  et  qui  passent  quelquefois  (Pilatus  et 
Wallenséc  en  Suisse)  au  fer  lenticulaire.  - 

La  présence  simultanée  du  mercure  dans  le  grès*  bonifier 
et  dans  le  calcaire  glpqi  ajoute  aux  rapports  que  nous  avons 
indiqués  entre  ces  deux  formations.  En  Carniole  (Idria),  le 
.minéral  de  mercure.se,  trouve,  d’après  MM.  Héron  de  yille- 
fpgse  «t  Bonb'ard  , , dans  un  schiste  marneux  semblable'' auX- 
niarfies  cuivreuses'du  Mansfeld.  Au  Pérou , près  de  Huan- 
eayelica',  le  cinabre  est  en  partie  disséminé  dans  le  grès  ex- 
trêmement quarzeux  qui  forme  une.conche  (Pertinencias del 
Brocal,  deComedio  etdeQochapata,  minedeSanta-fiarbara) 
dasÿie  calcaire  alpin-,  en  partie  ii  remplit  des  filons.{mon4 
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tagne  de  Sillacasa)  qui  se  réunissent  en  amas  et  traversent 
immédiatement  le  calcaire  alpin. 

Après  avoir  nommé  cette  grande  variété  de  véritables 
couches  que  renferme  la  formation  dont  nous  tâchons  de  faire 
connoitre  les  rapports  de  gisement,  de  structure  et  de  com- 
position, il  me  reste  <i  indiquer  les  substances  qui  s’y  trou- 
vent simplement  disséminées.  Je  me  bornerai  .à  nommer  le 
silex , le  cristal  de  ruche  et  le  soufre. 

Le  silex  commun  (hornstein),  très-rare  dans  le  zechstein 
des  plaines  (Thuringe) , caractérise  ce  m’ême  terrain  dans  la 
région  alpine  des  Pyrénées,  de  la  Suisse  (Mont  Bovon,  la 
Kossiniére) , du  Salzbourg  et  de  ta  Styrie  ( au-dessus  deHall- 
stadl  ; Poischenberg  ; Goiserii);  il  passe  souvent  au  jaspe  et 
au  silex  pyromaque  ( feuerstein  ).  En  Europe,  le  silex  du 
calcaire  alpin  ne  se  trouve  que  par  rognons  ou  par  nodules 
souvent  disposés  sur  une  même  ligne;  mais,  dans  les  Cor- 
dillères du  Pérou  , au  milieu  des  richeaf  mines  d’argent  de 
Chota  (près  de  Micuipampa  , lat.  aiistr.  6°  43'  38"),  le 
silex  forme  une  couche  d’une  épaisseur  prodigieuse.  La 
montagne  de  Gualgayoc,  qui  s’élève  comme  un  château  fort 
sur  un  plateau  de  i8oo  toises  de  hauteur,  en  est  entière- 
ment composée.  Le  sommet  de  cette  montagne  est  terminé 
par  une  innombrable  quantité  de  petits  rochers  pointus  , 
ayant  chacun  de  larges  ouvertures  que  le  peuple  appelle 
fenHres  (vcntanillas).  Le  silex  [panizo)  de  Gualgayoc  est  un 
hornstein  écailleux,  blanc-grisâtre,  à cassure  inatte,  souvent 
unie,  intimement  mêlé  de  fer  sulfuré.  11  passe  tantât  au 
quarz,  tantôt  à la  pierre  à fusil.  Dans  le  premier  cas  il  est 
celluleux,  à cavités  irrégulières,  tapissées  de  cristaux  de 
quarz.  De  grandes  niasses  de  ce  panizo,  dans  lequel  des  filons 
«rargent  gris  et  rouge  et  des  liions  de  fer  magnétique  forment 
des  amas  entrelacés  d'une  richesse  extraordinaire,  ressemblent 
au  calcaire  siliceux  du  terrain  tertiaire  de  Paris;  mais  on  voit 
clairement,  dans  plusieurs  de  ces  mines  (Choropampa  , à l’est 
du  l'urgatorio  près  du  ravin  de  Chiquera),  que  ce  hornsteirt 
métallifère  est  une  couche  de  forme  irrégulière,  intercalée 
au  zeçhstein  ou  calcaire  alpin.  11  enchâsse  de  grandes  masses 
calcaires,  et  alterne  quelquefois  (Socabon  de  Espinachi) 
ayec  cette  même  argile  brun-noirâtre  et  schisteuse  que  l’on 
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trouve  dans  le  calcaire  alpin  de  Montan,  et  qui  rend  les 
filons  entièrement  stériles.  Le  hornstein  est  dépourvu  des 
coquilles  qui  abondent  dans  la  roche  principale  et  qui  rem- 
plissent même  quelquefois  les  filons.  Une  énorme  masse  de 
matière  siliceuse,  qu’on  trouve  comme  fondue  au  milieu  d’un 
calcaire  secondaire,  à couches  arquées"  et  renfermant  des 
ammonites  de  8 — lo  pouces  de  diamètre,  est  sans  doute 
un  phénomène  géogaostique  bien  remarquable;  Existe -t-îl 
(environs  de  Florence)  des  rognons  de  silex” corné  dânüs  lçs 
calcaires  de  transition  ? De  quel  4gc  sont  les-  caJeédoines 
et  les  jaspes  disséminés  dans  les  Monti  Madoni  de  SicUCÎ*'  ' 

Le  calcaire  alpin  de  Cumanacoa  (Amérique  méridionBle  ) ' 
renferme,  comme  celui  de  Grosorner  (Thuringe),  dq^tfri^aâx 
de  roche  disséminés.  Ces  cristaux  ne  se  trouvent 'pas  dâns 
des  cavités,  mais  enchâssés  dans  la  roche,  comme  le  feldspath 
l’est  dans  le  porphyre  , et  comme  le  cristal  de  roche  ou  le  bo-’” 
racite  le  sont  dans  des  gypsej  modernes.  ■ 

Le' soufre  natif,  que  nous  avons  déjà  s'u  dans  le  qhafz 
grenn  du  terrain  primitif  et  dans  le  gypse  de  transition 
(Sublin  près  de  Bex),  reparott  dans  It  calcaire  alpin  (Py-  " 
rénées  , près  d’Orlhès  et  près  de  la  forge  de  Bielsa  ; Sicile  , 
Val  de  Nofo  etMazzara),  et  dans  le  gypse  feuilleté  (Nou- 
velle-Espagne, Pateje  près  Tecosautla  ) qui  appartient  à 
cette  dernière  formation.  Cependant  la  majeure  partie  du 
soufre  dont  abondent  les  régions  équinoxiales  de  l’Amérique , 
se  rencontre  dans  les  trachytes  porphyriques  et  dans  les  ar-’ 
giles  du  terrain  pyrogène.  ■ ' >75^* 

Les  opérations  de  Bouguer  et  de  La  Condamine  àyunt  été 
faites  dans  une  portion  des' Andes  où  dominent  les  forma- 
tions de  trachytesVil  s’est  répandu  en  Europe,  parmi  beau- 
coup de  fausses  idées  sur  la  structure  des  Cordillères,  celle 
de  l’absence  'des  coquilles  et  des  formations  calcaires  dans 
la-région  équinôxiale.  Encoéo  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  l’Académie ■ des  sciences  invita  M.  de  La  Peyrouse 
{Vojage,  T.  I,  p,  169)  de  rechercher,  «s’il  est  vrai  que 
« près  de  la  ligne,  ou  plus  que  l’on  s’en  approche,  les  mon-  '' 
« tagnes  calcaires  s’abaissent  jusqu’à  n’être  plus  qu’au  niveau 
« de  la  mer.*  Dans  des  ouvrages  plus^ récens  (Greenoùgh, 
Crû.  examination  oj  Ceolog^,  p,  288)  on  révoque  "ên  doute' 
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l’existence  des  ammonites  et  des  bélemnites  dans  l’Amérique 
du  Sud.  En  faisant  connoitre'la  superposition  des  roches 
en  différentes  parties  du  nouveau  continent,  j’ai  indiqué,  à 
quelle  hauteur  prodigieuse  s’élèvent  les  couches  coquillières 
de  zechstein  dans  les  Cordillères  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  11  ne  faut  pas  croire  que  les  grandes  révolutions 
qui  ont  enseveli  les  animaux  pélagiques  , se  soient  bornées  à 
tel  ou  tel  climat. 

Dans  les  régions  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres  nous 
trouvons,  dans  la  formation. du  zechstein  ou  calcaire  alpin, 
desgryphites  (G.  aculeata),  des  entroques  (formant  d'après 
l'observatioa  curieuse -de  M.  de  Buch,  dans  beaucoup  de 
parties  de  l’Allemagne , une  couche  distincte,  sur  la  limite 
du  calcaire  alpin  et  du  grès  houiller)  ; des  térébratutiles 
(T,,  alotus,  T.  lacunosus,  T.  trigonellus)  y des  pentacrinites 
d’une  grande  longueur;  un  trUobite.du  schiste  cuivreux, 
qui,  génériquement,  n’est  peut-être  point  encôre  suffisam- 
ment examiné  (T.  bituminosus) -,  dés  ammonites  (plus  rarés 
que  dans  le  muschelkalk  et  dans  les  marnes  du  calcaire 
du  Jura);  quelques  orthocératites;  des  poissons  qui  avoient 
déjà-fixé  l'attention  des  anciens  ( Aristot. , Mirab.  auscultât., 
ed.  Becktfianniana , c.’ji-,  Livius,  lib.  42,  c.  1);  des  ossemens 
de  monitor,  peut-être  même  (^Tocayma  et  Cumauacoa  dans 
l’Amérique  méridionale)  de  crocodiles;  des  empreintes  de 
lycopodiacées  et  de  bambusacées;  point  de  vraies  fougères, 
mais,  ce  qui  est  très-remarquable  (marnes  bitumineuses  de 
Mansfeld  ),  des  feuilles  de  plantes  dicotylédones  analogues  aux 
fevillës  du  saule.  On  observe  que  les  coquilles  du  calcaire 
alpin  (jimmonites  apimoAius , ji.  amaltheus,  A.  hircinus,  Nautilite* 
ovatut,  Pcctinites  textorius,  Pectinites  salinarius , GrypHites gigas , 
G.‘ aculeatus , G.  arcuatus , Mytulites  rostratus)  sont  moins  dissé- 
minées dans,  la  masse  entière  de  la  roche , comme  c’est  le  cas 
dans  les  deux  formations  du  muschelkalk  et  du  calcaire  du 
Jura , qu’accumulées  sur  certains  points , et  souvent  à de 
grandes  hauteurs.  Sur  des  étendues  de  pays  très-considéra- 
bles, le  calcaire  alpin  paroit  quelquefois  dépourvu  de  dé- 
bris organiques.  ^ . 

'Nous  avons  indiqué  dans  les  pages  'précédentes  les  forma- 
tions de.  l’Amérique  équinoxiale  qui  appartiennent  au  zech- 
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stein.  Ce  sont,  dans  la  chaîne  du  littoral  de  Caracas,  les 
calcaires  de  Punla  Delgrada,  de  Cunianacoa  et  du  Cocollar, 
renfermant,  non  du  grauwacke,  mais  du  grès  quarzeux  et 
des  marnes  carburées;  dans  la  Nouvelle-Grenade,  le  calcaire 
deTocajma  et  du  plateau  de  Bogota,  supportant  le  sel  gemme 
de  Zipaqiiiru;  dans  les  Andes  de  Quito  et  du  Pérou  . les  cal- 
caires de  la  province  de  Jaen  de  Bracoinoros,  de  Montan  et 
de  Micuipampa,  ]>lacés  sur  le  grès  houiller  et  enchâssant 
d’énormes  niasses  de  silex  ; dans  la  Nouvelle-Espagne  , les 
calcaires  du  Peregrino,' de  Sopilote  et  de  Tasco , entre  Mexico 
et  Acapulco.  Plusieurs  de  ces  masses  calcaires  d’une  énorme 
épaisseur,  et  supportant  des  formations  de  gypse  et  de  grès, 
sont  superposées,  non  au  grès  houiller,  mais  à des  porphyres 
de  transition  très -métallifères  et  liés,  du  moins  en  appa- 
rence, sur  quelques  points,  à un  terrain  décidément  tra- 
chytique.  On  observe  , dans  le  nouveau  continent  comme 
dans  l’ancien,  que,  là  où  le  calcaire  alpin  a pris  un  grand 
d’éveloppemcnt,  le  grès  houiller  manque  presque  entière- 
ment, et  vice  versa.  Cet  antagonisme  dans  le  développement 
de  deux  formations  voisines  m’a  frappé  surtout  à Guaxanuato 
(plateau  central  du  Mexique)  et  à Cuença  (plateau  central 
de  Quito),  où  abondent  les  grès  houillcrs  ; il  m’a  frappé 
dans  les  Cordillères  de  Montan  (Pérou)  et  à Tasco  (Nouvelle- 
Espagne),  où  abonde  le  calcaire  alpin.  Quand  le  grès  houiller, 
nous  le  répétons  ici,  n’est  point  visible  ou  qu’il- ne  s’est  pas 
développé,  les  limites  entre  le  calcaire  alpin  et  le  calcaire 
de  transition  sont  très-difliciles  à tracer.  En  excluant  du  ter- 
rain secondaire  tous  les  calcaires  bleu-grisàtre  traversés  par 
des  veines  de  spath  calcaire  blanc  et  par  des  couches  d'argile 
et  de  marnes,  les  formations  de  Cumanacoa,  de  Tasco  et  de 
Montan  (Venezuela,  Pérou  et  Mexique  , comme  celles  dès 
Alpes  les  plus  septentrionales  du  Tyrol  et  du  SaUbourg,  de- 
viendroient  des  formations  de  transition.  J’incline  a croire 
que  les  formations  que  nous  venons  de  nommer,  de  même 
que  celles  du  Mole,  du  Haacken  et  du  Pilatus.  sont  les  plus 
anciennes  couches  du  zechstein,  qui  se  lient  au  calcaire  de 
transition  de  la  Dent  de  Midi,  de  rOl'lenhorn  et  de  l'Orleler. 
Beaucoup  de  roches  se  succèdent  par  un  développement  pro- 
gressif, et  il  paroit  tout  naturel  que  les  dernières  assises 
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d’une  formation  plus  ancienne  ofiVent  une  grande  analogie 
de  structure  avec  les  premières  assises  de  la  formation  su- 
perposée. 

On  a récemment  voulu  placer  parmi  les  couches  interca- 
lées au  zechstcin  ou  calcaire  alpin  des  grilnstein  et  des  do- 
lérites,  que  nous  comioissons  déjà  comme  subordonnées  au 
grès  houiller  dans  jilusieurs  parties  de  l'Europe  ; on  a même 
indiqué,  comme  superpose  aux  calcaires  alpin  et  jurassique, 
des  syénites,  des  porphyres  et  des  granités  s'econdaires.  Ce 
sont  là  les  roches  de  la  partie  sud-est  du  Tyrol  (vallées  de 
Lavis  et  de  Passa  ; Recoaro  ) sur  lesquelles  le  comte  Marzari- 
Pencati  a publié  de  si  curieuses  observations.  Le  gisement 
de  ces  substances  étant  encore  un  point  de  géologie  très^ 
contesté,  je  dois  me  borner  ici  à présenter  les  données  du 
problème  et  l'état  d’une  question  si  digqe  de  l’attentioa  des 
géognostes. 

Déjà  M.  de  Buch  avoit  remarqué,  en  1798,  qu’entre  Per- 
gine  et Treuto  (Lago  di  Colombo,  Monte-Corno)  le  porphyre 
de  transition  (ou  plutôt  celui  du  grès  rouge?)  alterne  avec 
le  calcaire  alpin  du  terrain  secondaire.  Ce  calcaire  est  rempli 
d’ammonites  et  de  térébratulites.  L’alternance  est  évidente, 
et  les  porphyres,  si  communs  partout  ailleurs  dans  le  grès 
houiller,  débordent  ici  dans  le  calcaire  alpin  , de  même  que 
sur  le  revers  oriental  des  Andes  du  Pérou  (Chamaya)  j’ai  vu 
déborder  dans  cette  même  formation,  la 'roche  de  quarz 
compacte  qui  représente  le  grès  houiller.  C’est  une  pénétration 
du  terrain  inférieur  dans  un  terrain  superposé  ; phénomène 
qui  peut  d’autant  moins  nous  surprendre,  qu'en  Silésie,  en 
Hongrie  et  dans  plusieurs  parties  de  l’Amérique  équinoxiale 
le  grès  rouge  ou  grès  houiller  est  intimement  lié  au  zechstein. 
Les  porphyres  du  Tyrol  méridional  s’élèvent  (montagne  de 
Forna)  jusqu’à  i5oo  toises  de  hauteur.  (Buch,  Geogn.  Beol, , 
T.  1,  p.  3o3,  5og,  3i5,  3)6.)  M.  de  Marzari , dont  les  recher- 
ches ont  commencé  en  j 806 , croit  avoir  vu  se  succéder  de  bas 
en  haut , dans  les  environs  de  Recoaro  , du  micaschiste  , de  la 
dolérite  (remplissant  en  même  temps  les  filons  qui  traversent 
le  micaschiste,  et  renfermant  du  pyroxène  et  du  fer  titane); 
du  grès  rouge  avec  houille  et  marnes  bitumineuses  ; du  zech- 
stein , dont  les  couche^  iuférieures  sont  un  calcaire  à gry'« 
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phites;  une  formation  de  porphyres  syimlSÊ^ilÊlmec''in 
amygdaloïdes  intercalées.  Dans  lu  vallée  de  oMUfAvisio  ) , 
M.  de  Marzari  indique , toujours  de  bas  en  haut , du  gfwiwacke , 
du  porphyre  , du  grés  rouge  , du  calcaire  alpin*,  du  calcaire 
du  Jura,  du  granité  et  des  masses  noires  pyroxéniques  dé* 
pourvues  d'olivines.  D’après  l’intéressant  mémoire  p.u^ié 
par  M.  Breislak , le  granité  secondaire  placé  sur  le  calcmre 
^in  est  entièrement  semblable  au  plus  beau  granité  d’Égypte; 
il  renferme  (Canzacoli  delle  coste,  Pedrazzo)  de  grandes 
masses  de  quarz  avec  tourmaline;  il  rend  grenu 'Âspn  contact 
(<a  plusieurs  toises  de  profondeur)  le  calcaire  qui  le^su^orte, 
et  passe  tantôt  à une  roche  pj'roxénique,  tantôt  à un  porphyre 
à base  feldspathique  noire  , tantôt  à la  serpentine'  (Marzari  , 
Cenni  geologici,  1819,  p.  48;  Id. , Nuevo  osservatort  Vene- 
ziano,  1820,  n.°  ji3  et  127  ; Breislak,  Suüa  giacitura,  deUe 
rocce  porfiritiche  e granitose  del  Tirolo , 1821 , p,  2^^  a5  , 5a; 
Marzari,  Lettera  al  signor  Cordier,  1822,  p.  3;  Maraschini, 
Obs.  géogn.  sur  le  Vicentin,  1822,  p.  17.)  ]^tre  la  Piave^et 
l’Adige  un  mandelstein  agathifère,  qui  rappelle  ceux  dû 
grès  rouge,  surmonte  le  calcaire  alpin  : c’est,  ditqcm,  une  ' 
formation  parallèle  aux  couches  du  granité  secoàdHire^Uii 
excellent  géognoste , M.  Brocchi,Vqui  a publié  dès  l’aOnée 
18-11  un  mémoire  sur  la  vallée  de  Passa , p’-a  pas  seulement 
vu  des  griinstein  en  partie  pyroxéniques  couvrir  des  çalcairês 
qu’il  croit  de  transitÿin,  tnais  qui  passent  dans  leurs  couch'éa 
supérieures  au  calcaire  alpin  avec  silex  ; il  a reconnu  ^ussi  tes 
griinstein  pyroxéniques  comme  alternant  avic  les.caleûries 
(Melignon,  Fedaja).  Récemment  M.  de  Mariari  a annoncé 
avoir  vu  (Grigno  de  la  Piave,  Cimadasta)  le  granité* 
mandelstein  agathifère  surmonter  le  terpain  df  rn^îr/rf^' 
ranger  parmi  les  roches  tertiaires.  ; . ■ ' - ’ 

Je  consigne  ici  des  faits  de  gisement  bien  extraordii 
et  sur  lesquels  sans  doute  M.  de  Buch , qui  a visité  récemiènli^ 
la  vallée  de  Passa , va  répandre  un  nouveau  Jour.  Les  rt^pofU 
de  giseinent  de  ces  contrées  paroissent  trèsrCompliqués»£t 
rôche  dans  laquelle  les  griinstein  et  lès  dolérH^  se  trpureî» 
intercalés,  est-elle  bien  certainement  du  sechstèin,  ou  appar- 
tient-elle au  terrain  de  transition  e Ces'grUnstein^tc^  do}^ 
rites  se  trouvent-ils  en  couches  ou  en  Blops?  Lei  rochw.|^  " 
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spathiques  grenues  (appelées  syénites  et  granités  à trois  élé* 
mens)  sont-elles  oryctognostiquement  analogues  aux  roches 
homonymes  de  Christiania , ou  sont-elles  des  trachytcs  ? En 
admettant  que  la  superposition  des  roches  ait  été  observée  avec 
précision  , et  que  les  divers  terrains  aient  été  bien  nommés , on  v 
verroit  se  répéter  ici,  dans  des  formations  secondaires,  lesphé- 
noménes  que  MM.  de  Buch  et  Haussmann  ont  fait  connoîtreles 
premiers  dans  la  série  des  formations  intermédiaires.  L'alter- 
nance de  roches  sédimentaires , arénacées  et  cristallines, 
continueroit , comme  par  séries  périodiques,  jusque  vers  les 
terrains  les  plus  modernes.  Nous  savions  déjà,  par  les  belles 
observations  de  MM.  Mac-Culloch  et  Boué , qu’en  Écosse  et 
dans  plusieurs  parties  du  continent  des  roches  grenues,  por- 
phyriques,  syénitiques  et  pyroxéniques , pénètrent  du  terrain 
de  transition  dans  le  grès  houiller.  Le  calcaire  alpin  estim-,^ 
médiatement  superposé  à la  formation  de  porphyre  et  de 
grés  rouge  ; il  .est  géognostiquement  lié  avec  cette  formation. 
D’après  ces  données  il  ne  seroit  pas  très -surprenant,  ce 
nie  semble',  de  voir  intercalé  au  calcaire  alpin  ces  mêmes 
■couches  cristallines  (amphiboliques  et  feldspathiques  ) que 
l’on  a déjà  reconnues  dans  le  grès  houiller.  La  géognosie  po- 
sitive doit  offrir  un  enchaînement  de  faits  bien  observés  et 
judicieusement  comparés  entre  eux.  Elle  n’enseigne  pas  que 
la  répétition  de  certains  types  cristallins  s’arrête  nécessaire- 
ment au  grès  houiller.  Les  observations  de  M.  de  Marzari  ne 
rênverseront  par  conséquent  aucune  loi  géognostique.  ,Sî 
elles  sont  confirmées  par  des  recherches  ultérieures,  elles 
agrandiront  plutôt  nos  vues  sur  ce  phénomène  curieux  d’at- 
fttüànoz  dans  des  formations  les  plus  éloignées  les  Unes  des 
autres.  Comme  des  filons  remplis  de^riinstein  > de  syénites 
^ét  de  masses  pyroxéniques,  traversent,  dans  plusieurs  pai^ 
ties  desdeux  continens , les  granités  primitifs,  les  thonschiefer, 
les  porphyres  de  transition,  les  calcaires  secondaires  et  même 
les  formations  supérièures  à la  craie , plusieurs  géognostes 
célè4>res'  ont  soupçonné  que  les  roches  problématiques  des 
rives  de  l’Avisio  (Lavis)  pourroient  bien  être  des  masses 
volcaniques,  des  coulées  de  laves  venues  d’en- bas  (de  l’in- 
térieûr  du  la  terre)  par  des  crevasses.  Ce  soupçon  paroît 
fortifié  par  l’aaalogie  des  roches  cristallines,  que  l’on  assuré 
a3.  1.9 
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être  indifféremment  superposées  à des  formations  d’un  âge 
très- différent  (au  calcaire  alpin,  au  calcaire  du  Jura  et  à la 
craie);  mais  les  grandes  masses  de  quarz  qui  entrent  dans  la 
composition  des  roches  appelées  par  MM.  de  Marzari  et 
Breislak  granités  secondaires  , semblent  éloigner  ces  roches 
problématiques  des  productions  modernes  des  volcans.  11  faut 
espérer  que  des  observations  souvent  répétées  sur  les  lieux 
vont  bientôt  lever  tous  ces  doutes.  L’incrédulité  dédaigneuse 
est  aussi  funeste  aux  sciences  qu’une  trop  grande  facilité  à 
adopter  des  faits  incomplètement  observés.  11  faudra  surtout 
distinguer  entre  des  masses  ( trachytiques?  ) qui  se  sont  ré- 
pandues sur  des  formations  secondaires  et  qui  seulement  leur 
sont  superposées,  et  des  masses  ( aiiiphiboliques,  pyroxéni- 
ques,  syéniliques)  qui  pourroient  leur  être  intercalées.  Cette 
différence  de  gisement  seule  peut  être  l’objet  d’une  observa- 
tion directe;  le  problème  de- l’origine  des  couches  cristal- 
lines superposées  ou  intercalées  appartient  à la  géogonie. 
Beaucoup  de  roches  très- anciennes  ne  sont  peut-être  aussi 
que  des  nappes  de  matières  fondues;  et  les  questions  géogo- 
niques  auxquelles  donnent  lieu  les  roches  de  Passa  , peuvent 
en  partie  s’appliquer  aux  porphyres  et  aux  grUnstein  pyroxé- 
niques  intercalés  au  grès  houiller.  11  faut  décrire  dans  chaque 
formation  ce  qu’elle  renferme  et  ce  qui  la  caractérise.  La 
géognosie  positive  s’arrête  à la  connoissance  des  gisemens. 

111.  Dépôts  arénacés  et  calcaires  (marneux  et  oolithiques) 

•PLACÉS  entre  le  ZECHSTEIN  ET  LA  CRAIE,  ET  LIÉS  A CES  CEUX 

TERRAINS. 

En  remontant  d^uis  le  terrain  de  transition  parimrot^^ 
secondaires  au  terrain  tertiaire,  le  phénomène  de  ïalter- 
nance  eqtre  -des  couches  calcaires  et  arénacées  devient  de 
plus  en  plus  frappant.  On  Voit  alterner  d’abord  des  calcaires 
intermédiaires  blancs  et  cristallins  (Tarantaise),  ou  compactes 
et  carburés,  avec  des  grauwack.es  ; puis  sé  succèdent  le  grès 
rouge,  le  calcaire  alpin  ou  zechstein,  le.  grès  bigarré  (red 
mari),  le  muschelkalk  (calcaire  de  Gœttingve) , le  quader- 
sandstein  ( grès  de  Kônigstein) , le  calcaire  du  Jura  (formation 
oolithique),  le  grès  veat  ou  grès  secondaire  à lignites  (green 
la  craie,  le  grés  tertiaire  à lignites  (argile  plastique)  , 
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le  calcaire  parisien,  etc.  Je  rappelle  ici  six  allertuinces  de 
douze  formations  intermédiaires,  secondaires  et  tertiaires 
(arénacées  et  calcaires),  d'après  leur  ancienneté  relative, 
comme  si,  dans  un  seul  point  de  la  terre,  ces  roches  s’étoient 
toutes  simultanément  développées»  Par  la  suppression  fré* 
quente  de  quelques-unes  d’elles,  surtout  du  grès  bigarré,  du 
muschelkalk  et  du  quadersandstein , le  calcaire  (oolithique) 
du  Jura  repose  parfois  immédiatement  sur  le  calcaire  alpin 
(Andes  du  Mexique  et  du  Pérou,  Pyrénées,  Apennins). 

Les  dépôts  que  nous  réunissons  dans  cette  troisième  grande 
division  (§§.  29  — 33),  forment  à peu  près  tout  le  terrain  de 
sédiment  moj'en  de  M.  Brongniart.  J’ai  craint  d’employer  les 
dénominations  qui  ont  rapport  à des  limites  si  différemment 
tracées  par  les  géognostes  modernes.  M.  Conybeare,  dans  l’ex- 
cellent ouvrage  qu'il  a récenunent  publié  avec  M-  Philipps 
sur  la  Géologie  de  l’Angleterre,  distingue  les  terrains  en  sur- 
moyens, moyens  et  sousmoyens  {supermedial,  médial  et  sub- 
medial).  Tant  de  divisions  systématiques  ajoutent  peut-être 
à la  difficulté  qu’offre  déjà  la  synonymie  des  roches. 

Argile  et  Grès  bigarré  (Grès  a oolitbes  ; Grù  de  Nebra  j 

New  RED  SANDSTONE  ET  Red  marl)  avec  gypse  et  sel  gemme. 

§.  29.  Le  grès  de  Nebra  ou  grès  bigarré  (Thuringe)  et  le 
red  mari  de  l’Angleterre  ( depuis  les  rives  du  Tees  en  Dur- 
ham jusqu’aux  côtes  méridionales  du  Devonshire)  ne  sont 
pas  seulement  des  formations  parallèles , c’est-à-dire , du  même 
âge  et  occupant  la  même  place  dans  la  série  des  roches  : ce 
sont  des  formations  identiques.  Le  premier  , assez  pauvre  en 
pétriBcations  (Strombites  speciosus,  Pectinites  fragilis , Alytu- 
liles  recens  f Giyphites  spiratus,  Schl. },  est  un  terrain  composé 
de  trois  séries  de  couches  alternantes j savoir  ; i.“  d’argiles; 
2.”  de  grès  micacés  et  schisteux,  avec  masses  de  glaise  à formes 
aplaties  et  lenticulaires  ( thongallen  ) ; 3.°  d’oolithes  générale- 
ment brun -rougeâtres.  On  trouve  dans  le  grès  bigarré  du 
continent,  en  bancs  subordonnés,  du  gypse  (thongyps),  quel- 
quefois lamelleux,  le  plus  souvent  fibreux,  et  dépourvu  de 
calcaire  fétide.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu’en  Allemagne 
et  en  France  un  grand  nombre  de  sources  salées  coulent  sur 
ces  bancs  d’argUe  et  de  gypse,  et  qu’àThiede,  entre  'yVoffen- 
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bllttel  et  Brunswic  , comme  à Sulz  près  Heilbronn , de  petites 
masses  de  sel  gemme  sont  disséminées  dans  cette  formation  . 
qui,  à Sulz  , a été  atteinte  par  la  sonde  après  le  muschelkalk 
et  avant  le  zechstein.  Le  red  mari  ( red  ground,  red  rock,  . 
red  ford),  si  bien  examiné  par  MM.  Winch  et  Greenough  , 
dépourvu  de  pétrifications  et  de  bancs  d’oolithes,  et  coupé 
par  des  fissures  en  masses  rhomboïdales,  est  en  Angleterre  le 
véritable  gitc  du  sel  gemme  : il  se  compose  dans  ses  assises 
supérieures  d’argiles  marneuses,  de  gypse  (albâtre)  et  de  sel 
(Witton  près  Northwich  ; Droitwich);  dans  scs  assises  infé-  t. 
rieures,  soit  de  conglomérats  avec  galets  de  roches  primitives 
et  de  transition,  soit  de  grès  à petits  grains  (entre  Exeter  et 
Exminstor).  Le  sel  gemme  d’Angleterre,  de  Lorraine  et  du  . 
Wurtemberg,  lie  la  formation  de  grès  et  d’argiles  bigarrés, 
vers  le  bas,  au  zechstein  et  au  calcaire  alpin  ; vers  le  haut, 
dans  le  nord  de  l’Allemagne , cette  formation  passe  au  mu-  .c 
schelkalk,  dont  les  couches  les  plus  anciennes  sont  un  peu  . 
arénacées.  On  pourroit  dire  aussi  que  les  oolithes  du  grès  bi- 
garré (Eislebcn,  Endeborn  , BrUndel)  et  ses  marnes préluderU 
à la  formation  du  Jura:  mais  ces  oolithes  brun -rougeâtres 
se  perdent  insensiblement  en  une  roche  arénacée;  elles  diffè- 
rent essentiellement  des  oolithes  blanches  et  blanc- jaunâtres 
du  calcaire  du  Jura.  Sur  le  continent,  le  grès  bigarré  est  très- 
distinct  du  zechstein  , malgré  les  traces  de  sel  qui  le  lient  h 
cette  dernière  formation:  en  Angleterre,  le  red  mari,  le 
calcaire  magnésien  et  les  conglomérats  d'Exeter  et  de  Teign- 
mouth  (Devonshire),  qui,  sous  le  nom  de  nouveau  conglomérat 
rouge,  représentent  le  grès  houiller  du  Mansfeld , sont  aussi 
intimement  liés  entre  eu»  que  le  sont  les  dépôts  de  houille  ^ 
avec  les  roches  de  transition  (mountain  limestone  et  old  red 
sandstone). 

En  décrivant  plus  haut  le  grès  rouge  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, j’ai  discuté  les  nuances  de  composition  et  de  struc- 
ture qui  distinguent  cette  formation  houillère  du  grès  bi- 
garré(buntesandstein),  par  rapport  aux  couches  intercalées 
de  sables,  d’argiles  schisteuses  et  de  conglomérats  à gros 
grains.  Ces  conglomérats,  qui  caractérisent  les  assises  infé- 
rieures du  red  mari,  se  retrouvent  dans  la  chaine  des  Vosges. 

Les  strates  supérieurs  du  grès  bigarré  sont  verts  ; on  les  croit 
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colar^  par  le  aickel  et  le  chrôme.  Ils  sont  quelquefois  mêlés 
' de  petites  lames  de  baryte  sulfatée  (Mariaspring  prés  Gœt' 
tingue). 

Couches  subordonnées  : 1°  Gypse  argileux  un  peu  chlo- 
riteux,'  avec  des  aragonites  (Basténe  prés  de  Dax) , avec  des 
cristapx  de  roche  incolores ( Langensalze,  "Wimmelburg) , ou 
rougçs(Dax),  et  avec  du  soufre,  disséminés  (entre  GnOlbzig 
et  Kàundorf);  ce  gypse  a été  regardé  jadis  comme  une  for- 
mation particulière  placée  entre  le  grès  bigarré  et  le  muschel- 
kalk  (Cresfeld  et  Helbra  en  Saxe,  Doiau  en  FraQCt^nie,  Neu- 
land  prés  LOwenberg  en  Silésicî  Amajaque  au  Méxîque):  a." 
calcaires  en  lits  minces,  tantôt  marneux,  tantôt  maj;nésiféres: 
3.°  argile  imprégnée  de  goudron  minéral  (Kleinschèppenstedt 
prés  Brunswic  ) : 4.“  sables  (triebsand  ) avec  de  grands  chamites 
etdu  boispétrifié(Burgttrner)  tS/grés  extrêmement quarzeiu^^ 
presque  sans  ciment  visible,  très-caractéristiijue  tant  pour 
grès  bigarré  que  pour  l'argile  plastique  qui  environne  les  cou- 
lées de  basaltes  : 6.°  mine  de  fer  brune  souvent  en  géodes  : 7.“ 
traces  de  houilles,  peut-être  meme  de  lignites,  qu’il  ne  faut 
point  confondre  avec  les  dépôts  analogues  du  quadersandstein 
et  des^grés  secondaires  et  tertiaires  à lignites  (au-dessous  et 
'aib-dessus  de  la  craie).  On  assure  avoir  trouvé  des  branches 
d’erbr^ 'charbonisées  dans  les  argiles  avec  gypse  d’Oberwie- 
derstédt  ep  Thuringe;  aussi  les  schistes  argentifères  de  Fran- 
Leoberg( Hesse),  qui  ne  sont  que  des  phytolithescharbonisés, 
enduits  qit,^|jnétrés  de  métaux,  paraissent  à plusieurs  géo- 
gnbstes  a^^i^enir  au  grès  bigarré.  M.  Boué,  dont  les  obli- 
^jjgantes  communications  ont  si  souvent  enrichi  mes  travaux, 
ftbfMTvé  que  le  grès  bigarré  existe  par  lambeaux  dans  le  sud- 
ouçs^  de  la  France  : il  y est  représenté  par  des  marnes  et 
des  gypses  fibreux  ou  compactes  ( Cognac , S.  Froult  prés 
BochefoH),  et  quelquefois  immédiatement  recouvert  de 
calcaire  jurassique  et  de  craie  grossière.  Au  pied  des  Pyrénées, 
entre  S-  Giron  et  Rimont , le  grès  bigarré  a pris  un  dévelop- 
pement considérable.  'Comme  dans  la  partie  des  Andes  que 
m paijcouru^,  les  formations  du 'terrain  secondaire,  c’est- 
à-dire  , celles  qui  sont  supérieures  au  calcaire  alpin , ne  se 
sont-p'resque  pas  développées,  je  ne  croîs  avoir  bien  reconnu 
le  grès  bigarré  que  dans  les  points  suivans<  ' ^ ^ 
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Au  Mexique,  en  descendant  des  montagnes  composées  d* 
porphyres  intermédiaires  et  éminemment  métallifères  (Real 
del  Monte  et  de  Moran)  vers  les  bains  chauds  de  Totonilco 
cl  Grande , on  trouve  une  formation  puissante  de  calcaire 
gris -bleuâtre,  presque  dépourvue  de  coquilles,  générale- 
ment compacte,  mais  enchâssant  des  couches  très- blanches 
et  grenues  à gros  grains.  Ce  calcaire,  célébré  par  ses  cavernes 
(DantO  ou  la  Montagne  percée),  et  rempli  de  filons  de 
plomb  sulfuré,  me  paroit  un  terrain  de  transition.  Il  est 
couvert  d’une  autre  formation  , gris- blanchâtre  et  entière- 
ment compacte,  qui  ressemble  au  zechstein.  Sur  cette  der- 
nière repose  le  grès  argileux  (bunte  sandstein),  dont  les 
assises  supérieures  sont  (près  d’Amajaque)  des  argiles  avec 
gypse  feuilleté.  Je  pense  que  le  grès  enchâssant  des  masses 
aplaties  d’argile  ( thongallen) , près  de  La  Veracruz,  et  renfer- 
mant (Acazonica)  un  beau  gj'pse  feuilleté,  appartient  aussi, 
comme  le  gypse  d’Amajaqne,  au  grès  bigarré.  Peut-être  cette 
formation  de  Veracruz  fait-elle  le  tour  des  côtes  orientales, 
et  SC  lie-t-ellc  aux  dépôts  calcaires  de  Nuevo- Léon,  riche 
en  galènes  foiblement  argentifères. 

Dans  les  Llanos  ou  steppes  de  Venezuela,  les  gypses  argileux 
(Cachipo,  Ortiz)  sont  certainement  postérieurs  au  grès  houil- 
1er;  mais,  si  le  calcaire  qui  les  sépare  (entre  Tisnao  et  Cala- 
bozo),  loin  d’être  du  zechstein,  est,  comme  sa  cassure  unie  ’ 
et  son  aspect  de  calcaire  lithographique  sembleroient  l’indi- 
quer, de  formation  jurassique,  ces  gypses  des  Llanos  seroient 
plus  modernes  encore  que  ceux  du  grès  bigarré.  A Guire 
(côtes  orientales  de  Cumana),  un  gypse  blanc  et  grenu 
(jurassique?)  contient  de  grandes  masses  desoufre.  Les  argiles 
salifères  mêlées  de  gypses  et  de  pétrole  de  la  péninsule  d'Araya , 
vis-à-vis  nie  de  la  Marguerite,  sont  placées  entre  le  zech- 
stein et  un  terrain  tertiaire.  Comme  des  gypses  sont  renfer- 
més dans  ce  dernier  terrain  (colline  du  château  S.  Antoine, 
à Cumana;  plaines  entre  Turbaco  et  Carthagène  des  Indes), 
on  pourroit  croire  que  les  argiles  salifères  d’Araya  sont  aussi 
beaucoup  plus  récentes  que  le  red  mari  ou  grés  bigarré.  Mais 
je  n’ose  prononcer  avec  certitude  sur  l’âge  de  ces  forma- 
tions, dans  l’absence  de  tant  de  roches  que  l’on  trouve 
placées  ailleurs  entre  le  zechstein  et  les  terrains  tertiaires. 


ÏND  =95 

Les  gypses  que  j’ai  examinés  dans  l’intérieur  de  la  Tiouvelle- 
Grenade  (plateau  de  Bogota  ; Chaparal,  à l’ouest  de  Contreras) 
m’ont  tous  paru  de  la  formation  du  calcaire  alpin. 

Lorequ’on  examine  le  terrain  §.  29  dans  des  contrées  si 
éloignées  les  unes  des  autres,  on  trouve  la  dénomination  de 
grès  bigarré  tout  aussi  bizarre  que  la  dénomination  de  grés 
rouge.  On  peut  substituer  à la  dernière  celle  de  grés  houiller, 
en  rappelant  un  des  résultats  les  plus  généraux  et  les  plus  po- 
sitifs de  la  géognosie  moderne.  Il  seroit  à désirer  qu’un  géo- 
gnoste  d’une  grande  autorité  substituât  un  nom  géographique 
à eelui  de  grès  bigarréou  grés  à oolithes  brunes.  Je  continuerai 
jusque-là  à me  servir  de  la  dénomination  de  grés  de  Nebra, 

Moschblkalk  (Calcaibe  coQDiLUEa  ; Calcaire  DE Gcettincue). 

§.  3o.  Formation  peu  variable,  et  que  la  dénomination 
beaucoup  trop  vague  de  calcaire  coquillier  a fait  confondre, 
bors  de  l’Allemagne,  avec  les  assises  inférieures  ou  supé- 
rieures du  calcaire  jurassique  (avec  le  lias. ou  le  forest  mar- 
bre et  portiandstone  ).  Elle  est  bien  caractérisée  par  sa  struc- 
ture plus  simple , par  la  prodigieuse  quantité  de  coquilles  en 
partie  brisées  qu’elle  renferme,  et  par  sa  position  au-dessus 
du  grés  de  Nebra  (bunte  sandstein)  et  au-dessous  du  qua- 
dersandstein  qui  la  sépare  du  calcaire  jurassique.  EJle  remplit 
une  vaste  partie  de  l’Allemagne  septentrionale  (Hanovre, 
Heinberg  près  de  Gœttingue;  Eichsfeld , Cobourgj  Westphalie, 
Fyrmont  et  fiielfeld  ).,  où  elle  est  plus  puissante  que  le  zech- 
stein  ou  calcaire  alpin.  Dans  l’Allemagne  méridionale  elle 
s’étend  sur  tout  le  plateau  entre  Hanau  et  Stutgard.  En  France, 
où,  malgré  les  grands  et  utiles  travauxdeM.  Omalius  d’Halloy, 
les  formations  secondaires  qui  sont  inférieures  à la  craie,  ont 
été  si  long-temps  négligées,  MM.  de  Beaumont  et  Boué  l’ont 
reconnue  tout  autour  de  la  chaîne  des  Vosges.  Lemuschelkalk, 
a généralement  des  teintes  pâles,  blanchâtres,  grisâtres  ou 
jaunâtres;  sa  cassure  est  compacte  et  matte;  mais  le  mélange 
de  petites  lames  de  spath  calcaire,  provenant  peut-être  de 
débris  de  pétrifications,  le  rend  quelquefois  un  peu  grenu  et 
brillant.  Plusieurs  couches  sont  marneuses,  arénncées,  ou 
passant  à la  structure  oolithique  (Séeberg  prés  de  Gotha  ; 
"VVeper  prés  Gœttingue;  Preussisch-Minden;  Hildesheim).  Des 
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hornstein , passant  au  silex  pyromague  et  aü  jaspe  (Dransfeld , 
Kandern,  SaarbrUck),  sont  ou  disséminés  par  nodules  dans 
le  muschelkaik,  ou  y Æi^jpnent  de  petites  couches  peu  conti- 
nues. Les  assises  inférieures  de  cette  formation  alternent  avec 
le  grès  bigarré  ( entre  Bennstedt  etKelme),  ou  se  lient  in- 
sensiblement au  grès,  en  se  chargeant  de  sable,  d’argile  et 
même  (à  l’est  de  Cobourg)  de  magnésie  (bancs  magnésifères 
du  muschelkalk  ).  . è . ' 

Couches  subordonnées.  Les  marhes  et  argiles,  si  fréquentes 
dans  le  calcaire  jurassique,  le  grès  .bigarré  et  le  zechstein  , 
sont  assez  rares  dans  le  muschelkalk.  En  Allemagne , cette  roche 
renferme  du  fer  hydraté,  un  peu  de  gypse  fibreux  (Sulzbourg 
près  Naumbourg.),  et  de  la  houille  (lettenkohle  deVoigt;,. 
à Mattstedt  et  Eckardsberg  près  Weimar)  mélée  de  schisUF» 
alumineux  et  de'fruits  (de  conifères.?)  charbonnés.  Plus  les 
houilles  avancent  vers  le  terrain  tertiaire , plus  elles  se  rap- 
prochent, du  moins  dans  quelques-uns  de  leurs  strates,  de 
l’état  de  lignite  et  de  terre  alumineuse.  . 

Pétrifications.  D’après  les  recherches  de  M.  de  Schlm^ 
heim , et  en  rejetant  les  couches  qui  n’appartiennent  pas  au 
muschelkalk  : Chamiles  striatus , Belemniles  paxHlosus,  Ammo- 
nites amalteus , A.  nodosus , A.  attguhUus,  A.  papjyraceus , Nauti- 
lites  biaodcUus  , Buecinites  gregarius , Trochilites  lœvis,  TurhinUes 
eerithius,  Mjracites  ventricosus , Pectinites  reticulatus , Oslraciles 
sporu^loides  , Terebratulites  fragilis  , T.  vulgaris  , Gryphitts 
cymbium , G.  suillus , Mytiilites  sociaïis , Pentacrinites  vulgarii  y 
Enerinites  lilii/ormis,  etc.  Quelques  couches  isolées  du  calcaire 
jurassique  renferment  peut-être  plus  de  pétrifications  encore 
que  le  muschelkalk;  mais  dans  aucune  ^rmation  secondaire 
les  débris  de  corps  organisés  n’abondent  si  uniformément  que 
dans  celTe  que  nous  venons  de  décrire.  Une  immense  quan- 
tité de .^cequilles , en  partie  brisées,  en  partie  bien  conserr' 
vées,'  mais  adhérant  fortement  à la  matière  pierreuse  (en-, 
troques/ turbinrtes , strombites,  mytulites),  est  accumulée 
en  plusieurs  strates  de  so  à s5  millimètres  d’épaisseur,  qui  . 
traversent  le  muschelkalk.  Beaucoup  d’espèces  se  trouvent 
réunies  par  familles  (bélemnitcs,  térébratulites , chamites).' 
Entre  ces  strates  éminemment  coquilliers  sont  -disséminés- 

des  ammonites , des  turbinites , quelques  térébratulites  avec 
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leur  test  nacré,  le  Grj’phæa  cj'mbium,  et  de  superbes  pen- 
tacrinites.  Les  coraux  , les  échinites  et  les  pectinites  sont 
rares.  L’abondance  des  entroques  dans  le  muschelkalk  a fait 
donner  à cette  formation , dans  quelques  parties  de  l’Alle- 
magne  , le  nom  de  calcaire  à entroques  (trochitenkalk).  Comme 
Une  .couche  d’entroque  caractérise  souvent  aussi  le  zechstein 
et  le  sépare  du  grès  houiller,  cette  dénomination  peut  faire 
confondre  deux  formations  très -distinctes.  La  dénomination 
de  calcaire  à grjyphées  ( graphy tenkalk  du  zechstein  et  du 
calcaire  du  Jura),  et  toutes  celles  qui  font  allusion  à des 
corps  fossiles,  sans  indication  d’espèces,  exposent  à ce  même 
danger.  On  assure  que  le  muschelkalk  renferme  des  ossc- 
mens  de  grands  animaux  (quadrupèdes  ovipares?  Freies- 
leben  , T.  I,  p.  74  ; T.  IV,  p.  34,  3o5  ) et  d’oiseaux  (ornkho- 
lithes  du  Heimberg  : Blumenbach , NçUurgesch.,  ZteAuJl., 
p.  663  ) ; mais  ces  ossemens  pourroient  bien  appartenir , de 
même  que  les  dents  de  poisson , à des  brèches  ou  à des  marpes 
superposées  au  muschelkalk. 

De  célèbres  géognostes  anglois,  MM.  Buckland  et  Cony- 
bcare,  ont  cru  reconnoître,  dans  leur  voyage  en  Allemagne, 
le  muschelkalk  de  Werner  comme  identique  avec  le  lias , 
qui  est  l’assise  inférieure  du  calcaire  jurassique.  J’incline  à 
croire,  malgré  les  oolithes  gris- bleuâtres  observées  dans  le 
muschelkalk  sur  les  bords  du  Weser,  qu’il  y a plutôt  parallé- 
lisme qu’identité  de  formation.  Le  muschelkalk  occupe  la 
même  place  que  le  lias  : il  abonde  également  en  ammonites, 
térébratulites  et  encrinitesj  mais  les  espèces  fossiles  diffèrent, 
et  sa  structure  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  uniforme. 
Des  strates  du  muschelkalk  ne  sont  pas  séparés  par  ces  argiles 
Bleues  qui  abondent  dans  les  assises  supérieures  et  inférieures 
de  la  formation  du  lias.  Les  assises  mitoyennes  de  cette  der- 
nière formation  ont  une  cassure  matte  et  unie , et  ressem- 
blent bien  plus  aux  variétêslithographiquesdu  calcaire  du  Jura 
qu’au  muschelkalk  de  Gœttingue,  de  Jena  et  de  l’Eichsfeld. 
M.  d'Aubuisson  croit  que  cette  dernière  formation  est  repré- 
sentée en  Angleterre  parle  portlandstonc , Iccornbrash  et  le 
forestmarble  : mais,  quelque  analogie  que  puissent  offrir  tous 
ces  lits  de  calcaire  marneux  pétris  de  coquilles  en  partie  brisées 
(forestmarble),  il  faut  se  rappeler  qu'ils  alternent  avec  des 
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formations  entièrement  oolithiques,  et  qu’ils  sont  séparés  du 
red  mari  par  le  lias,  tout  comme  le  calcaire  oolithique  du 
Jura  est  séparé  parle  muschelkalk  du  grès  bigarré.  En  France, 
M.  Boué  a reconnu  le  muschelkalk  dans  le  plateau  de  Bour- 
gogne, près  de  Viteaux  et  de  Coussy -les -Forges,  près  de 
Dax  dans  la  commune  de  S.  Pan  de  Lon  , etc.  Je  ne  l’ai  point 
reconnu  dans  la  partie  équinoxiale  de  l’Amérique.  Les  cou- 
ches très-arénacées , remplies  de  madrépqres  et  de  coquilles 
bivalves  des  c6tes  de  Cumana  et  de  Carthagène  des  Indes, 
que  j’ai  voulu  jadis  y rapporter,  sont  probablement  des  ter- 
rains tertiaires.  , 

Qüadersandstein  (Grès  de  KBnigstein). 

§.  3i.  Formation  très-distincte  (rives  de  l’Elbe,  au-dessus 
de  Dresde  entre  Pirna , Schandau  et  KBnigstein  ; entre  Nurem- 
berg et  Weissenburg  ; Staffelstein  en  Franconie  ; Heuscheune , 
Adersbach;  Teufelsmauer  au- pied  du  Harz  ; vallée  de  la  Mo- 
selle et  près  de  Luxembourg;  Vie  en  Lorraine;  Nalzen,  dans 
le  pays  de-Foy,  et  Navarreins,  au  pied  des  Pyrénées),  ca- 
ractérisée par  M.  Hausmann,  et  confondue  long-temps,  soit 
avec  les  variétés  quarzeuses  du  grès  bigarré  et  du  grès  de 
Fargile  plastique  ( trappsandstein) , soit  avec  le  grès  de  Fon- 
tainebleau , supérieur  au  calcaire  grossier  de  Paris  : c’est  le 
grès  blanc  de  M.  de  Bonnard  , le  grès  de  troisième  formation 
de  M.  d’Aubuisson.  Préférant  les  dénominations  géographi- 
ques, je  nomme  souvent  cette  formation  grès  de  Konigstejin, 
le  grès  bigarré  grès  de  Nebra,  le  muschelkalk  calcaire  de 
Gattingue. 

Le  quadersandstein  a une  couleur  blanchâtre,  jaunktre  on 
grisâtre,  k grains  très-fins,  agglutinés  par  un  ciment  argi- 
leux ou  quarzeux  presque  invisible.  Le  mica  y est  peu  abon- 
dant, toujouN  argentin  et  disséminé  en  paillettes 'isolées. 
Il  est  dépourvu,  et  de  bancs  intercalés  d’oolithes,  et  de' ces 
masses  aplaties  ou' lenticulaires  d’argile  (thongallen)  qui  ca- 
ractérisent le  grès  bigarré.  H n’est  jamais  schisteux  ; mais  divisé 
en  bancs  peu  inclinés , très-épais , qui  sont  coupés  à angle 
droit  par  des  fissures,  et  dont  quelques -uns se  décomposent 
très-facilement  en' un 'sable  très-fin.  Il  renferme  du  fer 
hydraté  (Metz)  disposé  par  nodules.  Les  débris  organiques 
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diss^mîn^s  dans  cette  formation  offrent , d’après  MM.  de 
Schlottheim , Hanssmann  et  Raumer,  un  mélange  extraor- 
dinaire de  coquilles  pélagiques  très -analogues  à celles  du 
muschelkalk , et  de  phytolithes  dicotylédones.  On  y a trouvé 
des  mytulites,  des  tellinites,  des  pectinites,  des  turritelles, 
des  huîtres  (pas  d’ammonites,  mais  des  cérites  ; Habel- 
schwerd , Alt-Lomnitz  en  Silésie),  et  en  même  tfmps  des 
bois  de  palmier,  des  empreintes  de  feuilles  appartenant  à la 
classe  des  dicotylédones  et  de  petits  dépêts  de  houille  (Deister,. 
Wefersleben  près  Quedlinbourg) , très-bien  décrits  par  MM. 
Rcttberg  et  Schuize,  et  passant  au  lignite.  Ces  débris  de 
bois,  d'un  aspect  bitumineux,  ont  sans  doute  de  quoi  nous 
surprendre  dans  une  formation  si  éloignée  de  la  grande  for- 
mation de  lignites  qui  est  placée  entre  la  craie  et  le  calcaire 
grossier  parisien  ; mais  des  obsers'ations  récentes  nous  mon- 
trent des  traces  de  véritables  lignites  jusque  dans  les  calcaires 
à gryphécs  arquées  au-dessous  du  lias  (Le  Vay,  côtes  de 
Caen)  et  jusque  dans  le  grès  bigarré.  Les  mauvaises  houilles 
du  muschelkalk , par  conséquent  d’une  formation  plus  an- 
cienne que  le  quadersandstein , passent  aussi  au  lignite. 

Déjà  M.  de  Raumer  avoit  reconnu  que  le  quadersandstein 
est  séparé  du  grès  bigarré  par  le  muschelkalk  ( calcaire  de 
Gœttingue)  ; il  est  placé  entre  ce  calcaire  et  le  calcaire  du 
Jura  , et  par  conséquent  inférieur  aux  grandes  formations 
onlithiques  de  l’Angleterre  et  du  continent.  Dans  cette  posi- 
tion nous  ne  pouvons  guères  le  considérer , avec  M.  Keferstein 
(voyez  son  intéressant  Essai  sur  la  géographie  minéralogique 
de  l'Allemagne,  T.  I , p.  ta  et  48),  comme  parallèle  à la  mo- 
lasse d’Argovie  (mergelsandstein),  qui  représente  l’argile 
plastique  (grès  tertiaire  S lignites)  au-dessus  de  la  craie.  La 
nature  des  débris  végétaux  que  renferme  le  quadersandstein , 
et  ses  rapports  avec  le  plànerkalk  qui  appartient  aux  assises 
chlorilées  et  arénacées  de  la  craie,  le  font  regarder  par  plu- 
sieurs géognostes  célèbres  comme  d’une  formation  postérieure 
au  calcaire  jurassique:  c'est  ainsi  que  MM.  Buckland,  Cony- 
beare  et  Philipps  le  placent  entre  la  craie  et  les  dernières 
couches  oolithiques.  Mais,  d’après  les  observations  de  M, 
Boué  et  de  plusieurs  autres  géognostes  célèbres  d’Allemagne, 
le  quadersandstein  (grès  de  Kbnigstein  ) , alternant  quelque- 
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fois  arec  des  couches  marneuses  et  des  eonglomërafe , repose 
îmmédiatenient  sur  le  gneis  près  de  Freiberg,  sur  le  grès 
houilier  en  Silésie  et  en  Bohème-i  sur  le  grès  bigarré  (grès 
de  Nebra),  près  de  Nuremberg  , en  Franconie  ; sur  le  mu- 
Khelkalk (calcaire  de  Gœttingue),  entre  Hildesheim  et  Dick> 
holzen  près  de  Helinstadt,  et  près  de -Schweinfurt  sur  le 
Mein.  Ikest  recouvert  de  calcaire  .du  Jura,  et  alterne  avec 
les  couches  marneuses  de  ce  calcaire,  en  Westphalie , entre 
Osnabrück , Blelfeld  et  BUckebourg.  i -,  j . 

Calcaire  dü  Jdtia  (Lias,  Marnes  et  grands  dépôts  oolithiqües). 

• 1 
§.32,  Formation  très -complexe , composée  de  couches 
alternantes  de  calcaires,  marneuses  et  oolithiqües,  renfermant 
du  gypse  et  un  peu  de  grès.  Le  mode  d’alternances  par- 
tielles, très-constant  dans  chaque  localité,  ^varie  dans  dm 
pays  d’une  étendue  considérable  ; cependant  sur  les  points 
les  plus  éloignés  de  l’Europe  on.  reconnoit  une  analogie  frap- 
pante , entre  les  grandes  divisions  ou  assises  principales. 
Dans  la  sé^..  des  formations  les  plus  neuves  du  terrain 
secondaire  le, ’caict'ûrc;  du  Jura  {Jurassas)  est  placé  enitre  le 
quadersandstein  et  la  craie.  Cette  dernière  y passe  même 
iiuensiblement , et  peut  souvent  être  regardée,  par  Fana- 
logip^e  ses^  fossiles,  comme  une  continuation  du  calcaire 
jurawque.  La  superposition  de  ce  calcaire  au  quadersand- 
stein , si  long -temps  contestée,  se  montre  en  Allemagne, 
d’après  M.  de  Schmitz,  près  de  Wilsbourg  ; d’après  M.  Bouë  , 
près  Blumenroth , StaCfelstein , et  entre  Osnabrück  et  BUcke- 
bourg. Lorsque  les  trois  formations  de  quadessandstein  , 
de  muschelkalk  et  de  grès  bigarré  ne  se  sont  pas  dévelop- 
pées simultanément,  le  calcaire  jurassique,  par  la  suppres- 
sion des  membres  intermédiaires  de  la  série  géognestique , 
recouvre  immédiatement  le  zechstein  ou  calcaire  alpin.  Dans 
.ca  cas. 4p.ente  septentrionale  des  Pyrénées  ; Apennins,  entre 
Fossombrono , Furli  et  N.9cera.;  Cordillères  du  Mexique , 
entre  Zumpango  et  Tépecuacuilco) , on  voit  ce  dernier  passer 
insensiblement  à un  calcaire  blanchâtre , à cassure  matte.  égale 
(ou  conchoïde  à cavités  très-aplaties) , qu’on  ne  sauroit  dis- 
tinguer des  couches  compactes  du  calcaire  du  Jura  dépour^ 
vues  d’oolithfs.  Ç.e  passage , dont  M.  de  Charpentier  a aussi  été 
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frappé  dans  le  Midi  de  la  France , mérite  un  examen  Irés- 
attentif.  Malgré  la  grande  différence  qui  existe  entre  les 
débris  fossiles  du  muschelkalk  et  du  calcaire  jurassique,  les 
dernières  fonnations  du  terrain  secondaire  sont  étroitement 
liées  entre  elles,  et  il  ne  faut  pas  être  surpris  que  dans  une 
série  ce . j0 , 5- , <T,  e ....  le  terrain  et  ( zechstein  ) fasse  passage 
à e (calcaire  du  Jura),  à cause  de  la  suppression  fréquente 
des  ternies  5.  et  «T  (c’est-à-dire,  du  grès  bigarré,  du 
muschelkalk  et  du  quadersundsfein  ).  Les  formations  aréna- 
cées /î  et  J' alternent  avec  des  argiles  et  des  marnes  plus  ou 
moins  abondantes,  de  sorte  que,  par  un  grand  développe- 
ment de  leurs  couches  désagrégées  , celles-ci  réduisent  à 
Fétat  de  simples  bancs  intercalés  les  assises  pierreuses,  et 
finissent,  comme  c’^est  le  cas  dans  l’Ouest  de  la  France,  par 
remplir  tout  l’intervalle  entre  a et  i. 

Le  calcaire  jurassique  couvre,  sans  interruption,  une  grande 
étendue  de  pays,  depuis  la  chaîne  des  Alpes  jusque  dans  le 
centre  de  l’Allemagne,  depuis  Genève  jusqu’à  btreitbcrg  et 
Muggendorf,  en  Franeonie.  Comme,  vers  le  nord,  il  ren- 
ferme des  cavernes  à osscmens  fossiles,  cette  formation  a 
singulièrement  fixé  l’attention  des  géognostes  allemands.  M. 
Werner  la  croyoit  identique  avec  le  muschelkalk  : j’ai  re- 
connu , dès  l’année  1796  , qu'elle  en  différoit  essentiellement, 
et  j'ai  proposé  de  la  désigner  par  le  nom  de  calcaire  du  Jura , 
à cause  de  l’analogie  parfaite  que  présentent  les  montagnes 
occidentales  de  la  Suisse  avec  celles  de  la  Franeonie.  Celte  dé- 
nomination est  aujourd’hui  généralement  reçue;  mais  il  a été 
constaté  que  le  calcaire  du  Jura,  au  lieu  d’étre  placé  sous  le 
grès  bigarré  (comme  je  l’avois  cru  , par  erreur,  avec  le  plus 
grand  nombre  des  géognostes,  en  confondant  ce  grès  avec 
la  molasse  d’Argovie  et  le  grès  de  Dondorf  et  de  Misselgau 
près  Bareuth),  est  plus  récent  que  le  grés  bigarré,  que  le 
muschelkalk  (Bindloch)  et  le  quadersandstein  ( Schvifandorf ; 
Phantaisie  (P);  Nuremberg).  Cette  intercalation  entre  le 
quadersandstein  et  la  craie , qui  se  fonde  sur  des  observations 
directes,  explique  très-bien  le  passage  graduel  (Montagne de 
S.  Pierre  près  de  Maestricht).,  de  la  craie  tuffeau  à la  for- 
mation jurassique.  Le  nom  de  calcaire  caverneux  (hbhleu- 
kalk) , donné  souvent  à cette  dernière , peut  donner  lieu  à 
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des  Mpprochemens  erronés.  Il  faudroit  distinguer  entre  de# 
formations  dont  la  masse  entière  est  spongieuse,  caverneuse 
ou  criblée  de  trous,  et  des  roches  à cavernes.  Plusieurs, 
sans  être  poreuses  ou  celluleuses,  en  renferment  de  très- 
vastes.  Le  calcaire  de  transition  (mountain  limestone  de 
Derhyshire)  mériteroit,  en  Angleterre  et  au  Harz,  presque 
autant  que  celui  du  Jura,  le  nom  de  calcaire  à cavernes.  Au 
contraire,  le  rauchkalk.  et  le  rauchwacke , qui  forment  les 
assises  moyennes  du  zechstein  en  Thuringe,  et  que  Ion  a 
crus’à  tort  parallèles  au  calcaire  du  Jura,  sont,  comme  ce 
dernier,  et  dans  des  étendues  de  couches  très-considérables, 
remplis  de  petite#  cavités  de  a — lo  lignes  de  diamètre , sans 
oÉFrir  pour  cela  de  véritables  grottes.  Le  phénomène  des 
grottes  et  celui  de  la  porosité  (cavernosité  générale)  de  la 
masse  ne  se  trouvent  pas  nécessairement  réunis;  ce  sont  des 
modifications  qui , loin  de  caractériser  telle  ou  telle  formation  , 
se  rencontrent  dans  des  formations  tres-différentes. 

Quoique  sur  le  continent  les  couches  partielles  qui  com- 
posent le  calcaire  du  Jura  se  soient  très-inégalement  déve- 
loppées, et  que  l’ordre  de  leur  succession  varie  souvent,  on 
remarque  toujours  un  certain  nombre  d’assises  distinctes  et 
répandues  sur  des  étendues  de  terrain  très -considérables. 
jNous  les  nommerons  en  commençant  par  les  plus  anciennes  : 
calcaire  marneux  (et  marnes  calcaires  très-dures) , bleu-gfi- 
sàtre,  analogue  (d’après  MM.  Boué  et  Buckland,  Essai  géogn. 
sur  l'Éoosse,  pag.  201  , et  Struct.  0/  the  Alps,  pag.  17)-  au 
lias  de  l’Angleterre,  quelquefois  traversé  par  des  veines  de 
spath  calcaire,  rempli  de  gryphées  arquées;  oolithes  gris- 
jaunàlres , alternant  avec  des  marnes  eu  partie  bitumineuses 
et  avec  du  gypse;  calcaire  compacte  à cassure  unie  et  matte, 
et  oolithes  blanches;  couches  remplies  de  madrépores  ana- 
logues au  calcaire  à polypier  de  Normandie  et  au  coral-rag 
de  l’Angleterre  ; calcaire  schisteux  avec  poissons  et  crustacés 
(Pappenheiin  et  Solenhoffen).  L’assise  inférieure  de  cette 
formation  si  complexe  est  particulièrement  désigTiée  , en 
France  •(  Bourgogne  ) et  dans  l’Allemagne  méridionale  ( Wur- 
temberg) ^ sous  le  nom  de  calcaire  àgryphites;  mais  quelques 
géognostes  penchent  même  pour  l'idée  de  séparer  cette  assise 
du  calcaire  du  Jura,  en.  la  regardant  -,  avec  MM.  de  Buch  et 
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Brongniart , comme  appartenant  au  zechstcin , ou  avec  M. 
Keferstein,  comme  parallèle  au  muschelkalk.  Ici  se  présente 
la  question  importante  de  savoir  dans  quel  rapport  de  gise- 
ment et  de  composition  se  trouve  le  calcaire  à gryphites 
du  Jura  avec  celui  qui  porte  le  même  nom  dans  le  Nord  de 
l’Allemagne,  et  que  M.  Voigt  a fait  connoitre  dès  l’année 
1792  ? Une  grande  analogie  entre  les  couches  les  plus  voi- 
sines de  deux  formations  qui  quelquefois  se  trouvent  immé- 
diatement superposées  l'une  à l'autre,  n’a  sans  doute  rien 
de  bien  surprenant  : les  mêmes  espèces  de  gryphées  pour- 
roient  se  rencontrer  dans  des  formations  très-distinctes  et  plus 
éloignées  encore  entre  elles  ; mais  la  liaison  géognostique 
observée  entre  le  calcaire’  à gryphées  arquées,  alternant 
avec  les  marnes,  et  les  autres  couches  inférieures  du  Jura, 
me  fait  pencher  pour  l'opinion  que  ce  calcaire,  et  le  calcaire 
à gryphées  épineuses  (gryphilenkalk  de  ’Voigt),  placé  sous 
le  grès  bigarré,  ne  sont  pas  d'une  même  formation.  M.  Mérian, 
dans  son  excellente  Monographie  des  environs  de  Bàle,  énonce 
aussi  cette  opinion , et  regarde  avec  M.  Haiissmann  le  grès 
argileux  de  Rheinfelden,  sur  lequel  repose  le  calcaire  juras- 
sique, comme  grès  bigarré,  tandis  que  M.  de  Buch{ Mérian, 
Vmgeb.  von  Basel,  p.  110)  le  prend  pour  le  grès  houiller , et 
suppose  que,  par  le  non-développement  du  grès  bigarré,  les 
couches  oolitbiques  et  lithographiques  du  Jura  reposent, 
dans  cette  localité,  immédiatement  sur  les  couches  à gryphites 
■'  qui  appartiennent  au  zcchstein.  J'ai  cru  de  mon  devoir 
d’exposer  dans  ce  travail  les  opinions  des  plus  célèbres 
géognostes,  lors  même  qu’elles  sont  opposées  à celles  aux- 
quelles je  me  suis  arrêté. 

Ce  qui  est  indubitable  et  ce  que  nous  croyons  utile  de  rap- 
peler de  nouveau,  c’est  que  le  calcaire  jurassique  qui  repose 
près  de  I.aufenbourg  sur  du  granité,  au  Schwarmald  sur  le 
grès  rouge  ou  houiller,  et  près  de  Genève  sur  le  calcaire 
alpin,  est  placé,  dans  le  centre  et  le  nord  de  l’Allemagne , 
sur  le  quadersandstein.  La  superposition  d’une  roche  sur  la 
formation  la  plus  jeune  détermine  sa  place  comme  terme 
de  la  série  géognostique.  En  Franconie  et  dans  le  Hatlt-Pala- 
tinat  on  ne  voit  généralement  au  jour  que  les  assises  supé- 
rieures du  calcaire  jurassique,  qui  sont  en  même  temps  les 


r' 


by  - joogU 


3o4  IND 

plus  compactes.  Les  marnes  et  les  oolithes  y sont  beaucoup 
plus  rares  que  dans  la  Suisse  occidentale  et  en  France  (Caen, 
Lons-le-Saulnier).  Entre  Eichstadt  et  Ratisbonne  on  trouve , 
de  bas  en  haut,  d’après  M.  de  Schmitz,  du  calcaire  entière- 
ment spongieux  et  bulleux  ; des  couches  grenues  renfermant 
des  druses  remplies  de  sable;  du  calcaire  compacte  et  con- 
choïde  avec  des  nodules  de  silex  ; du  calcaire  schisteux 
et  fissile  , analogue  à celui  de  Sohlenhofen  et  aux  dales 
lithographiques  du  Heuberg  près  de  Kolbingen.  Ces  assises 
spongieuses,  remplies  de  vacuoles  (vallée  du  I.aber  près 
Bcrodhausen;  Pegnitz,  Creussen , Tumbach  ),  que  j’ai  retrou- 
vées en  Italie  (vallée  de  la  Brenta,  entre  Carpane  et  Primo- 
lano),  à Pile  de  Cuba  (entre  le  Potrero  de  Jaruco  et  le  port 
du  Batabano),  au  Mexique  (plateau  de  Chilpansingo) , don- 
nent à la  surface  du  sol,  qui  est  hérissé  de  petits  rochers 
pointus,  un  aspect  très- particulier. 

Dans  la  France  occidentale,  une  bande  non  interrompue 
de  calcaire  jurassique  s’étend,  d’après  M.  Boué,  du  S.  E. 
au  N.  O.,  depuis  Narbonne  et  Montpellier  jusqu’à  la  Rochelle, 
séparant  vers  le  nord  les  terrains  de  transition  de  la  Vendée 
et  le  terrain  primitif  du  Limousin.  Sur  les  cfttes  de  Nor- 
mandie, les  assises  marneuses  et  oolithiques  ont  pris  un  dé- 
veloppement beaucoup  plus  grand  qu’en  Allemagne.  Nous 
citerons,  d’après  les  recherches  intéressantes  de  M.  Prévost, 
les  couches  superposées  entre  Dieppe  et  le  Cotentin,  en 
commençant,  comme  toujours,  par  les  couches  les  plus  an- 
ciennes : 1.®  calcaire  à gryphées  arquées  et  calcaire  lithogra- 
phique (Le  Vay,  Issigny),  -renfermant  quelques  lignites  et 
superposé  au  terrain  de  transition  ; 2.®  argiles  inférieures  et 
oolithes  (argile  des  Vaches- noires,  alternant  avec  du  lias  à 
débris  d'ichfliyosaurcs;  oolithes  grises  de Dive,  ferrugineuses, 
mêlées  d’argile  avec  lignites  et  avec  pétrifications  nombreuses 
de  madrépores,  de  modioles,  de  Gryphaea  cimbium  et  d’am- 
monites ; oolithes  blanches)  : 3.®  calcaire  de  Caen;  les  couches 
inférieures  avec  des  nodules  de  silex,  avec  peu  de  coquilles 
(ammonites,  bélemnites),  et  avec  quelques  ossemens  de 
crocodiles;  les  couches  supérieures  à polypiers  (coral-rag)  et 
à trigonies  renfermant  des  cérites  entièrement  analogues  à 
celles  trouvées  au-dessus  de  la  craie  ; 4.®  argiles  supérieures 
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da  cap  la  Hève,  de  couleur  bleuâtre,  avec  lignites,  débris 
de  crocodiles  (Honfleur)  et  bancs  calcaires  moins  développés 
qu’à  Caen.  On  voit  que  dans  cette  partie  de  l'Europe  les 
lignites  percent  a travers  toutes  les  couches  du  calcaire  juras- 
sique, et  que  cette  formation,  en  faisant  abstraction  des 
argiles  intercalées,  se  compose  de  trois  grandes  assises,  savoir, 
de  calcaire  à gryphées  arquées,  d’oolilhes,  et  de  calcaire  à 
polypiers  et  à trigonies. 

En  Angleterre,  la  formation  du  Jura,  se  prolongeant  sans 
interruption  du  'ïorckshire  au  Dorsetshire,  remplit  tout 
l’espace  entre  le  red  mari  (grès  bigarré)  et  la  craie  -,  car  on 
n’y  connoU  entre  le  calcaire  du  Jura  et  le  red  mari  aucune 
formation  qui  soit  analogue  de  composition  au  muschclkalk 
et  au  quadersandstein  , deux  roches  qui  souvent  manquent 
également  sur  le  continent.  Les  géognostes  anglois  efécossois , 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  étudié  la  charpente  de  leur 
pays  avec  un  zèle  infatigable,  distinguent  les  assises  du  cal- 
caire jurassique  par  des  dénominations  en  partie  très-carac- 
téristiques, et  dont  plusieurs  rappellent  les  subdivisions  re- 
connues sur  le  continent:  1."  Lias , avec  peu  de  silex,  couvrant 
le  red  mari  salifére,  analogue  au  calcaire  à gryphées  arquées 
du  continent;  les  deux  tiers  d’en- haut  sont  une  masse  argi- 
leuse bleue  alternant  avec  des  lits  calcaires;  vers  le  bas  ces 
lits  augmentent  d’épaisseur,  deviennent  blancs  et  passent  à 
des  couches  lithographiques  (ossemens  d’ichthyosaures,  près 
de  vingt  espèces  d’ammonites,  bélemnites).  2.°  Système  infé- 
rieur d'oolithes , savoir  : oolithes  mêlées  de  sable,  terre  à 
foulon,  grand  banc  oolithique  (great  oolithe)  avec  débris  de 
coquilles,  schiste  oolithique  de  Stonesfield , forestmarble,. 
cornbrash  et  kelloway-rock,  calcaires  coquilliers  et  arénacés. 
3.”  Système  moyen  d’oolithes , savoir  : argile  d'Oxford  (clunch- 
clay  de  M.  Smith),  sables  et  conglomérats  calcaires  ( calca- 
reousgrit),  coral  rag  ou  calcaire  à polypiers,  avec  madré- 
pores et  échinites.  /j.°  Système  supérieur  des  oolithes,  savoir  ; 
argile  bleue  de  Kimmeridge,  un  peu  bitumineuse,  analogue 
aux  argiles  bleues  du  cap  la  Hève  en  Normandie,  qui  sont 
aussi  supérieures  au  calcaire  à polypier  et  aux  oolithes port- 
landstone.  avec  ammonites;  purbeckstone , calcaire  argileux 
pétri  de  coquilles',  alternant  avec  des  marnes  et  des  gy  pses, 
23.  20 
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J’ai  suivi  les  divisions  de  MM.Smifh,  Philipps  et  Conybeare, 
qui  différent  un  peu  de  celles  qu’a  adoptées  M.  Buckland.  Les 
trois  systèmes  d’oolilhcs  d’Angleterre  sont  séparés  par  des 
formations  argileuses.  Quant  à la  structure  oolitbique  même, 
nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut  qu’on  en  trouve  des 
traces  dans  les  formations  les  plus  différentes  : il  y a quel- 
ques bancs  d’oolithes,  d’après  MM.  de  Gruuer  et  Escher 
{Alpina,  T.  IV,  p.  569).  dans  le  calcaire  de  transition  de  la 
Suisse,  dans  le  grès  houiller  ( Freiesleben  , Knpfersch.,  B.IV, 
p.  123),  dans  le  calcaire  alpin  ou  zechstcin  (Hartlepool  dans 
le  Northuniberland  ) , dans  le  grès  bigarré  (Thuringe;  Vie 
en  Lorraine),  et  dans  le  muschelkalk. 

Couches  subordonnées  : hornstein  (silex)  en  petits  bancs 
continus;  calcaire  inagnésifère  (Nice);’  calcaire  fétide  et 
gypse  avec  des  traces  de  sel  gemme  ( Kandern  ; voyez  Mérian  , 
Umgeb.  von  Base!,  p.  3fî  ) ; grès  argileux  et  micacé,  quelque- 
fois siliceux,  intercalé  dans  les  assises  à'  gryphites  (Hem- 
miken,  ’VValdburgstnlil  ; Lons-le-Saulnier)  ^ fer  oxîdé  glo- 
buliformê  (bohnenerz),  à la  fois  dans  le  calcaire  du  Jura 
(Neufchàtel;  Frickthal;  Wartenberg  enSouabe),  et  entre 
ce  calcaire  et  la  molasse  ou  grès  tertiaire  à lignite  (Arau, 
Baden  ) ; houille  avec  impressions  de  fougères  (?)  et  mêlée  de 
pyrites  (Neue  Welt  , Brelzweil). 

PétriGcations  : après  les- formations  supérieures  à la  craie, 
le  calcaire  du  Jura  est  celle  dont  les  débris  fossiles  ont  été 
le  mieux  déterminés  en  Angleterre,  en  Francq  et  dans  la 
Suisse  occidentale.  Elle  renferme,' de  même  que  des  terrains 
plus  ancieqs  encore  (le  quadersandstein  et  le  zechstein  avec 
schiste  cuivreux)  , des  coquilles  pélagiques  mêlées  à du 
bois,  à des  ossemens  de  grands  sauriens  d’eau  douce,  et,  si 
l’on  ne  s’est  pas  trompé  dans  la  détermination  zoologique,  à 
des  ossemens  de  didelpbes  (marnes  de  Stonesfîeld).  J’ignore 
si.  le  mélange  de  coquilles  marines  et  fluviatilcs,  si  évident 
dans” la  plupart  des  formations  tertiaires,  a été  observé 
avec  certitude  dans  les  terrains  au-dessous  de  la  craie.  Là 
oii-la  formation  jurassique  eàt  presque  dépourvue  de  marnes 
et  d’oolithes  (Franconie,  Haut- Palatinat;  Carniole,  entre 
S.  Sesanbe  etTriest),  des  couches  très  - puissantes  sont  en- 
tièrement dépourvues  de  pétrifications.  Les  débris  de  qua- 
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drupèdes  ovipares,  de  poissons  et  de  tortues,  se 'trouvent 
presque  dans  toutes  les  assises,  dans  les  pins  récentes  ( pur- 
bcckstone),  coinnic  dans  les  plus  anciennes  (lias)  : cepen-  , 
dant  les  dernières  en  olTrent  le  plus;  et  il  paroit  qu’elles  ne 
renferment  que  l’ichthyosaurus  ( proteosaurus  de  sir  Everard 
Home)  et  le  plesiosaurus,  qui  est  un  animal  analogue,  et 
non  les  véritables  crocodiles.  Cette  différence  dans  la  distri- 
bution des  reptiles  a été  également  observée  par  M.  Prévost 
sur  les  côtes  occidentales  de  la  France.  Les  osseniens  de  l’ich- 
thyosaurus  s’y  trouvent  (principalementp)  dans  les  couches 
calcaires  (lias)  des  argiles  inférieures  aux  oolithes,  tandis 
que  les  crocodiles  ne  se  rencontrent  qu’au-dessus  des  oolithes. 

En  Angleterre  on  distingue,  d’après  MM.  Smith,  Philipps  et 
Conjbeare,  parmi  le  nombre  prodigieux  de  coquilles  pétri-  » 

fiées  dont  on  n’a  encore  pu  reconnoîlre  que  le  genre, 
les  espèces  suivantes  : Ammonites  giganteus  , A.  excavalus , 

A.  Duncani,  A.  Banksii , A.  angulatus,  A.  Grenonghi , Nau-" 
tilus  slriatus , JV.  truncatus  , Trochus  dimidialus , T.  bicari- 
nalus,  Trigonia  costata,  T.  claveUata,  Terebralula  intermedia, 

T.  spiitosa,  T,  digona , Ostrea  gregaria,  O.  palmata,  Modiola 
lœvis,  M.  depressa,  M.  minima,  Pentacrinites  caput  Médusa;, 

P,  basaltiformis , etc.  Quoique  les  espèces  d’ammonites  ( au 
nombre  de  vingt),  de  bélemnites  et  de  pentacrinites,  dé- 
crites dans  le  lias,  ne  soient  pas  identiques  avec  celles  du 
muschelkalk,  il  me  parott  toujours  bien  remarquable  de  voir 
accumuler  ces  trois  familles  dans  des  roches  d’un  âge  si  rap- 
proché, entre  les  dernières  assises  du  zechstein  (calcaire 
alpin)  et  les  premières  ou  plus  anciennes  du  calcaire  juras- 
sique. MM.  Prévost,  Lamouroux  et  Brongniart  vont  enrichir 
la  géognosie  zoologique  des  recherches  profondes  qii’ifs  ont 
faites  sur  les  coquilles  et  les  zoophytes  trouvées  sur  les  côtes 
de  France,  entre  Dieppe  et  le  Cotentin,  en  Franche-Comté  et 
en  Suisse.  Nous  nous  contenterons,  en  attendant,  de  consi- 
gner ici  les  corps  fossiles  qu’offre  le  calcaire  jurassique  du 
continent,  depuis  Genève  jusqu'en  Franconîe  , d’après  un  tra- 
vail que  j'ai  fait  sur  les  catalogues  de  M.  de  Schlottheim  : 

Chamites  jurensis  , Belemnites  giganteus.  Ammonites  planulatas , 

A.  natrix , A.  comprimalus , A.  discus , A.  Bucklandi,  Myacites 
radiaUis , TelUnites  solenoides,  Donacites  hemicardius , Peclinitf* 
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articulatus,  P.æ^uit'aU'is,  P.  Uns,  Ostraciles gryjihœalus,  O.crista- 
gain,  Terebratulites  tacunosus,  T.  radiafus ,Grjyphiles  arcuatus, 
Mylulites  modiolatus,  Echinites  orificiatus  , E.  miliaris , Asteri- 
aciles  punnulatus,  des  Tnrriteües,  des  Hippurites  (leCorreuco- 
pùe  au  cap  Passaro  en  Sicile  ) , GryphiUs  arcuatus , etc.  Il  est  bi.en 
digne  d'attention  que  cette  gryphée  arquée  que  M.  Sowerby 
nomme  Grj'philrs  inrurvus,  et  qui  caractérise  les  assises  infé- 
rieures de  la  formation  jurassique  en  Suisse  et  sur  les  côtes 
occidentales  de  la  France  , est  aussi , après  V Ammonites  Buck- 
landi  et  le  Plagiostoma  gigantea,  la  coquille  qui  caractérisf 
le  plus  le  lias  en  Angleterre.  Les  couches  de  calcaire  blanc 
et  grenu  que  l'on  trouve  fréquemment  dans  cette  formation 
(Neufchàtel,  Monte  Baldo),  sont  dues  à des  pétrifications 
de  madrépores. 

Nous  avons  déjà  vu  des  poissons  plus  ou  moins  accumulés , 
mais  appartenant  à des  genres  très- distincts , dans  le  tho/i- 
schiefer  de  transition  (Claris) , dans  les  schistes  carburés  du 
grès  rouge  ( Goldlauter  et  Allthal  près  de  Kleinschmalkalden)  , 
dans  le 'calcaire  alpin  et  ses  marnes  cuivreuses,  et  même  dans 
le  muschelkalk  ( très-rarement,  Esperstedt , Obhaussen):  ces 
ichthyolithes  deviennent  plus  fréquens  dans  le  calcaire  juras- 
sique, surtout  dans  ses  couches  supérieures.  De  là  elles  pé- 
nétrent, au-dessus  de  la  craie,  dans  le  grès  tertiaire  à lignites 
(argile  plastique),  dans  le  calcaire  grossier  ( Monte  Bolca), 
le  gypse  à ossemens  (Montmartre)  et  le  calcaire  d'eau  douce 
(Œningen).  J’indique  dans  l’ordre  de  leur  âge  relatif  les  for- 
mations qui  offrent  des  phénomènes  analogues,  pour  prévenir 
les  erreurs  qui  naissent  de  l’ignorance  de  cçs  analogies.  , 

Un  géognoste  justement  estimé,  M.  Buckland,  incline  à re- 
garder les  calcaires  fissifesde  Pappenheim  et  de  Sohlenhofen, 
célèbres  par  leurs  empreintes  de  poissons  et  de  crustacés, 
comme  superposés  au  calcaire  du  Jura,  et  comme  apparte- 
nant au  calcaire  grossier  du  terrain  tertiaire  : ces  calcaires 
fissiles  me  paraissent  au  contraire  entièrement  analogues  au 
purbeckstane  d’Angleterre,  qui  abonde  aussi  en  pétrifica- 
tions de'poissons,  et  qui  forme  , comme  le  calcaire  de  Pap- 
penkeim,  la  couche  la  plus  récente  du  terrain  jurassique.  J’ai 
eu  occasion  d’examiner,  en  1796  ^l^es  belles  carrières  de 
Sohlenhofen , conjointement  avec  M.  Schüpf , et  nous  avons 
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reconnu , en  allant  de  Muggendorf  par  Ansbach  à Pappen- 
beim,  une  liaison  intime  entre  les  diverses  assises  d'une 
même  formation.  MM.  de  Buch , Boué  et  Beudant  partagent 
cette  opinion  sur  les  ichthyolithes  de  l'ranconie. 

Dans  le  Vicentin  le  calcaire  jurassique  et  le  calcaire  grossier 
parisien  existent  à la  fois.  L’un  et  l'autre  y renferment  des 
polypiers;  cependant,  dans  un  premier  voyage  fait  en  Italie 
(1796),  j’ai  cru  que  les  longues  bandes  de  coraux  raineux 
qui  traversent,  en  formant  des  filons  (entre  l’hôtellerie  du 
Monte  di  Diavolo  et  le  lac  Fiinon  à l'ouest  de  Lungara), 
le  sommet  du  Monte  di  Pietra  nera,  appartiennent  plutôt  au 
calcaire  du  Jura,  peut-être  à l’assise  appelée  en  Angleterre 
coral-rag.  Ces  bandes  de  polypiers  qui  sont  restés  en  place, 
ont  deux  pieds  de  largeur  : elles  offrent  un  aspect  très-extraor- 
dinaire , et  parcourent  des  masses  calcaires  presque  dépour-' 
Vues  de  pétrifications,  en  se  dirigeant  très-régulièrement  N. 
80°  E.,  et  en  s'élevant  comme  un  mur  au-dessus  de  la  sur- 
face du  sol.  M.  Boué  a aussi  observé  ces  pol^ypiers  en  place 
dans  le  calcaire  jurassique  (coral-rag)  qui  entoui'e  le  bassin 
de  Vienne,  et  dont  les  assises  inférieures  renferment  des 
nagelfluhe  analogues  au  calcareous  gril  de  la  grande  formation 
oolithique  d’Angleterre  (l'iley  dans  le  Yorkshire). 

Sous  la  zone  équinoxiale  de  l’Amérique  j’ai  cru  reconnoitre 
la  formation  du  Jura  dans  beaucoup  de  calcaires  blanchâtres, 
en  partie  lithographiques,  qui  ont  la  cassure  unie  et  matte, 
ou  conchoïde  à concavités  très -aplaties.  Ces  calcaires  sont 
ceux  de  la  caverne  de  Caripe  (au  sud-est  de  Cumana),  du 
littoral  de  Nucya  Barcelona  (Venezuela)  , de  l'ilc  de  Cuba 
( entre  la  Havane  et  le  Batabano  ; entre  la  Trinidad  cf  la 
boca  del  Rio  Guaurabo)  et  des  montagnes  centrales  du 
Mexique  ( plaines  de  Salamanca  et  défilé  de  Batas).  l.e  cal- 
caire blanc  de  Caripe,  qui  ressemble  entièrement  à celui 
des  cavernes  de  Gailenreuth  en  Franconie,  est  superposé  au 
calcaire  alpin  gris-bleuâtre  de  Cumanacoa.  Le  terrain  juras- 
sique du  littoral  de  Nueva  Barcelona  renferme  de  petites 
couches  de  ho.rnstein  passant  à un  kieselschiefer  noir  (phé- 
nomène qui  se  répète  près  de  Zacatecas  au  Mexique)  ; il  est 
recouvert  ( Aguas  calientes  del  Bergantin) , comme  le  calcaire 
alpin  au  sommet  de  l’Impossible , d’un  grès  très-quarzeux.  On 


P by  Google 


Sio 


IND 

polirroit  croire  que  ce  grès  du  Bergantin  appartient  aux  assises 
quarzeuses  du  grès  vert  üu  grès  secondaire  a ligiiites  ; mais, 
comme  iJ  forme  également  des  couches  dans  le  calcaire  alpin 
( Tumiriquiri  ) , il  reste  bien  douteux  si  les  grès  du  Bergantin 
et  du  Tumiriquiri  sont  des  formations  dilfcrcntes,  ou  si 
des  couches  loutes  semblables  pénètrent  du  calcaire  alpin 
dans  le  terrain  jurassique.  Ce  terrain  abonde  moins  que 
toute  autre  formation  secondaire  en  roches  arénacées.  Nous 
avons  cependant  cité  plus  haut  des  couches  de  grès  dans  les 
montagnes  occidentales  de  la  Suisse,  à \\  aldburgstuhl , Ep- 
tigen , et  Hemuiik.cn  près  de  Bàle.  Dans  les  vastes  step^TCS 
de  Venezuela,  jirès  <le  Tisiiao,  le  grès  rouge  supporte,  à ce 
qu’il  m'a  paru,  immédiatement  (comme  tm  Schwarzwald  en 
Souabe)  un  calcaire  lithographique  très-analogue  au  cal- 
caire du  Jura.  Ce  gisement  se  trouve  répété  au  Mexique, 
dans  les  plaines  de  Temascatio  , au  sud-ouest  de  Guanaxuato. 
A l’extrémité  septentrionale  de  la  vallée  de  Mexico  (entre 
1 Hacienda  del  Salto , Balas  et  Puerto  de  Reyes),  une  forma- 
tion calcaire  bleu -grisâtre,  à cassure  unie,  renfermant  du 
gypse  et  supportant  une  brèche  calcaire , m’a  paru  appartenir 
au  terrain  jurassique , malgré  la  proximité  des  marnes  ter- 
tiaires (Desague  de  Huehuetoque),  dans  lesquelles  sont  en- 
fouis des  ossemens  d’éléphans  fossiles.  Je  pourrois  citer  aussi 
le  passage  que  l’on  observe  du  calcaire  alpin  à un  calcaire 
entièrement  semblable  à celui  d’Arau  et  de  Pappenheim,  à 
la  pente  occidentale  des  Cordillères  du  Mexique,  entre  So- 
pilote,  Mcscala  et  les  riches  mines  de  Tehuilotepec  ; mais 
dans  cette  région  le  terrain  du  Jura  est  moins  prononcé  qu’à 
/ l’ile  de  Cuba,  qu’aux  îlots  du  Cayinan  et  dans  les  montagnes 

de  Caripe  prés  de  Cumana.  Nulle  part , dans  la  partie  du 
nouveau  monde  que  j'ai  parcourue , je  n’ai  vu  le  grès  bi- 
garré , le  muschelkalk  ni  le  quadersandstein  séparer  le  cal- 
caire alpin  des  formations  que  je  viens  de  décrire.  Dépourvues 
doolithes,  elles  abondent  aussi  très-peu  en  pétrifications  de 
coquilles  et  en  couches  marneuses.  Leur  cassure  matte  et  unie 
leur  donne  tout  l’aspect  du  calcaire  jurassique  de  l’Allemagne 
et  de  la  Suisse.  Ces  formations  calcaires  de  l’Amérique,  des 
Pyrénées  et  des  Apennins,  qui  paruisscint  si  étroitement  liées 
au  caleaire  alpin  (zechstein),  ne  sont -elles  que  les  assises 
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les  plus  récentes  de  ce  dernier,  et  doit -on  les  séparer  du 
véritable  calcaire  jurassique,  riche  en  coquilles,  en  oolithes 
et  en  marnes  ? Cette  question  importante  ne  peut  être  ré- 
solue qu’en  multipliant  les  obsers'ations  de  gisement,  qui 
sont  bien  plus  décisives  que  celles  de  composition  et  d'as- 
pect extérieur. 

' * 

Grks  et  Sables  ferrücinel'x  , et  Grès  et  Sables  verts,  Grès 

SECOND  AIRE  A L1CNITE3  ( IrON  SAND  ET  Gr^EN  SANd). 

§.  33.  Ce  sont  des  grès  et  des  sables  avec  lignites,  placés 
au-dessous  de  la  craie;  ce  sont  deux  formations  arénacées, 
colorées  par  le  fer,  séparées  par  une  couche  d’argile  (weald- 
clay)  et  superposées  au  calcaire  du  Jura  ( terrain  d’oolilhes). 
Ellès  atteignent  en  Angleterre  jusqu'à  mille  pieds  d’épais- 
seur, et  se  retrouvent  dans  toute  la  France  occidentale,  où 
MM.  Prévost  et  Boué  en  ont  fait  l’objet  d’une  étude  appro- 
fondie. 

Les  sables  ferrugineux  brun-jaunàtre  alternent  avec  des  grès 
siliceux  et  de  petits  amas  de  mines  de  fer  souvent  exploitées 
avec  avantage  : ils  renferment  des  bois  fossiles  et  des  lignites 
(Bedfordshire,  Dorsetshire). 

Les  sables  verts , colorés  par  un  protoxide  de  fer , alternent  avec 
des  grès  calcaires  et  siliceux,  avec  des  agglomérats , desmarnes 
jaunâtres  à cristaux  de  gypse,  et  même  avec  de  petits  bancs 
de  calcaire  compacte,  qui' ont  été  quelquefois  confondus  avec 
le  portlandstone.  On  y trouve  des  nodules  de  hornstein  et  de 
calcédoine  (Sarlat  dans  le  Périgord),  de  petits  dépôts  de  fer 
hydraté,  une  résine  qui  passe  au  succin  ( île  d'Aix  près  de  La 
Rochelle;  Obora  et  Alstadt  en  Moravie),  et  un  grand  nombre 
de  débris  fossiles,  dont  plusieurs  (cidaris,  spatangus)  ressem- 
blent à ceux  de  la  craie.  Les  grès  siliceux  de  cette  formation 
renferment  des  empreintes  de  feuilles  dicotylédones.  Vers  le 
haut  le  sable  vert  passe  à une  marne  crayeuse  (chalk.  marie  de 
Surrey)»  La  terre  verte  ouchloritée,  qui  caractérise  la  couche 
de  sable  la  plus  rapprochée  de  la  craie,  se  retrouve  dans  des 
formations  d’un  âge  très-^différent,  dans  le  grès  hoiiiller  de  la 
Hongrie  (sur  les  frontières  de  la  Galicic),  dans  le  grès  bi- 
garré et  dans  les  gypses  qui  lui  appartiennent  , dans  le  qua- 
dersaadstein  et  dans  les  couches  inférieures  du  calcaire  grosr 
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sier  de  Paris.  D’après  les  belles  recherches  de  M.  Bei'thîer 
sur  les  grains  verts  de  la  craie  et  du  calcaire  grossier,  ces 
grains  sont  un  silicate  de  fer;  mais  il  est  probable  que  les 
quantités  de  magnésie  et  de  potasse  varient  dans  les  différens 
terrains,  comme  elles  varient , d'après  les  analyses  de  Rlap- 
roth  et  de  Vauquelin , dans  la  terre  verte  de  Vérone  ( talc 
chlorite  zon^aphiqiie  de  Haüy)  et  dans  la  chlorite  terreuse. 
L’analogie  qu’offrent  quelquefois  avec  le  quadersandsteiu  de 
l’Allemagne  lès  bancs  siliceux  du  grès  vert  (ironsaud),  soit 
h l’éuit  solide,  soit  dans  un  état  de  désagrégation,  » pqrté 
plusieurs  géognostes  à confondre  ces  deux  terrains. 
qui  a exploré  avec  tant  de  fruit  les  gisemens  «Te 
l’Angleterre  et  de  l’Allemagne,  a reconnu  le  grès  veét  pMK' 
semblSd)le  à celui  des  environs  d’Oxford)  en  France,  IClong 
de  la  Mayenne  et  du  Loir,  depuis  la  Ferté-Bernard  jusqu’au- 
delà  de  la  Flèche, 'dans  le  département  de  la  Charente,  dans 
le  Mans , la  Saintonge  et  le  Périgord. 

C’est  à cette  même  formation  dû  §.  35  qu’appartiennent 
aussi  les'  lignites  de  l’île  d’Aix , 'sur  lesquels  M.  Fleuriau  de 
Bellevué  a fait  de  si  intéressantes  recherches.  D’après  ce  savant 
géologue,  la  forêt  sous-marine  des  c6tes  de  La  Rochelle 
consiste  en  bois  de  dicotylédones  aplatis,  en  partie  pétrifiés, 
en  partie  bitumineux  ou  fragiles,  quelquefois  à l’état  de  jaïet. 
Ces  bois  sont  pénétrés  de  pyrites,  et  percés  par  une  multv- 
tude  de  tarets  et  de  vers  marins.  Les  trous  résultant  de  cette 
perforation  sont  remplis  de  quarz-agathe  et  de  Sulfure  de  fer. 
On  trouve  les  troncs  ou  en  couches  horizontales,  tantêt  diri- 
gées parallèlement,  tantôt  accumulés  en  désordre.  Les  bois 
qui  sont  pétrifiés  en  entier  ou  seulement  en  partie,  reposent 
sur  un  sable  verdâtre  : ceux  qui  sont  à l’état  fibreux  et 
bitumineux,  reposent  sur  des  bancs  d’argile  plastique  d’un 
bleu  foncé.  Ils  sont  entourés  d’algues  marines  et  de  petites 
branches  de  lignites.  Parmi  ces  masses  d’algues  on  trouvq 
une  résine  qui  passe  au  succin;  elle  est  friable  et  offre  di- 
verses couleurs.  Les  troncs  d’arbres  entassés  forment  une 
bande  d’une liéue  et  demie  de  largeur,  depuis  l’extrémité 
nord-ouest  de  File  d’Oléron  jusqu’à  quatorze  lieues  dans  l’in- 
térieur du  continent,  sur  la'  rîve  droite  de  la  Charente. 
Cette  bande  a plus  de  sept  pieds  d’épaisseur;  elle  est  dirigée 
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de  O.  N.  O.  à E.  S.  E. , et  se  trouve  à un  mètre  au-dessus  du 
niveau  des  basses  mers.  Là  où  les  lignites  sont  couverts  par 
l’océan,  ils  sont  incorporés  (ainsi  que  des  masses  de  succin- 
asphalte  et  de  grands  ossemens  d'animaux  marins)  à un  grès 
grossier  qui  repose  sur  l'argile  plastique.  Le  gisement  de  ces 
dépôts  est,  de  bas  en  haut  (d’après  un  mémoire  inédit  de  M. 
Fleuriaa  de  Bellevue)  : i.“  calcaire  compacte  (lithographique) 
à cassure  unie  ( I.a  Kochelle , S.  Jean  d’Angely  ) ; 2.*  couches 
d’oolithes  ( pointe  de  Chatelaillon  etMatha);  3.“  lumachelle 
et  bancs  de  polypiers  avec  empreintes  de  Grjphcea  angustala 
(ces  trois  couches  constituent  la  formation  jurassique,  dont 
le  banc  à polypiers  représente  le  coral-rag)  : 4.°  grande  couche 
de  lignite  avec  tourbes  marines , succin-asphalte  et  argile  plas- 
tiqne  i 5.®  sables  ferrugineux  et  chloriteux;  argile  schisteuse: 
couchés  arénacées  et  calcaires  avec  trigonies  et  cérites;  des 
fragtnens  de  lignites.  Au  sud-ouest  de  la  Charente,  où  man- 
quent les  couches  n.“  4 et  5,  des  bancs  horizontaux  d’un  cal- 
caire très-blanc  avec  débris  de  coquilles  (Saintonge)  repo- 
sent immédiatement  sur  les  oolithesde  la  formation  jurassique, 
et  représentent  les  assises  inférieures  de  la  craie.  M.  Boué  a 
vu  se  prolonger  les  (races  des  lignites  depuis  Rochefort  par 
Périgueux  jusqu’à  Sarlat. 

Ces  sables  et  argiles  avec  lignites  du  grès  vert  sont  liées  vers 
le  bas  aux  argiles  bleues  avec  lignites  du  cap  la  Hèv«  (près 
du  Havre);  vers  le  haut  ils  préludent  pour  ainsi  dire  au 
grand  dépôt  de  lignites  du  terrain  tertiaire,  c’est-à-dire  aux 
lignites  de  l’argile  plastique  et  de  la  molasse,  qui  sont  supé- 
rieures à la  craie.  Comme  la  craie  dans  ces  assises  inférieures 
(craie  chloritée  entre  Fécamp  et  Dives)  renferme  elle-même 
des  lignites,  et  que,  sous  de  certains  rapports,  elle  peut  être 
regardée  comme  une  continuation  de  la  formation  jurassique, 
les  phénomènes  que  nous  venons  d’exposer  sont  bien  dignes 
de  l'attention  des  géognostes.  plânerkalk  de  l’Allemagne , 
souvent  mélé  de  mica  et  de  grains  de  quarz,  forme  une  des 
assises  supérieures  du  grès  vert , représentant  à la  fois  la 
craie  chloritée  et  une  partie  de  la  craie  grossière  ou  craie 
tuffeau. 
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IV.  Cbaie. 


§.  34.  A mesure  que  nous  nous  sommes  éloignés  du  calcaire 
alpin,  nous  avons  vu  les  formations- devenir  plus  complexes. 

Il  est  vrai  que  le  muschelkalk  et  le  quadersandstein  ont  une 
structure  assez  simple  ; mais  le  calcaire  du  Jura  elle  grès  vert, 
là  où  ils  se  sont  bien  développés,  offrent  une  grande  complica- 
tion de  couches  et  de  fréquentes  alternances.  Cette  tendance 
à une  composition  variée,  à un  agroupement  de  masses  hété- 
rogènes (tendance  qui  atteint  son  maximum  dans  le  terrain 
tertiaire),  se  ralentit  pour  ainsi  dire  au  terrain  d%  craie. 
Placée  entre  le  grès  vert  et  l’argile  plastique  où  grès  à ligoites 
tei’tiaire,  la  craie,  par  une  plus  grande  simplicité  de  struc- 
turcy  contraste  avec  les  formations  complexes  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Des  couches  argileuses  [dief] , calcaires  et 
arénacées  (tourtia) , qui  séparent  la  formation  jurassique (ooli- 
thique)  de  celle  de  la  craie,  ne  doivent  pas  se  confondre 
avec  cette  dernière  formation,  quoique  souvent  aussi  il  ne 
soit  pas  facile  de  fixer  les  limites  entre  les  marnes  avec  lits 
d’oolith'es  du  terrain  jurassique,  les  strates  du  grès  vert,  et 
ces  marnes  crayeuses  ou  calcaires  jaunâtres,  presque  com- 
pactes, qui  semblent  appartenir  aux  assises  inférieures  de  la 
craie. 

Ce  dernier  terrain  se  compose  , d’après  les  recherches  de 
MM.  Omaliùs  et  Brongniart , de  trois  assises  assez  distinctes. 
L’inférieure  est  la  craie  chlorilée  ou  glauconie  crayeuse,  friable 
et  parsemée  de  grains  verts  i la  moyenne  est  la  craie  tuffeau 
ou  craie  grossière,  grisâtre  , sableuse,  renfermant  des  marnes  ' 
et,  au  lieu  de  silex  pyromaques,  des  silex  Cornés , ' d’une 
couleur  peu  foncée.  L'assise  supérieure  est  la  craie  blanche. 
Quelquefois  les  assises  les  plus  anciennes  prennent  des  cou- 
leurs gris- noirâtre,  et  deviennent  ou  très-compactes  (envi- 
rons de  Rochefort),  ou  grenues  et  friables  ( montagne  de 
Saint-Pierre  près  de  Maestricht).  La  craie  chloritée  passe 
souvent'  insensiblement  au  sable  vert  ( green  sand  ).  La  craie 
blanche  est  la  plus  pure  des  couches  calcaires  de  différens 
iâges  : elle  nè  contient  que  quelques  centièmes  de  magnésie; 
mais  elle  est  mêlée  d’une  quantité  de  sable  plus  ou  moins 
grande.  La  liaison  du  terrain  de  craie  de  Paris  avec  les  autres 
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terrains  secondaires  (entre  Gueret  et  Hirson)  a été  indiquée 
dans  une  coupe  par  M.  Omalius  ( Bull.  phiU,  1814).  Dans  un 
nivellement  barométrique,  fait  en  i8o5,  de  Paris  à Naples, 
nous  avons  vu,  M.  Gay-l.ussac  et  moi,  sortir  au  jour,  succes- 
sivement sous  la. craie,  le  calcaire  du  Jura  , le  calcaire  alpin  , 
le  grès  rouge,  le  gneis  etlegrairitc  (entre  Lucy-lc-Bois , Aval- 
Ion,  Autun  et  montagne  d'Aussy).  La  formation  de  craie, 
trop  long-temps  négligée,  est  beaucoup  plus  répandue  qu’op 
' ne  le  pense  généralement.  On  Fa  reconnue  dans  plusieurs 
parties  de  l’Allemagne,  par  exemple,  dans  le  Holstein  , en 
WettpfUiç  (d’Unna  à Paderborn),  dans  le  pays  d'Hanovre, 
du  Har^  près  Goslar,  dans  le  Brandebourg  près 
Frenjaii^,  et  à Pile  de  Rugen.  Souvent  elle  n'est  reconnois- 
sable  que  par  les  corps  fossiles  que  présentent  les  lambeaux 
de  terrains  marneux  et  arénacés.  Elle  ne  renferme  que  peu 
de  .couches  hétérogènes,  par  exemple,  des  lits  d’argile  (Isle 
de  Wight;  Anzin);  des  silex,  soit  en  plaques  ou  en  rognons 
bied  alignés,  soit  en  petits  fiions  (Isle  de  Tluinet;  Brighton), 
et  caractérisant  les  assises  supérieures  de  la  craiei  On  y ren- 
contre aussi  des  pyrites  globuleuses  et  de  la  strontiane  sulfa- 
tée (Meudon). 

Pétrifications.  Dans  le  bassin  de  la  Seine  on  trouve,  d’après 
les  observations,  de  MM.  Defrance  et  Brongniart , dans  les 
couches  supérieures  de  la  craie  : beaucoup  de  hélemnites 
(BeUmniUs  mucronatus)  et  d’oursins  (Ananciiites  ovata,  A.  pus- 
tulosa,  Galeriles  vulgaris , Spatangus  cor  anguinum,  S.  bufo); 
des  huîtres  (Ostrea  vesicularis , O,  serrata);  des  térébratules 
(Terebratula  Defrancii,  T.  plicatilis  , T.  alata)  ; des  peignes 
{Pecten  cretosus,  P.  quinque-coslatus)  -,  le  CatiUus  Cuvicri,  des 
ALcyonium,  des  astéries,  des millepores,  etc.  La  craie  tuffeau 
et  glauconeuse  renferme  (environs  du  Havre,  de  Rouen  et  de 
Honfleur ; Perte  du  Rhône  près  Bellegarde  ) : Gryphea  eolumba , 
G.  auricularisy  ^ aquila , Podopsis  truncala,  P.  striata,  Tere~ 
brahila  tanigloiâsa , T.gallina,  Pectenintextus,  P,  asper,  Ostrea 
eaririata , O.  pectinala,  Cerithiam  excavatum,  des  trigonies , 
des  crassatelles , des  encrinites  et  des  pentacrinites  (Angle- 
terre ) , et , ce  qui  est  très-remarquable , des  nautilites  et  plu-' 
sieurs  ammonites  (blaulilus  simplex.  Ammonites  varians , A, 
Beudanti , At-Coupei,  A.  injlatus.  A-  Genloni,  A.rhotomagensis), 
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tandis  que  les  couches  supérieures  de  la  craie  , près  de  Paris, 
ne  renferment  (à  l'exception  du  Trochus  Basteroti)  pas  une 
seule  coquille  univalve  à spire  simple  et  régulière.  D’après 
les  recherches  de  MM.  Buckland , Webster,  Greenough,  Phi- 
lipps  et  Mantell,  comparées  à celles  de  M.  Brongniart , il  existe 
la  plus  grande  analogie  entre  les  débris  organiques  trouvés  , 
en  France  et  en  Angleterre,  dans  les  assises  de  la  craie  du 
même  âge.  Ce  sont  partout  les  assises  les  plus  anciennes  qui 
renferment  des  ossemens  de  grands  sauriens  (monitor)  et  de 
tortues  de  mer,  des  dents  et  des  vertèbres  de  poissons  (squales). 
Malgré  les  analogies  que  présentent  les  grés  à lignitei^ sables 
verts  et  argiles  plastiques  ) au-dessous  et  au-dessus  de  la  craie  , 
cette  formation  pourtant  appartient  plutôt  au  terrain  secon- 
daire qu’au  terrain  tertiaire , auquel  plusieurs  géognostes 
célèbres  le  rapportent.  Aussi,  selon  M.  Brongniart,  les  co- 
quilles de  la  formation  crayeuse  se  rapprochent  beaucoup 
plus  de  celles  de  la  formation  jurassique  que  des  coquilles  du 
calcaire  grossier,  dont  la  craie  est  séparée  géognostiquement 
de  la  manière  là  plus  tranchée. 

Terrains  tertiaires. 

Les  considérations  que  j'ai  exposées  plus  haut  sur  la  liaison 
intime  entre  les  dernières  assises  du  terrain  de  transition  et 
les  premières  du  terrain  secondaire , peuvent  s’appliquer 
en  grande  partie  à la  liaison  que  l’on  observe  entre  les  terrains 
secondaires  et  tertiaires.  Les  roches  de  transition  sont  ce- 
pendant plus  étroitement  liées  au  terrain  houiller  que  ne  l’est 
la  craie  aux  formations  qui  lui  succèdent.  Ce  qu’il  y a de  plus 
important  en  géognosie , .c’est  de  bien  distinguer  les  forma- 
tions partielles  ; c’est  de  ne  pas  confondre  ce  que  la  nature  a 
nettement  limité;  c'est  d’assigner  à chaque  terme  de  la  série 
géognostique  sa  véritable  position  relative.- Quant  aux  ten- 
tatives qui  ont  été  faites  récemment  pour  réunir  plusieurs  de 
ces  formations  par  groupes  et  par  sections , elles  ont  eu  le 
sort  de  toutes  les  généralisalions  diversement  graduées.  Les 
opinions  des  géognostes  sont  restées  plus  partagées  à l’égard 
des  grandes  que  des  petites  divisions.  Presque  .partout  les 
mêmes  formations  ont  été  admises  ; mais  on  varie  dans  la 
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nomenclature  des  groupes  qui  doivent  les  réunir.  C’est  ainsi 
que  les  botanisles  s'accordent  plus  facilement  sur  la  fixation 
des  genres  que  sur  la  répartition  de  ces  mêmes  genres  entre 
des  familles  voisines.  J'ai  préféré  de  conserver  dans  le  tableau 
des  formations  les  anciennes  classifications  les  plus  générale- 
ment reçues.  Dans  cette  longue  série  de  roches,  dans  cet 
assemblage  de  monumens' de  diverses  époques,  on  distingue 
surtout  trois  phénomènes  bien  marquons  ; la  première  lueur 
de  la  vie  organique  sur  le  globe,  l’apparition  de  roches  frag- 
mentaires, et  la  débâcle  qui  a enseveli  l’ancienne  végétation 
monocotylédone.  Ces  phénomènes  marquent  l'époque  des 
roches  intermédiaires  et  celle  du  grès  houiller  , premier 
chaînon  des  roches  secondaires.  Malgré  l’importance  des  phé- 
nomènes que  nous  venons  de  signaler,  les  roches  d’une  époque 
ont  toujours  quelque  prototype  dans  les  roches  de  l’époque 
précédente,  et  tout  annonce  l’efTet  d’un  développement 
continu. 

Comme  les  noms,  terrains  de  sédiment  moyen,  calcaire  alpin 
nouveau,  etc.,  sont  employés  dans  beaucoup  d’ouvrages  géo- 
gnostiques  modernes,  sans  que  l’on  désigne  chaque  fols  indi- 
viduellement les  roches  que  renferment  ces  terrains,  il  sera 
utile  de  rappeler  ici  la  synonymie  de  cette  nomenclature  des 
gisemens.  M.  Brpngniart,  distinguant  entre  primitif  et  primor- 
dial, comprend  avec  M.  Omalius  d’Halioy,  sous  la  dénomina- 
tion de  terrains  primordiaux , toutes  les  roches  primitives  et  in- 
termédiaires cristallines  de  l’école  de  Freiberg  : il  divise  les 
terraius  secondaires  ( Flbtzgebirge)  en  trois  classes.  Dans  la 
première,  celle  de  sédiment  iiférieur  [Descr.  géol.  des  environs 
de  Paris,  p.  8 ; Sur  le  gisement  des  ophiolithes , p.  .36),  sont 
compris  le  mountain-limestone  ou  calcaire  de  transition , le 
grès  rouge  ou  houiller,  le  calcaire  alpin  ou  zechstein.e^  le 
lias;  dans  la  seconde,  celle  de  sédiment  moyen,  le  calcaire 
du  Jura  et  la  craie  ; dans  la  troisième , celle  de  sédiment 
supérieur,  toutes  les  couches  qui  sont  plus  neuves  que  la 
craie.  Le  terrain  de  sédiment  supérieur  remplace  par  conséquent 
le  terrain  tertiaire,  dénomination  tout  aussi  impropre  pour 
désigner  un  quatrième  terrain  , succédant  aux  terrains  primitif, 
intermédiaire  et.secondaire , que  l’étoient  les  anciens  noms  de 
terrains  à couches  (roches  secondaires)  et  de  terrains  â filons 
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(roches  primitives  el  de  transition).  M.  de  Bonnard,  dans 
son  intéressant  Aperçu  géognos'ique  des  formations,  exclut  des 
terrains  primordiaux  les  porphyres,  les  syénites  de  transition 
et  toutes  les  roches  cristallines  postérieures  à celles  qui  ren- 
ferment quelques  débris  de  corps  organisés;  il  regarde,  et 
nous  préférons  sa  manière  de  voir,  le  mot  primordial  comme 
synonyme  de  primitif.  Les  terrains  secondaires  supérieurs  de  M. 
de  Bonnard  dittèrent  beaucoup  du  terrain  de  sédiment  supérieur 
de  M.  Brongniart  : ce  sont  plutôt  ceux  que  ce  savant  esti- 
mable appelle  terrain  de  sédiment  moyen.  Toutes  les  formations, 
depuis  la  craie  jusqu’au  grès  rouge,  àl’exception  des  houilles, 
sont  comprises  dans  V ordre  surmoyen  de  M.  Conybeare,  tandis 
que  la  liaison  intime  que  Tou  observe  en  Angleterre  entre 
les  dépôts  de  Iiouilles  el  les  roches  qui  les  supportent,  ont 
engagé  M.  Biickland  {Structure  qf  the  Alps,  i8ïi  , p.  B et  17  ) 
à étendre  les  formations  secondaires  depuis  la  craie  jusqu’au 
mountain  limcstone  et  à la  grauvvacke  (old  red  sandstone). 
11  nomme  notre  zcchstein  avec  dépôts  salifères,  calcaire  alpin 
ancien  (ejder  alpine  limcstone);  le  lias,  lesoolithes,  le  sable 
vert  et  la  craie,  calcaire  alpin  nouveau  (younger  alpine  lime- 
stone).  Ces  indications  suffiront,  je  pense,  pour  l’intelligence 
de  la  synonymie  des  grandes  divisions  géognostiques. 

.Le  mélange  fréquent  de  couches  pierreuses  et  de  terrains 
meubles  ou  masses  désagrégées  a fait  confondre  long-temps  les 
formations  tertiaires,  c’est-à-dire,  celles  qui  sont  postérieures 
à la  craie,  avec  les  terrains  d’aUuvion  et  de  transport,  que  Guet- 
tard  ( ly/iG)  avoit  appelés  la  -oixe  des  sables.  On  a faussement 
considéré  les  formations  tertiaires  comme  peu  importantes, 
comme  irrégulières  dans  leur  stratification  et  restreintes  à 
de  petites  étendues  de  pays.  L’école  de  Freiberg  ne  plaçoit 
d’abord  (i8o5)  au-dessus  du  niuschelkalk  et  de  la  craie 
que  quatre  .formations,  savoir  : les  sables  et  argiles  avec  li- 
gnites,  déjà  reconnues  par  Hollmann  en  1760  (Plûl.  Trans., 
vol.Ll,  p.  boS)-,  le  nagdtluhe  calcaire,  le  travertin,  et  le 
tuff  d’eau  douce  (Reuss,  Geugn.,  T.  II,  p.  473,  63o.  644). 
Bruguières  avoit  déjà  observé  que  les  meulières  de  Mont- 
morency ne  renfermoient  que  des  coquilles  d’eau  douce. 
Le  gypse  à ossemens  de  Montmartre,  que  Karsten  croyoit 
encore  analogue  au  gypse  salifère  du  zechstein,  avoit  été 
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coasidërë  par  Lamanon  et  par  M.  Voigt  (1799)  comme  un 
dépôt  d’eau  douce.  Werner  le  regarda  (1806)  comme  en- 
tièrement diffèrent  des  forniatious  de  gypse  d’Allemagne,  et 
comme  d'une  époque  beaucoup  plus  récente  (Frelesleben , 
Kupfersch. , T.  I,  p.  174).  Les  observations  recueillies  par 
la  Société  géologique  de  Londres  et  la  Société  n^ernérienne 
à Edimbourg  , les  utiles  voyages  de  M.  Omalius  d’Halloy 
(1808)  et  de  quelques  gëogncslcs  italiens,  aroient  fourni 
une  masse  assez  considérable  de  matériaux  pour  l'étude  des 
terrains  tertiaires  j mais  la  connoissaiice  plus  approfondie 
des  différentes  formations  qui  constituent  ce  terrain  et  qui 
offrent  les  mêmes  caractères  dans  les  pays  les  plus  éloignés, 
ne  date  que  de  l'époque,  où  a paru  la  Description  géologique 
des  environs  de  Paris,  par  MM.  Brongniart  et  Cuvier  ( 1.''  édit., 
1810;  3.‘  édition,  1823).  C'est  dans  le  bassin  qui  entoure 
cette  capitale,  que  toutes  les  formations  tertiaires  (à  l'ex- 
ception peut-être  du  grès  à lignites,  qui  ne  s'y  montre  que 
comme  argile  plastique)  se  trouvent  le  plus  développées. 
Toutes  celles  qui  manquent  dans  d’autres  parties  de  l’Eu- 
rope, ou  qui  ne  s’y  rencontrent  que  par  lambeaux,  sont 
réunies  sur  les  bords  de  la  Seine. 

En  caractérisant  succinctement  les  termes  de  la  série  ter- 
tiaire, jeprofiteraià  la  fois  du  grand  ouvrage  de  M.  Brongniart, 
de  celui  que  MM.  Conybeare  et  Philipps  viennent  de  faire  pa- 
rottre  sur  le  sol  de  l’Angleterre,  du  Voyage  géologique  deM. 
Beudant  en  Hongrie,  et  d es  obser\-ations  récentes  de  MM.  Boué 
et  Prévost,  qui,  en  remplissant  la  lacune  entre  les  formations 
tertiaires  et  oolithiques,  ont  rendu  de  grands  services  à la 
géognosie  positive.  C’est  par  la  comparaison- de  terrains  très- 
éloignéslesunsdes  autres,  qu’on  peut  éviter,  jusqu’à  un  certain 
point,  de  confondre  le  tableau  général  des  gisemeiis  avec  la 
description  géographique  d’un  bassin  isolé.  Il  est  assez  remar- 
quable de  voir  que  la  dernière  assise  du  grand  édifice  géognos--' 
tique  , celle  dont  l’époque  de  formation  est  le  plus  rapprochée 
de  nos  temps,  ait  été  examinée  si  tard.  Comme  les  couches 
meubles  du  terrain  tertiaire  renferment  des  coquilles  fossiles 
dans  un  haut  degré  de  conservation  , c’est  ce  terrain  aussi 
qui  a donné  lieu  au  perfectionnement  de  la  conchyliologie 
souterraine.  La  prédilection  que  dans  divers  pays  on  a donnée 
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k cette  science,  deviendra  également  utile  à l’étude  des  for- 
mations secondaires  et  Intermédiaires , si  on  ne  néglige  pas 
de  combiner  les  caractères  zoologiqucs  avec  ceux  qu’olTrent 
le  gisement  et  l'àge  relatif  des  roches. 

J’ai  exposé  plus  haut  les  motifs  pour  lesquels  j’ai  cru  devoir 
éviter  les  dénominations  de  premier,  de  deuxième  et  de  troi- 
sième terrain  marin,  ou  d’eau  douce.  J’ai  substitué  le  plus  sou- 
vent des  noms  géographiques  à ces  dénominations  numéri- 
ques, très-susceptibles  de  faire  naître  des  Idées  erronées.  Les 
formations  les  plus  récentes  sont  celles  dont  les  gisemens 
paroissent  avoir  été  le  plus  modifiés  par  des  circonstances 
locales.  Une  alternance  périodique  des  matières  calcaires  et 
siliceuses  (l’argile  même  renferme  près  de  70  pour  cent  de 
silice  ) se  manifeste  jusque  dans  les  strates  qui  appartiennent 
à une  même  formation.  Les  couches  hétérogènes  et  les  subdi- 
visions des  terrains  calcaires  ou  gypseux  prennent , dans  quel- 
ques pays,  un  accroissement  si  considérable  qu’on  les  prend 
pour  des  terrains  particuliers  ou  indépendans.  II  en  résulte 
que  la  succession  et  le  parallélisme  des  roches  tertiaires,  si  ré- 
centes et  d’une  structure  si  complexe,  peut  différer  quelque- 
fois du  type  que  nous  leur  assignons  dans  le  tableau  des 
formations. 

Ahgiles  et  Grès  tertiaire  a licnites  (Argile  pi.actiqoe. 
Molasse  et  Nagelfluhe  d’Argovie). 

§.  35.  A l’entrée  du  terrain  'tertiaire,  comme  aussi  au- 
dessous  de  la  craie,  entre  cette  roche  et  le  calcaire  juras- 
sique, nous  trouvons  des  dépôts  de  lignites  : c’est  ainsi  que 
sur  la  limite  des  terrains  intermédiaires  et  secondaires  nous 
avons  vu  placé  un  grand  dépbt  de  houilles  (coal- mesures). 
Les  deux  terrains  secondaire  et  tertiaire  commencent  par 
des  amas  de  végétaux  enfouis.  A mesure  que  l'on  avance  du 
grès  houiller  vers  les  formations  plus  récentes , on  voit  les 
plantes  monocotylédones  peu  à peu  remplacéespar  des  plantes 
dicotylédones  ; il  y en  a encore  des  premières  ( endogénites 
de  M.  Adolphe  Brongniart,  mais  non  des  fougères)  au-dessus 
-de  la  craie  jusque  dans  le  gypse  à ossemens  : cependant, 
en  général,  les  dicotylédones  ( exogénites)  dominent  dans  les 
dépbts  de  lignites.  Je  suis  moins  surpris  de  ce  mélange  que  de 
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l'uniformité  de  la  végétation  monocotylédone  de  l’ancien 
inonde,  dont. nous  voyons  les  débris  dans  les  terrains  intermé* 
dlâires  et  dans  le  grès  houiller.  Au  milieu  des  forêts  de  l’Oré- 
noque,  qui  sont  extrêmement  riches  en  monocotylédones, 
la  proportion  de  celles-ci  aux  dicotylédones  est,  quant  à la 
masse,  c’est-à-dire  au  nombre  des  individus,  comme  i à 40. 
La  proportion  que  présentent  les  terrains  houilliers  n’est  donc 
pas  tropicale.  Auroit-elle  été  modifiée  par  la  résistance  inégale 
qu’opposent  à la  destruction  les  monocotylédones  et  les' dico- 
tylédones r> 

Nou.s  réunirons  dans  le  gris  à ligniles  supérieur  à la  craie, 
les  formations  parallèles  d’argiles  plastiques,  de  marnes  et 
sables  avec  lignites,  de  molasse  et  de  nagelfluhe. 

Dans  les  environs  de  Londres  et  de  Paris  il  n’y  a qu’un 
lambeau  de  ce  terrain , que  l’on  trouve  beaucoup  plus  déve- 
loppé dans  la  France  méridionale,  en  Suisse  et  en  Hongrie. 
La  craie , en  France  et  en  Angleterre , est  recouverte  d’une 
couche  d'argile  plastique,  sans  coquilles  et  sans  débris  organi- 
ques, entièrement  dépourvue  de  chaux,  renfermant  quelques 
silex  et  de  la  sélénite.  Une  couche  de  sable  sépare  l’argile 
plastique  des  fausses  glaises , qui  sont  plus  siliceuses  et  noirâ- 
tres. Ces  dernières  renferment  du  lignite  ou  bois  fossile  bitu- 
mineux, provenant  de  plantes  monocotylédones  et  dicotylé- 
dones ; du  vrai  succin  (d’après  la  découverte  de  M.  Bequerel); 
du  bitume , et  (Soissonnois,  Montrouge , Bagneux  ) un  mé- 
lange de  coquilles  pélagiques  et  fluviatiles  (cyrènes,  cérites 
d'eau  douce  ou  potainides,  mélanies,  limnées,  paludines). 
Ce  mélange  ne  s’observe  ordinairement  qu’à  la  limite  supé- 
rieure de  l'argile  plastique  et  des  lignites.  Les  coquilles  ma- 
rines ressemblent , d’après  M.  Prévost,  à celles  du  calcaire 
grossier.  Couches  intercalées  : sables  et  grès  avec  coquilles, 
masses  de  calcaire  concrétionné  avec  cristaux  de  strontiane 
sulfaté.  Fossiles,  d’après  MM.  d’Audebard  de  Férussac  et 
Brongniart  ; Planorbis  rolundatus,  P aludina  virgula , P,  unico^ 
lor,  Melanopsis  buecinoidea,  JSerila  globulosa , Melania  triticea, 
— Ceritiumfunatum , AwpuUaria  depressa,  Oslrea  bellovaca,  etc. 

-En  Angleterre,  l’argile  plastique,  qu'il  ne  faut  pas  con-  , 
fondre  avec  le  London  clay  (représentant  le  calcaire  grossier 
de  Paris  ) ni  avec  POxford  ou  Clunch  clay  ( de  la  formatioa 
23. 
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jurassique),  abonde  plus  en  sables  qu’en  argile  : elle  ren- 
ferme des  Hgnites  (Isle  de  Wight,  Newhaven),  et,  ce  qui 
est  remarquable  à cause  de  l’analogie  de  cette  formation  avec 
les  molasses  d'Argovie  et  de  Hongrie,  un  grès  friable  (Stut- 
land  en Dorsetshire).  On  y a trouvé,  d’après  MM.  Webster 
et  Buckland,  des  impressions  de  feuilles,  des  fruits  de  pal- 
mier, des  cyclades  (Cyclas  cuneiformis , C.  deperdila),  des 
turritelles,  des  cérites  [Ceritium.  melanoides , C.  inlermedium) 
et  des  huîtres  {Ostrea  pulchra , O.  lenuis). 

Le  terrain  à succin  de  la  Poméranie  et  de  la  Prusse  , vraisem- 
blablement superposé  à la  craie,  est  composé  d'argile,  de  li- 
gnites  et  de  nodules  de  succin.  Les  corps  organisés  qu’il  ren- 
ferme, ont  été  récemment  examinés  par  M. Schvveigger.  Par 
son  gisement,  comme  l’observe  judicieusement  M.  lirongni'art, 
il  appartient  à la  formation  §.  35. 

Les  grès  à lignites  { molasse  et  macigno  ) sont  répandus  daus 
les  plaines  de  la  Hongrie,  comme  dans  le  grand  bassin  de 
la  Suisse,  entre  les  Alpes  et  le  Jura,  ou  plut6t  entre  le  lac 
d’Annecy  et  celui  de  Constance.  La  formation  de  Hongrie , 
que  M.  Beudant  a fait  connoître,  est  géognostiqueïnenl  la 
plus  importante , parce  qu’on  la  voit  superposée  au  calcaire 
jurassique  (Sari  Sap  aux  environs  de  Gran,  et  bords  du  lac 
Balaton  ).  Elle  est  immédiatement  recouverte  (prés  de  Bude)  ‘ 
de  calcaires  coquilliers  analogues  au  calcaire  grossier  de  Paris. 
Elle  est  composée  de  poudingues  (nagelUuhej  et  de  brèches 
calcaires  qui  alternent  avec  des  grès  micacés,  friables,  schis- 
teux , àpetitsgrainsanguleuxdequan'.,  avec  des  sables  et  avec 
des  lits  d’argile.  Elle  renferme  de  grands  dépbts  de  lignites 
(Csolnok,  au  sud  de  Gran  , Wandorf  près  de jCEdcnbourg  ), 
des  sources  de  bitume,  des  minérais  granuleux  de  fer  hydraté, 
des  coquilles  d’eau  douce  et,  au  contact  avec  le  calcaire  gros- 
sier superposé,  des  coquilles  marines.  Le  terrain  arénacé  de  l.i 
Suisse,  qui  comprend  la  molasse  et  le  nggelfluhe,  se  compose, 
d’apres  les  nouvelles  recherches  de  MM.  dt  Charpentier  et 
Larily  (en  commençant  par  les  couches  inférieures),  i .°  de 
calcaires  sableux , un  peu  ferrugineux  , passant  souvent  à un 
véritable  grès  à ciment  calcaire  ; 2.“  de  poudingue  ( nageljlùhe) 
enchâssant  des  fragmens  ealcaires  et  siliceux,  toujours  arron- 
dis et  agglutinés  par  un  ciment  calcaire;  3.“  de  molasse  ou  grès 
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à petits  grains  de  quarz  et  à ciment  argileux  ou  marneux.  Des 
filons  de  spath  calcaire  traversent  sonvcntle  nagelfluhe,  et  la 
molasse  (grès  fin  et  friable)  alterne  avec  des  lits  de  marnes. 
I.e  nageliluhe  qui  empâte  à la  fois  des  galets  de  porphyre  et 
de  calcaire  compacte  ( Iligi , fribourg,  Entlibuch  ) , n'est  pas 
toujours  recouvert  par  1a  molasse;  et  M.  de  Buch  a remarqué 
depuis  long -temps  qu’entre  Habkern  et  1e  petit  Emmethal  la 
molasse  alterne  plusieurs  fois  avec  le  nagelfluhe.  Tout  ce  ter- 
rain , dont  la  surface  est  généralement  à nu  , git  immédiate- 
ment, vers  le  nord  (Arau,  l’orenlruy,  Boudry),  sur  le  cal- 
caire jurassique;  vers  le  sud,  sur  le  calcaire  alpin  (environs 
de  Genève  etTeufenbachtiabel,  au  sud-ouest  du  Rigi).  D'après 
l’inclinaison  des  couches  quelques  géognostes  célèbres  on^rc- 
gardé  long-temps  le  nagelfluhe  comme  antérieur  aii  calcaire 
alpin.  M.  Keferstein  croit  encore  la  molasse  (mergelsandstçm) 
inférieure  à la  craie,  et  même  au  calcaire  jurassique.  Un  cal- 
caire fétide  et  bitumineux,  un  gypse  fibreux  et  argileux,  al- 
ternant avec  des  marnes  qui  renferment  des  ammonites  , un 
calcaire  compacte  brun-jaunâtre  , et  des  lignites,  forment  des 
couches  subordonnées  à la  molasse  de  la  Suisse.  Le  dép6t  de 
lignites  qu’on  exploite  près  de  S.  Saphorin,  entre  Vevay  et 
Lausanne,  est  recouvert  de  nagelfluhe;  celui  de  Paudex  est 
intercalé  à la  molasse.  Tout  ce  terrain  renferme,  en  Suisse, 
à la  fois^des  coquilles  marines  (ammonites,  cythérées,  donax), 
des  coquilles  d’eau  douce  ( lymnées , planorbes) , des  palma- 
cites  à feuilles  flabelliformes  (Montrepos),  et  des  ossemens 
de  quadrupèdes  ( Aarbcrg,  Estavayer,  Kæpfnach  sur  les  bords 
du  lac  de  Zuric),  ossemens  qui,  selon  les  recherches  de  M. 
Meisner,  appartiennent  à l'Anaplotherium , au  Maslodon  an- 
guslidens  et  au  Castor.  Dans  la  molasse  de  Cremin  et  Coinbre- 
mont  une  brèche  coquillière  marine  repose  sur  un  calcaire 
brun,  rempli  de  planorbes.  M.  Brongniart,  dès  l'année  1817, 
a insisté  sur  l’analogie  qu’offre  l’argile  plastique  de  Paris  avec 
une  partie  de  la  formation  de  nagelfluhe  et  de  molasse  de 
Suisse,  si  long- temps  confondue  avec  le  grès  bigarré  d’Alle- 
magne. Ce  savant  pense  aussi  que  les  molasses  qui  renferment 
des  ossenieqs  de  mastodontes  et  d'antkracolerium  (Cadiboua 
près  de  Savone)  sont  plus  récentes  encore  que  l'argile  plas- 
tique; qu'elles  sont  peut-être  ou  liées  au  calcaire  grossier  qui 


D.-itized  by  Google 


324  IND 

est  souvent  arcnacé,  ou  parallèles  au  gypse  de  Montmartre.  Les  | 
ossemens  d’animaux  vertébrés,  trouvés  rarement  dans  IVrgile 
plastiquede  l’arîs  et  de  Londres  (prèsd’Auteuil  etdeMargate), 
n’ont  point  encore  été  déterminés  zoologiquement , et  jus- 
qn’-ci  M.  Cuvier,  dans  la  suite  de  ses  importantes  reclieroiies 
sur  le  gisement  des  fossiles,  n’a  reconnu  des  débris  de  mam- 
mifères terrestres  que  dans  les,  terrains  postérieurs  au  calcaire 
grossier.  Il  se  pourroit,  d’après  ces  considérations,  que  les 
molasses  ou  grès  à lignites  de  Hongrie  fussent  antérieurs  à 
ceux  de  la  Suisse;  mais,  comme  dans  ce  dernier  pays  les 
formations  de  calcaire  grossier  (parisien)  et  de  gypse  à osse- 
mens ne  se  sont  presque  pas  développées,  et  qu’en  général 
l'aitprnaiice  fréquente  des  roches  tertiaires  rend  leur  paruZ- 
lélmge  un,  peu  incertain  , il  se  pourroit  aussi  que  la  longue 
éptd^re'  de  la  formation  de  molasse  et  de  nagelfluhe  en 
Suisse  (celle  des  couches  inférieures  et  supérieures,  aréna- 
céps.  marneuses,  calcaires  et  gypseuses  ) eût  été  contempo- 
raine aux  trois  formations  d’argile  plastique,  de  calcaire 
grossier  et  de  gypse  des  environs  de  Taris.  , 

l.e  terrain  qui  nous  occupe  est,  selon  les  observations  ré- 
centes de  M.  Boué,  extrêmement  développé  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France,  de  Libourne  à Agen  , surtout  au  nord  de 
la  Dordogne  et  de  la  Gironde,  où  il  repose  sur  la  craie.  11  y 
est  composé  ( en  commençant  par  les  couches  supérieures)  de 
grès  calcaires  remplis  de  débris  de  coquilles  et  d’ossemens 
d'animaux  vertébrés,  de  petites  couches  de  fer  globulaire, 
de  marnes  grises  et  iverdàtres,  de  calcaires  jaunâtres  avec 
cérites.  Des  dépbts  de  lignites  y ont  été  reconnus  par  M. 
Brungniart  (Descr.  geoL.,  art.  Il,  §.  i );  mais  ils  n'y  sont  pas 
nombreux,  et  la  position  de  cette  formation  arénacée  entre 
la  craie  et  le  calcaire  grossier  de  Bordeaux  la  caractérise 
suHisamment  comme  molasse.  Le  grès  à lignites  peut  locale- 
ment être  dépourvu  de  lignites,  de  même  que  le  grès  rouge 
ou  houiller  est  souvent  dépourvu  de  houilles.  Comme  presque 
toutes  les  formations  secondaires  ont  leurs  grès  et  leurs  con- 
glomérats , il  ne  faut  pas  regarder  comme  appartenant  à la 
même  formation  §.  55  tous  les  nagelQuhe  de  l’Europe  ( pou- 
dingues  polygéniques  de  la  classification  de  M.  Brongniart): 
il  y en  a qui  ne  paroissent  que  des  formations  locales  et  peu 
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élendties;  d’aUtres  (Sakbourg  et  S.  Gall?),  selon  l’observa- 
tion judicieuse  de  M.  lloii*^,  sont  peut-être  plus  anciens  que 
la  craie  et  le  calcaire  du  Jura.  D'ailleurs  l'analogie  qu'olTrent 
certaines  couches  placées  entre  le  quadersandstein  et  la  craie 
avec  celles  qui  sont  placées  entre  la  craie  et  le  pypse  à os- 
semens  , est  un  phénomène  bien  digue  de  l'attention  des  géo- 
gnostes. 

D’immenses  dépôts  de  sables,  d’argile  et  de  lignites  avec 
mellite  ( Artern)  et  avec  succin  ( bernstein  de  Muskau  et 
bernerde  de  Zittau),  couvrent  une  partie  de  l’Allemagne.  On 
y trouve  des  lits  de  grès  extrêmement  quaneux  (Carlsbad, 
Habichtswald  , Meissner,  Wilhelmshiihe  près  Cassel , Wolfs- 
eck),-  surtout  là  où  des  coulées  de  basaltes  sont  superposées 
à l’argile  avec  lignites.  A cause  de  cette  proximité  on  a 
donné  anciennement  à ces  grès , qu’on  pourrait  minéralo- 
giquement confôndre  avec  les  grès  également  quarzeux  du 
grès  bigarré  et  avec  ceux  de  Fontainebleau  , la  dénomination 
impropre  de  grès  trappéens  (irapp  -sandstein).  Les  sables  à 
grenats  ( granatensand  ) , c’est-à-dire  les  argiles  et  marnes  de 
Meronitz  et  de  Podsedlitz  en  Bohème,  qui  renferment  des 
pyropes  disséminés,  appartiennent-ils  à cette  même  forma- 
tion 35,  ou,  comme  plusieurs  phénomènes  observés  dans 
la  Cordillère  du  Mexique  et  à l’ile  de  la  Graciosa  (archipel 
des  Canaries)  me  le  feroient  supposer,  appartiennent-ils  à 
des  argiles  basaltiques  du  terrain  igné  ? 

Calcaire  de  Paris  (Calcaire  orossier  ou  Calcaire  ackrites), 

formation’  parallèle  a l’Argile  de  Londres  et  au  Calcaire 

ARÈNACÉ  DE  BoGNOR. 

§.36.  Cette  formation  très-compliquée,  retrouvée  en  Hon- 
grie , en  Italie  et  dans  le  nouveau  continent,  a été  entièrement 
méconnue  avant  la  publication  de  la  Géographie  minéralogique 
des  environs  de  Paris.  Le  calcaire  grossier,  séparé  par  une 
couche  de  sable  de  l'argile  plastique,  consiste,  d’après  M. 
Brongniart,  dans  le  bassin  de  la  Seine  , de  bancs  minces  et 
très -régulièrement  alternans  , de  calcaires  plus  ou  moins 
durs,  et  dé  marnes  argileuses  ou  calcaires.  Sur  des  étendues 
de  terrains  très-considérables,  les  coquilles  fossiles  sont  géné- 
ralement les  mêmes  dans  les  couches  correspondantes,  et 
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présenlent,  d’un  système  de  couehes  à un  autre  système,  des 
différences  d’espèces  assez  notables.  Ce  phénomène  d’unifor- 
mité dans  la  distribution  des  animaux  caractérise  surtout 
le  terrain  tertiaire,;  on  commence  déjà  à le  reconnoître 
dans  les  dilTérens  bancs  qui  composent,  en  Suisse  et  en  Angle- 
terre, la  formation  jurassique.  Les  couches  inférieures  du 
calcaire  grossier  de  Paris  sont  chloriteuscs  (glauconeuses  ) , 
arénacées,  remplies  de  madrépores  et  de  nummnlites.  Dans 
les  couches  moyennes  on  trouve  beaucoup  d’empreintes  de 
feuilles  et  de  tiges  de  végétaux  {Endogmiles  echinatus,  Fla- 
hey^tes  parisiensis,  Piniis  Defrancii , d'apr'ès  le  travail  de  M. 

Brongniarh  sur  la.  Végétation  fossile),  des  millio- 
llt|i|Éjdcs  ovulifes,  des  cythérées,  mais  presfjue  point  de  cé- . 

Les  couches  supérieures  olfreut  des  liicines,  des  am- 
pullaires,  des  corbules  striées,  et  une  grande  variété  (près 
de  soixante  espèces)  de  cérithes;  mais,  en  g^éral , cette 
dernière  assise  est  moins  abôndanfe  en  corps  fossiles  quelles 
assises  moyenne  et  inférieure,  dans  lesquelles  MM.  Defrance 
et  Brongniart  ont  recueilli  près  de  600  espèces  de  coq'iiilles. 
I.e  fameux  banc  coquillier  de  Grignon  et  les  fossiles  du 
Falun  de  Tourraine  appartiennent  principalement  aux  assises 
moyennes.  Dans  celles-ci  et  dans  le  système  des  couches  su- 
périeures les  bancs  calcaires  sont  quelquefois  entièrement 
remplacés  par  des  grès  ou  des  masses  de  silex  corné  (horn- 
stein).  Ce  sont  ces  grès  qui  ont  offert  (entre  Pierrclaie  et 
Franconville  près  Beauchatnp  ) , à MM.  Gillet  de  Laumont  et 
Beudant,  un  mélange  de  coquilles  marines  avec  des  coquilles 
d’eau  douce  (limnécs  et  paludincs).  Les  fossiles  du  calcaire 
parisien,  parmi  lesquels  on  ne  trouve  jamais  de  bélemnites, 
d’orthocératites , de  baculites  ou  d’ammonites,  different  en- 
tièrement de  ceux  de  la  eraie. 

* ^s  dépftts  coquilliers  qui  représentent  dans  les  différentes 
parties  de  l’Europe  la  forniation  que  nous  décrivons,  sont 
les  uns  identiques  de  fcomposition  et  d’aspect  (plaines  de 
Vienne  décrites  par  M.  Prévost  ; collines  de  Pest  et  deTctcny 
en  Hongrie,  décrites  par  M.  Beudant),  tantdt  seulement 
analogues  par  leur  position  géognostique  et  par  les  débris 
fossiles  qu’ils  renferment  (Angleterre).  Les  calcaires  gros- 
iiers  de  la  Hongrie , pétris  de  cérithes , de  turrif  elles , d’ampuL 
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laires,  de  vénus  et  de  crassatelles,  peu  rcconnoissables,  parce 
qu'il  n’en  est  resté  que  le  moule,  oflrent  jusqu'aux,  caractères 
empiriques  les  plus  minutieux  aux(juels  ou  recoiiuoit  le  cal- 
caire parisien,  ils  sont  liés  à des  sables  coquilliers  (Czerhat, 
Raab),  qui  sont  en  jiqrlic  mêlés  de  grains  verts  et  qui  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  les  dépôts  coquilliers  des  plaines 
de  la  Lombardie. 

Les  calcaires  grossiers  de  la  Dordogne  et  de  la- Gironde, 
géographiquement  plus  rapprochés  du  bassin  de  la  Seine,  ne 
montrent  pas  toujours  cette  ressemblance  de  composition  que 
nous  venons  de  signaler  dans  ceux  de  la  Hongrie.  Ils  sont, 
d’après  les  observations  récentes  de  M.  lioué,  composés  de 
deux  assises  bien  distinctes.  L’inférieure  est  peu  coquillière, 
ou  à corps  fossiles  brisés;  elle  renferme  du  calcaire  com- 
pacte blanc -jaunâtre,  quelquefois  tachant  comme  la  craie*, 
des  marnes  et  des  bancs  de  galets  qiiarzeux.  L’assise  supé- 
rieure est  un  calcaire  sableux,  extrêmement  coquillier,  et 
ressemblant  presque  quelquefois  à une  molasse  brunâtre. 

En  Angleterre,  d’après  les  recherches  de  MM.  Buckland, 
'Webster  et  Sowerby,  ïargile  de  Londres  ( l.ondon  clay  ) est 
non-seulement,  par  sa  superposition  à l'argile  plastique,  une 
formalioa  parallèle  au  calcaire  de  Paris  ; elle  renferme  aussi 
presque  toutes  les  espèces  de  coquilles  qui  semblent  appar- 
tenir plus  particulièrement  aux  couches  inférieures  de  ce 
calcaire.  Dans  le  bassin  de  la  Tamise , la  formation  que  les 
géognostes  anglois  désignent  communément  sous  le  nom  de 
London  clay,  u'est  qu’un  dépôt  d'argile  et  de  marnes  brunâ- 
tres, renfermant  du  fer  sulfuré  et  qtitdques  lames  de  sélénite  ; 
mais,  sur  d’autres  points  de  l'Angleterre,  cette  couche  se 
rapproche  beaucoup  plus,  par  sa  composition  minéralogique , 
du  calcaire  grossier.  Elle  présente,  d’après  MM.  Conybeare_ 
et  Philipps,  sur  les  côtes  de  Sussex,  à Bognor  et  près  de  Har- 
wich  (Essex),  des  lits  de  calcaire  compacte  et  sableux.  On  y 
a trouvé,  outre  les  corps  fossiles  propres  à la  formation  qui 
lui  est  analogue  dans  le  bassin  de  Paris,  des  empreintes  de 
poissons,  des  ossemens  de  tortues  et  de  crocodiles  (Islington), 
une  espèce  d’ammonites  (Ammonites  acutus,  à Minsterclifif) 
et  des  lignites.  Le  Cerilhium  giganteum , assez  commun  dans 
l’argile  de  Londres,  n’appartient  en  France  qu’à  l’assise  in- 
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férieure  du  calcaire  grossier,  qui  est  d’ailleurs  dëpounrue 
de  toute  autre  espèce  de  cérithes.  Le  London  Woy,  dans  le- 
quel on  assure  avoir  trouvé  du  succin  (Holderness  dans  le 
' Yorckshire),  paroit  avoir  des  rapports  plus  intimes  avec 
l’argile- plastique  (grès  tertiaire  à lignites)  que  le  calcaire 
grossier  de  Paris. 

M.  Brongniart  rapporte  à cette  formation  (§.  56)  la  ma- 
jeure partie  des  terrains  calcarèo-trappéens  du  Vicentin  (Val 
Konca,  Montecchio  maggiore , Monte  Bolca),  la  colline  de 
la  Supergue  de  Turin,  le  cap  S.  Hospice  près  de  Nice,  la 
Grande -Terre  de  la  Guadeloupe,  etc.  Les  célèbres  impres- 
sjbas  de  poissons  de  Monte  Bolca,  sur  lesquelles  M;  de  Blain- 
entrepris  un  travail  intéressant,  ne  se  trouvent,  d’a- 
^m^les  rechei'cHes  de  M.  Maruschini,  pas  proprement  dans 
le  calcaire  grossier,  mais  (comme  on  le  reconnoit  surtout 
à Novale  et  à Liigo  près  de  Salceo)  dans  un  calcaire  fétide 
et  schisteux  , séparé  du  calcaire  grossier  par  une  couche 
d’argile  avec  lignites.  Cette  position  me  semble  lier  les  marnes 
bitumineuses  (de  Monte  Bolca)  avec  empreintes  de  poissons 
et  de  feuilles  aux  marnes  du  gypse  à ossemens  de  Montmartre. 

Dans  l’Amérique  équinoxiale,  où  je  n’ai  point  reconnu  les 
formations  de  craie  et  de  grès  à lignites  , les  collines  qui 
bordent  sur  quelques  points  la  Cordillère  de  Venezuela,  du 
côté  de  la  mer  ( Castiilo  de  Sun  Antonio  de  Cumana,  Cerro 
del  Barigon  dans  la  péninsule  d’Araya,  Vigia  de  la  Popa 
prés  du  port  de  Carthagène  des  Indes),  me  paroissent  ap- 
partenir au  calcaire  grossier.  Ces  collines  sont  composées , 
J.®  d’un  calcaire  compacte  et  arénacé  gris  - blanchâtre , dont  les 
couches,  tantôt  horizontales,  tantôt  irrégulièrement  incli- 
nées,  ont  cinq  à six  pouces  d’épaisseur  (quelques  bancs  sont 
presque  dépourvus  de  pétrifications,  d’autres  sont  pétris  de 
, madrépores,  de  cardites  , d’ostracites  et  de  turbinites,  et 
mêlés  de  gros  grains  de  quarz)  ; 2.°  d'un  grès  calcaire,  dans 
.lequel  les  grains  de  sable  sont  plus  fréquens  que  les  coquilles 
( plusifuris.  bancs  de  ce  grés  enchâssent,  non  des  paillettes 
de  miesc^àis  des  rognons  de  mine  de  fer  brun , et  deviennent 
si.  siliéiBi^'^ulils  ne  font  presque  plus  d’eâèrvescence  avec 
les  et  que  les  corps  fossiles  y disparoissent  entière-r 

ment)  J 3,“  de  tancs  d'argile  endurcie  avec  sélénite.  L’assise 
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calcaire,  dont  j’ai'déposë  de  grands  échantillons  dans  le  ca- 
binet d’histoire  naturelle  de  Madrid , offre  ( entre  l’un  ta  Gorda 
et  les  ruines  du  château  de  Santiago  d’Araya)  une  innom- 
brable quantité  de  solens,  d’ampullaires,  d’hiiitres  et  de  po- 
lypiers Uthophytes,  en  partie  disposés  par  familles.  Cette  for- 
mation tertiaire,  composée  de  calcaires  coquilliers,  avec 
grains  de  quarz,  de  marnes  argileuses  et  de  grès  calcaire  , se 
trouve  géographiquement  liée  aux  terrains  tertiaires  des  îles 
opposées  aux  cbtes  de  Cumana,  par  exemple,  de  celles  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique.  £lle  repose  tantôt  immé- 
diatement sur  le  calcaire  alpin  (Punta  Delgada),  tantôt  sur 
les  argiles  salifères  d’Araya,  dont  j’ai  parlé  plus  haut  (§.  28,' 
p.  275).  •'ôA 

CAJ.CAIBE  SILICEUX  ET  GvPSE  A pSSEMENS  , ALTERNANT  AVEC  DES 

MARNES  (Gypse  de  Montmartre). 

§.  37.  D’après  les  principes  de  classification  que  j’ai  suivis 
dans  ce  travail , j’aurois  pu  séparer-  le  calcaire  siliceux 
(Champigny)  du  gypse  alternant  avec  des  marnes  appelées 
marines  et  d’eau  douce  ; mais,  n’ayant  pu,  dans  le  cours  de 
mes  voyages,  faire  des  terrains  supérieurs  à la  craie  un  objet 
particulier  de  mes  éfudes,  je  n’ai  rien  voulu  changer  aux 
coupes  générales  indiquées  dans  l’ouvrage  de  MM.  llrongniart 
et  Cuvier.  1 

Le  calcaire  siliceux  du  bassin  de  Paris,  qui  est  tantôt  tendre 
et  blanc,  tantôt  grisâtre,  à grains  très-fins  et  caverneux,  est 
comme  pénétré  dans  toute  sa  masse  de  silex  ou  matière  quar- 
zeuse.  Il  est  intimement  lié,  vers  le  haut,  au  gypse,  par  les 
marnes  argileuses  et  gypseuses  qui  alternent  également  avec 
le  calcaire  siliceux  et  le  gypse  à ossemeiis  ( bulle  de  laOriffe 
de  S.  Denys;  Crecy;  Coulommiers)  ; vers  le  bas,  au  calcaire 
grossier,  dont  les  dernières  couches  offrent  aussi  quelquefois 
des  infiltrations  siliceuses  : mais  les  silex  cornés  du  calcaire 
grossier  renferment  des  coquilles  marines,  tandis  que  lès 
calcaires  siliceux  du  terrain  gypseux  qui  servent  de  meu- 
lières, présentent  dans  leurs  bancs  supérieurs  des  coquilles 
Iluviatiles.  J’ai  déjà  fait  observer  plus  haut  (§.  28,  p.  2S3) 
que  sur  le  dus  des  Cordillères  du  Pérou,  à 1800  toises  de 
hauteur,  une  formation  calcaire  très-ancionue  (le  calcaire 
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alpin)  offre  ce  même  phénomène  ciirieui  d'infiltrations  sili- 
ceuses, Des  modifications  analogties  dans  la  composition  des 
roches  et  dans  le  mélange  chimique  des  matières  ont  eu  lieu 
à- des  éi)oques  très-difféi’entes.  Les  marnes  calcaires  qui  al- 
ternent avec  le  calcaire  siliceux  de  Paris,  renferntent  une 
ma^’iiésife  remarquable,  que  MM.  Brongniart  et  Bcrthier  ont 
fait  connoitre,  et  qui  est  un  silicate  de  magnésie  hydraté 
presque  pur.  Les  infiltrations  siKceuses  de  cette  formation 
passent  quelquefois  à une  calcédoine  divisée  par  plaques,  et 
à un  hornstein  mamelonné  coloré  en  rouge,  en  violet  et  en  • 
^brun.  * 

Le  terrain  gypseu.r  est  composé,  dans  le  bassin  de  Paris, 
de  couches  alternantes  de  marnes  schisteuses  et  de  gypse 
saccharoïde  compacte  ou  feuilleté.  11  renferme  au  centre 
et  dans'sa  plus  grande  niasse  des  productions  terrestres  et 
d'eau  douce  , mais  vers  ses  limites  supérieures  et  inférieures, 
tant  dans  le  gypse  que  dans  les  marnes,  il  offre  des  productions 
marines.  L’assise  inférieure  de  la  formation  gypseuse  est  carac- 
térisée par  des  silex  ménilites  et  de  gros  cristaux  de  sélénite 
lenticulaires  et  jaunâtres.  I.es  bancs  de  marnes  deviennent 
plus  rares  vers  le  milieu  , où  l’on  trouve  plus  particulière- 
ment'la  strontiane.  sulfatée  et  des  squelettes  de  poissons. 
L’.assise  supérieure  est  caractérisée  par  la  multitude  d’osse- 
mens  de  mammifères  terrestres  qui  sont  aujourd'hui  inconnus 
sur  le  globe  [Palæotherium  crassum  , P,'  medium  , P.  magnum, 

P.  latum,  P,  curtiim,  Artaploth'erium  commune,  A.  secundarium , 

A.  marinum  , le  Chaernpotame  et  V Adapis  de  M.  Cuvier); 
par  des  os  d'oiseaux,  de  crocodiles,  de  tryoni-x,  de  poissons 
d’eau  douce:  elle  est  recouverte  de  bancs  de  marnes  calcaires 
et  argileuses , renfermant,  les  uns  du  bois  de  palmier,  des 
planorbes,  des  limnées  et  des  eythérées  { Cylherea  elegans) -, 
les  autres,  des  cérites  {Cerithium  plicatum  , C.  cinctum  ),  des 
vénus  et  de  grandes  huîtres  très-épaisses  [Ostrea  hippopus , O. 
pseudochama,  O.  longirosfrls,  O.  cyafula).  Une  couche  de 
marne  verte  sépare,  vers  la  limite  supérieure  de  la  formation 
gypseuse,  les  coquilles  d’eau  douce  des  coquilles  pélagiques.  ■* 
Vers  le  bas  le  gv'iisc  même  (n."  26  de  la  troisième  masse  de 
Montmartre)  offre  des  fossiles  marins.  Quelquefois  cette  for- 
mation ne  s’est  pas  développée  en  entier;  les  gypses  man- 
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quant,  et  Ton  ne  reconnoit  sa  place  que  par  des  marnes  vertes 
accompagnées  de  strontiane.  Comme  le- gypse  à ossemens  n’a 
encore  été  étudié-qu’en  très-peu  d’endroits  (bassin  de  Paris, 
Puy-en-Vélay , Aix  en  Provence),  les  caractères  que  nous 
attribuons  à cette  formation  si'împortante  pour  1a  géogonie 
ou  pour  l’histoire  des  anciennes  révolutions  de  notre  planète, 
ne  sont  vraisemblablement  pas  assez  généraux. 

Grès  et  Sables  scpérieurs  au  gypse  a ossemens  ( Grès  de 
Fontainebleau  ). 

§.  58.  Ce  terrain  est  formé  de  deux  assises  : l'une,  infé- 
rieure, sans  coquilles;  l’autre,  supérieure,  renfermant  des 
coquilles  marines.  Des  sables  siliceux  et  des  grès  forment' 
des  bancs  très-épais,  très- étendus , mais  dont  les  surfaces  ne 
sont  pas  parallèles.  Dans  l’assise  dépourvue  de  coquilles  en 
place  ( celles  de  Villers-Cottercts  et  de  Thury  paroissent  à M.  » 
Brongniart  usées,  comme  si  elles  avoient  été  roulées),  on 
trouve  sur  quelques  points  beaucoup  de  paillettes' de  mica, 
des  rognons  de  fer  bron  disposés  par-lits,  un  peu  de  gypse, 
beaucoup  de  marnes  argileuses  et  des  infiltrations  de  chaux 
carbonatée  (forêt  de  Fontainebleau).  Les  assises  supérieures, 
qui  renferment  des  coquilles  marines  {Olùa  mitreola , Ceri~ 
ihiurn  cristatum , C.  lamellosum , Corbula  riigttsa,  Oslreafiabel- 
lula),  passent  quelquefois  à un  calcaire  arénacé  (Romain-  ‘ 
ville,  Montmartre).  L’immense  terrain  tertiaire  de  l'Italie, 
celui  des  collines  subapennines , avec  ossemens  de  cétacés  et 
Oslrea  hippopus,  qui  s’étend  depuis  Asti  en  Piémont  jusqu’à 
Montfleone  en  Calabre,  et  que  M.  Brocchi  a si  bien  décrit, 
appartient  Cn  grande  partie  , d’après  les  discussions  de  MM. 
Prévost  et  Brongniart,  aux  grès  et  sables  qui  reposent  sur 
le  gypse  de  Montmartre. 

Terrain  lacustre  avec  Meulières  porecses  , supérieur  au 
Grès  de  Fontainebleau  (Calcaire  a lymnéeS). 

Ç.  3g.  C’est  le  grand  terrain  d’eau  douce  supérieur,  com- 
posé sur  quelques  points  de  sables  argilo -ferrugineux , de 
marnes  et  de  meulières  siliceuses,  criblées  de  cavités  (avec 
coquilles,  plateau  de  Montmorency;  sans  coquilles,  LaFerté* 
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sous-Jouarrc);  sur  d’autres,  de  silex,  de  marnes  et  de  calcaires  *! 
compactes  (ChAteau<-Landon).  Ces  calcaires  renferment  des  * 
potaniidcs  , des  lymnées,  des  plnnorbCs,  des  bulimes,  des  i 
hélix,  et  beaucoup  d’empreintes  de  végétaux  {Culmitcs  ano- 
malus,  Lycopodilea  squammatus , Chtira  medicaginula , Tsjinphœa 
Arelhusæ  de  M.  brongniart  fils).  ><ous  renvoyons  pour  l’his- 
toire du  grand  terrain  lacustre,  qui  a déjà  été  retrouvé  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l’Europe,  à la  2.'  édition  de  la 
Description  geologiq II f des  environs  de  Paris  (art.  Vlliy. 

Une  contrée  du  globe  où  la  plupart  des  formations  ter- 
tiaires ont  acquis  un  grand  développement,  et  où,  pour 
cette  mémé  cause,  ces  formations  sont' restées  assez  distinctes, 
nous  a servi, de  type  dans  le  tableau  géognostique  des  forma- 
tions tertiaires  ; mais  il  ne  faut  point  oublier  que  dans  d’autres 
contrées  ce  développement  s’arrête  à l’argile  plastique  ou  au 
calcaire  grossier  : alors  le  gypse  de  Montmartre  et  le  grès 
de  Fontainebleau  ne  paroissent  indiqués  que  par  les  places 
qu’occupent  les  marnes  et  les  sables.  Le  terrain  tertiaire  < 
réunit  des  formations  qui  se  confondent  partout  où  elles  î 

n’ont  pas  pris  un  égal  accroissement,  et  où  la  fréquente  alter- 
nance des  marnes  tend  à masquer  les  limites  des  différentes  i 

assises.  Il  me  resteroit  à parler  des  dépéts  d’afluiion,  qui  pré-  v 

sentent  d’importans  problèmes  sur  l’origine  des  sables  dans  ; 

les  déserts  et  les  steppes  (provenant  du  grès  rouge,  du  grès 
bigarré,  du  quadersandstein , du  terrain  tertiaire?);  mais  ces  i 

dépôts  si  variés  dans  leur  alternance,  ne  peuvent  être  l’objet  ! 

d’un  travail  sur  la,  superposition  des  roches.  • 1 

\ . I ’i-,  , 

Terrains  volcaniques. 

J’ai  fait  succéder,  par  des  motifs  que  j'ai  exposés  plus 
haut,  au  terrain  intermédiaire  ( Uebergangsgebirge) , comme 
par 'mode  de  biseclion,  les  formations  secondaires  et  volca- 
niques. Cet  arrangement  offre  l’avantage  de  rapprocher  les 
porphyres  et  les  syénites  de  transition,  avec  leurs  couches  bul- 
leuses et  pyroxéniques  intercalées  ( §§.  a3  et  24,  Holmstrand 
en  Norvvége  ; Andes  de  Popayan  ; Cordillères  du  Mexique), 
des  porphyres  , des  amygdalo'ides  et  des  dolérites  du  grès 
rouge  (§.  26,  Noyant  et  Figeac  en  France  ; Écosse),  des  tra- 
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chytes,  des  phonolitlics  et  des  basaltes  du  terrain  exclusive- 
ment pyxogène.  Dans  un  tableau  de  gisement  , c’est  déjà 
gagner  beaucoup  que  de  ne  pas  séparer  ce  qui  se  trouve  lié 
dans  la  nature  par  des  afliiiités  vraiment  géognostiques. 

Ou  peut  considérer  le  groupe  de  roches  que  Ton  réunit 
généralement  dans  le  terrain  volcanique,  sotis  un  double 
point  de  vue,  ou  d'après  une  ceriaine  cüii!orniilé  observée 
dans  leur  gisement  et  leur  superposition,  ou  d’après  les  rap- 
ports de  leur  composition  et.de  leur  origine  communes. 
Dans  le  premier  cas,  sans  opposer  le  mode  de  formation  des 
trachytes  et  des  basaltes  à celui  des  terrains  primitifs  et  in- 
termédiaires, on  examine  la  place  que  doivent  occuper, 
comme  tenues  de  la  série  géognoslique , les  grands  systèmes 
de  roches  composées  de  feldspath,  de  pyroxene,  d’amphi- 
bole , d’oliviiie  et  de  fer  tilané , que  l’on  trouve,  au  nord  et 
au  sud  de  l’équateur,  non  recouvertes  et  comme  surajoutées 
k d'autres  terrains  plus  anciens,  dans  des  circonstances  en- 
tièrement analogues.  Celte  manière  d'envisager  et  déclasser 
les  roches  volcaniques  est  la  plus  conforme  aux  besoins  de 
la  géognosie  positive.  On  réunit  les  roches  trachyliques  et 
basaltiques , non  d’après  leur  composition  minéralogique  et 
la  conformité  apparente  de  leur  origine  , mais  d’après  leur 
agroupeinent  et  leur  position  { on  les  distribue  parmi  les 
autres  roches  d'après  leur  âge  relatif,  comme  on  a fait , 
dans  les  terrains  primitifs  et  intermédiaires,  avec  les  diffé- 
rentes formations  de  calcaires  grenus  ( §§.  loetao),  d’eupho- 
tides(§§.  19  et  25)  et  de  porphyres  (§§.  18,  22,  a3  et  26  ). 
Dans  le  second  cas  , on  isole,  sous  la  dénomination  de  terrain 
volcanique,  tout  ce  que  l’on  croit  être,  incontestablement 
d'une  origine  ignée;  on  oppose  les  termes  de  la  série  pyro- 
gène à d'autres  séries  de  roches  que  l'on  dit  être  d’une  origine 
aqueuse.  Par  là  on  sépare  d’une  manière  absolue  ce  qui  offre 
dans  la  nature  des  passages  graduels;  au  lieu  d'explorer  le 
gisement , ou  de  placer  les  roches  dans  l’ordre  de  leur  succes- 
sion , on  s’attache  de  préférence  aux  questions  historiques 
sur  le  mode  de  leur  formatiou. 

J'avoue , et  l’on  ne  sauroit  se  prononcer  avec  assez  de  fran- 
chise sur  les  premiers  fondemens  d’uue  science;  j’avoue  que 
ces  classiticalious , d'après  les  diverses  hypothèses  que  l’on 
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se  forme  sur  l'origine  des  choses,  ne  me  parolssent  pas  seu- 
lement vagues  et  arbitraires,  mais  aussi  très- nuisibles  aux 
progrès  de  la  géognosie  de  gisement;  elles  préjugent,  d’une 
manière  arbitraire  et  surtout  trop  absolue  , ce  qui  est  pour 
le  moins  encore  extrêmement  douteux.  Eu  divisant,  d'après 
un  usage  suranné,  les  fprmations  en  primitives  , inlei  médiaircs , 
secondaires , tertiaires  et  volcaniques , on  admet,  pour  ainsi  dire, 
un  double  principe  de  division,  celui  de  l’àge  relatif  ou  de 
la  successiôn  des  formations  , et  celui  de  leur  origine.  Si  l'un 
distingue  entre  des  nappes  de  laves  et  des  roches,  ou  bien 
entre  des  roches  volcaniques , des  roches  d’une  origine  neptu- 
nienne,  et  des  matières  formées  par  une  prétendue  liquéfac- 
tion aquoso-ignée , on  attribue  tacitement  aux  granités.,  ,aux 
porph)'res  et  aux  syénites  intermédiaires , aux  dolérites  et  aux 
amygdaloïdes  du  grés  rouge,  un  mode  de  formation  diamé- 
tralement opposé  à celui  d’une  fusion  ignée.  D'après  cette 
manière  de  procéder,  qui  appartient  plutôt  k géogonie 
qu’à  la  géognosie  positive , on  considère  tout  ce  qui  n’est  pas 
compris  dans  le  terrain  volcanique , dans  les  roches  de  trachyte 
et  de  basalte  qui  surmontent  les  autres  terrains , comme 
formé  par  la  voie  humide,  ou  comme  précipité  d’une  solution 
aqueuse.  11  est  presque  inutile , dans  l’état  actuel  des  sciences 
physiques,  de  rappeler  combien  l’hypothèse  d’une  solution 
aqueuse  est  peu  applicable  aux  granités  et  aux  gneis,  aux. 
porphyres  et  aux  syénites,  aux  cuphotides  et  aux  jaspes.  Je  ne 
hasarderai  pas  de  prononcer  ici  sur  les  circonstances. qni  peu- 
vent avoir  accompagné  la  i première  formation  de  la  croûte 
oxidée  de  notre  planète  ; mais  je  n’hésite  pas  à me  ranger  du 
côté  des  géognpstes  qui  conçoivent  plutôt  la  formation  des 
roches  cristallines  siliceuses  par  le  feu  que  par  une  solution 
aqueuse,  à la  manière  des  travertins  et  d'autres  calcaires  la- 
custres.v'Les  mots  laves  et  roches  volcaniques  sont  d’ailléiirs  aussi 
vagues_^-què  l'est  le  mot  volcan,  qui  désigne. tantôt  une  mon- 
tagne terminée  par  une  bouche  ignivome,  tantôt  la  cause 
souterraine  de  tout  phénomène  volcanique.  Les  trachytes.qui 
surmontent  le  dos  des  Cordillères , appartiennent  indubitable- 
ment aux  roches  pyrogènés.,  et  cependant  le  mode  de  leur 
formation  n'est  pas  celui-'des  courans  de  laves  postérieurs  au 
creusement  4es  vallées.  L’action  du  feu  volcÉnique  par  un 
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cône  isolé,  par  le  cratère  d’un  volcan  moderne,  diffère  né- 
cessairement de  l'action  de  ce  feu  à travers  l'ancienne-  croûte 
crevassée  de  notre  ])lanète. 

En  considérant  les  phénomènes  volcaniques  dans  leur  plus 
grande  généralité  , en  réunissant  ce  qui  a été  observé  dans  les 
dififérenfes  parties  du  globe  , on  voit  dilTércr  ces  phénomènes 
entre  eux,  même  de  nos  jours,  de  ia  manière  la  plus  frap- 
pante. Ce  ne  sont  pas  les  volcans  de  la  Méditerranée,  les 
seuls  que  l’on  a étudiés  avec  soin  , qui  peuvent  servir  de  type 
au  géognoste  et  lui  présenter  la  solution  des  grands  problèmes 
géogoniques.  L’élévation  absolue  des  bouches  lignivomes , 
variant  depuis  cent  à deux  mille  neuf  cent  cimjuHnte  toises 
(Stromboli  etCotopaxi),  influe  non-seulement  sur  la  fré- 
quence  des  éruptions,  elle  modifie  aussi  la  nature  des  masses 
rejetées.  Quelques  volcans  n’agissent  plus  que  par  leurs  ^ 
lianes,  quoiqu’ils  offrent  encore  un  cratère  à leur  sommet 
(Pic  de  Ténériffe);  d’autres  ont  des  éruptions  latérales  (j’en 
ai  trouvé  ù'Antisana  dans  les  Andes  de  Quito,  à aiZ(0 
toises  de  hauteur) , sans  que  leur  cime  ait  jamais  été  percée  ; 
d’autres  encore,  également  creux  dans  leur  iivtérienr,  comme 
l’indiquent  beaucoup  de  phénomènes  (dôme  trachy tique  du 
Chimborazo,  355o  tolsesl,  ii’dffrent  aucune  ouverture  per- 
manente > ait  sommet  et  sur  leur  flanc  (le  Yana-Urcu, 
petit  cône  d’érnpfion , est  placé  dans  le  plateau  de  Calpi 
même),  et  n’agissent  pour  ainsi  dire  qOe  dynamiquement, 
en  ébranlant  les  terrains  d’alentour,  en  fracturant  les  cou- 
ches et  en  changeant  la  surface  du  sol.  Rucu -Pichiiicha 
(2490  toises),  qui  a été  l’objet  particulier  de  mes  recherches, 
n’a  jamais  jeté  nn  courant  de, laves  postérieur  au  creusement 
des  vallées  actuelles,  pas  plus  qup  Capac-Urcu  ( près  Rio- 
bamb.a  nuevo),  qui,  avant  l’écroulement  de  sa  cime,  a'été 
plus  élevé  que  le  Chimborazo.  Le  grand  volctin  mexicain,  de 
Popocatepetl  (2771  toises),  au  contraire,  a eu  dcsépanche- 
inens  de  laves  sous  la  forme  de  bandes  étroites',  tout  Comme 
les  petits  volcans  de  l’Auvergne  et  de  l'Italie  méridionale. 
Les  îles  qui  sortent  ( dans  quelques  parages  presque  périodi- 
quement) du  fond'des  mers,  ne  sont  pas,  comme  on  le  dit 
souvent  par  erreur,  des  amas  de  scories. seiul)lables  au  Monte 
Dovo  de  Pûuzzole  ; ce  sont  des  masses  rocheuses  soulevées,  et 
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dans  JesqueUes  le  cratère  ne  s’ouvre  que  postérifiirenient  à 
leur  soulèvement.  [Relat,  histor,  de  mon  Vojage  aux  régions 
équin.,  Tj  I , p.  171,  et  Essai  politique,  T.  I , p.  Au 

Mexique,  dans  l’intérieur  des  terres,  sur  un  plateau  trachy- 
tique  à plus  de  trente- six  lieues  de  distance  de  la  mer, 
et  loin  de  tout  volcan  brûlant,  des  montagnes  de  1600  pieds 
de  hauteur  sont  sorties  (29  Septembre  >759)  sur  une  cre- 
vasse, et  ont  jeté  des  laves  qui  enchâssent  des  fragmens  gra- 
nitiques. Tout,  à l’entour,  un  terrain  de  quatre  milles  carrés 
s’est  soulevé  en  forme  de  vessie,  et  des  milliers  de  petits 
cônes  (hornitos  de  Jorullo),  composés  d’argile  et  de  boules 
de  basaltes  à couches  concentriques,  ont  hérissé  cette  sur- 
face bombée.  Tous  les  volcans  brûlans  et  toutes  les  cimes  de 
la  Nouvelle -Espagne  qui  s’élèvent  au-dessus  de  la  limite  des 
_ neiges  perpétuelles,  ae  trouvent  sur  une  zone  étrpî te .^( Paral- 
lèle des  grandes  hauteurs,  entre  les  18°  69'  et  19°  12'  de  lati- 
.tiide),  qui  est' perpendiculaire  à la  grande  chaîne  des  monr 
tagnes.  C’est  comme  une  crevasse  de  137  lieues  de  long , qui 
s’étend  depuis  les  côtes  de  l’océan  Atlantique  jusqu’à  celles 
de  la  Mer  du  Sud,  et  qui  semble  se  prolonger  encore  120 
lieues  plus  loin,  vers  l’archipel  de  Revillagigedo,  Couvert 
de  tuffs  ponceux.  „ . 

Ces  alignemens  des  volcans,  ces  soulèvemens  à travefs 
des  fentes  continues,  ces  bruits  souterrains  {bramidos y true~ 
nos  suhterapteos , de  Gbanaxuato , en  1784)  qui  se  sont  fait  en- 
tendre au  .Wili  eu  d’un  terrain  de  schistes  et  de  porphyres 
de  transition^  rappellent , 'dans  les  forces  encore  actives  du 
nouveau  monde,  les. forces, qui,  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, ont  soulevé  les  chaînes  de  montagnes,  crevossé  le 
sol,  et  fait  jaillir  des  sources  de  terres  liquéfiées  (laves, 
roches  volcaniques  fluides)  au  milieu  de  strates  plus  ancien,- 
nement  Consolidés.  Même  de  nos’  jours  écs  terres  liquéfiées 
ne’sortent  .pas  constamment  des  mêmes  ouvertures  de  Tori- 
fice  d'une  montagne  (cratère  au  sommet  d’un  volcan)  ou  de 
son  flanc  déc'hiré;  quelquefois  (Islande  , plateau  de  Quito)  la 
terre  s’ouvre ^dans  les  plaines,  et  l'on  en  voit  sortir  ou  des 
nappes  de  laves  qui  s’entrecroisent,  se’refoulent  et  se  sur- 
montent, ou  de  petits  cônes  d'une  matière  boueuse  ( mqya 
de  PelUeo  et  de  Riobamba  viqo , 4 Février  1797)  qui  semble  ^ 
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ftWir  frachyte  ponceux,  et  qui,  combustible  et  tachant 

les  doigts  en  noir,  est  mêlé  de  carbure  d’hydrogène.  ( Humb., 
Essai  politique  sur  la  Nouu.  Espagne,  T.  1,  p.  if-j  , -iSif.  Id., 
Relut,  historique,  T.  I,  p.  129,  1484  164,  5i5;  T.  II,  p.  16, 
ao,  a3.  Klaproth,  Chem.  Unterr.  der  Min.,  T.  IV,  p.  ïflg.) 

Les  roches  que  l’on  a l’habitude  de  réunir  sous  le  nom  de 
substances  du  terrain  (exclusivement)  volcanique,  ont  été 
envisagées  jusqu’ici  beaucoup  plus  d’après  les  rapports  orycto- 
gnostiques  et  chimiques  de  leur  ceuiposition , ou  d'après 
ceux  de  leur  origine,  que  d’après  les  rapports  géognos- 
tiques  de  leur  gisement  et  de  leur  âge  relatif.  Le  feu  des 
volcans  a agi  à toutes  les  époques,  lors  de  la  première  oxi- 
dation  de  la  croûte  du  -globe , à travers  les  roches  de  tran- 
sition, les  terrains  secondaires  et  tertiaires.  A l’exception 
de  quelques  roches  lacustres  Oiu  d’eau  douce  , les  roches  vol- 
caniques sont  les -seules  dont  la  formation  continue,  pour 
ainsi  dire,  sous  nos  yeux.  Si  les  laves  des  mêmes  volcans 
(sources  intermittentes  de  terres  liquéfiées)  varient  à diverses 
époques  de  leurs  éruptions,  on  conçoit  combien  des  matières 
volcaniques  qui,  pendant  des  milliers  d’années,  se  sont  pro- 
gressivement élevées  vers  la  surface  de  notre  planète,  dans 
des  circonstances  de  mélange,  de  pression,  de  refroidisse- 
ment, si  différentes,  doivent  offrir  à la  fois  de  contrastes  et 
d’analogies.  11  y a des  trachytes,  des  phonolithes,  des  ba- 
saltes, des  obsidiennes  et  des  perliles  de  diflérens  âges, 
comme  il  y a différentes  formations  de  granitei^  de  gneis, 
de  micaschistes , de  calcaires,  de  grauwaeke,  de  syénitcs  et 
de  porphyres.  Plus  on  approche  des  temps  modernes,  plus 
les  formations  volcaniques  paroissent  isplées,  surajoutées, 
étrangères , au  sol  sur  lequel  elles  se  sont  r^andues.  Une 
longue  intermittence  de  la  source  semble  produire,  meme 
dans  les  volcans  actuels,  une  grande  variété  dans  les  produits, 
et  s’opposer  à l’agrbupement  de  matières  analogues.  Dans  les 
formations  de  transition  (Andes  de  la  Nouvelle -Grenade  et 
du  Pérou  i Cordillères  du  Mexique  ) les  dlfférens  termes  de 
la  série  géognostique  se  lient  les  uns  aux  autres;  ils  se  mon- 
frent  dans  cette  dépëndance-liÿutvelle  que  l’on  obseitye  entre 
les  porphyaes  et  les  syénites,  entre  les  thonschiefer,  les 
griiiistciu  transition , entre  les  serpentines, 
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les  jaspes  et  les  euphotides.  Dans  ce  dédale  de  '(Urinations 
volcaniques  de  différens  âges  on  n’a  reconnu  jusqu’à  présent 
que  quelques  Ibis  de, gisement  qui  paroissent,  sinon' géné- 
rales, du  moins  en  harmonie  avec  des  phénomènes  observés 
dans  les  deux  continens  sur  une  grande  étendue  de  terrain. 
Ce  sont  cCs  rapports  de  gisement  seuls  qui  peuvent  être  dis- 
cutés ici  i tout  ce  qui  regarde  la  composition  des  roches  vol- 
caniques, l’analyse  mécanique  de  leur  tissu  et  leurs  classifi- 
cations oryctognostnjiies , objets  Importans  traités  dans  deux 
mémoires  célèbres  de  M.  Fleurian  de  Bellevue  et  de  M.  Cor- 
dier  {Joum,  de  physique,  T.LI,  LX  et  LXXXUI) , n’est  pas 
du  domaine  de  la  géognosie  des  formations.  On  peut  sans 
doute  indiquer  certains  caractères  par  lesquels  des  roches 
ressemblent  d'une  manière  plus  évidente  aux  productions 
des  volcans  modernes  : mais  la  couleur  noire  ; la  porosité  à 
cellules  alongées , couvertes  d’un  enduit  lustré  ; la  pro'priété 
de  faire  des  gelées  aVec  les  acides  j l’absence  du  quarz,  du 
feldspath  commun  et  des  filons  métalliques  ( aurifères  et  ar- 
gentifères) ; la  présence  du  pyroxène  , du  ftr  titané,  du 
feldspath  vitreux  et  fendillé , et  des  alcalis , ne-peuvent  plus, 
dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances,  être  considérées  comme 
des  caractères  généraux  des  roches  volcaniques.  (Voyez  plus 
haut,  §§.  2 1,  2Ô , 26.) 

Les  masses  volcaniques,  ou  regardées  comme  telles  (roches 
emprrodoxes  de  M.  Mohs,  Charakter  der  Classen,  itiai , p.  177), 
se  trouvent  ou  par  filons  (dykes,  dans  toutes  les  formations, 
depuis  le  granité  primitif  jusqu’à  la  craie  et  les  formations 
tertiaires;  Écosse,  Allemagne,  Italie),  ou  en  couches  inter- 
calées (calcaires  et  porphyres  de  transition;  grès  rouge), 
ou  superposées,  surajoutées  à des  terrains  d'àges  très-dififé- 
rens.  Le  contraste  entre  les  roches  volcaniques  ou  empyro- 
doxes  intercalées,  et  les  roches  qui  les  renferment,  est 
d’autant  plus  frappant  que' les  dernières  sont  indubitablement 
non  volcaniques,  calcaires  (Derbyshire)  ou  fragmentaires 
(grauwacke,  grès  houiller).  Lorsque  des  masses  empyro- 
doxes  se  trouvent,  ou  comme  couches  subordonnées,  entre 
les  strates  de  roches  intermédiaires  cristallines  ( porphyres 
et  syénites),  ou  comme  filons  traversant  les  strates  de  roches 
primitives  (granite-gneis) , ces  roches  primitives  et  intermé- 
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diaires  feldspathiques  peuvent  avoir,  selon  l’opinion  de  quel- 
ques géognostes,  la  même  origine  ignée  que  la  masse  des 
couches  intercalées  ou  des  liions  ( mandelstein,  dolérites, 
basaltes)  , sans  que  les  époques  de  formation  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  les  forces  volcaniques  ont  agi,  aient 
été  identiques.  Les  limites  entre  les  filons  et  les  bancs  inter- 
calés trappéens,  pyroxéniq^ues  ou  porphyriques , ne  sont  pas 
toujours  si  tranchées  qu’on  pourrait  le  croire  d’après  les  dé- 
finitions que  l’on  a coutume  de  donner  des  gîtes  particuliers 
des  roinérais.  Plusieurs  de  ces  bancs  ne  sont  que  des  amas 
entrelacés  et  formés  par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de 
filons.  Lorsque  ceux-ci  suivent  dans  une  grande  épaisseur 
(voyez  mes  coupes  du  célèbre  filon  de  Guanaxuato)  la  direc- 
tion et  l’inclinaison  des  strates  de  la  roche , ils  prennent 
tout  l’aspect  d'une  couche.  Nous  insistons  sur  ces  remarques, 
parce  que  la  nouvelle  géogonie  a une  tendance  à faire  monter, 
de  bas  en  haut,  des  masses  liquéfiées  à travers  des  crevasses, 
tandis  que  l’ancienne  géogonie  expliquoit  tout  par  des  pré- 
cipitations, par  des  mouvemens  dans  un  sens  opposé.  On 
peut  croire  que  ces  directions  doivent  avoir  été  dilférentes 
selon  la  nature  des  matières  qui  se  sont  consolidées,  selon 
qu’elles  étüient  cristallines  et  siliceuses,  calcaires  ou  frag- 
mentaires. La  géognosie  positive  a profité  de  ces  discussions 
sur  l'origine  ignée  ou  neptunienne  des  roches  : mais  elle  rend 
les  classifications  indépendantes  des  résultats  géogoniques  i 
elle  ne  sépare  pas  les  masses,  intercalées  des  terrains  dans 
lesquels  on  les  trouve,  et  elle  ne  laisse  réunies,  dans  la  divi- 
sion des  roches  dont  nous  nous  occupons  ici  sous  le  nom 
de  terrain  volcanique , que  des  formations  superposées,  sur- 
ajoutées à des  formations  primitives,  intermédiaires,  secon- 
daires et  tertiaires. 

La  place  que  doit  occuper  une  roche  S'  dans  la  série  géq- 
gnostique,  est  déterminée  par  la  roche  la  plus  récente,  y, 
qu’elle  recouvre,  et  parla  roche  la  plus  ancienne,  «,  dont  elle 
est  recouverte.  Si  J'  est  superposé  a s,  il  est  tout  naturel  qu’on  --  •_  . 
le  trouve  aussi  placé  sur  les  roches  plus  anciennes 
qui  sont  les  termes  précédons  de  la  série.  L’application  de 
ce  principe  très- simple  de  la  géognosie  de  gisement  exige 
beaucoup  de  circonspection,  lorsqu’il  s’agit  de  roches  tra- 
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chytiques,  basaltiques  et  phonolithiques.  Un  même  courant 
de  laves,  une  inOmc  nappe  de  masses  pyroxéniques  répandues 
à la  fois  sur  du  granité,  sur  du  micaschiste  et  sur  un  terrain 
d’eau  douce,  offrent  sans  doute  des  preuves  incontestables 
d’une  origine  postérieure  aux  formations  tertiaires  les  plus 
modernes  ; mais  l'àge  d'une  formation  volcanique  est  plus 
diflicile  h déterminer  quand  il  n’y  a pas  continuité  de  masse, 
et  quand  on  confond,  sous  une  dénomination  générale,  des 
matières  qui  se  sont  épanchées  latéralement,  avec  d’autres 
qui  ont  percé  de  bas  en  haut,  par  soulèvement,  à travers 
des  roches  préexistantes.  Là  où  des  trachytes  et  des  basaltes 
se  trouvent  réunis,  la  formation  la  plus  récente  sur  laquelle 
sont  appuyés  les  basaltes,  ne  fixe  pas  nécessairement  l’àge  des 
trachytes:  l'une  et  l’autre  de  ces  roches  ont,  sans  doute,  été 
produites  d’une  manière  différente  et  non  simultanée.  11  se 
pourroit  même  que,  dans  une  région  de  peu  d’étendue,  di- 
verses masses  trachytiques  isolées  , mais  d’une  composition 
analogue,  ne  fussent  pas  d’une  même  formation,  les  unes  sor- 
tant d'une  syénite  de  transition,  les  autres  de  roches  primi- 
tives. Le  plus  souvent  l'accumulation  des  conglomérats  trachy- 
tiques masque  à tel  point  le  gisement  des  trachytes,  que  l’on 
ne  peut  deviner  leur  superposition.  C’est  ainsi  que  l'on  croit 
les  trachytes  du  Sicbengebirge,  près  de  Bonn,  sortis  du  grau- 
wacke,  et  ceux  d’Auvergne  sortis  d’un  plateau  de  granité  qui 
pourroit  bien  déjà  appartenir  au  terrain  intermédiaire.  De 
^ même  qu'il  faut  distinguer  entre  les  véritables  coulées  basalti- 

ques avec  divine  et  les  masses  pyroxéniques  noires , bulleuses , 
intercalées  aux  trachytes  et  à quelques  porphyres  de  transi- 
tion , de  même  aussi  il  ne  faut  pas  confondre  les  véritables 
trachytes  (Drachenfels,  Cliimborazo  , Antisana)  avec  des 
laves  feldspathiques(  leucostiniques)  qui  ont  coulé  par  bandes 
étroites  (ancien  cratère  de  la  Solfatare  près  Naples)  et  qui 
peuvent  se  répandre  sur  des  conglomérats  tuffacés.  ( Dolomieu , 
dans  le'Journ.  des  minés,  n.”’  41  , 42  et  69;  Nose,  Kiederrh. 
t ‘ Reise,  T.  Il,  p.  428  j Spallanzani,  l^qy.  dans  les  deux  Siciles  , 
T.  III,  p.  196;  Hamoiid  , Niuell.  géoga.  de  l’Auvergne,  p.  11  , 
^1;  Buch  , Geogn,  Beob.,  T.  II,  p.  178,  ao5  ; Id.,  dans  les 
Mém.  del’Acad.  de  Berlin,  1812  p.  129 — 164;  Beudant, 
en  Hongrie,  T.  III,  p.  5o8  — 5i3,  5ai— 627  et  55o — 644.) 
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En  Hongrie  j le  terrain  trachyfique  paroit  s’être  formé 
entre  l’époque  des  terrains  secondaires  et  celle  des  terrains 
tertiaires.  M.  Beudant,  qui  a donné  sur  les  roches  de  tra- 
chyfe  le  traité  le  plus  complet  que  nous  possédions,  lésa  vues 
reposer  sur  des  griinstein  (Kreinnitz,  Dregely,  Matra)  et  sur 
des  calcaires  de  transition  (Glashütte,  Neusnhl).  Les  con- 
glomérats trachytiques  recouvrent  aussi  en  Hongrie  desgrau- 
wackes schisteux,  et  même  un  calcaire  uiagnésifere , qui  pa- 
roît  appartenir  à la  formation  du  Jura.  Dans  cette  partie 
orientale  de  l’Europe,  le  grès  à lignites,  le  calcaire  grossier  et 
d’autres  roches  tertiaires  sont  superposés  à leur  tour  à ces 
conglomérats.  Des  superpositions  semblables  de  grès,  de  gypse 
et  de  calcaires  d’une  origine  très-récente,  ont  été  observées 
par  M.  de  Buch  et  par  moi  aux  îles  Canaries  et  dans  les 
Cordillères  des  Andes.  D’après  un  excellent  observateur, 
M.  Breislak.  (Atlas  géol. , pL  5g),  les  trachytes  des  Monts  Euga- 
néens  reposent  (Schivanoja,  près  de  Castelnuovo)  sur  le  cal- 
caire du  Jura;  mais  dans  la  région  du  monde  la  plus  abon- 
dante en  roches  trachytiques,  dans  la  partie  occidentale  du 
nouveau  continent,  tant  au  nord  qu’au  sud  de  l’équateur,  je 
n’ai  vu  nulle  part  les  trachytes  se  faire  jour  à travers  des 
formations  si  modernes. 

Les  résultats  de  gisement  les  plus  importans  qu’ont  offerts 
mes  voyages  dans  la  zone  volcanique  des  Andes  ( 1801  — 1804), 
se  réduisent  aux  faits  suivans.  Toutes  les  cimes  les  plus 
élevées  des  Cordillères  sont  des  trachytes.  Les  volcans  actuels 
agissent  tous  par  des  ouvertures  formées  dans  le  terrain  tra- 
chytique.  Ce  terrain  embrasse  par  zones  une  grande  partie 
des  Cordillères;  mais  il  s’étend  rarement  vers  les  plaines,  et 
lesvoleans  encore  enflammés,  loin  d'être  solitaires  ou  associés 
par  groupes  de  forme  irrégulière,  plus  ou  moins  circulaire, 
comme  en  Europe  (Ramond  , JVic. , p.  46  ; Humb. , ReL  hisl. , 

T.  II,  p.  16),  se  suivent,  à la  mnnièrq  des  volcans  éteints  de 
l’Auvergne  et  des  cratères brûlans  de  Eîte  de  Java,  par  files, 
fantht  dans  une  série , tantht  sur  deux  lignes  parallèles.  Cet 
lignes  sont  dirigées  généralement  ( montagnes  de  Guatimala, 
de  Popayan , de  los  Pastos,  de  Quito,  du  Pérou  et  du  '• 
Chili)  dans  le  sens  de  l'axe  deS' Cordillères,  quelquefois 
(Mexique)  elles  font  avee  cet  axe  un  angle  de  70“.  Ljs 
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même  où  les  trachylcs,  par  leur  accumulation,  ne  couvrent 
pas  le  sol  entier,  ils  se  trouvent  comme  éparpillés  en  pe- 
tites masses  sur  le  do*  et  la  crête  des  Andes,  s’élevant  en 
forme  de  roclvers  pointus  au  sein  des  roches  primitives  et 
de  transition.  Les  trachytes  et  les  basaltes  se  montrent  rare- 
ment réunis,  et  ces  deux  systèmes  de  roches  semblent  se 
repousser  mutuellement.  De  véritables  basaltes  avec  olivine 
ne  forment  pas  des  couches  intercalées  dans  le  trachyte  ; mais 
lorsqu’ils  se  trouvent  rapprochés  des  trachytes  (entre  Quito 
et  la  Villa  de  Ibarra-,  Julumito  à l’ouest  de  Popayan  j vallée 
de  Santiago  dans  la  Nouvelle-Espagne;  Cerros  de  las  Cuevas 
et  de  Canoas  près  du  volcan  de  Jorullo)  , ce  sont  les  basaltes 
et  les  mandelstein  qui  recouvrent  ces  derniers.  Les  roches 
trachytiques  ont  leur  siège  principal  dans  le  terrain  de  tran- 
sition , dans  les  grandes  formations  de  syenites  et  de  por- 
phyres (§§.  21  et  20),  antérieures  et  postérieures  aux  grau- 
ivack.es  et  aux  thonschiefer , surtout  dans  la  première  de  ces 
formations,  qui  recouvre  immédiatement  les  roches  primi- 
tives. Lorsque,  dans  les  Andes  , les  trachytes  paraissent  cou- 
vrir des  granités  avec  amphibole , ou  des  gneis  et  des  mica- 
schistes verls  et  stéatiteux,  il  reste  douteux  si  ces  dernières 
roches,  loin  d'être  primitives,  n’appartiennent  pas  plutôt  au 
terrain  de  transition.  On  peut  regarder  comme  également 
problématique,  si  ces  apparences  de  recouvremens , ces  super- 
positions des  roches  trachytiques  sur  des  formations  préexis- 
tantes ne  sont  pas  plutôt  de  simples  appositions,  et  si  le  tra- 
chyte  ( Extentam  tumrfecit  luimum , ceu  spirilus  oris  Tendere  vesi- 
eam  solet,  aut  direpta  bicornis  Terga  capri;  lumor  ille  loci  per- 
mansil  ,■  et  alti  CoUis  habet  speciem  , longoque  induruil  œvo  , dit 
Ovide,  Metamorph. , lib.  IX,  du  cône  soulevé  de  Trécène 
dans  l’Argolide),  si  le  trachyte,  dis -je,  en  soulevant  et  en 
brisant  l’ancienne  croûte  du  globe,  n’est  pas  sorti  perpendi- 
culairement sous  la  forme  de  cloches  (Chimborazo) , ou  bien 
sous  celle  de  châteaux  forts  en  ruines  (sommet  des  Cordil- 
lères du  Pérou,  entre  Loxa  et  Caxamarca).  Les  trachytes 
des  Andes  et  du  Mexique,  qui  renferment  du  perlite  et 
de  l’obsidienne , ne  sont  généralement  recouverts  que  par 
d’autres  roches  volcaniques  ( phnnolithes , basaltes,  mandel- 
stein, conglomérats  et  tulfs  ponceux).  Quelquefois  de  pe- 
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tiles  formations  locales,,  calcaires  et  gypseuses,  que  l'on  peut 
appeler  tertiaires,  parce  qu’elles  sont  certainement  posté- 
rieures à la  craie,  surmontent  les  trachytesj  mais  vers  le  bas 
ces  mêmes  trachytes  des  Cordillères,  surtout  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  recouverts , sont  géognostiquement  liés  de  la  manière 
la  plus  intime  avec  les  porphyres  poreux  et  fendilles  du 
terrain  de  transition  ; porphyres  dépourvus  de  quarz  et  ren- 
fermant du  pyrosène  et  du  feldspath  vitreux,  quelquefois 
riches  en  filons  argentifères  et  supportant  sur  d’autres  |)«ints 
des  formations  secondaires,  même  du  calcaire  de  transition, 
noir  et  carburé  ( voyez  plus  haut,  p.  i5i , 1 58  — 181 , ao5  — 

3i5).  Cette  liaison  pourra  motiver  un  jour , dans  nos  mé- 
thodes, la  suppression  du  terrain  volcanique , en  tant  qu'on 
le  considère  comme  opposé,  par  le  mode  de  sa  formation  et 
de  son  origine,  aux  roches  de  tous  les  autres  terrains.  Il  y a 
des  roches  volcaniques  dans  le  terrain  de  transition  et  dans 
le  grès  rouge,  comme  il  y a des  roches  fragmentaires,  agglo- 
mérées, remaniées  par  les  eaux,  dans  le  terrain  volcanique. 

Ce  dernier  mot,  pour  lui  donner  un  sens  précis,  seroit  le 
mieux  appliqué  aux  seules  productions  des  volcans  qui  ont 
agi  postérieurement  à l'existence  de  nos  vallées. 

Quoique , d’après  les  observations  faites  dans  les  deux 
continens,  les  trachytes  et  d’autres  roches  analogues  qui 
paroissent  dus  à la  même  action  des  forces  volcaniques , et 
dans  lesquels  le  feldspath  compacte  ou  vitreux  domine  sur 
l’amphibole  et  le  pyroxène  , se  trouvent  principalement  dans 
le  terrain  de  transition  et  sur  les  Umites  de  ce  terrain  et  des 
roches  secondaires  les  plus  aneffennes,  on  ne  peut  étendre 
cette  conclusion  aux  basaltes,  qui  sont  souvent  enclavés  dans 
le  granité  primitif  (Schneekoppe  en  Silésie  ; Roche  rouge , près 
de  Serassac  dans  le  Vélay),  et  qui  sont  peut-être  antérieurs  a 
certaines  formations  de  trachytes  ? Dans  une  contrée  tres-cir-  ^ 
conscrite,  dans  un  même  agroupement  de  roches  volcaniques, 
les  trachytes  grenus  ou  porphyres  trachyliqnes  , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  des  roches  fragmentaires  ou  des  conglo-  ^ 
mérats  de  trachytes  beaucoup  plus  modernes,  sont  générale- 
ment d’une  formation  plus  ancienne  que  les  basaltes  qui  les 
recouvrent  en  coulées  ou  en  larges  nappes.  Au  contraire,  les 
basaltes,  postérieurs  aux  conglomérats  trachy tiques  et  pon- 

) A 


X 


Digilized  by  Google 


I 


‘544 


IND 


*■ 


ceux , sont  l6  plus  souvent  aatérieurs  aux  conglomérats  et  tuffs 
basaltiques;  mais,  nous  le  répétons,  dés  que  nous  devonscom- 
parer  des  lambeaux  épars  d’un  terrain  de  trachytes , d*e 
phonolithes  ou  de  basaltes,  lambeaux  non  recouverts  et 
gisant  dans  dés  formations  granitiques,  intermédiaires  ou 
secondaires,  ces  roches  de  trachytes,  de  basaltes  et  de  pho- 
nolithes  ne  peuvent  plus  être  rangées  comme  termes  d’une 
même  série  géognostiqne»  Ce  qui  sort  du  granité  le  plus 
ancien  , peut  être  postérieur  à une  roche  analogue  qui  s’est 
fait  jour  à la  fois  à travers  des  roches  de  transition^  L’oryc- 
tognosie  bu  minéralogie/ descriptive , qui  analyse  le  tisSu 
des  substances  volcaniques  , parviendra  à les  classer  d’après 
les  principes  que  M.  Cordier  a si  bien  établis  dans  son  mé- 
moire sur  la  oomposilion  des  roches  pj'rogènes  de  tous  les  âges! 
mais  la  géognosie,  qu^  ne  considère  que  l’àge  relatif  et  les 
gisemens,  sera  forcée  de  compter  un  grand  nombre  de  roches 
incertœ  sedis , même  lorsqu’une  plus  vaste  partie  de  la  terre 
aura  été  examinée  avec  soiu.  Cette  incertitude  ne  tient  pas 
à l’imperfection  des  méthodes,  mais  à l'impossibilité  deedra^^ 
parer,  sous  le  rapport  de  leur,  succession  ou  de  l’époque  de 
leur  origine,  dés  masses  rocheuses  éparses  et  non  recouvertes, 
l/’historien  de  la  nature,  comme  celui  des  révolutions  du 
genre  humain,  recueille,  compare  et  discute  tous  les  faits; 
mais  il  ne  peut  coordonner  par  séries  ceux  qui  ne  présentent 
aucun  caractère  chronologique.  f .. 


Dans  cet  état  des  choses,  loin  de  mêler  des  considérationr’^t 
oryctognostiques  aux  classifications  de  la  géognosie  positive  ,.il 
me  paroU  convenable  de  raflger  les  roches  volcaniques  d’apWÉ||^' 
le  tjpe  de  gisement  que  l’on  observe  le  plus  généralement  dans 
les  deux  hémisphères , là  où  le  plus  graqd  nombre  de  ces  ruches 
ie,4>0uve  agroupé.  La  grande  maM|B^iiés  substances  dans  les- 
'quelles  le  £$14spath  prédomine  (tllt^ytes,  leucostiiies;,  sera  ' ^ 
suivie , comme  dans  les  tableaux  oryctognostiques,  dçidigrande  ^ 
ma^e  des  sphstaa^s  dans  lesquelles  prédomine.  lf>ij|^^^xè«e 
(basaltes,  dolérites);  mais  cette  harmonie  apparéi^  éntre  .4, 
dgf , méthodes  fondée*  sur  deux  principes  différcnsi  ..‘celus  de 
la  Composition  et  celui  dO:  l’ordre  des  gisemens',  disparoit  : - 
dès.que  Ton  examine  lesApnatioils  partielles  ou  intercalées. 

Le  géognoste  ^tingue'al^.. entré  les  phonolithes  des  truohjtes 
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et  les phonolilhes  des  hasaUes;  il  place  desleucostines  compactes 
dans  le  fermin  pyroxénique , comme  il  indique  une  forma- 
tioii'de  dolérites  (Mélange  de  feldspath  et  depyroxène,  dans 
lequel  la  dernière  substance  est  la  plus  fréquente)  au  milieu 
des  leucostines  ou  trachytes.  C’est  d’après  ces  principes  que 
j’ai  esquissé  1a  distribution  des  roches  volcaniques,  dont  le  ta- 
bleau a étéplacéàla  fin  des  terrains  de  transition  (p.  aSa). 
Cette  distribution  se  fonde  sur  les  observations  vraiment  géo- 
gnostiques  publiées  parMM.  Léopold  deBuch,  Breislak,  Boué 
. et  Beudant,  et  sur  celtes  que  j’ai  eu  occasion  de  faire  moi-  ^ 
même  en  Italie,  au  Pic  de  TénérifTe , dans  les  Cordillères  de 
la  Nouvelle-Grenade,  de  Quito  et  du  Mexique.  J’ajouterai 
à la  nomenclature  des  terrains  l’indication  succincte  des 
gisemens  les  plus  iiitéressans  de  l’Amériqire  équinoxiale. 

I.  Formations  TRACHYTiQUEs,  comprenan t les  fraebytes  grenus 
(grauitoïdes  et  syénitiques)  ; les  trachytes  porphjriques  ou 
porphyres  trachytiques,  en  partie  pyroxéniques,  en  partie 
celluleux,  avec  nids  siliceux  (meulières  trachytiques  ou 
porphyres  molaires  de  M.  Beudant  );  les  trachytes  semi-vitreux; 
les  perlites  avec  obsidienne , et  les  phonolilhes  des  trachytes.  On  ‘ 
peut  ajouter  à cette  série  les  conglomérats  trachytiques  et  pon- 
ceux,  avec  alunite,. soufre,  opale  et  boisopalisé;  cat*  chaque 
terrain  volcanique , comme  chaque  roche  intermédiaire  et 
secondaire,  a ses  conglomérats,  c’est-à-dire,  ses  roches  frag- 
mentaires, dont  elle  a fourni  les  premiers  élémens.  Les  tra- 
chytes ( granités  chaufles  en  place  des  anciens  minéralogistes, 
porphyres  trappéens , beaucoup  de  laves  pétrosiliceuses  de 
Dolomieu  , domites  de  MM.  de  Buch  et  Ramond , nécroli- 
thes  de  M.  Brocchi , leucostinç  granulaire  de  M.'Cordier) 
n’ofirent  généralement,  dans  l’ancien  continent,  qüe  peu  de  . 
traces  de  stratification  ; mais  dans  les  Cordillères  des  Andes 
ils  sont  souvent  très -régulièrement,  stratifiés  (Chimborazo, 

N.  Co”  E.  ; Assùay,  N.  i5°  E.  ) , mais  variant  par  groupe  et 
de  direction  et  d'inclinaison,  comme  font  les  phdnolithes  du 
terrain  basaltique  ( Mittelgebirge  en  Bohème  ).  La  strtictOre 
en  colonnes  (prismes  de  4 à 7 pans)  est  très-commune  dans 
les  trachytes  porphyriques- des 'Cordillères,  non-seulement 
dans  les  roches  noires  à base  de  rétinite  (pechstein)  avec 
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feldspath  véreux  «t-pyrosène  (Passuchoa,  près  delà  ville  de 
Quito , au  sud  des  coUines  d^Poiugasi  ; Faldas  de  Pichincha  ; 
Paramos  de  Chulucanas , Arôma  et  Cunturcaga , dans  les  Andes 
du  Pérou , entre  Loxa  et  Caxamarca  ) ; mais  aussi  dans  les 
traéhytes  gris-verdàtre  du  Chimborazo  (prismes  minces  de 
5o' pieds  de  long  ; hauteur  du  plateau,  iiSo  toises),  comme 
dans  les  trachytes  granitoïdes  de  Pisojè , au  pied  du  volcan 
''  de  Puracè.  Ces  derniers  sont  gris-verdàtre  , renferment  du 
mica  noir  , ’ du  feldspath  commun  et  un  peu  d'amphibole, 
et  leur  ressemblance  avec  les  graniti  colontiari  des  Monts 
Euganéens  les  éloigne  beaucoup  (p.  169)  des  porphyres  du 
terrain  de  transition.  La  structure  globulaire  (en  sphéroïdes 
à couches  concentriques)  paroit  plut6t  appartenir  aux  for- 
mations basaltiques  qu’aux  véritables  trachytes.  Les  teintes 
pâles  dominent  dans  les  trachytes  des  Cordillères,  et  les  masses 
noires  de  cette  roche  m’ont  paru  en  général  postérieuces  aux 
masses  blanches , grises  et  rouges.  La  même  différence  de 
gisement  paroit  avoir  lieu  en  Hongrie.  Les  trachytes  noirs 
prennent  quelquefois  ( Rucu- Pichincha  près  de  Quito,  sur- 
tout à Faréte  de  Tablahuma;  2356  toises)  tout  l’aspect  du 
basalte;  mais  l’olivme  y nianque  toujours,  et  l’on  n’y  recon- 
noît  que  de  petits  cristaux  de  pyroxène  qui  pénètrent  jusque 
''dans  l’intérieur  des  cristaux  du  feldspath  vitreux.  Dans  les 
Andes , comme  dans  l’ancien  continent , chaque  c6ne  od 
dôme  trachytique  (les  premiers  ne  paroissent  que  des  dômes 
ou  cloches  percées  à leur  sommet  et  couvertes  sup 
flancs  d’éjections  ponceuses  etscoribées)  pimente' des ‘ratml^ 
entièrement  difl'érentcs  dansleur  compontion , selon  qué^^n 
des  élémens  prédomine  dans  1^  tissu  cristallin.  Le  mica' noir 
est  le  plus  commun  dans  les  traph^tes- du  Cotopaxi  (èntre  le 
Nevado  de  Quelendafla  et  le  rdviàde  Suniguaicu , jtéôi  t.) , 
volcan  qui  abonde  en  même  iemps  en  masses  vHreuses-et  ea 
obsidiennes;  l’amphibole  domine  dans  les  tnaqkM^'’"souvent 
ngirs  de  Pichincha  et  d'Antisana;  le  pyroxène^t^vla . rtégion 
inférieure  et  moyenne  du  CUmborstto , dont  Mm  truchytife 
"î'r'enferment  quelquéfois  des  pyrites , du  quart , et  deux-  va- 
riétés de  feldspafli , 'le  vitreux  et  le  commun.*  L’ancien  volcan 
Ae  Yana-Urcu,  adossé  au  ChinibornsQ  (c{u  dôté  du  willage  de 
Calpi)  , est  dépourvu  de  pyrcAClM  .et  contient  de  grands 
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pristaiix  d'amphibole.  Dans  les  trachytes  du  Nevado  de  To- 
luca  (Mexique)  et  d'Antisana  on  observe  souvent,  comme 
dans  les  trachytes  du  Puy-de-Dôme,  des  parties  bulleuses  et 
scorifiées  à cellules  lustrées,  enchâssées  dans  des  masses  com- 
pactes et  terreuses.  Les  phonolithes  des  trachytes  sont  plus 
caractérisés  dans  le  volcan  de  Pichincha  (Pic  des  l.adrillos  et 
Guagua-Pichincha),  deméroe  qu’à  la  pente  orientale  du  Chira- 
borazo,' près  de  Yanacoche  ( hauteur,  aSoo  t.).  A Antisana 
(Machay  de  San-Simon  ) et  au  nord  de  la  Villa  de  Ibarra 
( Azufral  de  Cuesaca , plateau  de  Quito)  les  trachytes  à base  de  * 
feldspath  compacte,  mêlé  d’amphibole,  renferment  du  soufre 
natif,  comme  le  trachyte  du  Puy-de-Dôme  et  des  bords  de 
la  Dordogne  (Ramond,  IViV.  géogn.,  p.  yS , 86).  Il  ne  faut 
pas  confondre  cette  formation  de  soufre  natif  avec  celles 
des  solfatares  ou  cratères  éteints,  des  mandektein  celluleux 
(entre  Pâte  et  Tecosautla  au  Mexique)  et  des  argiles  du  ter- 
rain basaltique  (-province  de  los  Pastos).  L’épaisseur  des  cou- 
ches de  trachytes  est  telle  que  sur  le  plateau  de  Qiiltb  elle 
atteint  indubitablement  et  en  masses  continués -(Chimborazo, 

Pichincha)’  14,000  à 18,000  pieds.  Comme  très-peu  de  vol- 
cans des  Andes  ont  donné  de  véritables  coulées  de  laves 
lithoïdes , les  trachytes  y sont  presque  partout  à découvert. 

Ï1  n’y  a que  les  conglomérats  trachytiques,  et  des  formations 
problématiques  argileuses  ( tepetate  ) ,' dont  nous  parlerons 
bientôt,  qui  les  cachent  qpuelquefois  à l’examen  des  géo-  , 

gnostes. 

J’ai  trouvé  du  feldspath  commun  et  laiteux  dans  les  tra- 
chytes poreux,  légers  et  blancs,  du  Cerro  de  Santa  Polonia 
(.  i53a  toises,  près  de  Caxamarca  , Andes  du  Pérou);  à la  cime 
du  Cofre  de  Perote  au  Mexique  (le  Peila  del  Nauheampate- 
petl,  2098  toises),  dans  un  trachyte  gris-rougeàtre,  abondant 
en  cristaux  aciculaires  d'amphibole  et  très-régulièrement  stra- 
tifié (N.  28“ E. avec  3o“  au  N.  O.);  au  volcan  encore  actif  de  ' 

Tunguragua , au  sud  de  Quito  ( Cuchilla  de  Guandisava , 
nfiSS  t.),  dans  des  trachytes  rouge- de- brique  et  celluleux  ; 
enfin  , à la  base  du  Chimbornzo  1 près  du  petit  volcan  éteint 
de  Yana-Urcu  ( 1700  t.),  dans  des  trachytes  noirs  et  vitreux. 

M.  de  Buch,  qui  a examiné  âvec  soin  ces  dernières  roches, 
y a même  reconnu  à la  fois  des  cristaux  de  feldspath  vitreux 
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et  de  feldspath  commun,  phénomène  que  j’ai ‘trouvé  répété 
dans  plusieurs  porphyres  de  transition  du  Mexique. 

Les  petits  cristaux  aciculaires  d'amphibole  sont  quelquefois 
placés  comme  par  (îles  sur  plusieurs-lignes  parallèles,  et  affec- 
tent tous  la  même  direction  (vallée  du  CCr  au  Cantal  ; tra- 
chytes  gris- blanchâtre  de  Riobapibà  viejo,  avec  rhombes  de 
feldspath  décomposé  en  une  terre  jaunâtre). 

Le  mica  est  beaucoup  J)lus  rare  dans  les  trachytes  du 
Mexique  et  des  Andes  que  dans  ceux  du  Siebengebirge , (Tes 
Gleichen  en  Styrie,  près  de  Radkersburg,  et  de  Hongrie  ; 
j’en  ai  trouvé  cependant  de  belles  tables  noires  hexagones, 
tant  à la  base  du  volcan  de'Pichincha  (près  deJavirac  ou  du 
Panecillo  de  Quito,  1600  t,)^  que  dans  les  trachytes  semi- 
vitreux  gris-bleuâtre  de  Cotopaxi  , et  dans  les  trachytes 
Touges  et  poteux  du  Nevado  de  Toluca  (sommet  du  Fraile, 
3572  toises). 

Le  titane  ferrîfère  ne  manque  pas  dans  les  trachytes  de 
Quito  et  du  Mexique  ; mais  les  lames  de  fer  oligiste  spécu- 
Jaire  , également  communs  dans  les  trachytes  et  les  laves  de 
l’Italie  et  de  la  France,  sont  assez  rares  dans  les  roches  vol- 
caniques fendillées  de  l’Amérique  équinoxiale. 

En  considérant  les  trachydes  des  Cordillères  sous  un  point 
4e  vue'général  ,'il  n'y  a pas  de  doute  qu’on  ne  les  trouve 
caractérisés  par  une  absence  de  quant  en  cristaux  et  en  grains. 
Ce  caractère,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  s’étend  même 
sur  la  plupart  des  porphyres  métallifères  de  l’Amérique  équi- 
noxiale (§§.  23  et  2â  ) , qui  semblent  liés  aux  trachytes;  mais 
l’une  et  l’autre  de  ces  roches  offrent  des  exceptions  frappantes 
à une  loi  que  l’on  auroit  pu  croire  générale. , Ces  exceptions 
prouvent  de  nouveau  que  le  géognostc  ne  doit  pas  attacher 
une  grande,  importance  à la  présence  ou 'à  l’absence  de  cer- 
taines substances  disséminée^  dans  les  roches.  La  plus  grande 
masse  du  Chimborazô  est  formée  par  untrachyte  semi-vitreux, 
vert-brunâtre  (à  base  cireuse,  comme  de  résinite),  dépourvu 
d’amphibole,  abondant  en  pyroxéne,  très- compacte , tabu-» 
laire,  ou  divisé  en  colonnes  minces , irrégulières  et  tétraèdres. 
Ce  trachyte  renferme,  comme  couche  intercalée,  un  banc 
rouge  pourpré,  celluleux,  à tristâux  de  feldspath  à peine 
visibles,  et  parsemé  de  podules  alôngés  de  quarz  blanc.  Plus 
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haut  (à  5oi6  toises  de  hauteur,  où  nous  vîmes  descendre  Je 
mercure  dans  le  baromètre  à i3  pouces  11’/^  .lignes),  le 
quarz  disparolt,  et  l’arète  de  rocher  sur  laquelle  nous  mar- 
châmes étoit  couverte  d’une  traînée  de  masses  rouges , bul- 
leuses, désagrégées  et  assez  semblables  aux  amygdaloîdcs  de 
la  vallée  de  Mexico.  Ces  masses,  les  plus  élevées  de  celles 
qu’on  a recueillies  jusqu’ici  à la  surface  de  la  terre,  éloient 
rangées  en  file,  et  pourroient  faire  croire  à l'existence  d'une 
petite  bouche  près  du  sommet  du  Chiniborazo,  bouche  qui 
s’est  vraisemblablement  refermée , comme  celles  de  l’Epomeo, 
à nie  d'Ischia,  et  de  Guambalo  et  d’Igualata,  entre  Mocha 
et  Penipe  (province  de  Quito).  Sur  le  plateau  central  du 
Mexique  les  trachytes  de  Lira. enchâssent  a la  fois  du  quarz 
laiteux,  de  robsidienne  et  de  l’hyalithe.  M.  Beudant  a aussi 
reconnu  récemment  des  cristaux  de  quarz  dans  les  trachytes 
porphyriques  (à  globules  vitro -lithoïdes),  dans  les  trachytes 
meulières  et  les  perlitcs  de  Hongrie  ( l^qy.  en  Hongrie , T.  in, 
p.  546,  365,  619,  575).  Le  même  phénomène  se  trouve  ré- 
pété dans  quelques  trachytes  de  l’Auvergne  ( Puy  fialadou; 
Cantal,  Col  de  Caboe),  des  Dardanelles  et  du  Kamtschatka. 
Lorsqu’on  se  rappelle  qu’il  y a,  d’après  l’analyse  de  M.  Vau- 
quelin,  9a  pour  cent  de  silice  dans  les  trachytes  du  Sarcouy, 
que  tous  les  basaltes  et  les  laves  en  abondent,  il  faut  plutùt 
être  surpris  que  cette  substance  disséminée  dans  des  silicates 
de  fer  et  d’alumine  n’ait  pu  se  réunir  plus  souvent  sans  mé- 
lange en  cristaux  ou  grains  de  quarz  pur.  Ce  n’est  que  la 
diüicullé  opposée  à la  concentration  de  la  silice  autour,  d’un 
noyau  qui  caractérise  une  grande  partie  des  roches  volcani- 
ques. ( Voyez  plus  haut , p.  164.)  . 

Le  pyroxène  a été  regardé  jusqu’ici,  comme  extrêmement 
rare  dans  les  trachytes  d’Europe.  La  couche  de  pyroxène 
que  M.  ’VN'eiss  a découverte  entre  Muret  etThiezac  (au-dessus 
d’Aurillac  en  Auvergne;  Buch,  Uber  Trapp-Porphyr,  p.  i35), 
semble  plutôt  appartenir  à une  formatiou  basaltique  super- 
posée au  trachyte.  Mais  en  Hongrie  (Beudant,  T.  111,  p.  317, 
519)-,  comme  dans  la  Cordillère  des  Andes,  le  pyroxène  se 
trouve  assez  souvent  dans  les  trachytes  purphyroïdes  : si  y 
remplace  l’amphibole  (Chiinborazo  , Tunguragua,  base  du 
volcan  de  Pasto,  région  moyenne  du  volcan  de  Puracè,  près 
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de  Popayan).  L! espèce  de  répulsion  qu?«n  croit  observer 
entre  le  pyroxène  et  l’amphibole , est  d’autant  plus  frappante 
que  dans  le  tefrain  basaltique  ces  deux.substunces  se  trouvent 
assez  souvent  réunies  { Rbtjnegebirge  en  Allemagne).  Les  tra- 
chytes  du  Mexique  m’ont  paru  assez  généralement  dépourvus 
de  pyroxèné. 

Le  grenat , que  nous  avons  déjà  vu  dans  les  porphyr.es  de 
transition  du  Potosi  et  d’Izmiquilpan , reparoit,  quoique 
très-rarement,  dans  les  trachytes  des  Andes:  j’en  ai  trouvé 
dans  le  volcan  deYana-Urcu  {trachyte  noir);  M.  Beudant  en 
a recueilli  dans  les  perlites  lithoïdes  d’Hongrie. 

Je  doute  aujourd’hui  de  l’existence  de  l’olivine  dans  le 
terrain  trachytique  des  Cordillères  : ce  que  j’avois  pris  pour 
cette  substance,  étoient  des  grains  de  pyroxène  d'une  teinte 
' très-peu  foncée.  L’olivine  appartient  peut-être  exclusivement 
aux  terrains  basaltiques  et  à quelques  laves  lithoïdes.  M.  de 
Buch  l’a  reconnue  parmi  les  éjections  du  volcan  de  Jorullo, 
qui  forment  un  tissu  à petit  grain  d’olivine,  de  feldspath 
vitreux  et  de  mica  jaune.  11  n’y  a aucune  trace  d’amphibole 
ni  de  pyroxène,  quoique  ce  volcan  se  soit  fait  jour  à travers 
un  terrain  de  trachyte.  M.  Beudant  doute  aussi  de  la  pré- 
sence de  l’olivine  dans  les  trachytes  de  Hongrie , même  dans 
ceux  du  groupe  de  Vihorlet.  Lorsque  des  chimistes  se  seront 
occupés  plus  spécialement  des  trachytes  dès  Cordillères,  qui 
offrent  une  si  grande  variété  de  roches,  on  y découvrira  pro- 
bablement aussi  de  l’acide  muriatique  ( comme  au  Sarcouy 
en  Auvergne  ) et  du  mica  commun  mélangé  de  titane  oxidé  ^ 
comme  au  Vésuve.  (Soret,  Sur  les  axes  de  double  réfraction , 
182 1 , p.  5g.  ) - 

Les  observations  que  l’on  peut  faire  sür  le  gisement  des 
roches  volcaniques,  offrent  plus  d’intérêt  encore  que  l’éfude 
de  leur  composition.  Les  trachytes  du  volcan  éteint  de 
Tolima  ( §.  7 ) semblent  sortir  d’un  granité  postérieur  au  gneis 
primitif.  J’ai  vu  paraître  (Alto  del  Roble)  le  micaschiste 
(p.  129)  sous  les  trachytes  des'volcans  encore  brûlans  de 
Popayan.  Les  granités  à travers  lesquels  les  dbmes  trâchyti- 
ques  du  Baraguan  et  de  Herveo  (Ervè)  se  sont  fait  jour  , sont 
peut-être  d’un  âge  plus  récent  que  le  micaschiste.  L’obser- 
vation de  gisement  la  plus  importante  que  j’aie  faite  dans 
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l’immense  plateau  entièrement  trachytique  de  Quito  (espèce 
de  volcan  polystome  ) , a rapport  aux  trachytes  de  Tungu- 
ragua.  Après  avoir  cherché  en  vain  , pendant  plus  de  six 
mois,  quelque  trace  de  roches  vulgairement  appelées  d'ori- 
gine neptunienne,  j’ai  trouvé,  près  du  pont  de  cordage  de 
Peuipe  (Rio  Pucla,  1240  toises) , sous  les  trachytes  noirs  semi- 
vitreux,  souvent  colonnaires,  du  c6ne  encore  enflammé  de 
Tunguragua  , un'  micaschiste  verdâtre  , à surface  striée  et 
soyeuse , renfermant  des  grenats  et  ressemblant  aux  mica- 
schistes du  terrain  primitif  (voyez  plus  haut,  p.  119).  Cette 
roche  repose  sur  un  granité  syénitique,  composé  de  beau- 
coup de  feldspath  verdâtre  lamelleux  et  à gros  grains,  de 
peu  dequarz  blanc,  de  tables  hexagones  de  mica  noir,  et  de 
quelques  cristaux  effilés  d’amphibole.  La  cassure  du  granité 
offre  un  aspect  stéatiteux,  et  prend,  au  souffle,  une  teinte 
vert-d’asperge.  Ces  syénites  et  ces  micaschistes  avec  grenats 
rappellent  ceux  que  MM.  de  Buch  et  Escolar  ont  découverts 
dans  l’archipel  des  Canaries,  en  blocs,  au  milieu  des  ter- 
rains trachytiques  de  Fortaventura  et  de  Palnia.  (Humboldt, 
Rel.  hist,,  T.  I , p.  640.)  11  est  très-certain  que  les  roches  de 
Penipe,  qui  n’appartiennent  peut-être  qu’au  terrain  de  tran- 
sition, sont  en  place;  qu’elles  viennent  au  jour  sous  un  véri- 
table trachyte  grenu,  et  non  sous  une  roche  fragmentaire, 
sous  un  conglomérat  trachytique  , comme  c’est  le  cas  à Vie, 
à Aurillac  et  à S.  Sigismond  ( Buch  ,■  Trapp-Porphjrr,  p,  141  ) : 
mais,  sans  percer  une  galerie  dans  le  flanc  de  Tunguragua , il 
est  impossible  de  décider  s’il  y a superposition  , si  le  trachyte 
recouvre  le  micaschiste  sur  une- grande  étendue,  comme  la 
craie  recouvre  le  calcaire  du  Jura,  ou  si  le  trachyte,  en 
brisant  les  roches  plus  anciennes  et  en  s’élevant  perpendi- 
culairement, s’est  simplement  incliné  vers,  les  bords  sur  le 
micaschisteadjacent.  Autourdu  cône  trachytique  de  Cayambe 
on  trouve  aussi  du  micaschiste  avec  épidote,  et  un  granité  qui 
abonde  en  mica  brun  et  jaune.  Plus  au  nord-,  dans  les  Cor- 
dillères du  Popayan , en  montant,  au  village  de  Puracè,  j’ai 
Vu,  sous  le  grand  volcan  de  ce  nom,  près  de  Santa-Barbara , 
le  trachyte  semi-vitreux  appuyé  sur  une  syénite  porphyrique 
( avec  feldspath  commun  ) : cette  syénite  est  bien  visible- 
ment superposée  sur  un  granité  >de  transition  abondant  en 
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mica  (p.  167).  Au  pied  des  volcans  mexicains  encore  actifs 
(le  Popocatepetl  et  le  Jorullo),  nous  n’avons  pas  été  assez 
heureux,'  M.  Bonpiand  et  moi,  de  découvrir  des  roches  de 
granité,  de  micaschiste  ou  de  syénite  en  place  ; mais  nous 
avons  vu  enchâssées,  au  milieu  de»  laves  lithoïdes  noires  et 
basaltiques  de  Jorullo,  des  fragmens  anguleux  blancs  ou 
blanc-verdàtrc  de  syénite,  composés  de  peu  d’amphibole  et 
de  beaucoup  de  feldspath  iamelleux.  Là  où  ces  masses  ont 
été  crevassées  par  la  chaleur , le  feldspath  est  devenu  61an- 
dreux,  de  sorte  que  les  bords  de  la  fente  sont  réunis  dans 
quelques  endroits  par  les  fibres  alongécs  de  la  masse.  Dans 
l’Amérique  du  Sud,  entre  Almaguer  et  Popayan,  au  pied 
du  Cerro  Broncaso , j’ai  trouvé  de  véritables  fragmens  \ de 
gneis  compactes  dans  un  trachyte  abondant  en  pyroxène 
(p.  171  ).  Ces  phénomènes,  auxquels  je  pourrois  en  ajouter 
beaucoup  d’autres,  prouvent  les  formations  trachytiques 
sont  sorties  au-dessous  de  la  croûte  granitique  du  globe.  ' 
Les  obsidiennes  dont  nous  avons  rapporté,  M.  Sonneschmidt 
et  moi,  de  si  curieuses  variétés  en  Europe,  m’ont  paru  ap- 
partenir, dans  les  Cordillères , à deux  sections  bien  distinctes 
du  terrain  trachy tique,  aux  véritables  trachytes  noirs  (Cerro 
del  Quinche,  au  nord  de  Quito)  , et  blancs  (Cerro  de  las 
riovajas  ouOyainet,  au  nord-est  de  Mexico),  et  à la  perlite 
(Cinapecuaro  , entre  Mexico  Ct  Valladolid).  Il  faut  distin- 
guer de  ces  deux  formations  les  obsidiennes  des  courans  de 
laves  modernes  (Pic  de  Ténérifle),  formant  la  partie  supé- 
rieure de  ces  courans.  Les  fragmens  de  roches  vomis  par  le 
cratère  deCotopaxi,  et  remplis  de  rognons  d’obsidienne , pa- 
raissent arrachés  aux  parois  du  cratère  ; mais  les  morceauiiiL 
d’obsidienne  lancés  par  le  volcan  de  Sotara,  près  de  Popayan, 
à deS  distances  rie  plusieurs  lieues,  méritent  plus  d'attention. 
Les  champs  de  los  Sérillos,  des  Uvales  et  de  Palaçè,  en  sont 
couverts.  On  les  trouve  disséminés  comme  des  fragmens  de 
silex;  ils  reposent  sur  des 'roches  basaltiques,.  auxquesHs  ce- 
pendant ils  sont  entièrement  étrangers.  Ces  obsidienneg  de 
Popayan  ont  souvent  la  forme  delaruies  ou  mêtuc  de  Soûles 
à aurface  tuberculeuse  : elles oBrent , ce  que  je  n’ai  vu  nulle 
part  ailleurs,  toutes  les  ituances  de  couleurs,  depuis- le  noir 
foncé,  jusqu’à  celle  d’un  verre  .artificiel  entièrement  iuco- 


IND  355 

lore.  Elles  sont  quelqueTois  mêlées  de  fragniens  d’émaux 
lancés  par  le  même  volcan  de  Sotara,  et  (jue  l’on  seroit 
tenté  de  prendre-  pour  de  la  porcelaine  de  Iléaumur.  La  pùte 
des  trachytes  semi- vitreux  gris-: bleuâtre  et  à cassure  con- 
choïde  (volcan  de  Piiracè  , près  Popayan  , dans  la  plaine 
du  Cascajal,  à ^274  toises  de  hauteur),  passe  sans  doute 
quelquefois  à l'obsulienne;  mais  les  grandes  masses  de  véri- 
tables obsidiennes,  disposées  par  couches  ou  par  rognons  à 
contours  bien  prononcés , se  trouvent  dans  d’autres  variétés 
de  trachytes.  Nous  avons  déjà  décrit  plus  haut  les  roches  du 
Cerro  de  las  Navajas  (§.  a5),  où  se  trouvent  les  obsidiennes 
chàtojantes,  striées  et  argentées  { plat  endos) , généralement 
disséminées  par  fragmens,  mais  formant  quelquefois  aussi  des 
couches  dans  un  trachyte  blanc.  Des  couches  analogues,  mais 
d’une  épaisseur  de  14  à 16  pouces,  sont  intercalées  aux  tra- 
chytes noirs  pyroxéniqnes  du  Cerro  del  Quinchè  (plateau  de 
Quito).  Elles  offrent  des  obsidiennes  noir- verdâtre  et  vei- 
nées de  bandes  rouge-de-brique.  Près  de  l'Haciemla  de  Lira, 
au  nord  de  Querctaro  (plateau  du  Mexique,  gcj5  toises), 
j’ai  trouvé  dans  des  trachytes  vert-d’olive  et  à base  de  réti- 
nite  (trachytes  qui  renferment  à la  fois  du  feldspath  vitreux 
et  des  grains  de  qiiarz  disséminés),  des  couches  d’obsidienne 
noire  de  trois  pouces  d’épaisseur.  Sur  d’autres  points  du 
plateau  de  la  Nouvelle -Espagne , à Ciiiapecuaro , au  pied 
du  Cerro  Ucareo  (dans  le  chemin  de  Valladolid  de  Mechoa- 
can  à Toluca  , hauteur  968  toises),  et  entre  Ojo  del  agua 
et  Eli  Pinal  (dans  le  chemin  de  la  Puebla  de  ios  Angeles  à 
Perote,  hauteur  1 180  toises),  les  obsidiennes  se  trouvent  par 
rognons  dans  un  perlite  ( perbtein)  à éclat  émaillé,  composé  de 
petits 'globules  semi-vitreux  blanc-grisâtre.  Je  n’y  ai  pas  vu 
de  mica,  mais  des  inUltrations  d’hyalithe  et  quelques  petits 
cristaux  de  feldspath  filandreux,  presque  ponceux.  A Cina- 
pecuaro,  le  perlite  forme  de  petites  collines  coniques,  en- 
tourées de  pics  de  basaltes  et  de  dômes  trachy tiques.  La 
roohe  est  très- régulièrement  stratifiée  (N.  22'  E. , incl.  de 
80”  au  Nord-ouest)  : on. la  prendrait  de  loin  pour  un  grès 
schisteux.  L’obsidienne  noire  , ...vert-noirâtre  et  vert-grisâtre, 
s’y  trouve  par  nids  ou  rognons  de  deux  a cinq  pouces  d'é- 
paisseur, de  sorte  que,  pur  la  juxtaposition  d^  ces  roguous, 
a3.  a5  ♦ ' 
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le  perlite  paroU  quelquefois  enchâssé  dans  une  véritable 
roche  d’obsidienne.  Dans  les  plaines  orientales  du  Mexique, 
entre  Acaxete,  Ojo  del  agtia  et  El  Final,  l'obsidienne  est 
moins  abondante,  niais  souvent' rubanée  comme  du  jaspe. 
Le  perlite  y renferme  beaucoup  de  tables  hexagones  de  mica 
noir  : il  est  souvent  fibreux  et  passe  à ce  que  M.  Beudant 
appelle  (T;  III,  p.  56^'f  Tfig)  pfrliïe  pnneeux. 

En  général  , les  obsidiennes  «fu  Mexique  et  des  Andes 
de  Quito  offrent,  et  souvent  sur  une  plus  grande  échelle, 
les  inêines  phénomènes  de  composition  que  l’on  observe  dans 
ceux  de  Lipari  et  de  Volcano,  et  que  quelques  géognostes 
ont  a'tribués  jadis  à une  déiilrif  cation  (glastinisalion).  On  y 
trouve  enchâssés  de  petits  cristaux  de  feldspath  vitreux;  des 
masses  polyèdres . de  perlstein  remplissant  entièrement  les 
vacuoles  dans  lesquelles  on  les  suppose  formés;  des  agrégations 
de  grains  cendrés,  d’un  aspect  terreux  et  distribués  par  zones 
parallèles  souvent  interrompues  ; enfin , des  fragmens  de  tça- 
chyte  brnn-rougcàtre,  à demi-fondus,  placés  tous  d’un  même 
côté,  à l’extrémité  de  vacuoles  très  - alongées  et  parallèles 
entre  elles.  M.  de  Iluch , qui  a fait  un  examen  particulier 
des  substances  volcaniques  recueillies  dans  la  région  équi- 
noxiale du  nouveau  monde,  observe  que  les  masses  de  per- 
lites,  tantôt  sphéroïdales,  tantôt  octogones  dans  leur  coupe-, 
ont  constamment  au  centre  un  cristal  très-petit  de  feldspath 
vitreux  ou  d’amphibole,  et  que  la  position  de  ce  cristal  a 
, déterminé  la  forme  de  tout  lesystème.  (Buch  , danslesSc4r«yi«f» 
Tsatujf.  Freunde,  i8og,  p.  3o i.  Humboldt,  Rel.  hist.,  T.  I, 
p.  i6i.)  M.  Beudant  a trouvé  des  grenats  rouges  dans  les 
perlilesrétinitiques  de  Hongrie  ( Vissegrad),  qui  ressemblent 
au  pechstein-porphyr  du  terrain  de  transition  : j’eif  ^ ^vu 
d’également  rouges  au  sommet  du  -volcan  de  Puracè,  dans  un 
tratjhyte  bleuâtre,  semi- vitreux,  A cassure  conchoïde,  dé- 
pourvu de  mica  et  d’amphibole,  mais  enchâssant,  outre. le 
pjroxène  et  le  feldspath  vitreux,  des  points  cendrés  sembla- 
bles à ceux  que  l'on  remàrque  dans  les  obsidiennes  de  Lipari 
et  du  Cerro  de  las  Ni^iraias..  La  présence  des  grenats  dans  des 
roches  généralement  mêlées  d’ampbibole  reçoit  quelque  im- 
purta«çe  par  les'  observations  ingénieuses  de  M.  Berzelius 
(Nouf.  SjrsUme  4*  minéralogie,  p.  3oi  ) sur  les  affinités  chi- 
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iiiù|ups  (lu  grenat  et  de  l’amphibole  renfermant  des  silicates 
d’alumine  et  d’oxidule  de  fer.  C’est  dans  les  obsidiennes  que 
j'ai  rapportées  de  la  Nouvellc-F^pagno , que  M.  CoIlet*D<;s- 
cotils  a trouvé  le  premier  exemple  de  la  présence  siuiultanée 
de  deux  alcalis  dans  une  uiC-iue  substance  minérale.  Ce 
phénomène  a été  observé  depuis  dans  quelques  variétés  de 
feldspath,  de  xvernerrte,  desodalite,  de  chabasie  et  d’éléo- 
lithe  (pierre  grasse  de  HaUy).  J'ai  observé  qtie  beaucoup 
d’obsidiennes  noires  et  rouges  du  Quinchè  et  du  Cerro  de 
las  Navajas  ont  des  pôles  magnétiques,  tout  comme  les  por- 
phyres (de  transition*’,  p.  175),  de  Voisaco  et  comme  un 
beau  groupe  de  trqchytes  colonnaires  du  Chimborazo  (hau- 
teur aïoo  toises).  Ces  traehytes  étoient  gris-verdàtre  et  en® 
, chàssoient  quelques  cristaux  de  feldspath  lumelleux  et  laiteux. 

, La  dernière  assise  du  terrain  traehytique  est  formée  par 
des  conglomérats  ou  débris  agglutinés  et  remaniés  par  les 
eaux.  Ces  conglomérais  couvrent  d’immenses  surfaces,  non 
au  pied  des  Cordillères,  maissur  leurs  flancs  et  sur  des  plateaux 
de  1300  à 1600  toises  de  hauteur.  Dans  une  région  où  presque 
tous  les  volcans  actifs  s'élèvent  au-dessus  de  1a  limite  des  neiges 
perpétuelles,  et  où  les  eaux,  lentement  inbltrécs  dans  des 
cavernes,  et  les  neiges  qui  se  fondent  au  moment  de  l’érup- 
tion , causent  d’afl'reux  ravages , l'étendue  et  l’épaisseur  des 
terrains  de  transport  et  des  roches  fragmentaires  régénérées 
doit  nécessairement  être  en  rapport  avec  les  forces  qui 
amènent  encore  de  nos  jours  ces  masses  désagrégées.  Les 
conglomérats  sont  tantôt  friables  et  tuffacés  (base  de  Coto- 
paxi  et  de  l’Altar),  tantôt  compactes  et  endurcies  comme 
Iç  grès  (buse  de  Pichincha).  Les  ponces  en  masses  pulvé- 
nilentes  et  en  blocs  de  u5  à 5o  pieds  de  longueur  forment 
la  partie  la  plus  intéressante  de  ces  conglomérats  du  terrain 
traehytique.  Nous  ferons  observer,  à cette  occasion,  que  le 
mot  pierre-ponce  est  très-vague  en  minéralogie  : il  ne  désigne 
pas  un  fossile  simple,  comme  le  font  les  dénominations  de  cal- 
cédoine ou  de  pyroxène;  il  indique  plutôt  un  certain  état, 
une  forme  capillaire  ou  filandreuse  sous  laquelle  se.  présen- 
tent des  substances  diverses , rejetées  par  les  volcans.  La 
nature  de  ces  substances  est  aussi  différente  que  l’épaisseur, 
la  ténacité , la  flexibilité  et  le  parallélimie  ou  la  direction 
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de  leurs  fibres  (Humboldt,  R'elat.  hist.,  T.  I,  p.  162).  II 
existe  des  ponces  noires  d’une  contexture  bulleuse,  à fibres 
croisées;  on  y réconnoit  beaucoup  de  pyroxène,  et  elles 
paroissent  dues  à des  laves  basaltiques  scorifiées  (plaine  qui 
entoure  le  cratère  de  Rucu-Pichincha  ; tuff  du  Pausilippe 
près  de  Naples).  Quelques  volcans  rejettent  des  trachytes 
blancs,  coiujioses  de' feldspath  compacte,  de  beaucoup  d'am- 
phibole, de  très-peu  de  mica,  et  dont  une  partie  est  devenue 
fibreuse  (Rucu-Pichincha  et  Cotopaxi , Sur  le  plateau  de 
Quito;  volcan  de  Cumhal  près  Chilanquer , dans  le  plateau 
de  los  Pastos;  Sofara  près  de  Popayan  ; PopocatepetI  à l’est 
de  Mexico).  Souvent,  dans  des  trachy  tos  assez  compactes  et 
^’u Tl  tissu  non  fibreux,  les  fragniens  riiomboïdaux  du  feld- 
spath deviennent  crcii'x  et  con;ine  filandreux  (plateau  de 
Quito  et  du  Mexique  '.  Quelques  variétés  de  perlstein  offrent 
i une  texture  fibreuse  ((daine  de  la  Nouvelle-Espagne,  entre  la 
Venta  del  Ojo  del  agua  et  la  Venta  de  Soto  ; vallée  de  Gran 
et  de  Glashüite.  en  Hongrie).  Enfin,  des  obsidiennes  noir- 
verdAtre  ou  gris  de  fumée  alternent  avec  des  couches  de 
pierre  ponce  a fibres  asbestoides  blanc -verdâtre , rarement 
parallèles  entre  elles,  quelquefois  cependant  perpendicu- 
laires aux  couches  de  l’obsidienne  et  semblables  à une  écume 
filamenteuse  de  verre  ( Plaine  des  Genêts,  au  Pic  deTénériffe). 
Ces  dernières  variétés  ont  fait  naître  chez  quelques  géologues 
l’idée  que  toutes  les  ponces  étoient  dues  à la  fusion  -et  au 
gonflement  des  laves  vitreuses;  on  confondoit  les  obsidf eniiés 
ponceuses  (asclérines  de  M.  Cordier)  avec  les  véritables 
ponces  à fibres  parallèles  (pumites  légères  de  M.  Cordier), 
caractérisées  par  de  grandes  tables  hexagones  de  mica,  et 
probabh'ment  dues  à un  mode  d’action  particulier  que  le  feu 
des  volcans  exerce  sur  les  trachytes  blancs  (granités  des 
Isles  Ponces  de  Doloniieu).  Un  savant  qui  a profondément 
étudié  les  roches  trachytiques  dé  l'Europe,  a confirmé  ces 
aperçus.  «La  ponce,  dit  M.  Beudant,  dans  l’état  actuel  de 
« la  science,  ne  peut  pas  même  être  regardée  comme  une 
« espèce  distincte  de  roche  : c’est  un  état  celluleux  et  lila- 
« nienteux,  sous  lequel  plusieurs  roches  des  terrains  trachy- 
« tiques  et  volcaniques  sont  susceptibles  de  se  présenter.  * 
{Vojage  minéral.,  T.  111,  p.  SiJg; ) 


Les  immenses  carrières  souterraines  de  pierre-ponce  ex- 
ploitées au  pied  du  Cotopax^,  entre  la  ville  de  Tÿcuoga 
( LIactacunga)  et  le  village  indien  de  San-Felipe  (plateau  de 
Quito,  hauteur  148a  toises),  m'ont  paru  les  plus  instructives 
pour  décider  la  question  du  gisement  de  cette  substance  dans 
un  terrain  de  rapport.  Elles  avoieut  déjà  fait  naître  ches 
Bouguer  {Figure  de  la  terre,  p.  LXVIII  ) , dans  un  temps  où 
la  géognosie  n'existoit  presque  pas,  plusieurs  questions  inté- 
ressantes sur  l’origine  des  ponces.  Les  petites  collines  de 
Guapulo  et  de  Zumbalica,  qui  s’élèvent  jusqu’à  80  toises  de 
hauteur , paroissent  au  premier  abord  entièrement  formées 
d’une  roche  blanche  fibreuse,  à couches  horizontales  et  à 
fibres  perpendiculaires  : on  pourroit  en  tirer  des  blocs  dé- 
pourvus de  fentes  de  plus  de  60  pieds  de  longueur.  En 
examinant  ces  prétendues  couches  de  plus  près,  on  voit  que 
ce  sont  des  masses  de  quatre  pouces  à trois  pieds  d’épais- 
seur , enchâssées  dans  une  terre  blanche  argileuse.  Elles 
ne  forment  pas,  à proprement  parler,  un  conglomérat;  les 
blocs  ne  sont  que  déposés  dans  l’argile , et  recouverts  de 
fragmens  menus  de  ponces  (de  8 à 9 toises  d’épaisseur)  qui 
sont  divisés  en  bancs  horizontaux.  Ces  blocs  de  ponces 
blanches,  quelquefois  bleuâtres  , sont  arrondis  vers  les  bords; 
ils  renferment  du  mica  jaune  et  noir,  des  cristaux  effilés 
d’amphibole  (non  depyroxène)  et  un  peu  de  feldspath  vi- 
treux. J'incline  à croire  que  les  collines  de  Zumbalica,  qui 
ressemblent  beaucoup  à celles  de  Sirok  en  Hongrie  ( Beudant, 
Voj.  miner. , T.  II y p.  aa)  , ne  sont  pas  les  parois  intérieures 
d’un  ancien  volcan  écroulé:  les  grands  blocs,  qui  ressemblent 
à des  couches  fracturées,  sont  géognostiquement  liés  aux  petits 
fragmens  des  assises  supérieures;  les  uns  et  les  autres  ont 
sans  doute  été  déposés  par  les  eaux,  quoique  dans  des  cir- 
constances bien  différentes  de  celles  qui  accompagnent  les 
éruptions  actuelles  de  Cotopaxi.  L’aspect  de  tout  le  pays 
d’alentour  nous  prouve  l’ancienne  sphère  d’activité  de  ce 
volcan,  qui  aune  hauteur  de  2962  toises  et  un  volume  énorme. 
A l’ouest  du  volcan , depuis  l’Allo  de  Chisinche  jusqu’à 
Tacunga,  sur  plus  de  quarante  lieues  carrées,  tout  le  sol  est 
couvert  de  pierre -ponce  et  de  trachytes  scorifiés. 

11  est  bien  remarquable  que  le  mode  d’action  volcanique 
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propre  à produii‘e  des  ponces  restreint  j pour  ainsi  dire , 
à un  certain  nomlfre  de  montagnes  ignivomes.  L’Altar  ott#' 
(japac-Urcu  , anciennement  plus  élev^  que  leChimboraso,  est 
placé  dans  la  plaine  de  Tapia,  vis-à-vis  du  volcan  encore 
actif  de  Tunguragua.  Le  premier  a vomi  une  immense  quan- 
tité de  ponces,  le  second  n’en  produit  pas  du  tout.  Cette 
même  différence  existe  entre  les  deux  volcans  voisins  de  la 
ville  de  Popayan,  le  Puràcè  et  le  Sotarà.  Celui-ci  a rejeté 
à la  fois  des  obsidiennes  et  des  ponces,  tout  comme  le  * 
volcan  de  Cotopaxi.  A Rucu-Pichincha , où  je  suis  parvenu 
jusqu’à  une  des  tours  trachytiques  (hauteur  249»  toises) 
qui  dominent  l’immense  cratère  du  volcan , j’ai  trouvé  beau- 
coup de  ponces,  et  pas  d’obsidiennes  ; aussi  les  ponces  de 
Sotarà  et  de  Cotopaxi,  qui  renferment,  outre  le  feldspath 
vitreux  et  un  peu  d’amphibole,  de  grandes  tables  hexagones 
de  mica,  ne  sont  certainement  pas  dues  à l’obsidienne  ; elles 
diffèrent  entièrement  de  ces  ponces  vitreuses  et  capillaires 
que  j’ai  vues  couvrir  la  pente  du  Pic  de  Ténériffe.  ■ “ 
Les  superbes  opales  de  Zimapan,  au  Mexique,  ne  parois- 
sent  nas  appartenir,  comme  celles  de  Hongrie,  aux  conglo- 
.mèraoi  trachytiques,  mais  à des  trachytes  porphyriques  qui 
renferiifÿiift  des'globules  rayonnés  de  perlite  gris  - bleuâtre. 
(§.25.)  ' ^ ■ . 

• • ^ 

II.  Fosmations  basaltiques,  comprenant  les  basaUet^'ix^ec 
divine,  pyroxène  et  un  peu-  d’amphibole;  les  phonotifhes  du 
iasalle,  les  dolérites , VamÿgdaloïJe  celluleuse,  les  argiles  avec 
grenats -pjr opes , et  les  roches  fragmentaires  basaltiques  (con- 
•'  glomérats  et  scories).  Le  terrain  basaltique  se  lie  d’un  côté 
aux  trachytes  , dans  lesquels  le  pyroxène  devient  progressi- 
vement plus  abondant  que  le  feldspath  (Cqrdier,  sur  les 
masses  des  Roches  volcaniques , p.  s5) , en  partie  et,  je  crois, 
d’une  manière  plus  intime , aux  laves  des  volcans  qui  ont 
coulé  sous  forme  de  courans.  Les  phonolithes  appartiennent 
à la  fois  au  terrain  traehytique,  et  au  terrain  basallique. 

Je  doute  qu’un  véritable  basalte  avec  divine  se  trouve  in-, 
tercalé  comme  couche  subordonnée  au  trachyte.  La  phpno- 
lithe,  qui  forme  de  ces  couches  dans  leS  trachytes-des  Cor- 
dillères et  de  l’Auvergne,  n’est  que  siiperposée  aux  basaltes. 
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Lorsqu’elle  ne  s’élève  pas  en  pics  isolés  dans  les  plaines,  elle 
couronne  généralement  les  collines  basaltiques.  L’amphibole 
et  le  pyroxène  se  trouvent  disséminés  dans  les  trachytes  et  •? 
les  basaltes;  la  première  de  ces  substances  appartient  peut- 
être  même  plus  particulièrement  aux  formations  trachytiques. 
L’oiivine  caractérise  les  formations  basaltiques,  les  laves  très- 
anciennes  de  l’Europe  et  les  laves  très-modernes  (courant  de 
1759^  du  Yolcun  de  Jorullo  au  Mexique. 

Lorsqu’on  ne  considère  que  sous  le  rapport  du  volume  les 
groupes  de  roches  trachytiques  et  basaltiques  répandues  dans 
les  deux  continens,  on  observe  que  les  grandes  masses  de  ces 
groupes  se  trouvent  très-éloignées  les  unes  des  autres.  Les  pays 
qui  abondent  le  plus  en  basaltes  (la  Bohème,  la  Hesse)  n’ont 
pas  de  trachytes,  et  les  Cordillères  des  Andes,  trachytiques 
sur  d’immenses  étendues, sontsouveiit  entièrement  dépourvues 
de  basaltes.  Ni  le  Chimborazo,  ni  le  Cotopaxi,  ni  l’Antîsana, 
ni  le  Pichincha,  n’offrent  de  véritables  roches  basaltiques; 
tandis  que  ces  roches,  caractérisées  par  l'olivine,  séparées 
en  belles  colonnes  de  trois  pieds  d’épaisseur,  se  rencontrent 
sur  le  même  plateau  de  Quito , mais  loin  de  ces  volcans  à 
l’est  de  Guallahamba  , dans  la  vallée  du  Rio  Pisque.  Près  de 
Popayan  les  basaltes  ne  recouvrent  pas  les  dômes  trachytiques 
de  Sotarà  et  de  Puracè;  ils  se  tnoiivent  isolés  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  Cauca  , dans  les  plaines  de  Julumito.  Au  Mexi- 
que, le  grund  terrain  basaltique  du  Valle  de  Santiago  (entre 
Valladotid  et  Giianaxiiato) , est  très-éloigné  des  volcans  tra-  , • 
chitiques  du  Popocatepetl  et  de  l’Orizava.  Tous  ces  basaltes 
que  nous  venons  de  nommer  (Guallabamba , Julumito  et 
Santiago)  reposent  probablement  aussi,  à de  grandes  pro-  s*, 
fondeurs,  sur  un  sol  trachy tique  ; mais  nous  ne  considérons 
ici  que  l’isolement,  la  séparation  des  monlagnea  de  basaltes 
et  de  trachytes. 

En  général , dans  les  Cordillères  du  Mexique,  de  la  Nou- 
velle-Grenade, de  Quito  et  du  Pérou , les  formations  trachy- 
tiques remportent,  pour  la  masse,  de  beaucoup  sur  les  for-  ' 
mations  basaltiques;  ces  dernières  peuvent  même  être  consi-  ^ 
dérées  comme  très-rares,  en  les  comparant  à celles  qui  tra- 
versent l’Allemagne  de  l'est  a l’ouest,  entre  les  parallèles  de 
5o“  et  de  5i  °.  Cettemême  prépondérance  du  terrain  trachy- 


D •!  . , ''Ogl( 


;.'.36o  IND  ;? 

tique  sur  le  terrain  basaltique  s’observe  en  Hongrie^  « Partout , 
« dit  M.  Beudant  avec  beaucoup  de  justesse,  partout  où  les 
> « masses  de  trachyte  se  sont  développées  sur  une  grande 

« échelle,  on  ne  trouve  que  des  lambeaux  peu  considérables 
« de  basalte,  et  réciproquement,  dans  les  lieux  où  le  ter- 
« rain  basaltique  est  extrêmement  développé,  il  n’existe  que 
« peu  ou  même  point  du  tout  de  trachyte,  “ ( Vo^yage  minér. 
en  Hongrie , t,  JII , p.  600,  687  — 58g.)  ,On  diroit,que  ces 
deux  terrains  se  repoussent  ; et  comme  les  cratères  des  vol- 
cans encore  actifs  se  sont  constamment  ouverts  dans  les  tra- 
chytes,  il  ne  faut  pas  être  surpris  que  ces  volcans  et  leurs 
laves  restent  aussi  éloignés  des  basaltes  ancieos.  (Huniboldt, 
Rel,  hislor. , f.  I,  p.  1 64.  ) 

Malgré  cet  antagonisme , ou  plutùt  eette  inégalité  de  dé- 
veloppement, que -nous  avons  déjà  remarqué  dans  les  gra- 
nités et  les  gneiS' micaschistes , dans  les  calcaires  et  les  schis- 
tes de  transition,  dans  le  grès  rouge  et  le  sechstein  ou  cal- 
caire alpin , les  trachytes  et  les  basaltes  offrent  sur  d’autres 
points  du  globe  les  affinités  géognostiques  les  plus  intimes. 
Si  les  grandes  masses  basaltiques  (Hesso;^  Forez,  Vélay  et  Vi- 
varais;  Ecosse;  Vcszprim  et  lac  Balaton)  restent  géographi- 
quement éloignées  des  grandes  masses  de  trachytes  (Sieben- 
gebirge  ; Auvergne  ; montagnes  de  Matra  , Vihorlet  et  To- 
it ay  ; Cordillère  occidentale  des  Andes  de  Quito),  des  lam- 
beaux du  terrain  basaltique  ne  s’en  trouvent  pas  moins  pour 
cela  superposés  à ces  mêmes  trachytes.  (Buch  , Brie/e  auf  Au- 
vergne, p.  28g;  Id,,  Trapp-Pôrplijr , p.  lôy,.— 141.  Ramond  , 
ATV.  géologique,  p.  18,  60 — ^^73.)  I^es  Monts  Ëuganéens  (ba- 
saltes  du  Monte  Venda  près  des  cônes  trachytiques  de  Monte 
Fradio,  Monte  Ortone  et  Mopte  Rosso),  les  penchans  des 
montagnes  qui  constituent  le  groupe  du  Mont  Dore,  les 
environs  de  Guchilaque  au  Mexique  (Cerro  del  Marquès, 
aS57  toises)  et  de  Xalapa  (Cerro  de  Macultepec , 788  toises), 
présentent  des  exemples  frappans  de  cette  réunion  des  deux 
terrains  feldspathiques  et  pyroxéniques.  Tantôt  Ce  sont  des 
buttes  de  basalte  prismatique  qui  sortent  du  terrain  dç  tra- 
chyte ; tantôt  ce  sont  de  larges  coulées  de  basaltçs,  souvent 
interrompues  et  formant  des  gradins  et  des  plateaux,  qui 
sillonnent  et  recouvrent,  ce  terrain.  . „ . 
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Il  résulte  ^e  ces  observations,  que  les  plus  grandes  niasses 
; de  basaltes  gisent  ininiédiatement  dans  les  formations  pri- 
mitives intermédiaires  et  secondaires,  tandis  que  d'autres 
masses  beaucoup  moins  considérables,  d’un  tissu  entièrement 
identique,  et  présentant  le  plus  souvent  l'apparence  d'an- 
ciennes coulées  de  laves  lillioïdes,  sont  superposées  au  ter- 
rain trachytiqiie.  Les  uns  et  les  autres  enveloppent  quelque- 
fois des  fragmens  de  granité,  de  giieis  ou  d’une  syénite  très- 
abondante  en  feldspath.  Ce  même  phénomène,  comme  nous 
l’avons  vu  tantht,  s’observe  (volcan  de  Jorullo)  dans  des 
laves  récentes  et  d’une  époque  connue;  mais  ces  indices  in- 
contestables d’une  fluidité  ignée  ne  nous  autorisent  pas  à ad- 
mettre que  les  montagnes  coniques  de  basaltes,  dispersées 
dans  des  plaines  ou  rourounanl  la  crête  des  montagnes  pri- 
mitives, se  soient  toutes  formées  comme  les  nappes  de  ba- 
salte qui  couvrent  les  trachy tes,  ou  comme  les  laves  lithoïdes 
basaltiques  (avec  divine)  de  quelques  volcans  très-modernes. 
Le  mélange  des  matières  qui  constituent  les  roches  volcani- 
ques se  fait  dans  l’intérieur  du  globe,  et  probablement  à 
d’iiniiieuses  profondeurs.  Des  matières  analogues  et  compo- 
sées des  mêmes  élémens  peuvent  venir  au  jour  (paroitre 
à la  surface  du  globe)  p.ir  des  voies  très- différentes,  tantht 
par  soulèvement  (en  cloches,  en  dèmes  ou  en  buttes  coni- 
ques), tantèt  par  des  crevasses  longitudinales,  formées  dans 
la  croûte  du  globe,  tantôt  par  des  ouvertures  circulaires  au 
sommet  d’une  montagne.  La  géognpsie  des  volcans  distingue 
ces  modes  de  formations,  et  si  elle  s’oppose  à confondre  sous 
le  nom  de  laves  toutes  les  roches  des  terrains  trachytiques 
et  basaltiques,  c’est  parce  qu’elle  se  refuse  à admettre  que 
les  dômes  du  Puy  de  Cliersou,  du  grand  Sarcouy  et  du  Chim- 
borazo , de  même  que  toutes  les  .montagnes  coniques  de  ba- 
saltes, .soient  des  portions  de  courans  délavés.  Des  volcans, 
en  partie  très- modernes , ont  jeté  des  laves  feldspathiqucs 
(Ischia,  Solfatare  dePouzzole)  et  pÿroxéiiiques  avec  olivine 
(Jorullo),  qui  ressemblent  aux  trachytes  et  aux  basaltes  les 
plus  anciens.  Souvent  des  masses  volcaniques  (laves  feldspa- 
thiques  et  pyroxéniques  ; trachytes  ; basaltes  en  cônes  isolés) , 
considérées  minéralogiquement,  sont  les  mêmes;  on  peut 
supposer  que  les  circoostances  dans  lesquelles  elles  ont  été 


362 


ÎND 

produites  dans  l’inférieur  d,u  globe  , différoient  très- peu  ; 
mais,  ce  qui  les  éloigne  géognostiquetnent  les  unes  des  autres, 
c’est  la  différence  marquante  dans  le  mode  de  leur  apparition 
à la  surface  (fu  sol.  , 

Parmi  le  grand  nombre  d’observations  curieuses  que  pré- 
sentent les  environs  du  nouveau  volcan  de  Jorulloau  Mexique, 
aucune  ne  me  paroît  plus  importante  et  plus  inattendue  que 
celles  qui  concernent  la  double  origine  des  masses  basalti- 
ques. On  y voit  à la  fois  de  petits  cônes  de  basaltes , composés 
de  boules  à couches  concentriques , et  un  promontoire  de 
laves  basaltiques,  lithoïdes  et  compactes  dans  l’intérieur, 
spongieuses  a la  surface.  Ce  courant  de  laves  est  une  masse 
noire  à très-petits  grains,  renfermant,  non  de  l’amphibole 
ou  du  pyroxène,  mais  indubitablement  de  l’olivine  (péri- 
dote  granuliforme  deHaiiy)  et  de  petits  cristaux  de  feldspath 
vitreux.  M.  de  Buch  a reconnu  , dans  des  fragmens  que  j’ai 
rapportés,  outre  l’olivine  disséminée  (vert  d’olive  clair,  con- 
choïde  et  à pièces  séparées  grenues),  quelques  tables  hex-a- 
gones  de  mica  jaune  de  laiton;  C’est  dans  ces  laves  que  sont 
empâtés  les  fragmens  anguleux  et  crevassés  de  syénite  grani- 
tique dont  j'ai  parlé  plusieurs  fois;,  elles  tirent  probablement 
leur  origine  d’un  terrain  de  transition  placé  sous  le  trachyte. 
Des  morceaux  extrêmement  petits  de  trachyte  grisâtre,  avec 
feldspath  vitreux  et  cristaitx  effilés  d’amphibole  , que  nous 
avons  été  assez  heureux  de  trouver  sur  le  bord  du  cratère 
au  milieu  des  scories,  prouvent  même  que  l’éruption  a agi 
à la  fois  à travers  la  syénite  et  le  traebyte  superposé.  Les 
laves  s’élèvent  jusqu’à  678  pieds  d’épaisseur;  et  comme  elles 
se ‘sont  épanchées  non  latéralement,  mais  du  cratère  du 
volcan  actuel,  c’est  en  suivant  leur  courant  vers  le  S.  S. £. 
que  nous  avons  pu  , M.  Bonpland  et  moi,  pénétrer,  non 
sans  quelque  danger  . dans  l’intérieur  du  cratère  encore 
brûlant  pour  y recireillir  de  l’air.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  ce  courant  de  laves  lithoïdes  basaltiques,  qui  ne  sont 
pas  des  scories  entassées  comme  au  Monte  Novo  de  PouszOle , 
les  basaltes  en  boules  (Kugelbasalt)  qui  composent  les‘petits 
cônes  appelés ' par  les  indigènes /ours  (hornitos),  à cause 
de  leur  forme,  et  parce  qu’ils  dégagent  par  des  creva^er 
des  filets  de  vapeurs  aqueuses , mêlées  d’acides  sulfqwux.  Il 
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ne  peut  rester  aucun  doute,  même  à Tobservateur  le  moins 
accoutumé  à l’aspect  de  terrains  bouleversés  par  le  feu  des 
volcans,  que  tout  le  sol  du  Mal~pais,  qui  a pour  le  moins 
1,800,000  toises  carrées,  n’ait  été  soulevé.  I.à  où  ce  terrain 
soulevé  est  contigu  à la  plaine  des  Ployas  de  Jorullo  , qui 
n’a  éprouvé  aucun  changement  et  dont  il  a fait  partie  jadis, 
il  y a (à  l’est  de  San-lsidoro)  un  saut  brusque  de  vingt- 
cinq  à trente  pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  Les  couches 
noirâtres  et  argileuses  de  Mal-pais  y paroisseut  comme  frac- 
turées, et  offrent,  dans  une  coupe  dirigée  du  N.  E.  au 
S.  O. , des  fentes  de  stratification  horizontales  et  ondulées. 
Après  avoir  passé  ce  saut  ou  gradin,  on  s’élève,  sur  un 
terrain  bombé  en  forme  de  vessie , vers  la  crevasse  sur  la- 
quelle sont  sortis  les  grands  volcans,  dont  un  seul,  celui  du 
milieu  [El  volcan  grande  de  Jorullo),  est  encore  enflammé.  La 
convexité  de  ce  terrain  est,  dans  quelques  endroits,  de  78, 
en  d'autres  de  90  toisesj  c’est-à-dire  que  le  pied  du  grand 
volcan  , ou  pliitét  la  portion  centrale  de  la  plaine  du  Mal- 
pais,  où  s’élève  brusquement  (près  de  l’ancienne  Hacienda 
de  San -Pedro  de  Jorullo)  le  Grand  Volcan,  est  à peu  près 
de  5 10  pieds  plus  élevé  que  le  bord  du  Mal-pais  près  du 
premier  saut  ou  gradin.  Toute  cette  pente  du  sol  bombé  est  si 
douce,  qu’elle  peut  échapper  à l’attention  de  ceuxqui  ne  sont 
pas  pourv'us  d’instrumens  propres  à la  mtsurer.  C’est,  comme 
disent  très-bien  les  indigènes,  un  terrain  creux,  une  lierra 
hueca.  Cette  opinion  est  confirmé*  par  le  bruit  que  fait  un 
cheval  en  marchant , par  la  fréquence  des  crevasses  , par 
des  affaissemens  partiels,  et  par  l’engouffrement  des  rivières 
de  Cuitimba  et  de  San-Pedro  , qui  se  perdent  à l’est  du 
volcan  et  reparoissent  au  jour,  comme  des  eaux  thermales 
de  Saucent.,  au  bord  occidental  du  Mal-pais,  Ce  sont  les 
bancs  d’argile  noire  ou  brun-jaunàtre  qui  ont  été  soulevés 
eux-méines  : la  surface  du  sol  ii’est  couverte  que  de  qiieî- 
ques  cendres  volcaniques,  et  aucun  entassement  de  scories 
ou  de  déjections  sorties  d’un  cratère  n’a  causé  la  convexité 
du  Mal-pais.  Sur  ce  terrain  soulevé  (Sept.  1789)  sont  sortis 
‘ plusieurs  milliers  de  petits  cftnes  ou  buttes  basaltiques  à 
Sommets  très-convexes  ^les  fours  ou  hornitos).  Ils  sont  tous 
isolés  et  disséminés , de  manière  que , pour  s’approcher  du 
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pied  du  grand  volcan , on  passe  par  des  ruelles  tortueuses 
{los  eallejones  del  Mal-pais).  I.eur  élévation  est  de  6 à 9 pieds. 
T-.3.  fumée  sort  généralement  un  peu  au-dessous  de  la  pointe 
du  cône,  et  reste  visible  jusqu’à  5o  pieds  de  hauteur.  D’au- 
tres filets  de  fumée  sortent  des  larges  creyassç*  qui  traversent 
les  ruelles;  ils  sont  dus  au  sol  même  de  lu  plaine  soulevée. 
En  1780,  la  chaleur  des  horaitos  étoit  encore  si  grande 
qu’on  pouYoit  allumer  un  cigarrc  en  l’attachant  à une 
perche  et  en  le  plongeant  à deux  ou  trois  pouees  di  . pro- 
fondeur dans  une  des  ouvertures  latérales.  Les  cônes  (fcor- 
nitos  ) sont  uniformément  composés  de  sphéroïdes  de  basaltes, 
souvent  aplatis  de  huit  pouces  à trois  pieds  de  diamétrë, 
et  enchâssés  dans  une  masse  d’argile  à couches  diverse^nent 
contournées.  L’aspect  de  ces  cônes  est  absolument  le 
que  celui  des  buttes  ^coniques  de  basalte  globuleux  (Kngct- 
hasalt- Kuppen)  que  l’on  voit  si  fréquemment  en  Saxe,  sur 
les  frontières  du  Haut-Palatinat  et  de  la  Franconie , et  sur- 
tout dans  le  Mittelgebirg  de  la  Bohème  :<la  dififérence  ne 
consiste  que  dans  les  dimensions  des  buttes.  Cependant  en 
Bohème  nous  en  avons  aussi  trouvé,  M.  Freiesleben  et  moi, 
qui  étoient  parfaitement  isolées  et  n’avoient  que  i5  à 20 
pieds  de  hauteur.  Le  noyau  des  boules  est  dans  les  horifitos, 
comme  dans  leS' basaltes  globulaires  anciens,  un  peu  plus 
frais  et  plus  compacte  que  les  couches  concentriques  qui 
enveloppent  le  noyau , et  dont  j’àj  pu  compter  souvent  a5 
à 28.  La  m<asse  entière  de  ces  basaltes,  constamment  tra- 
versée par  des  vapeurs  acidulés  et  chaudjcs.,  est  extrêmement 
décomposée.  Elles  n’offrent  souvent  qu’une  argile  ^noire  et 
ferrugineuse,  à taches  jaunes  et  peut-être  trop  grandll  pour 
être  attribuées  à la  décomposition  dé  l’olivine. Eu  approcl^t  * 
l’oréille  d’un  de  ces  cônes,  on  entend  un  bruit. spurd-.quâ 
paroit  celui  d’une  cascade  souterraine  ; it  est  peut-être  cati^ 
par  les  eaux  du  Rio.'Cuitaraba  qui  ^s’engouffrent  dans-  m 
Mal-pais.  Vojla  donO  bien  certaipement  des  . sp^éroidec 
aplatis  de  basalte,  agglomérés  çn  bÔltte$  cqpiques,  qùiHi.t  été 
soulevés  de  terre  de  mémoire  d’hou^mes,^t  qui  ne  sont 
par  conséquent  ni  des  lambqanx  d’ancienÿ  qpurao$|^è  laves, 
ni  le  résultat  d’une  décomposition  de  prismet  Bssaitifludj^ 
articulés,  ni  celui  d’un  eiMasseinent  £Î^uitde  déjectio^  ovix# 
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cratère  éloigné.  Il  est  probnble  que  c’est  la  force  élastique  rfes 
vapeurs  qui  a couvert  de  ces  homilos,  en  forme  d’ampoules, 
la  plaine  bombée  du  Mal-pais,  tout  comme  la  surface  d'un 
fluide  visqueux  se  couvre  de  bulles  par  l’action  des  giz  qui 
tendent  à se  dégager.  I,a  croûte  qui  forme  les  petits  dûmes 
des  hornilos  est  si  peu  solide,  qu’elle  s’enfonce  sous  les  pieds 
de  devant  d’un  mulet  que  l'on  force  d'y  monter. 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer  me  paroissent  d’autant 
plus  importans  pour  1a  géognosie,  qu’il  existe  dans  les  ter- 
rains basaltiques  les  plus  anciens  une  grande  analogie  entre 
les  buttes  isolées  de  basaltes  globuleux  et  les  buttes  de  basaltes 
colonnaires.  Depuis  long- temps  des  géologues  célèbres  ont 
combattu  l'hypothèse  qui  considère  tant  de  montagnes  ba- 
saltiques, d’une  forme  si  régulière  et  d’un  agroupement  symé- 
trique , comme  des  restes  d’un  courant,  d'une  coulée  de 
laves,  qui  a avancé  progressivement  sur  un  terrain  incliné. 
Il  faut  distinguer,  dans  les  plaines  de  Jorullo,  trois  grands 
phénomènes  : le  soulèvement  général  du  Mal-pais,  hérissé 
de  plusieurs  milliers  de  petits  cftnes  basaltiques;  l’entassement 
des  scories  et  d’autres  matières  incohérentes  dans  les  collines 
les  plus  éloignées  du  grand  volcan , et  les  laves  lithoides  que 
ce  volcan  a vomies  sous  la  forme  ordinaire  d’un  courant. 
L’intérieur  du  cratère  duVésuveofl’roit,  au  moisd’Aoûti8o5, 
époque  où  je  l'ai  visité  plusieurs  fois,  conjointement  avec 
MM.  de  Buch  et  Gay-Liissac,  cette  même  dilTérence  entre  le 
fond  du  cratère  soulevé,  c’est-à-dire  plus  ou  moins  bombé, 
selon  que  l’on  s'approchoit  de  l’époqué  de  la  grande  érup- 
tion, et  les  cûnes  de  scories  désagrégées  qui  se  forment  autour 
de  plusieurs  soupiraux  enflammés.  Ce  sont  ces  accumular 
lions  de  matières  incohérentes  seules  qui  ressemblent  au 
Monte  Novo  de  Pouzzole.  La  croûte  de  laves  qui  constitue  le 
fond  des  cratères,  s’élève  ou  s’abaisse  comme  un  plancher 
mobile.  (Buch,  gfogn.  Beob.,  T.  II,  p.  tï4-)  Au  Vésuve,  ce 
fond  etoit  tellement  bonibé  (en  i8o5),  que  sa  partie  centrale 
dépassoit  le  niveau  du  bord  méridional  du  volcan.  Vinlumes- 
eenee  que  l’on  obsers’e  périodiquement  dans  les  cratères  acces- 
sibles des  volcans  enflammés,  au  fond  de  la  vallée  circulaire 
ou  alongée  qui  termine  leurs  sommets , présente  une  analogie 
frappante  avec  le  terrain  toulevé  du  Mal-paU  de  Jorullo  : il  en 
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présente  vraisemblablement  aussi  avec  ces  îlots  volcaniques 
qui  paroissent  comme  des  roches  noires  au-dessus  de  la  sur- 
face de  l'Océan,  avant  de  se  crevasser  et  de  lancer  des  flam- 
mes. Il  paroit  que  M.  d’Aubuisson  n’a  pas  eu  occasion  de 
cunsiiUer  les  coupes  que  j'ai  publiées  du  volcan  de  Jorullo 
(Huuibüldt,  Essai  politique,  T.  I,  p.  a53.  Id.,  JSivellement 
harom.  des  Andes,  n.°  Syo  — 374.  Id.,  y ues  des  Cordillères , p, 
242  , pl.  43.  Id. , Atlas  géographique  et  physique  du  Voyage  aux 
rég.  équin. ,pl.  28  et  29;,  lorsque,  dans  son  intéressant  Traité 
de  géognosie , T.  l,-p.  264,  il  suppose  que  j’ai  confondu  un 
terrain  soulevé  avec  un  entassement  de  déjections  dont  l’é- 
paisseur augmente  à mesure  qu’on  approche  de  lu  bouche 
volcanique. 

La  composition  du  basalte,  ou  plutôt  la  fréquence  pins  ou 
moins  grande  de  certaines  substances  cristallisées,  disséminées 
dans  les  basaltes,  varie  dans  les  ditférentes  parties  de  l’Amé- 
rique équinoxiale,  comme  dans  celles  de  l’Europe.  L’olivine, 
si  commune  dans  les  basaltes  d'Allemagne  , de  France  et 
d’Italie,  est  très-rare,  d’après  MM.  Macculloch  et  Boué,  dans 
l’ouest  de  l’Ecosse  et  le  nord  de  l'Irlande.^  L’amphibole  abonde 
en  grands  cristaux,  en  Saxe  ( Oberwiesenthal  et  Càrlsfeld  ) , 
en  Bohème,  dans  le  pays  de  Fulde  et  en  Hongrie  (Medwe), 
tandis  qu’elle  manque  le  plus  souvent  dans  les  basaltes  d’Au- 
vergne et  des  Canaries.  Le  feldspath  vitreux  et  l’olivine  se 
trouvent  presque  constamment  associés  dans  le  terrain  basal- 
tique du  Mexique  et  de  la  NouveHe-Grenad e -•  souvent  (Valle 
de  Santiago,  Alberca  de  Palangeo)  l’auiphibole  et  le  py- 
roxène manquent:  d'autres  fois  (Cerro  del  Marquès,  au-dessus 
de  San-Augustin  de  lasCuevas;  Chichimequillo  prés  Silao) 
le  basalte  renferme  à la  fois  de  l’olivine,  du  feldspath  vitreux, 
de' l’amphibole  et  du  pyroxène.  Dans  la  belle  vallée  de  San- 
tiago (Nouvelle-Espagne  i l’hyalité  est  si  commune  que,  par 
une  prédilection  bien  difficile  à expliquer,  les  fourmis  en 
recueillent  partout  où  le  basalte  se  décompose,  et  la  trans- 
portent dans  leurs  nids.  Je  n’al  jamais  vu  de  tresrgrandes 
masses  d’olivine  dans  la  Cordillère  des  Andes:  celles  de  BEu- 
rope  appartiennent  plus  particulièrement  aux  brèches  basal- 
tiques ( Weissenstein  près  de  Cassel;  Kapfensteih  en  Styrie), 

Les  formations  d’argiles  et  de  marnes  que  nous  avons  indi- 
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quées  dans  le  tableau  précédent  comme  appartenant  au  ter- 
rain volcanique,  méritent  beaucoup  d'attention  dans  la  Cor- 
dillère des  Andes,  dans  l'archipel  des  îles  Canaries  et  dans 
le  Miftclgebirge  de  la  Bohème  (Trzeblitz,  Hruvka).  Dans  ces 
trois  régions,  que  j’ai  visitées  successivement,  l’argile  ne  m'a 
point  paru  accidentellement  englobée  dans  la  masse  liquide, 
comme  c’est  le  cas  quelquefois  dans  l’argile  plastique  (grès  à 
lignites,  §.  35)  au-dessus  de  la  craie,  ou  dans  les  calcaires 
secondaire  et  tertiaire  (calcaire  du  Jura  et  calcaire  grossier) 
du  Vicentin,  que  j’ai  trouvés  enchâssés  par  fragmens  anguleux 
dans  le  basalte,  et  qui  pénètrent  tellement  dans  les  basaltes 
que  ces  derniers  même  font  effervescence  avec  les  acides. 

Les  marnes  argileuses  des  Cordillères  (Cascade  de  Hegla  et 
chemin  de  Régla  àTotomilco  el  grande;  Guchilaque,  au  nord 
de  Cucrnavaca  ; Cubilete  près  Ciianaxuato  ) et  celles  de  l’ile 
de  la  Graciosa  ( près  Lancerote)  alternent  avec  les  couches  de 
basaltes,  et  sont  peut-être  d’une  formation  contemporaine, 
comme  les  argiles  schisteuses  qui  alternent  avec  le  calcaire 
alpin  (Humboldt,  Relal.  hist.,  T.  I,  p.  88).  Leur  position 
même  semble  prouver  qu’ils  ne  sont  pas  dus  à la  décomposi- 
tion des  basaltes.  On  y trouve  souvent  des  cristaux  de  pyro- 
xène  et  des  grenals-pyropes.  Je  ne  déciderai  pas  si  les  masses 
d’argile  qui  entourent,  dans  les  Andes  de  laNouvclle-Grenade 
( entre  Popayan  , Quilichao  et  Almaguer),  ces  immenses  amas 
de  boules  de  dolérites  et  de  griinstein  à feldspath  vitreux  et  • 
fendillé,  appartiennent  aux  formations  de  basaltes,  ou  aux 
syénites  et  porphyres  du  terrain  de  transition;  mais,  ce  qui 
est  indubitable,  c’est  que  les  bancs  d’argile  {lepelale),  qui 
rendent  stérile  une  partie  de  la  belle  province  de  Quito,  sont 
sortis  du  flanc  des  volcans,  non  mêlés  à des  matières  en  fqsion , 
mais  suspendus  dans  l’eau.  Les  inondations  qui  accompagnent 
toujours  les  éruptions  du  Cotopaxi,  de  Tunguragua  et  d'au- 
tres volcans  encore  enllammés  des  Andes,  ne  sont  pas  dues, 
comme  au  Vésuve  (Mémoires  de  l'Académie,  1764,  p.  18), 
aux  torreus  d’eaux  pluviales  que  répandent  les  nuages  qui  se 
forment  pendant  l’éruption  ( parle  dégagement  de  la  vapeur 
d’eau  dans  le  cratère)  : elles  sont  principalement  le  résultat 
de  la  fonte  des  neiges  et  des  lentes  inbltrutions  qui  ont  lieu 
sur  la  pente  des  volcans,  dont  la  hauteur  dépasse  aqCo  toises 
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(cdle  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles).  Les  secousses  de 
violens  Ireniblemens  de  terre,  qui  ne  sont  pas  toujours  suivies 
d’éruptions  de  flammes,  ouvrent  des  cavernes  remplies  d’eau, 
et  ces  eaux  entraînent  des  trachytes  broyés,  des  argiles,  des 
ponces  et  d'autres  matières  incohérentes.  C’est  là  peut-être 
ce  que  l’on  ponrroit  appeler  des  éruptions  boueuses,  si  ceite 
dénomination  ne  rapprochoit  pas  trop  un  phénomène  d^^î^- 
dation  des  piiénomènes  essentiellement  volcaniques.  Lorsque 
(le  19  Juin  I fjpB  1 le  l’ic  du  Carguairazo  s'afl’aissa,  plus  de 
quatre  lieues  carrées  d’alentour  fïirenl  couvertes  de  boues  argi- 
leuses, que  dans  le  pa_\s  l'on  appelle  lodazules.  De  petits  pois- 
sons, connus  sous  le  nom  preiJudillas  {Pimelodes  cyclopuni), 
et  dont  l’espèce  habite  les  ruisseaux  de  la  province  de  Quito  , 
se  trouvoient  enveloppés  dans  les  éjections  liquides  du  Car- 
guairazo.  Ce  sont  la  les  poissons  que  l’on  dit  lancés  par  les 
volcans,  parce  qu’ils.vivcnt  par  milliers  dans  des  lacs  souter- 
rains, et  parce  que.  au  moment  des  grandes  éruptions,  ils 
sortent  par  des  crevasses,  entraînés  par  l’impulsion  de  l’eau 
boueuse  qui  descend  sur  la  pente  des  montagnes.  Lc  volcan 
presque  éteint  d’Iinbabuni  a vomi,  en  1691  , une  si  grande 
quantité  depr«î.:dii/as , que  les  fièvres  putrides , qûi  régnoient 
à cette  époque,  furent  attribuées  aux  miasmes  qu’exhaloient 
les  poissons.  (Huinboldt,  Recueil  d’obs.  de  zoologie  ^d'ana- 
tomie comparée,  T.  J,  p.  22,  et  T,  II , p,  i5o.  ) 

La  doléritc  du  terrain  basaltique  (D’Aubuisson,  Journ.des 
mines,  T.XVIII , p.  197;  Leonhard  et  Gmelin,  vomDolerit, 
p.  17  — 35)  est  très-rare  dans  les  Cordillères,  qui  abondent 
plutôt  en  roches  trachytiques  dans  lesquelles  le  feldspath 
prédomine  sur  le  pyroxène.  Je  pense  cependant  qu’une  dolé- 
rite  que  j’ai  trouvée  dans  le  chemin  d’Ovexeras  aux  sources 
chaudes  de  Comangillo  près  de  Guariaxuato  , appartient  aux 
basaltesjfde  la  Caldera  et  d’Aguas  buenas,  et  non  à de  véri- 
tables trachytes.  11  y a de  même  quelque  incertitude  sur  le 
gisement  des  phonolithes,  lorsqu’elles  se  trouvent  isolées  ou 
éloignée;^^  montagnes  basaltiques  et  trachytiques.  Cet  iso- 
lement caractérise  les  phonolithes  du  Penon  , qui  forment 
un  écueil  dans  le  Rio  Magdalena,  et  qui  paroissent  immédia- 
tement superposées  au  granité  de  Banco  ; les  phonolithes  que 
j’ai  vues  percer  la  couche  de  sel  gemme  de''Huaura  (Bas- 
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Pérou,  prés  des  c6tes  de  la  nier  du  Sud);  enfin  celles  qui 
s’élèvent  au  bord  septentrional  des  steppes  de  Calabozo 
(Cerro  <ie  Hores).  Les  dernières  sont  géognostiquement  liées 
a de  l’amygdaloide  pyroxéniquc  , alternant  avec  un  grUnstein 
de  transition  (Humboldt,  Kel.hist.,  T,  I , p.  i54).  Les  ainyg- 
daloïdes  celluleuses  (tezonlli),  renfermant  du  feldspath  vi- 
treux, des  pyroxènes  et  de  la  lithomarge,  sont  le  plus  ré- 
pandues sur  le  plateau  central  de  la  Nouvelle-Espagne.  Elles 
sont  tantôt  recouvertes  par  des  basaltes,  tantôt  elles  forment 
(Cuesta  de  Capulalpan)  des  boules  de  deux  à trois  pieds 
d’épaisseur,  réunies  en  cônes  ou  buttes  hémisphériques  et 
superposées  à des  porphj'res  de  transition. 

III.  Laves  sorties  n’iiiï  cratère  soüs  forme  de^çodrans.  Laves 
lithoïdes  Jeldspathiques , semblables  aux  traehjrtes'.  Laves  basal- 
tiques. Obsidiennes  des  laves.  Ponces  vitreuses  des  obsidiennes. 
Nous  avons  déj.\  rappelé  plus  haut  combien  les  véritables 
courans  de  laves  sont  rares  dans  les  Cordillères.  Celles  que 
.j’ai  vuej  sont  dues  à des  éruptions  latérales  d’Antisana,  du 
Popocatepetl  et  du  Jorullo.  Beaucoup  de  courans  ( MaLpais) 
sont  sortis  de  bouches  volcaniques  qui  se  sont  refermées  depuis 
et  qu’il  est  impossible  de  reconnoître  aujourd'hui.  D’autres 
courans  dirigés  sur  un  même  point,  se  confondent  les  uns  avec 
les  autres  : ils  se  présentent  en  larges  nappes , semblables  à des 
roches  jiyroxéniqjies  beaucoup  plus  anciennes.  Dans  les  laves 
de  la  vallée  de  Tenochtif  lan  ( entre  San  Augustin  de  las  Cucvas 
et  Coyoacan)  l’amphibole  est  beaucoup  moins  rare  que  dans 
les'laves  d’Europe.  Un  minéralogiste  mexicain  très-instruit, 
M.  Bustamante,  les  a soumises  récemment  avec  succès  à l'a- 
nalyse mécanique , d'après  la  méthode  ingénieuse  exposée  par 
M.  Cordicr.  {Semanario  de  Mexico  , 1820,  n."X\',p.  80 — jp.) 

IVL  Tufs  des  volcans  , souvent  pétris  dé  coiJuirles. 

V.  Formations  locales  cAtcaires  et  fevpsEUSES  superposées 

AUX  TUFS  VOLCANIQUES,  AU  TERRAIN  BASALTIQUE  ( MANDELSTEIn}  OU 

AUX  TRACHYTES,  Jc  Compte  parmi  CCS  formations  très-modernes, 
dans  le  plateau  de  Quito,  les  gypses  feuilletés  de  Pululagua, 
le  gypse  argileux  et  fibreux  de  Yaruquies,  les  argiles  schis- 
teuses carburécs  et  vitrioliques  de  San- j.\ntonio  , les  argiles 
salifères  (?)  de  la  Villa  de  Ibarra,  les  sables  avec  iignites  du 
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LIano  de  Tapia  (au  pletl  du  Ccrro  del  Altar)  , et  les  tufs 
calcaires  (caleras)  de  Agita  sauta.  Dans  les  lies  Canaries,  des 
furmations  calcaires  oolithiques  et  gypseusessont  aussi  subor- 
données aux  tufs  volcaniques  ( Lancerolc  et  Fortuventura). 
On  ne  peut  indiquer  l’àge  relatif  de  ces  petits  dépôts  en  les 
comparant  à la  craie  ou  aux  formations  tertiaires  les  plus 
modernes  (§§,  — 5g)  : nous  les  avons  placés  ici  selon  l’ordre 

de  leur  gisement  au-dessus  des  roches  volcaniques.  En  Hon- 
grie, d’après  l’intéressante  observation  de  M.  Beudant,  un 
grès  à lignite  (§.  35),  superposé  au  conglomérat  trachytique 
(Dregely),  au  conglomérat  ponceux  (Palojta)  et  même  au 
trachyte  (Tokai),  est  recouvert,  à son  tour,  ou  de  calcaire 
grossier  (§.  56)  du  terrain  tertiaire,  ou  de  calcaire  d'eau 
douce,  ou  enfîn  de  coulées  basaltiques. 

Telles  sont  les  formations  principâles  du  terrain  pyrogène, 
dues  à des  soulèvenicns , ou  à un  épanchement  latéral,  ou  à 
de  simples  éjections.  Nous  nous  bornons  à l'indication  des 
faits,  sans  aborder  des  problèmes  dont  les  données  sont  en- 
core trop  imparfaitement  connues.  Nous  craindrions  qu’on 
n’appliquAt  avec  raison  à la  géognosie  ce  que  Montaigne  dit 
d’un  certain  genre  de  philosophie  : « elle  vient  de  ce  que 
« nous  avons  l'esprit  curieux  et  de  mauvais  yeux.  " 


TABLEAU  • 

DES  FORMATIONS  OBSERVÉES  DANS  LES  DEÜX 
’ HÉMISPHÈRES  (1822).  . * 

[Des  clliflres  roinaias  précèdent  les  noms  de$  formations  qui)  rarement  sappriqiées  ot 
par  conséquent  le  pins  gènéiiüement  répandues , peuvent  servir  d'horizon  gèognostique. 
On  a indiqué  en  même  temps  les  SS»  ét  les  peges  où  se  trouveiit  les  descriptions.] 

Introddction  reafenvant  quelques  principes  de, philosophie 
géognostique,  pag.  56-^ii5. 

• ■ ' Terrains  primitifs. 

Vues  g'énérales,  p.  ii3.  . ’ 

I.  Granité  primitip,  §.  1,  pag.  ii3— ii5,  . 

Granité  et  Gneis  primitifs,  §.  2,  p.  ii5.  ■ 

GIanite  stanmfére,  §.3,  p.  ii5---'ii6.  i • 

•'  'Weisstsus  avec  Serpentine,  §.4,  p.  116.  . 
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II.  GnEIS  riUMITIF,  §.  5,  p.  117  — 120.  ^ 

Gneis  et  Micaschiste, 6,  p.  120 — 121, 

Granités  tostériechs  au  Gneis  , antérieurs  au  Micaschjsic 

PRIMITIF,  §.  7 , p.  1 22 124.  * 

Ss’HNITE  PRIMITIVE  ?' §.  8 j p.  124 125.  ^ 

[Les  cinq  demièrei  foftnalions,  placées  entre  le  gneis  et  le  inicascliiite  primitifi^ 
sont  des  fonnatioiis  parallèles.)  ^ 

Serpentine  prisiitive?  §.9,  p.  laS.  ’ 

Calcaire  primitif?  §.  10,  p.  12G.  , 

III.  Micaschiste  PRIMITIF , §.  1 1 , p.  1 26— i3o. 

Granité  postérieur’ au  Micaschiste,  antéhicdr  au  Thon* 
• . scHiEFF.R,  §.  la,  p.  i3i.  , . . 

Gneis  i-ostérieur  au  Micaschiste,- §.  i5,  p.  i3i. 
GrÜNSTEIN-ScHIEFER  ? §.  14  > Pf  l3l  i32.  . , , 

IV. Thonschiefer  primitif,  §.  i5,  p.ji32  — 134. 

^^ocHE  DE  Quarz  primitive  (avcc  masses  de  fer  oligisle  mé- 
/,i  talloïde),  §.  iG'*,  p.  i54 — 138. 

Granité  ET  Gneis  postérieur  au  Thonschiefer  , §.  17,  p.  i3g. 
_ Porphyre  primitif  ? §.  18,  p.  i5g — 140. 

V.  Euphotide  primitive,,  postérieure  au  Thonschiefer,  §.  ig, 

p..  140  — 142..  ; ' . 

ri>5  quatre  dernières  formatioTis  sont  de«  fisrmations  parallèles  entre  elles,  qnsl- 
qurfois  même  au  Thonschiefer  pricaitit'.j 

Teréains  de  transition. 

Vues  générales,  p.*i42,  146  et  14g  — 153.  Types  de  sit. 
" perpositions  locales,  p.  146  — 14g. 

I.  Calcaire  grenu  talqueux.  Micaschiste  de  transition,  et 

GrautVACke  avec  Anthracite,  §.  20,  p.  i53  — 158. 

II.  Porphyres  et  Svénipes  de  iRANsmoN,  recouvrant  immédia- 

tement LES  ROCHES  primitives  , CALCAIRE  NOIR  ET  GhÜN- 
sTEiN,  §.  21  , p.  i58  — 181;  ■'  ‘ ;A 

ni. Thonschiefer  de  transition,  renfermant  des  Geattwacées* 
DES  GrUnstein,  des  ^Calcaires  noirs,  des  Shéniter  et  des 
POEPHYRU  , §.  22,  p.  i8a-^ — 200.  •)  , • 

IV  EX  V.„  Porphyres.,  Syénites  Eji  GrUnstein  postérae&i^  au 
Thonschiefer  DE  transition»  oheujuefois  même  au  Çae- 

, CAIRE  A ORTHOCÉRATITES , §§.  23,  24^  p.  200  _ 22g..  ‘ 

VI.  F.uphoïidt:  p^.  transition,  §.  a5  , p.  22g.  ^ ^ ^ 

' m 
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Terrains  secondaires. 

Vues  générales , <p.  234. 

I.  Grand  mfcrér  de  Holuille  . 
Grès  noccflVr  Porphyre  secon- 
daire (avec  Amygdaloïde  , 
Griinstein  et  Calcaires  inter- 
calés), §.  26,  p.  205  — 267. 

Roche  de  Quabz  secondaire, 
27,  p.  267  — 260. 

[Cetto  'lemièn  formation  «•!  parall^  an 

grès  houillerj 

II.  Zechstein  otr  Calcaire  alpin 
(Magiiesian  limestone);  Gypse 
Hydraté;  Sf.l  gemme,  §.  28, 
p.  260  — 290. 

Les  cinq  fonnationi  suiranl»s , très-iné- 

gaiement  développées,  peuvenl  dire  comprises 

sous  le  nom  général  de 

III.  Dépôts  ARÉNACÉs  ET  calcaires 
(marneux  et  oolithiques) , pla- 
cés entre  le  zechstein  et  la 
craie,  et  liés  à ces  deux  ter- 
rains , p.  290. 

Argile  et  Grès  bicarré  (Grès  à 
oolithes;  Grès  de  Nebra;  New 
redsandstoneetred  mari)  avec 
Gypse  et  sel  gemme,  §.  29,  p. 
291  — 295. 

Muscuelkalr  ( Calcaire  coquil- 
lier;  Calcaire  de  Gœttingue), 
§.  3o  , p.  296 — 298. 

Qdadersandstein  (Grés  de  Kœ- 
nigstein),  §.  3i,p.  298  — 3oo. 

Calcaire  du  Jora  (Lias,  Marnes 
et  grands  dépôts  oolithiques, 
§.  £2  , p.5oo  — 3ii. 

« , 


Terrains  (exclusivement) 

VOLCANIQUES. 

Vues  générales,  p.  332 — 34$. 

I.  Formattons  trachytiques  , 
p.  345  — 358. 

Trachytes  cramtoïoes  et  syé- 

NITIQL'ES. 

Trachytes  porfhyriqdes  (feld- 
spathiquesetpyroxéniques). 

Phonolithes  des  Trachytes. 
Trachytes  semi-vitreux. 
Perlites  avec  obsidienne. 

Trachytes  meulières,  cellu- 
leuses avec  nids  siliceux. 

( Conglomérats  trachy  ti- 
ques etponceux,  avec  alu- 
nites , soufre , opale  et  bois 
opalisé). 

II.  Formations  basaltiques  , 
p.  358  — 568. 

Basaltes  avec  olivine  , pv- 

HOXÈNEBTUNPEU  o’aSIPHIBOLE. 

Phonolithes  des  basaltes. 
Dolérites. 

Mandei.stein  celluleux. 

Argile  avec  grenats-pyropes. 

(Cette  petite  formation 
semble  liée  à l’argile  avec 
lignites  du  terrain  tertiai- 
re sur  lequel  se  sont  sou- 
vent répandues  des  cou- 
lées de  basalte.) 

• 
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Gfcfe*  ET  SabIES  FBBRDGmEDX,  BT  CoNeiOM^IlATSi  ET  SCOBIU  BA- 
Gbès  et  Sables  vebts  , Grès  se-  sactiques. 
coKBAiRE  A ucnitss  (IronsBnd 

et  Greensand  ) , §.  33 , p.  3 1 1 — Laves  sorties  d’on  cratèrb 

3i3.  ’ VOLCANIQUE  ( Laves  ancien- 

IV.  Craie,  §.  34,  p.  3 14  — 3 16.  nés,  larges  nappes;  généra- 

_ lement  abondantes  en  feld- 

Terrains  tertiaires.  ..  t . , 

spath.  ^Laves  modernes  a 

Vuesgénérales,p.  3i6  — 3ao.  courans  distincts  et  de  peu 

I.  Argiles  et  Grès  tertiaire  a de  largeur.  Obsidiennes  des 

LiCNiTEs  ( Argile  plastique , Mo-  laves  et  Ponces  des  obsidien- 

lasse, etNagelfluhe d’Argovie),  nés),  p.  36g. 

§.  55,p.  320  — 3a5. 

IL  Calcaire  de  Paris  ( Calcaire  Tefs  des  volcans  avec 
grossier  ou  Calcaire  à cérites,  coquilles,  p.  36g. 
formation  parallèle  à l’argile  (Dépôts 'de  calcaire  com- 
de  Londres  et  au  Calcaire  aré-  pacte,  de  marne,  d'argi» 
• nacé  de  Bognor) , §.  36,  p.  3a5  • les  avéc  lignites,  de  gyp« 

7—  3ag.  ■ jg  gj  d’oolithes , superpo- 

lil.  Calcaire  siliceux,  Gtctsb  a lés  aux  tufs  volcaniques 
OSSEMKNS,  ALTERNANT  aveTdes  lesplus modcmes.  Ccs  pc- 
MARNES  (Gypse  de  Montmar-  t^g,  formations  locales 
tre),  §.  37  , p.  329  33 1.  appartiennent  peut-être 

IV.  Gbbs  et  sables  supérieurs  aux  . terrains  tertiaires. 

AU  GYPSE  A OSSEMBNS  ( Grès  de  Plateau  de  Riobambaj 

Fontainebleau  ),§.  38 , p.  33 1.  }jgj  jg  Fortaventura  et 

V.  Terrain  lacustre  avec  meo-  - Lancèrote). 

LIBRES  egReuses,  supérieur  au  ■> 

é-  grès  de  Fontainebleau  ( Cal-  ' ■ 

caireàlymnèes),§^3g,p.33i.  ‘ 


* Pour  s'élever  à -des  idées  plus  générales,  et  pour  mieux 
eompnendre  les  rapports  de  superpoiition  indiqués  dans  le  ta> 
bleau  des  roches,  on  peut  se  servir  d’une  méthode  pasigra^ 
phique,  dont  il  sera  utile  de  rappeler  ici  les  principes  fon- 
damentaux. Cette  m^éthode  est  double  : elle  est  ou  figurMive 

" s — 
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(graphique,  imifative),  représentant  les  eouches  superpo- 
sées par  des  parallélogrammes  placés  les  uns  sur  les  autres; 
ou  algorithmique,  indiquant  la  superposition  des  rorlies  et 
l’àge  de  leur  formation,  comme  des  termes  d’une  série. 

La  première  méthode  est  celle  que  j’ai  suivie  dans  les 
Tables  lie  pasigrafia  geognostica,  que  je  traçai,  en  i8o4, 
pour  l’ujage  de  l’école  des  mines  de  Mexico  ; c’est  ccllf  que 
l’on  désigne  assez  généralement  sous  le  nom  de  coupes  des 
terrains.  Elle  offre  l'avantage  de  parler  plus  vivement  aux 
veux,  et  d’exprimer  simultanément  dans  l'espace  deux  séries 
ou  systèmes  de  roches  qui  couvrent  une  même  formation. 

Elle  offre  des  moyens  faciles  pour  indiquer  les  équivalens 
géognostiques  ou  roches  parallèles,  de  même  que  le  cas  ou, 
par  la  suppression  locale  de  la  formation  la  formation  a, 
supporte  immédiatement  y.  Deux  roches  parallèles  , par 
exemple,  le  thonschiefer  et  la  roche  de  quarz  (page  iSy), 
superposées  toutes  les  deux  à du  micaschiste  primitif,  sont 
représentées  dans  la  méthode  figurative  par  deux  parallélo- 
grammes de  même  hauteur  placés  sur,  un  troisième.  Les 
noms  des  roches  sont  inscrits  dans  les  parallélogrammes,  ou, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  <n  caractérise  ceux-ci,  en  les 
■couvrant  de  hachures  ou  d’une  espèce'de  réseau  différemment 
modifié,  selon  que  les  roches  représentées  graphiquement  pas- 
sent ou  ne  passent  pas  les  unes  aux  autres.  Par  la  suppres-  ^ 
sioii  locale  du  grès  de  Nebra  (grès  bigarré)  et  du  calcaire 
deGœttingue  (muschelkalk),  le  calcaire  du  Jura  peut  reposer 
d’une  part  immédiatement  (pages  3oo  et  3io)  sur  le  calcaire 
alpin  (zechstein),  tandis  que  d'un  autre  c6té  on  voit  suivre, 
de  bas  en  haut,  le  calcaire  alpin,  le  muschelkalk.,  le  grès 
bigarré  et  le  calcaire  du  Jura.  Ces  rapports  de  gisement  se-  ^ 
vont  exprimés  dans  une  coupe  idéale,  en  retranchant  de  la 
partie  inférieure  du  para'lélogramme  qui  représente  le  cal- 
caire jurassique,  d’un  seUl’'Cêté  , un  quadrilatère  représentant 
les  deux  formations  du  muschelkalk  et  du  grès  bigarré. 

La  seconde  méthode  , qui  procède  par  séries  et  qu’on 
pourroit  appeler  algorithiAique , indique  Içs  roches",  non 
d’une  manière  imitative  , non  par  V étendue  figurée,  mais 
par  une  notation  spéciale.  Toute  la  géognosie  de  gisemens 
étant  un  problème  dé  séries  ou  dé  succcssiôh,  simplé  ou  pé- 
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riodique,  de  certains  termes,  les  diverses  formations  superpo- 
sées peuvent  être  exprimées  par  des  caractères  généraux, 
par  exemple,  par  les  lettres  de  l’alphabet.  Ces  notations, 
appliquée^  à différentes  parties  de  la  physique  générale  • 
dans  lesquelles  on  examine  la  juxtaposition  des  choses,  ne 
sont  pas  des  jeux  de  l’esprit.  Dans  la  géognosic  positive, 
elles  ont  le  grand  avantage  de  fixer  l’attention  sur  les  rap- 
ports les  plus  généraux  de  position  relative,  d’alternance  et  de 
suppression  de  certains  termes  de  la  série.  Plus  on  fera  abs- 
traction de  la  valeur  des  signes  (de  la  composition  et  de  la 
structure  des  roches),  mieux  on  saisira,  par  la  concision  d’un 
langage  pour  ainsi  dire  algébrique,  les  rapports  les  plus  com- 
pliqués du  gisement  et  du  retour  périodique  des  formations. 
Les  signes  «,  ^0,  y,  ne  seront  plus  pour  nous  du  granité, 
du  gneis  et  du  micaschiste;  du  grès  rouge,  du  zechstein  et 
du  grès  bigarré;  de  la  craie,  du  grès  tertiaire  à lignites,  et 
du  calcaire  parisien  : ce  ne  seront  que  des  termes  d’une 
série,  de  simples  abstractions  de  l'entendement.  Nous  sommes 
loin  de  prétendre  que  le  géognoste  ne  doive  pas  étudier, 
jusque  dans  ses  rapports  les  plus  intimes,  la  composition 
minéralogique  et  chimique  des 'roches,  la  nature  de  leur 
tissu  cristallin  ou  de  leurs  masses;  nous  voulons  seulement 
qti’on  fasse  abstraction  de  ces  phénomènes  lorsqu’il  ne  s’agit 
que  de  la  succession  et  de  l’âge  relatif. 

Si  les  lettres  de  l’alphabet  représentent  ces  roches  super- 
posées, des  deux  séries, 

^5  >5  J' 

et,  ^y,  y,  j' 

la  première  indique  la  succession  des  formations  simples 
et  indépendante»-:  granité,  gneis,  micaschiste,  thonschiefer 


I Avant  U grande  découverte  de  la  pile  de  Volta,  j’avois,  dans  mon 
ouvrage  sur  V Irritation  de  la  Jibre  nerveuse,  indiqué  par  une  notation 
^artientière  quels  étoient  tes  casXm,  dans  une  chaîne  de  métawc  hété- 
rogènes et  de  pardes  humides  interpqpées,  l’excitation  anntculaire  avoit 
lieu,  ipiels  étoient  le^cas  où  le  conrant  galvanique  étoit  arrêté.  La 
simple  inspection  des  séries  et  de  la  position  respective  des  tenues 
(élémens  de  la  pile)  p,ouvoit  faire  juger  du  résultat  de  l’expérience. 
(Humholdl,  f'ersaene  Hier  die  gereizle  Muskel-  und  tferoenfascr , T.  1. 
p.  a36.  ) ' ' 
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ou  muschelkalltVigirÈs  de  Kiinigsstein  (quadersandsteia  ),  cal> 
Caire  jurassique  et  grés  vert  à-lignites  (sous  la  craie).  Lat 
seconde  indique  l’alternance  de  formations  simples  avec  des 
formations  complexes:  granité,  granité -gneis,  gneis,  gneis-r 
micaschiste,  micaschiste,  thonschiefer  (pag,  ii3,  ii5);  ou, 
pour  donner,  un  exemple  tiré  de  terrains  de  transition  (p.  120 
et  145),  calcaire  à orthocératites , calcaire  alternant  avec  du 
schiste schiste  de  transition  seul,  schiste  et  grauwaehe, 

grauwaeke  seul,  porphyre  de  transition Dans  les  forma- 

tjons  complexes,  c’est-à-dire,  dans  celles  qui  offrent. l’alter- 
nance périodique  de  plusieurs  couches,  dn  distingue  quel- 
quefois trois  roches  différéntes,  qui  ne  passent  pas  les  uneï 
aux  autres  dans  le  même  group^.,  ‘ / 

ou  5^  . . . « ■ 

, ct^S‘ , j6âtc  ^ , 

sflon  que  dans  le- terrain  de  transition  des  couGfaes;alterT 
nantes  de  granité,,  de  gneis  et  de  micaschiste;  dans  le  terrain 
de  transition,  des  couches  alternantes  de'  grauwaeke,  de 
schiste  et  decalcpire,  ou  de  grauwaeke,  de  schiste  et  de  por- 
phyre, ou  de  schiste,  de  grauwaeke  et  de  grUnstein^  consti- 
tuent une  même  formation.  Dans  le  terrain  dé  transition,' 
comme  nous  l’avons  exposé  plus  haut,  le  thonschiefer  ou  le 
grauwaeke  seuls  ne  aônt  pas  les  termes  de  la  série.  Ces 
termes  sont  tous  complexes;  ce  sont  des  groupes,  et  le  grau- 
waclçp  appartient  à la  fois  à plusieurs  de  ces  groqfies.  Il 
SB  .fêtai te,  que  le  terme  formation  de  grauwaeke  n’a  rapport 
qh’à  la  prédominance,  de  cette,  roche  dans  son  association 
avec  d’autres  roches.  . ..  .■■ 

Tous  lès  terrains  offrent  l’exemple  de  formations  iadé^a-r 
doutes  qui  préludent  comme  couches  subordonnés.  $i  tt^y,  ou 
indiquent«des  formations  complexes  de  granité,  gneis 
et  micaschistes,  ou  de  granité  et  gneis,  de  thonschiefer, et 
porphyre,  de  porphyre  et  syénite,  de  marnes  et  de  gypse.,, 
c’est-g-dire , ,des  formations  dans  lesquelles  des  couches  dé 
deux  et  même  de  trois  roches  alternent  indéfiniment  ; *-4-i8  ; 

indiqueront  que  le  gnçis  fait  simplement  une  ^uchè 
dans  le  granité,  le  .porphyre  dans  le  schiste,  etp.  Alors  . ^ 

.^«,4»— ^ t T',  y ...  . - Uy*'". 

exprime  ]|p  phénomène. curieux  de  formations  qui'pn^^nf. 
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qui  s’annoDcent  d’avance  comme  des  baMa'  subordonnés. 
Qes  bancs  rajrpellent  tantôt  des  termes  qui  précèdent  {ro- 
ches de  dessous),  tantôt  les  termes  qui  suivent  {roches  de 
dessus).  Ainsi  nous  aurons  : 

■ *5^5  , (i,  fi-i-y  , y , 

Un  porphyres  et  syénites  grenues  du  terrain  de  transition 
pénètrent  dans  le  grès  rouge  et  y forment  des  couches  subor* 
données.  Si  le  gisement  des  formations  de  la  vallée  de  Passa 
est, tel  qu’on  l’a  récemment  annoncé  (pag.  388),  un  terme 
précédent  (la  syénite)  déborde  jusque  dans  le  calcaire  alpin 
<ni  xechstein  ; c’est  le  cas  dans  la  série  ; 

' t ' a 9 7,'  I ot,  ...  . ^ ^ 

lioisqn’on  veut  appliquer ‘la  notation  pasigraphique  jus* 
qu’aux  élémens  des  roches  composées,  cette  notation  peut 
indiquer  aussi  comment,  par  l’augmentation  progressive  d’un 
^ des  élélaens  de-  la  masse,  surtout  par  ^isolement  des  cris- 
taux , il  se  forme  des  couches  par  une  espèce  de  développe- 
ment intérieur  ; ’ ... 

abc,  abc’,  abc^ ....  abc-f-b. 

' Nous  avons  préféré,  dans  oe  cas  particulier  (bancs  de  feld- 
spath dans  le  granité , bancs  de  quarz  dans  le  micaschiste  ou 
dans  le  gnNS,  bancs  d'amphibole  dans  la  syénite,  bancs  de 
pyroxène  dans  une  dolérite  de  transition),  les  lettres  d&l’al- 
phabet  romain  à celles  de  l’alphabet  grec , pour  ne  pas  con- 
fondre ,des  élémens  d’une  roche  ( feldspath , quarz,  mica , 
amphibole,  pyroxène)  avec  lesj'oches  qui  entrent  dans  la 
composition  des  formations  complexes.  . * 

Jusqu’ici  nous  avons  montré  comment,  en  faisant  entière- 
ment abstraction  de  la  composition  et  des  propriétés  physi- 
ques des  roches,  1«  notation pasigraphique  peut  réduire  à une 
grande  simplicité  les  problèmes  de  gisement  les  plus  compli- 
qués. Cette  notation  indique  comment  les  mêmes  couches 
subordonnées  (le  sel  gemme  dans  le  xechstein  et  dans  le  red 
mari,  38  et  29;  les  houilles  dans  le  grès  rouge,  le..aech- 
stein  et  le  muschelkalk)  passent  à travers  plusieurs  forma- 
tions Aperposées  les  unes  aux  autres  : 

, . ys  1 • 

^le  rappelle  aussè  le  retour  des  formations  fèldspathiques  et 
Cfist^lines  dans  les  terrains  de  transition  et  de  grès  z;puge 
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(Nonvëge,  Écolse);  retour  qui  est  analogue  à celui  du  gra- 
nité après  le  grieis  et  apres  le  micaschiste  primitif;  ' 

» 

* Les  premiers  termes  de  la  série  reparoissent,  même  après 
un  loug  intervalle,  après  le  grauwacke  et  le  calcaire  à or- 
tliocérutites , c'est-à-dire,,  après  les  roches  fragmentaires  et 
coquillières.  «■  , • 

En  terminant  cet  ouvrage,  je  vais  montrer  que , si  l'on 
donne  moins  de  généralité  à la  notation  et  si  on  ,1a  modifie 
d’après  quelques  considérations  physiques  (de  structure  et 
de  composition),  on  peut,  par  le  moyen  de  douze  signes 
géognostiques,  présenter  les  phénomènes  de  gisemens  les  plus 
importans  des  terrains  primitifs,  intermédiaires,  secondaires 
et  tertiaires.  Ces  douze  signes  embrassent  sept  séries  de  ro- 
ches, savoir  :.les  micaschistes  (et  leurs  modifications  d’un 
côté  en  granité  et  gneis,  de  l’autre  en  thonschiefer) , les  * 
euphotides,  les  amphiboliques  (grUnstein  ^ syénitcs),  les  por- 
phyres, les  calcaires  et  les  roches  fragmentaires.  On  y a 
ajouté  des  caractères  pour  les  grands  dépôts  de  houilles  et 
de  sel  gemme,  qui  servent  à orienter  les  géognostes,  leur 
ppsit/on  indiquant  celle  du  grès  rouge  et  du  calcaire  alpin. 

■ § ' Tableau  et  valeur  des  signes» 

et,  Granité.  # j 

■ j8 , Gneis.  ' - ■ ' 

' y,  Micaschiste.  • • i • • 

' S',  Thonschiefer.  On  a employé  les  quatre  premières  lettres 
de  l’alphabet  pour  désigner  les  quatre  formations  primitives 
les  plus  anciennes.  Comme  ces  formations  passent  graduel- 
lement les  pnes  aux' autres,  on  a, choisi' des  lettres  qui  se 
Succèdent  immédiatement  dans  l’ordre  alphabétique.  Le  gra- 
nité passe  au  gneis,  le  gneis  au  micaschiste,  celui-ci  au 
thonschiefer.  D’autres  formations  ( porphyre  ; grünstein , eu- 
pholjld.c  ) pardissent  pour  ainsi  dire  isolées,  souvent  comme 
surajoutées  aux  terrains  pï^  anciens;  aussi  les  a-t-on  repré- 
sentées par  des  lettres  qm  ne  se  succèdent  pas  idinfSldiate- 
ment  entre  elles,  et  qui  ne  font  pas  suite  aux  lettres  at, 
y,  <T.  C’est  par  ce  moyen  que  les  formStions  qui  se  lient 
moins  aux  autres  que  quelquefois  (eüphdtide  et  grUnstein-) 
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nies  se  lient  entre  elles,  se  distinguent  dans  récriture  pasU 
graphique  d’une  manière  aussi  tranchée  que  dans  la  nature. 

0,  Ophiolithes,  euphotide,  gabbro  et  serpentine;  en  géné- 
ral toutes  les  formations  abondantes  en  diallage..  * ^ 

ç,  syénite,  grünslein;  en  général  toutes  les  formations  abon- 
dantes en  amphibole.  ' 

T,  Porphyre.  On  voit  quelquefois  t passer  à ç,  et  ç passer 
à e.  ' * ■ 

T,  Formations  calcaires  et  gypseuses  ( TiTatvoç  ).  Si  l’on  veut 
individualiser  davantage  les  formations  calcaires,  on  peut 
distinguer  les  primitives  (t)  , et  celles  qui  renferment  des 
débris  organiques  (t');  on  peut  même,  par  des  e\|^suns, 
indiquer  séparément  le  calcaire  de  transition  (t‘),  le  calcaire 
alpin  ou  zechstein  (t*),  le  calcaire  de  Goettingue  ou  muschel- 
kalk  (t"”),  le  calcaire  du  Jura  ou  la  grande  formation  ooli- 
^ thîque  (t*),  la  craye  (t'),  le  calcaire  grossier  parisien 
(t«‘)  etc. 

X,  Roches  fragmentaires,  arénàcées,  agrégées,  conglomérats, 
grauwacke  , grès,  brèches,  roches  élastiques  de  M.  Bron- 
gniart  (y.^aç/ux).  • ' 

L’accentuation  (a')  indique  comme  dans  t,  que  le  grès  est 
coquillier.  On  peut  distinguer  les  grauwaekes  ou  roches  frag- 
mentaires de  transition  (a®);  le  grès  rouge  (k‘),  renfermant 
le  grand  dépôt  de  houille  (anthrax);  le  grès  bigarré  ou 
grès  de  Nebra  (y.");  le  grès  de  KOnigstein  ou  quadersand- 
stein  (x‘‘);  le  grès  vert  ou  grès  tertiaire  à lignites  sous  la 
craie  (tt*);  le  grès  plus  abondant  en  lignites  au-dessus  de 
la  craie  (»’*)  ; le  grès  de  Fontainebleau  (x^),  etc.  Une  bonne 
notation  doit  avoir' l’avantage  de  pouvoir  modifier  la  valeur 
des  signes  scion  qué  l’on  s’arrête  à des  divisions  diverset- 
ment  graduées.  Les  exposans  font  allusion  aux  noms  des 
roches.  ' . t ■ ■ ■ 

Houille,  dont  le'plus  grand  dépôt  se  trouve  à l’entrée 
du  terrain  secondaire  : le  même  signe  accentué  (^')  iri^îque 
lés  Hgnîtes'î  dolSl  le  grand  dép6£^st  placé  à l’entrée  du  ter* 
raîn  ^erfiaire  et  qui  sont  quélqUefois  des  houilles  coquiU 
lîères.  (Çu^or).  ' ‘ ' 

■&,  Sel  gemmé' dont  la  formàtion  principale  se  trouvé 
tantôt  dans  le  ’calcaire  alpin  j tantôt  dans  le  red  mari  ou 
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grès  blgsrrè»  N«  pouvant  employer . U première  lettre  du 
mot  grec  iXç  (elle  indique  déjà  le  granité),  j’ai  fait  allusion 

% Il  > La  diyision  des  formations,  anciennement  reçue,  en  ter^ 
*^Tain  primitif,  intermédiaire,  secondaire,  etc.,  est  indiquée 
par  deux  àarm  perpendiculaires.  Lorsque  les  séries  géognosti- 
qûes  ont  des  termes  très-nombreux,  ce  signe  offre  comme 
des  points  de  repos.  Le  géognoste  etq>érimenté  sait  d'avance 
o&  est  placée  la  première  roche  de  transition , le  grès  houiller, 
' ou  la  craie.  L’accentuation  d’un  caractère  (J'',  t',  c)  rap- 
pelle en  général  qu’une  roche  renferme  des  débris  de  co- 
quille^, qu’elle  n’est  pas  primitive.  , 

Voici  quelques  exemples  de  l’emploi  de  ces  douze  signes 
pasigrâphiques  des  roches  : v 

et,  i'T  , K,  W,  «•,  et. 

Le  terrain  de  transition  commence  après  ^-4-7  (le  micar- 
schiste  avec  des  bancs  de  porphyre  primitif).  C’est  presque 
la  suite  des  formations  de  Korwége  (page  148  )•  On  voit 
suivre  une  formation  complexe  de  thonschiefer  et  de  cal- 
c^ire^(noir)  avec  débris  de^coquilles,  du  grauwacke,  un 
^érphyre , de  la  syénite  et  du  granité.  Les  termes  JV'  et  k, 
qui  précèdedt  TT , $,  a,  c^c(é.l7gi|dl  roches  comme 

des  roches  de  transition.  ^ AS|K|te^rre,  où  le  terrain  inter- 
ibédiaire  offre  deux  formatk>ns"èt^cdires  bien  distinctes  ^.celle 
de  Dudley  et  du  Derbysbire),  op  voit  se  succéder: 

/8  , S7T  , X*,  r',  **,  t',  $ , T%  t',  , 

Le  terrain  de  transi^n  cc^nmence  avec  la  formation  de  syè- 
nite  et  porphyre  (Sbôwdon)  placée  sur  un  gneis  qu’on  croit 
primitif j puis  se  suivent  : un  thonschiefer  avec  trilobites , le 
grauwacke  de  May-Hill , le  calcaire  de  transition  de  Long- 
bope,  le  old  red  sandstone  de  Mitchel  Dean,  le  mountain 
limestone  du  Derbyshire , ta  grande  formation  de  houille , 
le.ne^v  red  conglomerate  qui  représente  le  grès  rouge,  le 
calcaire  magnésifère,  le  red  mari  avec  seb^^mp,  le^ct^ 
Caire  oolithiqne , le  grès  sqpondaire  à ligiA^t(geeensand)f 
^ craie,  le  grès  tertiaire  à lignites  ou  argile  pl^t^ue^  etc.~ 
Sqr  le  continent,  les  formatipns  secondaires,  si  elles  s’étoienC 
%BUt;esddft^ppèe%ÿae  suceéderoient  de  la  manière  suivante  i 
. T> ^ a",  t",  »S  t%  t'  Il  a*‘, . ..  -,  ^ 
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En  comparant  ce  type  avec  celui  de  l’Angleterre, 

^ **,  T*,  T%  x‘,  t' 

on  voit  qu'entre  les  oolitfares  (t")  et. le  red  mari  ou  gréa  - 
de  Nebra  (k")  il  y a,  en  Angleterre,  deux  formations  suppri-  « 
mées,  savoir,  le  muschelkalk  et  le  quadersandsteiu;  les  bouilles 
(^),  le  sel  gemme  (■S')  et  les  oolithes  (»°)  servent  de  termes 
de  comparaison,  d’horion  géognostique.  Mais,  sur  le  con- 
tinent, ^ et  'd  sont  liés' au  grès  rouge  et  au  calcaire  alpin, 
tandis  qu'en  Angleterre  ces  dépôts  sont  plutôt  liés  aux  ro-  ^ 
ches  de  transition  et  au  red  mari.  Quelquefois  t*  est  subor- 
donné ( pag.  389),  intercalé  à x*  : ces  deux  termes  de  la  série 
(le  calcaire  alpin  et  le  grès  rouge)  n’en  forment  alors  qu’un 
seul.  L’incertitude  de  savoir  si  un  calcaire  est  alpin  (zech- 
stein  ) ou  de  transition , naît  généralement  de  la  suppression 
du  grès  rouge  et  du  dépôt  de  houille  que  renferme  ce  grès. 
Des  deux  séries, 

T , X-+-$  , T . . . , 

T,  X,  T ...  , 

la  première  seule  offre  la  certitude  que  le  dernier  t est  du 
calcaire* alpin.  Dans  la  seconde  série,  les  deux  calcaires  et 
la  roche  fragmentaire  qui  les  sépare  pourroicnt  être  de 
transition.  La  liaison  intime  de  la  èraie  avec  le  calcaire  du 
Jura  est  évidente,  d’apres  l’alternance  des  couches  (^t”,  x', 

T%  x*‘,),  et  d'après  l'analogie' des  grès  à lignites  au-dessous, 
et  au-dessus  de  la  craie.' 

four'  réunir  les  principaux  phénomènes  de  gisement  des 
roches  dans  les  terrains  primitifs,  intermédiaires,  secondaires 
et  tertiaires,  i’offre  la  série  suivante  ; 

et,  etji,  fir^TT,  y-i-T,  ei,y,J',tt,fi,J',e{\  x*,  t',  Jt', 

J’',  y,  T,  <rr,  «--Ha,  nr,  0 ||  wx*  H- Ç , , x% 

n O I c 1 1 >1  P 

T J * > T , X,  T II.  X*,  T*^..  . . 

Il  seroit  inutile  de  donner  l'explication  de  ces  caractères; 

, elle  résulte  de  leur  comparaison  avec  le  tableau  de  forma- 
tion. Je  me  bome  à fixer  l'attenlioa  du  lecteur  sur  l’accu- 
mulation sdes  porphyres  (v),  sur  les  limites  des  terrains  de 
transition  et  secondâires,  sur  la  position  des  formations  d’eu- 
photide  (e),  sur  les  grands  dépôts  de  hoaitle  et  des  Ugnites 
(Ç),  et  sur  le  retour  (presque  périodique)  des  formations 
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feldspathiques,  des  granUcs,  gneis  et  micaschistes  (et> 
de  transition.  Comme  la  notation  que  je  préseaj^  ici  peut 
être  diversement  graduée , en  accentuant  les  caractères,  en 
'!|es  réunissant  comme  des  coeiheiens  dans  les  formatioiÉM 
Complexes,  ou  en  ajoutant  des  cxposans,  je  doute 
noms  des  roches  rangées  par  séries  les  unes  à côté  des  aur 
tiqgi  puissent  parler  aussi  vivement  aux  yeux  que  la  no.tation> 
algorithmique.  :• 

Dans'la  méthode  figurative  ou  graphique,  celle ^qui  rcpW'i 
Sente  les  formations  par  des  parallélogrammes  superpoèës 
les  uns  aux  autres,  on  peut  aussi  indiquer  les  rapports  dê 
composition  et  de  structure  par  des  caractères  qui  couvrent, 
comme  un  réseau,  toute  la'siirface  des  parallélogrammes. 
En  alongeant  les  parties  grenues  du  granité  et  en  divisant 
le  parallélogramme  en  couches  assez  épaisses,  on  obtient  le 
caractère  du  gneis.  En  rendant  le  tissu  feuilleté  onduleux 
et  en  l'interrompant  par  des  nœods  (de  quarz),‘le  caractère 
du  gneis  se  change  en  celui  de  micaschiste.  De  la  %ême 
manière,  la  syénite  sera  représentée  par  le  signe  de  granité 
auquel  on  ajoute  des  points  noirs  (l’amphibole).  Ces^carac' 
tières  passent  les  uns  aux  autres,  comme  les  roches  qu’ils  in- 
diquent. En  les  réunissant  danç  des  coupes,  j’ai  formé  sur 
les  lieux  des  dessins  très-4^taj^|és  des  vallées  de  Mexico 
et  de  Totonilco,  des  environs  dé^Guanaxuato',  et  du  chemin 
de  Cuernavaca  à la  mer  du  Sudj  dessins  qui  ’out  l’avan- 
tage de  ne  pas  exiger  l’emploi  des  couleurs.  Je  n’entrerai 
pas  dans  un  plus  grand  détail  sur  les  caractères  que  l’on 
peut  employer.  Ces  caractères  peuvent  être  diversement 
modifiés  : il  n’y  a d’essentiel  que  la  concision  de  la  notation 
et  l’esprit  des  méthodes  posigraphiques.  ^ 
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INDI,  MAHA-INDI  (Bot.)  : noms  donnés,  dans  l'ile  de 
Geilan , au  palmier  dattier,  pheenix.  (J.) 

INDIAJdAS.  (Bot.)  Le  grand  Recueil  des  voyages,  publié 
par  Théodore  Debry , fait  mention  de  plusieurs  espèces  de 
s3.  a S 
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firuits  que  l’on  porte  dans  les  marchés  de  la  Guinée , et  nom- 
mément des  banafies , des  bachoves  et  des  indiamas;  mais  il 
n’ajoute  rien  qui  puisse  faire  connoitre  la  plante  qui  produit  ^ 
ces  derniers.  ( J.  ) • 

INDIANISK  STOR  (Ichth^ol.) , nom  suédois  du  guacari, 
l^ostomus  guacari.  Voyez  Hypostome.  (H.  C.) 

INDIANITE.  {Min.)  C’est  une  des  substances  minérales 
qui  accompagnent  assez  ordinairement  le  corindon  adamantin 
^ de  Carnate,  et  qui,  comme  on  le  dit,  lui  sert  de  gangue. 

'■  Quoique  ce  minéral  ne  se  soit  pas  encore  présenté  cristallisé, 

J et  par  conséquent  doué  de  toutes  les  propriétés  qui  lui  sont 
particulières,  M.  le  comte  de  Bournon,  n'ayant  pu  le  rapporter 
à aucune  espèce  minérale  connue , a cru  devoir  le  distinguer 
par  la  dénomination  spécifique  d’indianite  et  par  les  carac- 
tères suivans. 

On  n’a  encore  vu  ce  minéral  que  sous  forme  de  masse 
granuleuse  à grains  assez  gros , ce  qui  lui  donne  l’aspect  d’un 
grès;  ils  sont  généralement  trè»-adhérens.  Chaque  grain  a une 
structure  laminaire;  les  lames  semblent , par  leur  incidence, 
indiquer  un  rhomboïde  obtus. 

L’indianite  pure  est  incolore  ou  un  peu  grisâtre , et  trans- 
lucide. Lorsqu’elle  est  verte  ou  rougeâtre  , elle  doit  ces  cou- 
leurs soit  à l’épidote,  soit  au  grenat. 

Sa  pesanteur  spécifique  est , suivant  M.  de  Bournon , de 
2,742  , et  par  conséquent  un  peu  plus  forte  que  celle  du 
felspath. 

Ce  minéral  raie  le  verre , mais  il  est  rayé  par  le  felspath. 

^ Il  ne  paroît  pas  électrique  par  frottement.  Il  ne  fait  pas 
efifervescence  avec  l’acide  nitrique , mais  ses  parties  perdent 
dans  cet  acide  leur  adhérence  et  y font  même  quelquefois 
gelée.  Il  est  absolument  infusible  au  chalumeau.  M.  Chenevix , 
qui  l’a  analysé , y a trouvé  : 

Silice 

Alumine 

Chaux  

■ Fer 

Manganèse,  une  trace. 


. 42,5^ 

• 37,5 

• i5 
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I.’indianite , outre  le  corincloa  qu’elle  enveloppe,  est  sou- 
vent associée  avec  l’amphibole  noir,  l’épidote  , le  grenat , du 
r quarz,  du  talc. 

' Elle  est  très -susceptible  de  s’altérer  par  les  météores  at- 
mosphériques. (B.) 

INDICATEUR.  {Ornith.)  M.  Vieillot  a établi  sous  ce  nom, 
en  latin  indicalor,  un  genre  qui , dans  ce  Dictionnaire  ( tom. 
XI,pag.  147},  ne  forme  que  la  cinquième  section  des  coucous. 
(Ch.  D.)  ■ 

1^1D1C0LITHE.  (Afin.)  M.  Dandrada  a regardé  ce  minéral 
d’Uton  , en  Suède , d’une  couleur  bleu-foncé  d’indigo , comme - 
une  espèce  particulière;  mais  on  le  reconnoît  généralement 
pour  une  Touhmaline.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

INDICUM.  [Bot.)  Rumph  nomme  ainsi  l’indigo,  indigofera  ' 
tinctoria.  (J.) 

INDIEN  [ïchthyol.),  nom  spécifique  d’un  calliomore  de 
M.  de  Lacépède.  (Voyez  Calliomore.)  C’est  le  callionjmus 
indus  de  Linnæus.  ( H.  C.  ) 

INDIGÈNES  [Plantes],  [Bot.) , naturelles  au  sol  sér  lequel 
elles  croissent,  n’y  ayant  pas  été  apportées  d’un  autre  pays. 
Le  chêne- rouvre , par  exemple,  est  indigène  es  Europe. 
La  canne  à sucre  est  indigène  en  Asie.  Le  baobab  est  indi- 
gène en  Afrique.  Le  maïs  est  indigène  en  Amérique.  La 
plupart  des  melrosideros  et  des  melaUuca  sont  indigènes  dans 
les  Terres  australes.  (Mass.) 

INDIGO.  [Chim.)  Substance  colorante,  provenant  des  végé- 
taux ; considérée  par  la  plupart  des  chimistes  comme  un 
composé  d’oxigène  , d’azote , de  carbone  et  d’hydrogène.' 
Suivant  M.  Dœbereiner,  le  carbone  est  à l’azote  dans  le  rap- 
port des  élémens  du  charbon  animal. 

Propriétés  physiques.  * 

L’indigo,  à l’état  de  pureté  où  je  l’ai  obtenu,  le  premier, 
en  1 807 , est  sous  forme  d’aiguilles  pourpres  avec  des  reflets 
dorés,  ou  en  poussière  d’un  violet  pourpre.  II  est  plusdense 
que  l’eau.  11  est  susceptible  de  se  volatiliser.  Sa  vapeur  est 
d’un  violet  pourpre  semblable  à celle  de  l’iode.  Pour  oji- 
server  cette  propriété,  (1  suRit  de  le  projeter  sur  un 
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presque  rouge  de  feu , ou  de  présenter  au-dessus  d’un  charboç 
ardent  un  papier  sur  lequel  on  a mis  l’indigo. 

Il  est  insipide  et  inodore.  ' 

Propriétés  chimiques. 

a.) , Cas  où  l’indigo  n’éprouve  pas  d’altération  connue. 

Il  est  sans  action  sur  les  réactifs  colorés. 

% Il  est  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’éther  hydratique,  dans 
l'alcool  froid;  dans  tous  les  acides  oxigénés,  étendus  d’eau; 
■*  dans  l’acide  hydrochlorique,  dans  tous  les  liquides  alcalins. 

H est  très-légèrement  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  qu’il 
colore  en  bleu. 

Lorsqu’on  jette  de-  l’indigo  dans  l’acide  sulfurique  con- 
centré, il  se  développe  d’abord  une  couleur  jaune,  qui  passe 
bientôt  au  vert,  puis  au  blfu.  Il  n’est  pas  douteux  que  la 
couleur  verte  est  produite  par  le  mélange  du  jaune  et  du  bleu. 
La  liqueur  bleue  est  considérée  comme  une  dissolution  d’in- 
digo datas  l’acide  sulfurique  , abstraction  faite  de  l’altération 
que  peut  avoir  subie  une  portion  de  la-  substance.  Plusieurs 
personnes  l’ont  désignée  par  l’expression  de  sulfate  d’indigo. 
Lorsqu’on  sature  l’acide  sulfurique  par  une,  hase  saliiiable , 
on  obtient  un  léger  précipité  bleu  , soluble  dans  un  très- 
grand  nombre  de  liquides  qui  sont  sans  action  sur  l’indigo 
pur.  Ce  précipité,  jeté  sur  un  fer  chaud,  ne  produit  plus 
la  vapeur  d’un  violet  pourpre  que  répand  l'indigo  qui  n’a 
q>a$  été  dissous.  Nous  ignorons  tout-a-fait  le  changement  que 
-.peut  subir  l’indigo  par  son  union  avec  l’acide  sulfurique. 

La  liqueur  bleue  qui  porte  le.  nom  de  hleu  de  Saxe , de 
bleu  en  liqueur , dans  le  commerce  et  les  ateliers  de  teinture, 
se  prépare  avec  l’indigo  du  commerce.  Bergman  a prescrit 
le  procédé 'suivant.  On  mêle  intimement  i partie  d’indigo 
réduit  en  poudre  subtile  avec  738  parties  d’acide  sulfu- 
rique à 66  On  fait  digérer  les  matières  pendant  vingt- 
.qiiatre  heures  à une  température  de  20  à 40  degrés;  après 
céladon  les  étend  de  91  parties  d’eau,  et  on  emploie  cette 
liqueur  pour  teindre  la  laine  et  la  soie.  Il  y a des  ateliers 
Ofù  l’on  fait  le  bleu  de  Saxe  avec  i partie  d’indigo,  6 d’acide 
£t  4 de  potasse.  Pœrner  et  Bancroft  assurent  que  4 parties 
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d'acide  sulfurique , au  lieu  des  7 à 8 parties  prescrites  par 
Bergman  , sont  suffisantes  pour  cette  préparation. 

B)  Cas  où  Findigo  se  décompose  complètement. 

L’indigo , soumis  à l’action  de  la  chaleur  dans  une  petite 
cornue,  donne  de  l'eau  tenant  du  sous- carbonate  d'ammo- 
niaque, de  l’hydrocyanate  et  de  l’acétate;  une  huile  épaisse 
ammoniacale,  de  l’indigo  sublimé  en  aiguilles,  du  gaz  acide 
, carbonique  , un  gaz  rnflainmable  ; enfin , un  charbon  azoté 
abondant. 

L’acide  nitrique  très-concentré  agit  avec  une -telle  force 
sur  l'indigo  qu’il  peut  y avoir  inflammation,  ainsi  que  M. 
Sage  l’a  observé.  S’il  est  étendu  d’eau,  il  convertit  l’indigo 
en  produits  extrêmement  remarquables^  que  nous  avons 
étudiés  avec  beaucoup  de  soin.  Voici  comment  on  peut 
opérer  pour  se  les  procurer,  é 

On  met  dans  une  cornue  tubulée  4 parties  d’acide  nitrique 
à 32^  ar.  de  Baumé,  étendu  de  4 parties  d'eau.  On  place  le 
vaisseau',  auquel  on  a adapté  une  alonge  et  un  récipient,  sur 
un  bain  de  sable  légèrement  chaud;  puis  on  jette  peu  à peu 
dans  l'acide  2.  parties  d’indigo.  Le  mélange  s’échauffe^  il  se 
dégage  beaucoup  de  vapeur  nitreuse,  de  l’acide  carbonique, 
etc.  ; alors  il  faut  retirer  la  cornue  du  bain  de  sable  et  aban- 
donner les  matières  à la  température  de  l’atmosphère  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Pendant  ce  temps  on  recueille 
dans  le  récipient , de  l’eau  tenant  de  l’acide  nitrique , de 
l’acide  hydrocyanique,  et  un  peu  de  matière  jaune  amère.; 

On  distingue  dans  la  cornue  (rois  substances  diiférentes« 
1.”  une  matière  concrète  rougeâtre  résino'ide;  2.°  une  matière 
concrète  d’un  jaune  orangé;  3.°  un* liquide  d’un  jaune  rou- 
•geàtre.  Les  deux  premières  se.trouvent  principalement  dans 
la  partie  supérieure  du  liquide. 

On  sépare  les  substances  solides  de  la  substance  liquide;, 
on  les  fait  égoutter , on  les  lave  avec  un  peu  d’eau  froide  : ou 
réunit  le  lavage  avec  le  liquide  jaune. 

En  faisant  bouillir  les  deux  matières  concrètes.  daUt-reau , 
la  seconde  se  dissout , taudis  que  la  matière  résino'ide  se 
fond  à la  surface  de  l’eau  ; par  le  refroidissement,  ceile-otse 
fige,  et  l’autre  se  dépose  pour  la  plus  grande  partie  sous.  U 
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forme  de  cristaux.  On  enlève  la  maliire  résinoïie  eé  on  la 
purifie  en  la  lavant  avec  de  l’eau,  la'dissolvant  dans  l’alcool 
chaud , et  précipitant  la  solution  par  l’eau.  La  matière  orarv- 
gée  est  un  composé  d’un  corps  que  nous  avons  appelé  amer 
au  minimum  d’acide  nitrique,  et  d’un  peu  de  matière  résinoïde. 
L’eau  d’où  elle  s’est  séparée  par  le  refroidissement,  doit  être 
ajoutée  au  liquide  n.°  3.  Celui-ci,  étant  un  peu  concentré, 
laisse  déposer  par  le  refroidissement  des  cristaux  d’amer  au 
minimum,  retenant  encore  de  la  matière  résinoïde,  et  des. 
cristaux  d’amer  de  f'P'elther,  que  nous  nommerons  aussi  amer 
au  maximum’ d'acide  nitrique.  Comme  celui-ci  est  plus  soluble' 
que  le  premier , il  est  facile  de  les  séparer  par  la  cristallisa- 
tion. L’eau -mère  des  deux  amers,  concentrée,  donne  une 
matière  qui  a l’appanence  d'une  huile  rouge.  En6n , le  li- 
quide, sépat-é  de  celle-ci  et  évaporé  à siccité,  laisse  un  résidu 
qui  est  formé  des  mêmes  principes  que  cette  huile  , avec  la 
différence  des  proportions  ; il  contient  en  outre  de  l’acide 
oxalique.  Cette  huile  est  formée  des  deux  amers  .de  résine 
et  peut-être  d’acide  nitrique.  Nous  renverrons  l’examen  de 
ces  produits  au  mot  vScbjtances  tannantes  artificielles.  Nous 
nous?ésumerons,  -en  disant  que  l’acide  nitrique  change  l’in- 
digo en  quatre  substances  concrètes  : i.°  en  matière  résinoïde  ; 
2.°  en  amer  au  minimum  d’acide  nitrique;  3.”  en  amer  au  maxi- 
mum d'acide  nitrique;  4."  en  acide  oxalique. 

c)  Cas  OÙ  l'indigo  perd  sa  couleur  bleue  sans  s'altérer 

essentiellement  J puisejuil  est  susceptible  de  reprendre  sa 
t couleur  bleue  par  le  contact  de  Voxigène. 

L’indigo,  mis  en  contact  avec  les  alcalis  les  plus  énergiques, 
n’en  éprouve  aucune  action  sensible  , ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut.  Le  résultat  est  le-  même  avéc  tous  les  combusti- 
blés  simples  et  presque  tous  les  combustibles  composés  qui 
ne  sont  pas  alcalins.  Mais  les  phénomènes  sont  absolument 
dilférens  si  l'on  met,  dans  de  l’eau  privée  d’air,  de  l’indigo 
en  poudre  avec  un  alcali  énergique  ,Htel  que  la  potasse  ou  la 
soude-,  et  un  cofps  Combustible,  tel  que  des  protoxides  de 
fer,  d’étain,  du  sulfure  d’arsenîc , du  sulfure  d’antiiuoine. 
Au  bout  d’un  certain  temps  oh  trouve  que  la  matière  com- 
bustible s'est  oxigénée  ; et , en  second  lieu , que  l’indigo  a perdu 
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sa  couleur  bleue,  et  qu'il  a formé  avec  la  potasse  ou  la  soude 
un  composé  soluble  dans  l'eau.  On  observe  en  outre,  i.° 
qu’en  neutralisant  l’alcali  par  un  acide , on  obtient  un  pré- 
cipité d'indigo  d’un  blanc  jaunâtre  ; 2.°  qu’en  mettant  le 
précipité  en  contact  avec  l’oxigène  de  l’air,  il  repasse  sur-le- 
champ  à l’état  d'indigo  bleu.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
que  cet  effet  soit  produit,  de  saturer  l’alcali  par  un  acide. 

Ces  faits  sont  susceptibles  d’être  expliqués  de  deux  ma- 
jiières  : 1 ."  EnTadmettarU  que  l’indigo  décoloré  est  de  l'indigo 
désoxigéné.  Dans  cette  hypothèse,  on  dit  que  l’indigo  bleu, 
qui  est  en  contact  avec  la  potaSse  et  le  protoxide  de  fer,  par 
exemple,  cède  son  oxigène  au  protoxide,  ot  qu’ainsi  désoxi- 
géné , il  s’unit  à l'alcali,  qu’il  sature  à la  manière  d’un  acide. 
On  ajoute  que,  quand  cette  solution  alcaline  a le  contact  de 
i’air,  l’oxigène  est  absorbé;  l’indigo  reparoit  avec  sa  cou- 
leur bleue,  et  perd  en  même  temps  son  aflinité  pour  la  po» 
tasse.  2."  En  admettant  que  l’indigo  décoloré  est  de  l'indigo  uni 
à de  l’hydrogène , ce  qui  revient  à considérer  l’indigo  déco- 
loré comme  un  hydracide  dont  le  comburent  est  l’indigo  bleu. 
Dans  cette  hypothèse  on  dit  que,  quand  l’indigo  bleu  est  en 
contact  avec  l'eau,  la  potasse  et  le  protoxide  de  fer  .'il  y a 
une  portion  d’eau  qui  est  décomposée  ; pendant  que  son 
oxigène  se  porte  sur  le  protoxide,  son  hydrogène  s’unit  à 
, l'indigo,  et  donne  naissance  à un  hydracide  qui  sature  la  po- 
tasse. 

La  première  explication  a été  généralement  admise  jusqu’à 
la  théorie  du  chlore;  mais  depuis  cette  époque  elle  a perdu 
beaucoup  de  ses  partisans.  Ainsi,  en  Allemagne,  M.  Dœ- 
bereiner  l’a  rejetée  pour  adopter  la  seconde  : il  a nommé 
'l’indigo  décoloré  acide  isatinique.  M.  Berthollet  a eu'  le  grand 
mérite  devoir,  plusieurs  années  avant  la  théorie  du  chlore, 
que  tous  les  phénomènes  attribués  à la  désoxigénation  de 
l’indigo  pouvoient  s’expliquer  en  admettant  la  combinaison 
de  ce  corps  avec  l’hydrogène.  Il  a fait,  pour  la  théorie  de 
l’indigo  qui  est  aujourd’hui  la  plus  vraisemblable,  ce  que 
MM.  Gay*  Lussac  et  Thénard  avoient  fait  pour  l’acidé  mui4a- 
tique  oxigéné  avant  le  travail  de  M.  H.  Davy. 

J’ai  reconnu,  il  y a long-temps,  que  l'indigo  hydrogfné 
étoit  précipité,  à l’état  d’une  matière  floconneuse  d’un  blanc 
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jaunâtre,  de  ses  solutions  alcalines,  lorsqu’on  neutralisoît 
celles-ci  par  un  acide.  En  outre  j’ai  observé  l’indigo  hydro- 
géné cristallisé  en  1 807.  Voici  les  circonstances  où  je  fis  cette 
observation.  Après  avoir  épuisé  le  pastel  du  commerce  de 
tout  ce  qu'il  contient  de  soluble  dans  l'eau  bouillante , je 
l’avois  traité  à plusieurs  reprises  par  l’alcool  bouillant.  Les 
seconds  lavages  que  j’obtins , ayant  été  concentrés  dans  -une 
cornue,  déposèrent  de  l'indigo  en  petites  paillettes  pourpres. 
La  liqueur  filtrée,  concentrée  de  nouveau  dans  une  cornue, 
puis  refroidie  lentement,  avoit  déposé,  an  bout  de  huit 
heures,  de  petits  grains  qui  paroissuient  blancs,  et  qui, 
ayant  été  exposés  à l’air  , acquirent  le  pourpre  métallique 
de  l’indigo  sublimé.  ^ ,»* 

Le  deutoxide rde  cuivre,  mis  en  -contact  avec  Vindigo  hy- 
drogéné, en  sépare  sur-le-champ  l’hydrogène.  J’ignore  si  le 
suivre  est  complètement  désoxidé  où  s’il  est  seulement 
ramené  à l’état  de  protoxide. 

L’indigo,  dissous  dans  l’acide  sulfurique,  est  décoloré,  sui- 
vant l’observation  de  M.  Vauquelin  , quand  on  sature  sa 
dissolution,  étendue  d’eau,  d’acide  hydro-sulfurique;  il  suiKt 
d’ex|A)ser  la  liqueur  à l’oxigène  pour  faire  reparoître  la  cou- 
leur bique. 

JElat  de  r indigo  dans  les  végétaux}  extraction  et 

’’  ' purification  de  l’indigo  du  commerce. 

D’après  des  expériences  que  j’ai  faites  en  1807  et  en  1811, 
je  me  suis  assuré  qtie  l’indigo  existoit  tout  formé  dans  les 
végétaux,  et  qu’il  n'étoit  pas,  comme  on  l’avoit  généralement 
pensé  jusqu’alors  , le  produit  d’une  fermentation  de  la  plante. 
Je  retirai  l’indigo  de  l'isatis  tincforia  et  de  Yindigofera  anil, 
cultivés  à Paris , sans  que  ces  plantes  eussent  éprouvé  la 
plus  légère  fermentation.  Voici  l’expérience  qu’on  peut  faire 
pour  s’assurer  que  l'indigo  est  à l'état  incolore  dans  les  feuilles 
de  pastel.  On  remplit  un  ballpn  d’eau;  on  fait  bouillir  celle- 
ci  pendant  quelque  temps;  ensuite  on  renverse  le  vase  qui 
la  contient  sur  te  mercure,  et  on  la  fait  passer -dans  une 
cloche  pleine  de  ce  métal.  Quand  la  température  de  l’eau 
est  à 3&°centig. , on  introduit  dans  la  clophe  des  feuilles  de 
pastel  déchirées.  Oa  maintient  la  température  du  liquide  à 
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35'  pendant  deux  ou  trois  heures:  l’eau  devient  jaune  rou- 
geâtre; elle  dissout  de  l’indigo,  des  principes  colorans  jaune 
et  rouge , etc.  On  la  fait  passer  dans  une  cloche  remplie  de 
mercure  ; on  y mêle  de  l’eau  de  chaux  qui  a bouilli , et 
qu’on  a laissée  refroidir  sur  le  mercure  : la  couleur  devient 
orangée;  il  se  dépose  peu  à peu  des  flocons  blancs  qui  tirent 
très-légèrement  au  verdâtre  On  agite  la  liqueur,  on  en  fait 
passer  la  moitié  dans  une  cloche  contenant  du  gaz  oxigène  , 
et  aussitôt  il  se  manifeste  une  couleur  bleue  foncée,  qui 
flnit  par  se  déposer  en  flocons,  tandis  que  la  liqueur  qui 
n’a  pas  eu  le  contact  de  l’oxigène,  ne  se  colore  pas.  Il  ne 
faut  que  peu  d’oxigène  pour  rendre  l’indigo  bleu  j car^  si 
l’on  -verse  de  l'eau  de  chaux  non  bouillie  dans  la  liqueur 
jaune  , on  obtient  un  précipité  qui  paroît  vert  tant  qu’il 
est  suspendu  dans  la  liqueur  jaune  où  il  s’est  formé,  mais 
qui  est  bleu  quand  il  est  déposé  : il  est  certain  que  dans 
ce  cas  c’est  l’oxigène  atmosphérique  contenu  dans  l’eanr  de 
chaux  qui  fait  passer  l’indigo  au  bleu.  S’il  en  étoit  autre- 
ment, pourquoi  l’eau  qui  a digéré  sur  les  feuilles  de  pastel, 
ne  seroit-elle  pas  bleue  ou  verte,  et  pourquoi  l’indigo  qu’elle 
contient  se  décomposeroit-il  avec  tant  de  rapidité  P car  on 
ne  retrouve  plus  d'indigo  "dans  cette  liqueur  abandonnée  à 
elle-même  pendant  vingt-quatre  heures. 

On  peut  voir,  tome  XVI,  page  88  , le  résultat  de  l’analyse  . 
que  j’ai  faite,  en  1811  , des  feuilles  de  pastel.  J’exposerai 
maintenant  celui  de  l’analyse  de  plusieurs  indigos  du  com- 
merce. 

Analyse  d"un  indigo  de  commerce. 

Extrait  atjueux. 

1.  De  l’indigo  réduit  en  poudre  fine  a été  traité  par  l’eau 

distillée  à une  température  de  60  à 80  degrés  centigrades; 

» 

1 Ce  précipite  est  principalement  formé  de  matière*  terreuses  : 
lorsqu’on  a opéré  sur  une  ipfusion  riche  en  indigo ,^et  lorsqu’on  n’y  a 
versé  que  très-peu  d’eau  de  chaux  ^ il  peut  contenir  de  l’indigo  hydro*  * 
gcnc;  mais,  dans  le  cas  où  la  chaux  a été  employée  en  excès,  il  n’en 
contient  pas  ou  presque  pas;  la  totalité  ou  la  prcsque-totalité  de  c# 
principe  reste  en  dissolution. 
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lorsque  l’eau  ne  s’est  plus  colorée , on  a fait  concentrer  les 
lavages  qui  contenoient  de  l'indigo  en  suspension,  et  on  les 
a filtrés  dans  un  papier  double.  L’eau  filtrée  étoit  d'un  jaune 
rougeâtre  : le  produit  qu’elle  a donné  à la  distillation  étoit 
trcs-aniuioniacal  et  aromatique;  il  ne  paroissoit  pas  contenir 
de  soufre , car  il  étoit  saris  action  sur  les  papiers  imprégnés 
de  dissolutions  métalliques.  La  liqueur  concentrée  par  la 
distillation  a déposé , lorsqu’on  l'a  fait  évaporer  dans  une 
capsule,  de^l'indigo  d’un  beau  bleu  et  des  flocons  verts . qui 
étoient  formés  d’une  combinaison  de  matière  animale,  de 
principe  colorant  jaune  et  d’indigo.  Qn  a séparé  ces  flocons 
par  le  filtre  ; on  a fait  concentrer  la  liqueur,  puis  on  l’a 
méléc  à l’alcool  ; on  a renouvelé  celui-ci  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
cessé  d'avoir  de-  l’action  sur  le  résidu. 

^ A.  Résidu  insoluble  dans  l’alcool. 

2.  Il  étoit  jaunâtre,  mais  en  se  desséchant  ilVst  devenu 
brun;  on  l’a  traité  par  l’eau  : tout  a été  dissous,  à l’excep- 
tion de  quelques  flocons  bruns,  qui  ont  pris  une  couleur  grise 
rougeâtre  par  la  dessiccation.  Ces  flocons  contenoient  uit 
peu  de  la  combinaison  de  matière  animale  et  de  principe  colo- 
rant jaune\  beaucoup  de  phosphate  de  chaux  et  de  phosphate 
de  magnésie , et  un  peu  d’oxide  de  ■fer.  Ils  ont  donné  du  car- 
Jwnate  d’ammoniaque  à la  distillation  , et  un  charbon  très- 
abondant,  dont  la  cendre  ne  fuisoit  qu’une  très-légère  effer- 
vescence avec  l'acide  hydrochlorique. 

3.  L’eau  qui  avoit  été  en  contact  avec  le  résidu  insoluble 
danal’alcool  {2),  a été  concentrée  ; elle  étoit  d’un  jaune-brun 
rougeâtre.  Elle  conténoit,  i."  une  combinaison  de  principe  co- 
lorant jaune  de  matière  animale  et  d’un  acide  végétal  dont  je 
n'ai  pu  déterminer  précisément  lanature?  cette  combinaison 
donnoit  à la  distillation  de^Tacétatc  d’ammoniaque  très-acide: 
2.°  du  sulfate  de  potaose  : 3."  du  phosphate  de  magnésie  .-  4-°  du 
phosphate  de  chaux.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c'est  que 
l’ammoniac^uc  versée  dans  la  liqueur  n’en  précipitoit  que  du 
phosphate  ammoniaco- magnésien  ; le  phosphate  de  chaux 
restoH  en  dissolution,  et  pour  le  découvrir  il  falloit  faire 
évaporer  la  liqueur  et  en  incinérer  le  réltidu. 
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B.  Maliires  solubles  dans  l'alcool  de  l’extrait  aqueux  (i). 

4.  La  solution  alcoolique  (1)  a été  évaporée;  quand  tout 
l’alcool  a été  chassé  , il  s’est  fait  un  dépAt  de  matiitis  d'un 
rouge  brun;  celle-ci  a été  traitée  par  l'alcool,  et  le  lavage  a 
été  réuni  au  liquide  d’où  elle  s’étoit  séparée;  après  ce  traite- 
ment , elle  s’est  comportée  comme  une  combinaison  de  ma- 
tière animale  de  principes  colorons  jaune  et  rouge,  et  d'un  acide 
végétal.  Elle  a donné  à la  distillation  du  carbonate  d’ammo- 
niaque et  un  produit  dont  l’odeur  approchoit  de  l’indigo 
qui  brûle. 

> 5.  La  partie  soluble  dans  l’alcool  (4)  a été  évaporée  jusqu’à 
siccité';  le  résidu,  mêlé  à l’alcool,  a laissé  déposer  une  com- 
binaison analogue  à la  précédente,  si  ce  n’est  qu’elle  conte- 
noit  moins  de  matière  animale.  Lorsqu’elle  eut  perdu  l’at- 
cool  qui  la  pénétroit,  elle  ressembloit  à une  résine;  mais 
elle  en  différoit  par  sa  solubilité  dans  l’eau. 

6.  La  solution  alcoolique  (5),  concentrée  et  mêlée  à l’eau, 
a précipité  une  matière  qui  étoit  redissoufe  quand  on  chauf- 
foit  le  liquide,  et  qui  ne  différoit  de  celle  du  n.°  5 que  parce 
qu’elle  contenoit  plus  de  principes  colorans  : la  liqueur  fil- 
trée précîpitoit  la  gélatine  à la  manière  d’un  tannin  les 
acides  y faisoient  des  précipités  de  combinaison  de  matière 
animale,  de  principe  colorant  et  d’acide  ; l’acide  sulfurique, 
en  dégageait  en  même  temps  de  l’acide  acétique.  Outre  ces 
matières,  la  liqueur  contenoit  encore  de  la  potasse  et  de 
l’ammoniaque  unies  à de  l'acide  acétique  , du  cblaYure  de  po- 
tassium , des  atomes  de  phosphate  de  magnésie  et  de  sulfate 
de  potasse.  ' 

6bis.  L’alcool  avoit  donc  enlevé  à l’extrait  aqueux,  outre 
un  peu  de  chlorure  de  potassium  , de  sulfate,  à’ acétate  de  potasse, 
d’ acétate  d'ammoniaque  et  de  phosphate  de  magnésie,  une  com- 
binaison de  matière  animale  , de  principes  colorans  et  d’urt 
acide  végétal,  laquelle,  traitée  successivement  par  l’eau  et 
l’alcool,  s’est  réduite  en  deux  combinaisons,  dont  l’une  étoit 
avec  excès  de  matière 'animale , et  l’autre  avec  excès  de 
principes  colorans  et  d’acide  : celle-ci  avoit  la  propriété 
astringente.  • 

...  I . 
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Extrait  alcoolique.  ' 

7.  On  a fait  digérer  de  l'alcool  sur  l'Indigo  qui  avoit  été 
traité  par  l'eau;  on  a réuni  les  sept  premiers  lavages  et  on 
les  a distillés  ; l'alcool  qui  a passé  d'abord  , ne  contenoit 
pas  de  quantité  notable  de  principes  étrangers  ; n>nis  celui 
qui  a passé  ensuite , avoit  une  odeur  un  peu  sulfurée.  Ce- 
pendant, l’ayant  inélé  à du  chlore  et  à du  chlorure  de  ba- 
rium , il  n'a  point  donné  de  sulfate  de  baryte.  Le  résidu  de 
la  distillation  , qui  étnit  encore  très-alcoolique,  a été  mêlé  à 
de  l'eau,  puis  chautfé  : quand  tout  l'alcool  a été  évaporé, 
on  a filtré  ; une  matière  rouge,  qu'on  a appelée  résine,  est 
restée  sur  le  papier.  La  liqueur  filtrée  étoit  d’un  jaune  rou- 
geâtre; elle  a donné  à la  distillation  un  produit  très-odorant, 
qui  tenoit  de  l’ammoniaque  en  dissolution  et  un  peu  de  ma- 
tière colorée  en  suspension. 

8.  Le  produit  odorant  a donné  à la  distillation  un  liquide 
limpide  et  incolore  qui  avoit  l’odeur  de  l’indigo,  c’est-à-dire, 
celle  dont  sont  imprégnées  les  étoffes  qui  ont  été  teintes  en 
bleu  de  cuve  et  qui  n’ont  pas  été  suffisamment  lavées.  Le 
résidu  de  la  distillation  étoit  odorant:  il  ne  contenoit  pas 
sensiblement  de  matière  huileuse;  car,  l’ayant  fait  évaporer 
doucement  et  ayant  repris  le  résidu  par  l'alcool,  celui-ci 
ne  s’est  pas  troublé  lorsqu’on  l’a  mêlé  à l’eau  : cependant 
l’alcool  contenoit  une  quantité  sensible  de  principe  odorant. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  expérience  ne  prouve  pas  absolu- 
ment que  le  principe  odorant  ne  soit  pas  d'une  nature  hui- 
leuse, parce  qu'il  est  possible  que  la  petite  quantité  de 
matière  mise  en  expérience  n’ait  pas  permis  d’apercevoir  le 
trouble  qui  auroit  pu  avoir  lieu  avec  une  solution  plus 
chargée. 

9.  Le  liquide  jaune , qui  avoit  donné  du  principe  odorant 
-(8) , a été  évaporé  dans  une  capsule,  et  a déposé  une  matière 
à demi  fondue,  un  peu  rougeâtre , et  des  flocons  d’un  jaune 
brun  ; il  est  resté  une  liqueur  d’un  beau  rouge  orangé. 

10.  Matière  demi-fondue.  Elle  étoit  formée  de  matière  ani- 
male, colorée  par  du  principe  jaune  et  un  peu  de  principe 
rouge.  Elle  rougissoit  lé  papier  de  tournesol.  Les  flocons 
d’un  jaune  brun  n’en  différoient  que  par  la  proportion  de 
«es  principes. 
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1 1 . Liqueur  d’un  heau  rouge  orangé.  Elle  avoîf  une  saveur 
assez  amère  et  un  peu  astringente;  cependant  elle  ne  préei- 
piloit  pas  par  la  gélatine  ; elle  déposoit,  après  avoir  été  con- 
centrée, une  matière  jaunâtre  qui  devenoit  ronge  en  se 
desséchant,  et  qui  resseinbloit  alors  à un  extrait.  Otte  ma- 
tière étoit  acide  ; elle  donnoit  a lu  distillation  beaucoup  de 
carbonate  d’ammoniaque  et  d’huile:  elle  contenoit  donc  de 
la  matière  animale.  Le  produit  avoit  l’odeur  qu'exhale  l’in- 
digo du  commerce  qu’on  projette  sur  un  charbon  , de  sorte 
que  je  ne  doute  pas  que  la  matière  jaunâtre  ne  contribue  à 
lui  donner  cette  propriété,  l.ai  matière  juuuâtre  étoit  ana- 
logue à la  matière  demi-fondue  (10):  elle  puroissoit  seule- 
ment contenir  une  moindre  quantité  de  matière  animale.  La 
liqueur  d’où  elle  s’étoii  déposée,  étoit  d’un  rpuge  jaunâtre; 
elle  devoit  cette  couleur  à un  mélange  de  principe  colorant' 
jaune,  et  de  principe  colorant  rouge,  que  je  crois  analogue 
à la  résine.  Lorsque  cette  liqueur  a été  étendue  d’eau  , puis 
évaporée,  elle  a déposé  une  poudre  d’un  très- beau  rouge, 
qui  étoit  peu  soluble  dans  l’alcool  et'insoluble  dans  l’eau. 
La  liqueur,  mêlée  à l’acide  sulfurique,  laissolt  précipiter 
un  dépôt  semblable  à la  matière  j iune  qui  étoit  formée  de 
matière  animale,  d’acide  et  de  principes  colorans  : il  se  dé- 
gageoit  en  même  temps  de  l'acide  acétique.  La  liqueur, 
d’un  beau  rouge  orangé,  étoit  donc  principalement  formée 
de  matière  animale , de  principes  colorans  et  d’acide  acétique. 
On  y reconnut  de  plus  des  acétates  de  chaux  et  de  magnésie. 

Examen  de  la  résine  rouge  (7). 

13.  On  l’a  puritiée  par  l’eau  bouillante  : ce  liquide  a dis- 
sous du  prideipe  colorant  jaune,  de  la  matière  animale,  du 
principe  odorant,  et,  ce  qu’il  y a de  remarquable,  un  peu 
de  résine  : ce  résultat  peut  faire  croire  que  la  liqueur  rou- 
geâtre du  premier  lavage  aqueux  de  l'indigo  peut  être  due^ 
au  mo^s  en  partie,  à cette  résine.  La  résine  a été  dissoute 
par  l’alcool , puis  précipitée  par  l’eau;  enfin,  traitée  par  ce 
liquide  boitillant,  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  lui  ait  plus  rien 
cédé.. La  résine,  lavée  et  séohée,  a été  mise  en  digestion  avec 
di^érentes  quantités  d’alcool,  à la  température  de  3o  degrés; 
le  premier  alcool  avoit  une  couleur  rouge , çiêlêe  d’un  pett 
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de  jaune  { les  autres  lavages  tiroient  de  plus  en  plus  sur  le 
violet,  parce  qu’ils  avoient  dissous  avec  la  résine  une  ceri- 
taine.  quantité  d’indigo  ; en6n , le  résidu  étoit  formé  d'in- 
digo retenant  un  peu  de  matière  animale  et  de  résine  rouge. 
La  meilleure  manière  de  séparer  la  résine  de  l’indigo  qui 
s’est  dissous  avec  elle,  est  de  faire  évaporer  la  solution  à 
siccité,  et  de  traiter  le  résidu  par  l’éther  hydratique  froid. 
L’indigo  est  séparé,  et , en  faisant  évaporer  l'éther , on  obtient 
une  résine  rouge  quivi’eshale  pas  de  vapeur  pourpre  quand 
on  l’expose  à l’aCtion  de  la  chalejir. 

13.  La  résine  rouge  est  insoluble  dans  l’eau;  elle  est  plus 
soluble  dans  l’éther  que  dans  l’alcool.  Ces  dissolutions  sont  d’un 
très-beau  rouge  tirant  très-légèrement  sur  le  pourpre;  quand 
elles  ont  une  teinte  écarlate,  elles  contieunent  un  principe 
colorant  jaune.  La  solution  alcoolique  est  troublée  par  l’eau; 
plusieurs  acides  en  précipitent  des  flocons  rouges.  La  résine 
ne  paroit  pas  se  dissoudre  dans  les  alcalis;  ce&  corps  n’en 
changent  pas  la  couleur. 

14.  L’indigo  qui  «voit  subi  sept  lavages  alcooliques,  fut 

traité  par  l’alcool  bouillant  jusqu’à  ce  qu’il  colorât  ce  liquide 

en  bleu.  Ces  lavages  contenoient  proportionnellement  plus 

de  résine  et  d’indigo  que  les  premiers,  et  cela  devoit  être, 

d’api;è6  les  faits  qui  sont  exposés  (n.°  ia). 

'*■  . . i 

Indigo  et  acide  hydrochlorique. 

15.  L’indigo  a été  soumis  à l’action  de  l’acide  hydrochlo- 
rique. Celui-ci  a dissous  de  l'oxide  de  fer,  de  l’alumint,  des 
phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  et  des  carbonates  de  ces 
bases. 

16.  Enfin,  on  a achevé  de  purifier  l’indigo  en  le  traitant 
par  l’alcool  bouillant,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  se  teignit 
d’un  bleu  franc. 

Tous  les  indigos  du  commerce  ne  se  comportent  pas  abso- 
lument de  la  même  manière  que  celui  dont  uou»  venons  de 
parler.  Par  exemple,  les  indigos  de  Java,  de  Guatimala  et 
„de  Chine  donnent  à l’eau  une  matière  que  j’ai  appelée  verte, 
et  qui  a quelques  propriétés  remarquables  : on  l’obtient  en 
traitant  par  l’alcool  fro^d  et  concentré  l’extrait  des 'lavages 
aqueux.  La  solution  alcoolique  est  d’un  beau  rouge  ; elle  est 
^ te  * 
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légèrement  acide;  elle  ne  sc  trouble  pas  quand  on  la  mêle  avec 
l’eau.  La  solution  aqueuse  de  cette  matière  devient  verte  par 
les  acides  ; si  ces  corps  sont  concentrés,  ils  forment  des  tlocons 
verts  qui  sont  une  combinaison  d'acide  et  de  principe  colo- 
rant. La  combinaison  d’acide  sulfurique  et  de  principe  co- 
lorant se  dissout  dans  l’alcool.  La  solution,  vue  en  musse, 
est  rouge , tandis  que  la  surface  est  verte.  Quand  on  la 
mêle  à l’eau,  elle  ne  précipite  pas,  mais  elle  devient  verte. 

11  paruit  que,  dans  le  cas  où  la  combinaison  est  dissoute  par 
l’alcool , ce  liquide  affoiblft  l'action  de  l'acide  sur  la  couleur, 
et  que  , quand  on  ajoute  de  l’eau  , celle-ci  diminue  l’aflinité 
de  l’alcool , et  permet  à l’acide  de  réagir  avec  sa  première 
énergie  sur  le  principe  colorant. 

Quelques  indigps  m’ont  présenté  dans  leurs  lavages  alcoo- 
liques une  matière  bleue  qui  n’étoit  pas  de  findigo'^  et  qui 
m’a  paru  susceptible  de  passer  au  rouge  dans  plusieurs  cir- 
constances. 

Les  indigos  du  commerce  perdent  dans  la  puriBcation  de 
55  à 65  pour  cent  de  matières  étrangères  à l’indigo.  ^ 

^ Usages.  * 

L’indigo  est  une  des  substances  organiques  les  plus  pré- 
cieuses pour  la  teinture.  11  n’en  est  aucune  qui  lui  soi^  com- 
parable sous  le  rapport  de  la  solidité,  lorsque  l’indigo  a été- 
appliqué  sur  les  étoffes  à l’état  d’indigo  hydrogéné;  car  les 
étoffes  teintes  avec  I4  dissolution  sulfurique  en  bleu  dit  de 
Saxe^  sont  loin  d'avoir  une  couleur  aussi  solide  que  «elles 
qui  l’ont  été  avec  l’indigo  hydrogéné. 

Nous  allons  indiquer  très -brièvement  les  procédés  au 
moyen  desquels  on  applique  l’indigo  sur  les  étoffes  de  laine, 
de  soie,  de  coton  et  de  fil. 

Étoffes  de  laine. 

* 

On  fait  usage  , i.°  de  la.cuve  de  pastel;  a.°  de  la  cuve  d’Inde; 
3.”  de  la  cuve  à l'urine.  , . . ' ^ 

Cuve  de  pastel. 

Ou  la  prépare  en  jetant  sur  du  pastel  que  l’on  a disposé 
au  fond  d’une  cuve  de  bob,  une  déooctiou  de  gaude,  de  ga- 
rance et  de  son  (la  partie  indbsoute  de  la  garance  et  du  son 
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se  trouvent  en  suspension  dans  la  décoction).  On  couvre  Is 
cuve;  on  la  laisse  en  repos  pendant  six  heures;  ensuite  on  ■ 
la  pallie  pendant  une  demi-heure.  On  l’abandonne  pendant 
trois  heures  ; on  la  pallie  ensuite,  et  cela  jusqu’à  ce  qu'il  se 
manifeste  à la  surface  du  liquide  des  veines  bleues  : alors 
on  y introduit  de  la  chaux  vive  et  de  l’indigo  moulu  avec 
de  l’eau. 

La  cuve  est  en  état  de  teindre , lorsqu’elle  est  recouverte 
d’une  belle  pellicule  cuivrée.  ^ 

Je  vais  exposer  quelques  propriétés  que  j’ai  reconnues , 
en  1814,  à une  cuve  de  pastel  qu’un  des  teinturiers  de 
Reims  les  plus  distingués,  M.  Oudin,  me  permit  d’examiner 
dans  ses  ateliers. 

La  liqueur  de  cette  cuve  étoit  d’un  beau  jaune  ; elle  exha- 
loit  un»  odeur  d’ammoniaque  et  d’hydrosulfate  de  cette  base; 
exposée  au  contact  de  l’air , elle  se  couvroit  d’une  pellicule 
bleue-violette. 

Un  courant  de  gaz  acide  carbonique  qu’on  y fit  passer,  en 
précipita  de  la  chaux  à l’état  de  carbonate  et  de  l’i^idigo  ; il 
se  niaiiifesta  une  odeur  de  bouillon , que  j’attribue  à un 
principe  volatil  que  j’ai  rencontré  dans  les  feuilles  de  pastel , 
et  que  j'ai  comparé  à l’osmazome  ; enfin  il  se  dégagea  de 
l’acide- -Bydrosulfurique. 

' La  liqueur  donna  à la  distillation,  1."  de  l’ammoniaque  pare 
(l’acide  hydrosulfurique  fut  retenu  par  la  chaux);  3°leprin- 
cipe  aromatique  de  l'indigo.  Enfin,  la  liqueur  distillée  avec 
l’acide  sulfurique  donna  de  l’acide  kj'drosu l/urique  et  de  l’acide 
acétique  en  quantité  notable. 

Je  suis  porté  à croire  que  dans  cette  cuve  l’indigo  étoit 
dissous  et  par  la  chaux  et  par  l’ammoniaque,  et  que  celle-ci 
s’y  trouvoit  à l’état  caustique  : l'excès  d’eau  de  chbux  s’op- 
posoit  à ce  qu’il  y eût  de  l’acide  carbonique  dans  la  liqueur. 

*■  Cuve  d’Inde. 

. ■ « 

^ On  la  prépare  en  faisant  bouillir  du  son  et  de  la  garance 
dans  une  lessive  de  cendres  gravelées , puis  ajoutant  à ces 
matières  de  l’indigo  broyé  à l'eau. 

Cette  cuv^  ne  présente  pas  autant  de  difficultés  dans  son 
usage  que  la  cuve  de  pastel;  elle  est  plus  l'iche  en  couleur, 
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nais  elle  est  moins  éebnomique.  Les  draps  qu’on  y passe 
sont  plus  doux  que  ceux  qui  sont  teints  dans  l'autre  cuve. 

Cuve  à l'urine. 

On  la  prépare  avec  de  l’urine,  de  l’indigo,  de  la  garance 
et  une  substance  acide  qui  est  ou  du  vinaigre  ou  un  mélange 
de  tartre  et  d'alun.  Dans  cette  cuve  l’indigo  hydrogéné  est 
uni  à l’ammoniaque. 

, ^ , A 

Etoffes  de  soie.  ' • 

On  les  teint  dans  la  cuve  d’Inde  ; mais  celle-ci  doit  con- 
tenir une  proportion  d’indigo  plus  forte  que  celle  qu’on 
emploie  pour  les  étoffes  de  laine. 

La  soie  a moins  de  tendance  que  la  laine  à prendre  l’in- 
digo : c’est  pour  cette  raison  que,  dans  la  préparation  des 
bleus  foncés,  tels  que  le  hleu  de  roi  et  surtout  le  bleu  turc , 
on-plonge  la  soie  dans  un  bain  d’orseille , avant  de  la  plonger 
dans  le  bain  d’indigo. 

a Étoffes  de  coton  et  de  lin.  » 

On  les  teiqt  dans  des  cuves  où  l’indigo  hydrogéné  est  uni 
à la  potasse  ou  à la  chaux.  Dans  ce  cas  on  ajoute  à la  matière 
alcaline  du  sulfate  de  protoxide  de  fer  : il  se  produit  alors 
du  sulfate  de  potasse  ou  de  chaux.  Le  protoxide  qui  est  mis 
à nu,  se  combine  avec  l'oxigène  de  l’eau  , tandis  que  l’hy- 
drogène de  ce  même  liquide  forme  avec  l’indigo  et  l’alcali 
libre  un  composé  soluble. 

On’peut  encore  teindre  le  coton  et  le  fil  dans  une.  cuve 
où  l’indigo,  dissous  par  la  potasse,  s’est  uni  à l’hydrogène 
par  l’intermède  de  l'orpiment  ou  sulfure  d’arsenic. 

Le  bleu  d’application , dont  on  fait  un  si  grand  usage  pour 
les  toiles  peintes,  ne  diffère  de  la  cuve  précédente  que  par 
une  proportion  plus  forte  d’orpiment  et  d’indigo. 

Bleu  de  Saxe. 

Le  hleu  de  Saxe  ne  peut  servir  à la  teinture  du  fil  et  des 
étoffes  de  coton.  Appliqué  sur  la  soie , il  la  teint  en  bleu  : 
la  couleur  résiste  à l’eau  ; mais  elle  est  enlevée  par  l’eau  de 
savon.  -La  laine , préparée  avec  l'aluft  et  le  tartre , se  teint 
mieux  que  la  soie^  surtout  si  oii  ajoute  au  bleu  de  Saxe  une 
a3.  ' 3.6 
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petite  quantité  de  potasse  ; mais  cetie  teinture  n’est  jamais 
très- solide  : l’eau  de  savon  l’altère  sensiblement;  elle  en 
aflbiblit  la  nuance,  en  même  temps  qu’elle  la  fait  tourner 
au  jaune.  (Cu.) 

INDIGO  BATARD  DE  CAYEi^îNE.  ( Bot.  ) Çest , suivant 
M.  Richard  , le  cassia  occidenlalis.  On  donne  aussi  le  même 
nom  et  celui  de ‘faux  indigo  à l’amorpha.  (J.) 

INDIGO  DE  LA  ®|JADELOUPE.  (Bot.)  Dans  les  colonies 
on  désigne  par  ce  nom  le  crotolaria  incana.  Voyez  Crotolaire 
blanchâtre,  à l’article  Crotolaire.  (Lem.)  • 

INDIGOLITHE.  (Min.)  Voyez  Ixdicolithe.  (Lem.) 

INDIGOTIER,  Indigo/rra.  (Bol.)  Genre  de  plantes  à fleurs 
complètes  , papillonàcées , de  la  famille  des  légumineuses  , 
de  la  diadelphie  décandrie  de  Linnæus;  offrant  pour  caractère 
essentiel  : Un  calice  à cinq  denfs;  une  corolle  papillonacée; 
la  carène  munie  de  chaque  côté  d’un  éperon  subulé,  étalé; 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  court,  ascendant,' 
et  d’un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  gousse  oblongue, 
linéaire,  un  peu  cylindrique,  droite  ou  courbée ,‘ renfer- 
mant plusieurs  semences. 

Ce. genre  est  intéressant  par  les  espèces  qu'il  renferme  en 
très-grand  nombre,  parmi  lesquelles  plusieurs  fournissent  ce 
bel  indigo  si  répandu  dans  le  commerce.  Il  se  rapproche  beau- 
coup des  galégas,  distingué  par  ses  gousses  menues,  rarement 
comprimées.  Il  comprend  des  herbes  bu  arbustes  à feuilles 
ternées,  rarement  simples,  plus  souvent  ailées  avec  une  im- 
paire; quelquefois  les  folioles  sont  articulées  et  comme  aris- 
tées  à leur  base;  les  fleurs  petites,  ordinairement  disposées 
en  grappes  axillaires. 

^ * Indigotiers  à feuilles  ailées. 

Indigotier  franc  : Indigofera  anil,  Linn.  ; Lamk. , lll.gen., 
tab.  626 , fig.  2;  Rumph.,  Amb.,  5,  tab.  80.  Cette  espèce, 
» une  des  plus  intéressantes  de  ce  genre,  est  un  petit  arbuste 
de  deux  ou  trois  pieds  de  haut,  dont  la  tige  est  droite  , cy- 
lindrique, rameuse,  blanchâtre,  chargée  de  poils  courts  et 
couchés.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ailées  avec  une 
impaire,  composées  de’ neuf  à onze  folioles  ovales -obtuses, 
entières,  un  peu  blanchâtres  en-dessous,  à peine  longues 
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d'un  pouce  ; des  stipules  petites , subulées.  Les  fleurs  sont 
petites , d'un  vert  rougeâtre  ou  pourpré,  disposées  en  grappes 
fort  courtes,  simples,  conii|ues,  moins  longues  que  tes  feuil- 
les ; les  calices  couverts  de  petits  poils  couchés  et  blanchâtres; 
les  bractées  sétacées.  Les  fruits  sont  des  gousses  grêles  , 
longues  de  huit  à dix  lignes,  courbées  en  faucille,  presque 
glabres,  bordées  parla  saillie  latérale  de  leurs  sutures , ren- 
fermant cinq  à six  semences  quadrangulaires.  Cette  plante 
croit  dans  les  Indes  orientales.  On  la  cultive  dans  les  Antilles 
et  dans  plusieurs  autres  contrées  de , l’Amérique  méridionale, 
pour  en  obtenir  cette  belle  couleur  bleue  connue  sous  le 
nom  d’indigo. 

L’indigo  est  une  fécule  précipitée , desséchée  et  réduite  en 
masses  solides  , légères,  cassantes  , d’un  bleu  d’azur  très-foncé. 

, Les  teinturiers  l'eiQploient,  avec  le  pastel,  pour  teindre  en 
bleu  les  étofifes  de  soie  et  de  laine;  les  peintres  s’en  servent,  ' 
en  le  mêlant  avec  d’autres  couleurs,  dans  la  peinture  en 
détrempe  ; les  blanchisseuses  l’emploient  pour  donner  une 
teinte  bleuâtre  à leur  linge. 

L’indigo  est  d’un  usage  si  répandu , d’un  prix  si  excessif 
lorsque  les  relations  commerciales  sont  interrompues,  qu’on 
s’est  proposé , il  y a quelques  années,  d’en  essayer  la  culture 
en  France,  surtout  dans  les  départemens  nSéridionaùx  : on  a 
trouvé  peu  de  localités  qui  lui  soient  favorables,  excepté 
^elques  endroits  aux  environs  de  Toulon,  de  Narbonne,  etc. 
niais,' la  valeur  territoriale  de  ces  terrains  étant  fort  élevée, 
on  njanroit  pu  mettre  l’indigo  qu’ils  auroient  produit  en 
concurrence  pour  le  prix  avec  celui  des  colonies  ; ce  qui  a 
déterminé  à se  rejeter  sur  le  pastel , et  à en  perfectionner  la  r. 
culture,  pour  en  obtenir  une  couleur  bleue  d’une  belle  qua- 
lité. -P 

Dans  les  colonies  américaines,  la  culture  de  l’indigo  riva- 
lise presque  avec  celle  du  sucre  et  du  café , quoiqu’elle  'soit 
moins  productive;  mais  aussi  elle  n’exige  ftas  d’aussi  grande^ 
avances,  et  les  résultats  en  sont  plus  prompts.  Les  terrains 
nouvellement  défrichés  sont  ceux  où  l’indigo  réussit  le  mieux, 
parce  qu’ib  conservent  la  portion  d’humidité  nécessaire  à sa 
croissance.  Des  abris  ^laturels  ou  artiliciels  contre  les  grands 
vents  sont  très-avantageux  pour  sa  végétation  : on  doit  ea 
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conséquence  préférer  de  le  semer  sur  le  bord  des  bois,  dans 
les  vallons,  et,  lorsqu’on  ne  le  peut  pas,  l’eutourer  d’une 
lisière  de  roseau  ou  autres  grandes  plantes  d’une  rapide  crois- 
sance. 

Quoique  l’indigo  soit  un  arbuste , on  est  dans  l’usage  de 
le  semer  tous  les  ans,  parce  qu’on  a remarqué  que'  les  jeunes 
pieds'fournissent  des  feuilles  plus  grandes  et  plus  nombreuses. 

On  le  sème  a Saint-Domingue, depuis  Novembre  jusqu’en  Mai , ^ 

immédiatement  après  les  pluies;  dans  la  partie  septentrionale, 
on  choisit  Novembre  ou  Décembre,  époque  où  il  tombe  des 
pluies  aiiienêes  du  nord;  dans  la  partie  sud,  il  faut  attendre 
les  pluies  d’orage  en  Mars  et  Avril.  Lorsqu’on  peut  faire  des  . 
irrigations , on  doit  toujours  semer  de  bopne  heure. 

Quoique  les  graines  de  deux  ou  trois  ans  lèvent  assez  bien, 
il  faut  toujours  préférer  les  plus  nouvelles;  elles  lèvent  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  ; il  faut  peu  après  faire  un 
sarclage , le  répéter  tous  les  quinze  jours  , jusqu’à  ce  que  les 
pieds  d’indigo  soient  assez  forts  pour  empêcher  les  mauvaises 
herbes  de  repousser.  Cette  plante  craint  la  sécheresse  , les 
vents  brûlans  et  impétueux  , les  pluies  trop  fortes  ou  trop 
prolongées,  les  chenilles  et  quelques  autres  insectes.  Ons’op- 
pose  à la  sécheresse  par  des  irrigations , aux  vents  par  des 
abris;  ditilcilemeiH  aux  longues  pluies,  qui  font  prospérer 
la  plante  , mais  empêchent  la  fécule  de  se  former.  Le  moment 
où  l’indigo  doit  être  coupé,  est  celui  où  commencent  à pa- 
roitre  ses  premières  fleurs , ce  qui  a lieu  dans  le  cours  du 
troisième  mois  après  les  semaillest  La  première  coupe  de 
l'indigo  est  suivie  d’une  seconde,  six  ou  sept  semaines  après; 
d’une  troisième  et  plus  , selon  la  nature  du  terrain.  En 
Égypte,  la  culture  de  l’indigo  est  moins  sujette  aux  accidens 
qu’à  Saint-Domingue  ^ et  semble  mieux  entendue.  On  choisit 
pour  la  faire  des  terrains  élevés,  et  l’on  a s(4n  de  les  en- 
touser  d’une  chaussée,  pour  empêcher  l’inondation  du  Nil 
d’y  pénétrer,  parce  qu’on  ne  renouvelle  la  plante  que  tous 
les, trois  ou  quatre  ans.  Chaque  anuée  on  fait  quatre  coupes, 
deux  avant  et  deux  après  la  crue  du  Nil. 

II  y a quelques  variétés  dans  les  procédés  employés  pour 
retirer  des  feuilles  et  des  tiges  1a  fécule  de  l'indigo.  A Suint- 
Domingue,  un  établissement  destiné  à la  fabrication  de  l’indiga 
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est  composé  (le  trois  cuves  d’une  moyenne  capacité,  et  d’un 
petit  vase  : elles  spnt,  au  moyen  d'une  bâtisse  en  pierres, 
élevées  les  unes  au-dessus  des  autres,  de  manière  que  l’eau 
contenue  dans  la  plus  haute  , (pi’on  nomme  le  trrmp  ir , puisse 
se  vider  dans  la  seconde,  qui  s'appelle  la  batterie,  et  celle-ci 
dans  la  troisième  , qu’un  désigne  sous  le  nom  de  reposoir.  Le 
petit  vase,  nommé  le  hatsinol  ou  le  diablotin,  est  placé  entre 
la  seconde  et  la  troisième  cuve  ; il  est  destiné  à recevoir  la 
fécule  qui  en  sort,  et  est  terminé  en  cul-de-lampe,  pour  fa- 
ciliter l’enlèvement  de  cette  fécule.  Quatre  poteaux  sont 
fixés  aux  coins  du  trempoir,  et  servent  à maintenir  les  plan- 
ches qu'on  place  sur  l'indigo  , pour  l’empécher  d’être  rejeté 
dehors  par  l’effet  de  la  fermentation.  On  emploie,  pour  battre 
l’indigo  , un  instrunient  que  l’on  nomme  baquet,  qu’un  nègre 
fait  mouvoir  en  tout  sens. afin  d’introduire  dans  l’eau  la  plus 
grande  quantité  d’air  possible.  On  emploie  aussi,  pour  battre 
l’indigo,  des  machines  mues  par  des  hommes,  par  des  che- 
vaux ou  par  un  courant  d'eau  : le  mouvement  est  excité  par 
des  patelles  fixées  à un  arbre  horizontal.  Toutes  les  eaux  ne 
sont  pas  indifférentes  à la  préparation  de  l’indigo  : celles  qui 
sont  crues,  qui  tiennent  en  dissolution  de  la  craie  ou  de  la 
sélénite , comme  celles  de  la  plupart  des  puits,  ne  valent 
rien. 

On  place  dans  le  trempoir  les  tiges  et  les  feuilles  de  l'in- 
digo de  manière  à ce  qu’elles  ne  soient  ni  trop  ni  trop  peu 
pressées;  on  les  recouvre  de  trois  ou  quatre  pouces  d’eau, 
et  on  fixe  les  planches  qui  doivent  les  empêcher  de  déborder. 

La  fermentation  s’établit  dans  la  masse  plus  ou  moins  rapi- 
’ dement,  selon  la  chaleur  de  l’atmosphère.  On  juge  qu’il  est  ... 
temps  de  l’arrêter,'  en  mettant  un  peu  d’eau  prise  dans  la  ” 
cuve  à diverses  profondeurs,  dans  une  tasse  d’argent  : si  la' 
fermentation  est  parvenue  au  degré  convenable  à la  prépa- 
ration de  la  fécule , celle-ci  se  précipite  au  fond  de  la  lasse 
en  grains  bien  caractérisés.  Alors  on  fait  écouler  toute  l’eau 
du  trempoir  dans  la  batterie,  et  on  l’agite  en  tout  sens  avec 
les  buquets.  Il  suffit  de  deux  ou  trois  heures  à une  cuve 
convenablement  battue  pour  que  toute  la  fécule  qu’elle  con- 
tient soit  précipitée;  alors  l’eau  est  très-claire  , d’une  belle 
couleur  ambrée.  On  ouvre  d’abord  le. premier  robinet,  afin 
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de  faire  écouler,  sans  troubler  le  fond  de  la  cuve , l’eau  qui 
lui  est  supérieure:  ensuite  on  en  fait  autant  au  second;  le 
troisième  est  destiné  à l’aire  écouler  dans  le  diablotin  l’indigo , 
qui  ressemble  alors  à une  vase  noire  liquide. 

La  féctile.  retirée  du  diablotin  est  d'abord  mise  dans  des 
sars suspendus , afin  de  faire  écouler  l’eau  surabondante;  en- 
suite dans  des  caisses  plates  , qu’on  expose  en  plein  air  sous 
des  hangars,  où  elle  prend  encore plusde  consistance  :erifin, 
on  divise  la  fécule  en  petits  parallélogrammes,  qu’on  expose 
au  soleil  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  secs , du  moins  en  apparence; 
placé  ensuite  en  cet  état  dans  une  barrique,  il  y éprouve 
une  nouvelle  fermentation,  s'échauffe,  rend  de  grosses  gout- 
tes d’eau,  exhale  une  odeur  désagréable,  et  se  couvre  d’une 
poussière  fine  et  blanchâtre.  Au  bout  d’un  mois,  on  l’6te  de 
cette  barrique,  et  on  le 'fait  sécher  de  nouveau;  ce  qui  ne 
demande  pas  plus  de  cinq  à six  jours.  En  cet  état  il  peut  entrer 
dans  le  commerce  , quoiqu’il  faille  encore  six  mois  avant 
qu’il  soit  arrivé  à son  dernier  point  de  perfection  : alors  il 
n’est  plus  dans  le  cas  de  subir  de  déchet  ni  d’altération,  s’il 
est  tenu  dans  un  lieu  bien  sec. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  d’indigo , 
qui  offrent  des  caractères  fort  différens,  et  qui  paroissent  ce- 
pendant  provenir  tous  de  la  meme  plante.  Celui  de  Guatimala 
passe  pour  le  meilleur,  ensuite  celui  de  Saint-Domingue. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l’Inde  on  sépare  les  feuilles > 
des  tiges,  et  l’on  ne  met  dans  le  trempoir  que  les  premières. 
On  prétend  que  par  cette  méthode  on  obtient  une  plus 
belle  fécule  ;mais  elle  occasionne  une  grande^perte  de  temps 
et  de  main-d’icuvre  ; elle  fait  perdre  une  grande  portion  de  ' 
fécule,  étant  certain  que  l'écoroe  des  tiges  en  contient  comme 
les  feuilles.  Les  Chinois  font  entrer  de  la  chaux  dans  le  trem- 
poir |.,comme  nos  teinturiers  dans  leur  cuve  ; mais  il  est  tou- 
jours ftossible  de  s'en  dispenser , lorsqu’on  sait  conduire  con- 
venablement la  fermentation  et  l’arrêter  à propos.  Sur  la 
efite-  occidentale  d^Afrique  , on  fabrique  l’indigo  comme 
BOUS  fabriquons  le  pastel  en  France  : on  pile  les  feuilles  et 
les  tiges,  et  on  en  forme  des  boules,  qu’on  fait  dessécher  à 
l’ombre.  i.  . , 1,'  ■ 1 

£n  Egypte  on  emploie  pour  la  fabrication  de  l’indigo  une 


Digitized  by  Google 


IND  . 407 

méthode  peu  connue,  qui  n’en  est  pas  moins  la  plus  simple, 
la  plus  sûre  et  la  plus  écuiiumique  , à laquelle  les  chimistes 
françois  ont  donné  leur  approbation,  en  proposant  de  l'ap- 
pliquer au  pastel.  Les  Égyptiens  ne  coupent  de  chaque  tige 
d’indigo  que  ce  que  peuvent  en  employer  quatre  ou  cinq 
hommes.  On  jette  ces  tiges  avec  les  feuilles  dans  de  grandes 
chaudières  remplies  d’eau,  qu'on  fait  bouillir  pendant  trois 
heures;  après  quoi,  l'eau  chargée  de  fécule  est  conduite  dans 
d'autres  vaisseaux,  où  on  la  bat  avec  de  larges  pelles,  jus- 
qu'à ce  que  la  fécule  se  soit  précipitée;  puis  on  décante  l'eau, 
et  on  fait  sécher  la  pâte.  L'ébullition  fait  ici  en  peu* d'heures 
le  même  effet  que  la  fermentation,  c’est-à-dire  qu’elle  désor- 
ganise le  parenchyme  des  feuilles  et  de  l’écorce,  et  facilite 
la  séparation  de  la  fécule.  Par  ce  moyen , on  ne  perd  jamais 
le  produit  de  la  récolte,  comme  il  arrive  assez  souvent  en 
Amérique , quand  l’opération  de  la  fermentation  est  manquée, 
4]u'elle  n’est  point  conduite  au  point  convenable. 

I^’DlCOTIER  DES  Iudes  : Indigo/eru  indica , Lamk.  ; Indigqfera 
tincloria,  Linn.  ; Moris. , §.  -2,  tab.  22;  Pluken.,  tab.  i65,  fig. 
5.  Cette  plante,  très-rapprochée  de  la  précédente,  en  diffère 
par  ses  fruits,  qui  ne  sont  point  courbés  en  faucille  , qui  sont 
plus  cylindriques , et  ont  leurs  sutures  moins  saillantes  ; sa 
tige  est  glabre  dans  toute  sa  longueur;  les  folioles  ovales- 
cunéiformes,  verdâtres  à leurs  deux  faces,  chargées,  dans 
leur  jeunesse  , de  poils  rares  et  couchés;  les  gousses  glabres , 
menues,  d'un  rouge  brun,  pendantes,  longues  de  quinze  à 
dix-huit  lignes,  mucronées  obliquement.  Cette  plante  croît 
dans  les  Indes,  à l'Isle-de-France , à Madagascar.  Elle  est, 
ainsi  que  la  précédente,  employée  , dans  les  Indes  et  en  Amé- 
rique, à faire  de  l’indigo;  cependant,  comme  ses  tiges  sont 
plus  ligneuses  et  ses  feuilles  moins  succulentes  , on  lui  préfère 
la  première. 

Indigotier  CL/vnquE  : Indigofera  glauca , Lamk.,  Encycl.  ; 
Zanon.,  Hist,,  tab.  12;  Indigofera  argerUea,  Linn.,  l'Hérit.  , 
Slirp,  nov.,  tab.  79  ; Indigofera  artipulata,  Goum.  , lll.,  49; 
Indigofera  tinctoria , Porsk. , Ægypl.,  pag.  i58.  Cette  espèce 
est  très-remarquable  par  sa  belle  couleur  glauque,  argentée. 
Ses  ;iges  sont  herbacées,  couvertes  d’un  duvet  court,  très- 
blanc  ; les  feuilles  inférieures  souvent  ternées,  les  supérieures 
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ailées^  à cinq  ou  sept  folioles  ovales  - obtuses , chargées  en 
leurs  deux  faces  d’un  duvet  très -court;  les  fleurs  petites, 
purpurines,  disposées  en  grappes  lâches  et  courtes;  le  calice 
cotonneux.  Cette  espèce  <;roit  en  Fpypte,  dans  l'Arabie,  en 
Barbarie  : on  la  cultive  dans  les  environs.de  Tunis  pour  la 
fabrication  de  l’indigo. 

ISDicoTiER  VELU  : Jjidigofera  liirsuta,  Linn.  ; Lamk. , lit. gen. , 
tab.  6a6  , fig.  .’i  ; Beauv. , Fl.  d'Oware,  tab.  119;  Kattu-tagera, 
Kheed. , Ma!ab.,  9,  tab.  3o  ; Burm.,  ZejL,  tab.  14.  Cette 
plante  est  velue  sur  presque  toutes  ses  parties.  Ses  tiges  sont 
herbacées,  anguleuses,  velues;  les  feuilles  ailées,  composée! 
de  cinq  à sept  folioles  et  plus,  ovales- obtuses , velues  à leurs 
deux  faces;  les  stipules  sétacées  ; les  fleurs  roussàtres , très:* 
velues,  disposées  en  épis  axillaires  ; les  divisions  du  calice 
sétacées,  très  - barbues;  la  corolle  pourprée , .à  peine  plus 
longue  que  le  calice;  les  gousses  droites,  tétragones,  lai- 
neuses, toutes  pendantes,  longues  d’environ  neuf  lignes. 
Cette  plante  croît  aux  lieux  sablonneux , dans  les  Indes  orien- 
tales et  sur  la  c6le  du  Malabar. 

Indigotier  a onze  folioles  : Indigqfera  endecaph^lla  ,yViïld^i 
Jacq. , Icon.  rar. , 3 , tab.  56g;  Beauv. , FI.  d’Oware,  tab.  84. 
Celte  espèce  a des  racines  fusiformes,  épaisses  et  charnues; 
destiges  couchées,  herbacées,  longues  d’environ  deux  pieds. 
Ses  feuilles  sont  ailées , composées  d’environ  onze  folioles 
presque  sessiles , glabres,  oblongues , obtuses,  très-entières, 
un  peu  rétrécies  à leur  base;  les  fleurs  presque  sessiles,  d’un 
beau  rouge  , disposées  en  grappes  axillaires , plus  courtes  que 
les  feuilles;  les  gousses  tétragones,  brunes,  réfléchies,  un 
peu  velues , longues  d’un  pouce , légèrement  mucronées  4. 
leursommet.  Cette  plante  croit  en  Guinée  et  dans  les  royau- 
mes d'Oware  et  de  Bénin.  M.  de  Beauvois  pense,  que  les 
nègres  se  servent  de  la  partie  colorante  de  cette  plante  pour 
teindre  en  bleu  le  coton  avec  lequel  ils  font  leurs  pagnes. 

lUv^iGOTiER  A FEUILLES  MENUES  : Indigofera  lenui/olia , Lamk. , 
£ncyclop.  Ëspèce  très-remarquable  par  la  ténuité  de  ses  fo- 
lioles, par  les  longs  pédoncules  de  ses  épis.  Ses  tiges  sont 
grêles,  longués  de  six  à sept  pouces,  un  peu  rameuses;  ses 
feuilles  ailées,  composées  de, onze  à treize  folioles  très-*itroi- 
tes  , presque  fil.iformes;  les  pédoncules  axillaires,  beaucoup 
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plus  longs  que  les  feuilles^,  soutenant  un  ëpî  de  douze  à 
quinze  petites  fleurs  rougeàtresj  un  peu  pédicellées;  les  ca- 
lices noirâtres  , à cinq  dents  aiguës,  chargés  de  poils  cou- 
chés et  blanchâtres.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

* ® Indigotiers  à feuilles  digilées , ou  ternéès , ou 
géminées. 

Indigoties.  érruECx  ; Indigofera  spinosa  , Forsk. , Ægypt. , 
pag.  iSy.  Arbrisseau  à tige  ligneuse,  difiuse,  garnie  d’épines 
de  la  grosseur  d’un  fil.  Les  feuilles  sont  ternées;  les  stipules 
droites,  petites;  les  fleurs  rouges;  leur  calice  ouvert;  les 
gousses  scabres,  cylindriques,  géminées,  situées  dans  les 
aisselles  des  feuilles.  Cette  plante  a été  découverte  par  Forskal 
dans  l’Arabie.  ' 

Inoicoties  coucHé  ; Jndigfera  procumbens , Linn. , Mant. 
Plante  à tige  couchée  , herbacée  , longue  d’un  pied , un  peu 
anguleuse,  à peine  pileuse,  garnie  de  feuilles  ternées,  à 
folioles  ovoïdes  , égales,  un  peu  mucronées  à leur  sommet, 
légèrement  pubescenles  en -dessus,  pileuses  en-dessous;  les 
stipules  subulées;  les  fleurs  d’un  pourpre  noirâtre,  dépour- 
vues de  bractées,  réunies  en  un  épi  latéral,  axillaire,  pé- 
donculé  ; le  pédoncule  plus  long  que  les  feuilles.  Cette  plante 
croit  sur  les  montagnes,  au  cap  de  Botane-Espérance. 

Indigotier  psoraloide:  Indigofera  psùraloides , Linn.;  Pluk. , 
tab.  520  , fig.  3;  Rivini,  Tetr. ,^71,  fig.  i35;  Indigofera 
racemosa , Linn. , Aman. , 6 , pag.  33.  Ses  tiges  sont  grisâtres , 
un  peu  ligneuses  , anguleuses  ; les  feuilles  ternées;  les  folioles 
linéaires-lancéolées , pileuses  à leurs  deux  faces;  les  stipules 
linéaires-siibulées;  les  pédoncnles  anguleux,  plus  longs  que 
les  feuilles,  portant  à leur  sommet  une  vingtaine  de  fleurs 
petites , rougeâtres  , disposées  en  épis  ; les  calices  pileux , . 
leurs  dents  subulées.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Indigotier  digité  ; Indigofera  digilata,  Linn. fils,  Sup.,  335. 

Sa  tige  est  grêle , cylindrique  et  rameuse , velue  vers  son 
sommet;  lés  feuilles  assez  semblables  à colles  du  lotus  dorych-  ' 
nii/m , presque  aessiles,  digitées,  composées  de  cinq  folioles 
oblongues,  presque  linéaires,  chargées  de  petits  .poils  cou- 
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chés  et  blanchâtres  ; les  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles, 
filiformes  , chargés  de  petites  fleurs  en  épi;  les  calices  blan- 
châtres et  velus,  à cinq  dents  sétacées.  Cette  espèce  croit  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Indigotier  a deux  iolioles;  Indigofera  diphylla,  Venten., 
Choix  de  pl. , tab.  3o.  Cette  plante  a des  tiges  cylindriques, 
pubescentes , renversées,  rameuses,  d’un  blanc  cendré;  les 
feuilles  alternes,  pétiolées , à deux  folioles,  une  latérale, 
l’autre  terminale,  disposition  qui  ferait  soupçonner  l’avor- 
tement d’une  troisième  foliole  : elles  sont  ovales,  pileuses, 
d’un  vert  cendré;  la  terminale  longue  d’environ  un  pouce, 
l’inférieure  deux  fois  plus  petite  , pédicellée  : les  stipules  lan- 
céolées , pubescentes,  roussàtres,  aiguës,  persistantes;  les 
grappes  touffues,  axillaires,  de  la  longueur  des  feuilles;  les 
fleurs  petites , couleur  de  rose  ; les  gouâes  ovales , arquées , 
comprimées,  velues,  renfermant  deux  ou  trois  semences 
brunes.  Cette  plante  croit  au.  Sénégal.  i 

* * * Indigotiers  a feuilles  simples. 

Indigotier  a feuilles  simples  ; Indigofera  simplicifoüa,  Lamk., 
Encycl.  Ses  tiges  sont  grêles,  simples,  un  peu  ligneuses  ; ses 
feuilles  alternes,  très-simples,  étroites,  linéaires,  presque 
sessiles,  longues  d’un  pouce  et  demi,  sur  à peine  deux  lignes 
dè  largeur;  les  pédoncules  axillaires,  beaucoup  plus  courts 
que  les  feuilles  , chargés,  de  trois  ou  quatre  petites  fleurs 
alternes,  légèrement  pédicellées  ; les  gousses  linéaires,  cy- 
lindriques, droites  , mucronées,  presque  glabres,  longues 
d’environ  un  pouce.  Cette  plante  croit  en  Afrique,  dans  les 
environs  de  Sierra-Léone. 

Indigotier  a longues  FEniLLES  ; Indigofera  oblongifolia , Forsk., 
Ægypt. , pag.  iSy;  Vahl,  Symh.,  i,  pag.  56.  Plante  de  l’A- 
rabie heureuse,  dont  les  tiges  sont  ligneuses,  divisées  en  ra- 
meaux tomenteux  et  soyeux , garnis  de  feuilles  simples , 
presque  sessiles , alternes,  distantes,  aloiigées , couvertes  d’un 
duvet  soyeux,  longu.es  de  deux  ligues;  Les  stipules  petites, 
sétacées  ; les  grappes  axillaires , beaucoup  plus  longues  que 
les  feuilles;  les  fleurs  nombreuses;  le  calice  soyeux  et  pu- 
besceot  ; l’étendard  de  la  corolle  médiocrement  velu. 

L'Jndigofera  3umalrana,  'LaTnk. , JU.  gen,  y tab,  fig.  1 » 
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n’est  connu  que  par  ses  fruits,  6gurës  par  GœHner,  tab.  148. 
Ce  sont  des  gousses  pendantes,  pédicellées,  légèrement  té- 
tragones,  un  peu  courbées  en  faucille,  renfermant  une  dou- 
zaine de  semences  réniformes.  (PoiR.) 

INDIOT  {Omiih.)  , nom  catalan  du  dindon,  meUagris  gcdlo- 
pavo,  Linn.,  qu’on  appelle  en  Pologne  indijh,  (Ch.  D.) 

INDIVIA.  {Bol.)  Nom  latin  de  l’endive,  espèce  de  chi- 
corée. (Lem.) 

INDIVIDU.  (Bot.)  Une  giroflée,  un  abricotier,  un  chêne, 
une  mousse,  qui. sont  provenus  de  graine,-  ou  de  bouture, 
ou  de  marcotte , et  dont  l'existence  est  indépendante  de 
celle  des  végétaux  qui  les  ont  engendrés,  sont  autant  d’in- 
dividus du  règne  végétal.  Voyez  Théorie  élémentaire.  (Mass.) 

INDIYCK  (prnilh.) , v.  Indiot.  (Ch.  D.) 

INDOU.  (Bot.)  Dans  un  herbier  de  Coromandel  on  trouve 
sous  ce  nom  ï acacia'pennata.  (J.) 

INDRI.  (Mamm.)  Nom  d'une  espèce  de  quadrumane. 
Voyez  Maki.  (F.  C.) 

INDURUi  {Bot.)  A Ceilan  on  nomme  ainsi  Volai,  suivant 
Gœrtner.  (J.) 

INDUSIE.  {Bol.)  Dans  la  plupart  des  fougères  la  fructifi- 
cation est  placée  sur  la  face  inférieure  des  feuilles , aous  la 
forme  de  taches  (sores)  plus  ou  moins  grandes,  dont  la  dis- 
tribution , la  forme  et  la  couleur  varient  suivant  les  espèces. 
Ces  taches  sont  de  petites  masses  de  conceptacles  dans  les- 
quels sont  contenus  les  corps  réprodncteurs.  Elles  commen- 
cent à se  développer  sous  l’épiderme,  qu’elles  soulèvent  ét 
déchirent  en  grossissant.  La  partie  de  l’épiderme  qui  re- 
couvre chaque  groupe  de  conceptacles , est  ce  qu’on  nomme 
indusie.  (Mass.)  - 

INDUSIE.  {Foss.)  On  trouve  auprès  de  Clermont  en  Au- 
vergne, au  sommet  du  Puy-de-  Jussat,  et  dans  d’autres  en- 
droits aux  environs , un  dépôt  calcaire  considérable  qui  n’oifbe 
aucune  trace  de  corps  marins  : il  est  formé  d’une  très-grande 
quantité  de  tubes  d’environ  un  pouce  de  longueur  sur  quatre 
à cinq  lignes  de  diamètre.  Ceux  de  ces  tubes  que  nèus  avoat 
pu  voir,  sont  composés  de  petites  paludines  réunies  par  une 
incrustation  calcaire  ; mais  il  parott  qu’on  en  trouve  aussi 
qui  sont  composés  de  petits  grains  de  sable  de  diverse  nature» 
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Ils  sont  ouverts  k l’un  des  hoWts,  etl’-autre  est  terminé  par 
une  calotte  hémisphérique.  Ils  sont’souvent  a'gglutinés  paral- 
lèlement les  uns  aux  autres  ; quelquefois  ils  se  croisent  dans 
tous  les  sens;  d’autres  fois  ils  sont  divergens,  et  forment  des 
espèces  de  bassins  circulaires  d'un  pied  et  demi  à deux  pieds 
de  diamètre.  , . , 

M.  Bosc , qui  a le  premier  fait  connoitre  ce  singulier  fos- 
sile, l’a  trouvé  à Saint-Gérard-le-Puy , près  de  Moulins.  U 
. croit  que  ces  tubes  ont  servi  d’enveloppe  à des  animaux  , tels 
que  des  larves  de  friganes,  et  il  l’a  nommé  indusia  tubulata, 
M.  Ramond  admet  aussi  cette  origine , et  il  en  a fait  mention 
dans  une  Notice  sur  la  constitution  minéralogique  des  prin- 
cipaux points  de  l’Auvergne.--' 

Dans  un  Mémoire  sur  les  terrains  qui  paroissent  avoir  été 
formés  sous  l'eau  douce  , inséré  dans  le  i5.°  vol.  des  Ann. 
du  Mus.  d’hist.  nat. , et  dont  nous  empruntons  une  partie  des 
renseignemens  sur  ce  fossile  , M.  Brongniart  croit  qu’une 
infiltration  calcaire,  postérieure  à la  formation  de  ces  tubes, 
les  a réunis  dans  beaucoup  d'endroits  plus  solidement  qu’ils 
ne  l’eussent  été  sans  cette  circonstance  , et  a tapissé  leurs 
parois„  tant  extérieures  qu’intérieures , de  manière  à les  défor- 
mer. Quelques  personnes,  au  nombre  desquelles  nous  nous 
sommes  trouvés,  avolent  pensé  que  ces  tubes  n’avoient  pu 
. avoir  été  des  demeures  d’insectes,  et  ont  cru  qu’une  con- 
' crétion  calcaire  dans  laquelle  se  trouvpient  de  petites  pala- 
dines,  auroit  enveloppé  une  multitude  de  brins  de  végétaux 
détruits  par  la  suite.  Mais  le  savant  auteur  du  Mémoire  n'ad- 
met point  cette  conjecture , et  trouve  qu’il  y a une  très- 
grande  ressemblance  entre  certains  de  ces  tubes  et  ceux  que 
forment  les  laides  de  quelques  .espèces  dë  frigaiics. 

Le  peu  de  longueur  de  ces  tubes , l’uniformité  de  cette 
longueur  et  de  leur  diamètre , et  surtout  celle  de  leur  ex- 
trémité qui  se  trouve  bouchée,  nous  empêchent  de  croire  que 
des  roseaux  auraient  servi  de  moule  à ces  tubes,  comme  on 
le  voit  souvent  dans  des.incrustations  de  ces  derniers  ; mais 
il  est  diAcile  d’expliquer  leur  véritable  origine.  (D.  F.) 

INDUVIE.  (Bot.)  Oi>  donne  ce  nom  aux'parties  de  la  fleur 
qui  persistent  et  recouvrent  lé  fruit  à sa 'maturité.'  Dans  la 
baselie,  le  saisola  ttagus,  etc.,  par  exemple,  c’est  le  périan- 
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the  simple  de  la  fleur  qui  forme  rioduyié;  daips  la  rose,  les. 
labiées , le  trifuJÀum  repens  , etc. , c’est  le  calice  ; dans  le  riz , 
ce  sont  les  glumelles  : de  là  fruit  induAé,  calice  induvial.,  etc. 
(Mass.) 

.INEKOU.  (Bot.)  Nom  caraïbe,  cité  par  Barrère,  d’un 
hignonia  grimpant,'  de  la  Cuiane,  que  l'un  ne  peut  rap» 
porter,  <|’après  son  indication  incomplète,  à aucune  espèce 
connue.  Barrère  ajoute  seulement  que  la  ràpure  de  son  bois, 
mélée  dans  l’eau  , enivre  le  poisson.  Un  autre  inecou,  cité 
dans  l’herbier  de  Vaillant,  est  le  bois  d’acouma,  homalium 
racemosum.  (J.) 

INEMBRYONNÉS.  (Bot.)  Ce.nom  coavientbien  aux  plantes 
cryptogames,  puisque  leur  mode  de  germination  nous  est 
inconno,  et  qu’elles  ne  nous  montrent  pas  de  véritable  em- 
bryoA.  Cette  expression  a été  créée  par  M.  Richard  , que  les 
sciences  viennent  de  perdre.  (Lem.) 

INEITI.  [Ornith.)  llliger  applique  ce  nom  à une  famille 
d’oiseaux  qui  paroit  avoir  été  entièrement  détruite , et  qui 
ne  renfermoit  que  le  dronte , didus  ineplut  , Linn.  Voyez 
Inertes.  (Ch.  D.) 

INÉQUITELES.  {Entom.)  M.  Latreille  a désigné  sous  ce 
nom  les  araignées  filandières  ou  fileuses.  (C.  D.) 

INERME.  (But.)  Lorsque  les  végétaux  sont  munis  de  pi- 
quans  , tels  quJépines  , aiguillons  , etc.  , on  dit  qu’ils  sont 
armés;  par  opposition  on  les  dit  inermes  (sans  armes),  lors-,'; 
qu’ils  sont  dépourvus  de  piquans.  (Mass.) 

INERTES.  (Ornith.)  M.  Temminck , dans  l’Analyse  du  sys- 
tème général  d’ornithologie  qui  précède  la  2°  édition  de 
son  Manuel  , substitue  ce  terme  à celui  d'inepti,  et  donne 
pour  caractère  à son  16.'  ordre  un  bec  de  forme  diverse  le 
corps  probablement  trapu , couvert  de  duvet  et  de  plumes 
à barbes  distinctes;  les  pieds  retirés  dans  l’abdomen  ; le  tarse 
court  ; trois  doigts  dirigés  en  avant,  entièrement  divisés  jus- 
qu’à la. base;  le  doigt  postérieur  court,  articulé  intérieure-: 
ment  ; les  ongles  gros  et  acérés;  les  ailes  impropres  au  vpl. 

Le  naturaliste  hollandois  dit  que , sans  égard  à leurs  doigts 
divisés,  il  n’a  pas  trouvé  a placer  plus  convenablement  que 
dans  cet- ordre , .yoisin  des  spbéiiisqiies  et -des  apténodytes, 
les  genres  DranU  et  ApUrix  : il  faut  ayoûer , toutefois^  que 
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c’est  là  un -assez  grand  écart  aux  règles  ordinaires.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Shaw  a ét.ibli,  sur  un  individu  qui  seul  existe  dans 
les  collections  et  qu'il  nomaiewiptertx  aùstralis , les  caractères 
du  dernier  de  ces  genres,  qui  sont  d'avoir  un  bec  très-long  y 
droit,  sübulé , mou  , sillonné  dans  toute  sa  longueur,  fléchi 
et  renflé  à la  pointe;  la  mandibule  inférieure  droite,  évasée 
latéralement,  siibulée  à l’extrémité;  de  très-longues  soies  à 
la  base  du  bec,  jusqu’au  bout  duquel  la  fosse  nasale  est  pro- 
longée ; des  narines  paroissant  s’oiivrir  à la  pointe  de  la 
mandibule  en  deux  petits  trous,  dont  les  tubes  sont  cachés 
dans  la  masse  du  bec;  des  pieds  courts,  emplumés  jusqu’aux- 
genoux;  les  trois  doigts  de  devant  entièrement  divisés’;  celui 
du.  milieu  de  la  longueur  du  tarse,  et  le  postérieur  court 
et  garni  d’un  ongle  gros  et  droit;  les  ailes  impropres  au  vol 
et  terminées  par  une  sorte  d’ongle  courbé;  la  queue  nulle.  ‘ 

A l’égard  du  dronle,  dont  les  caractères  génériques  ont  déjà 
été  exposés  dans  ce  Dictionnaire,  tom.  i3,  pag.  Saà,  ses 
principales  différences  consistent  dans  les  sillons  transversaux 
de  la  mandibule  supérieure  , le  redressement  de  l'inférieure 
à sa  pointe , et  le  placement  des  narines  au  milieu  du  bec.^ 
(Ch.  D.)  ■ 

INFACTI  ( Bot.  ) , nom  arabe  du  sureau , selon  Daléchamps. 

(J.)  . * 

INFERE  [Ovaise].  (Bot.)  On  nomme  ainsi  l’ovaire,  lors- 
'qu’il  est  adhérent  au  tube  du  calice  et  couronné  par  son 
limbe,  de  manière  qu’il  paroU  inférieur  à toutes  les  autres 
parties  de  la  fleur  : tel  il  est,  par  exemple,  dans  le  poirier. 
(Mass.)  , ^ . 

INFÉROBRANCHES,  Inferobranchia.  (Malacoz.)  Dénomi- 
nation employée  pour  la  première  - fois  par  M.  G.  Cuvier , 
pour  désigner  une  famille  de  mollusques  gastéropodes , dont 
les  branchies  sont  -tituées  au-dessous  du  rebord  libre  du  man- 
teau ; il  y rangeoit  d’abord  les  phyllidies , les  patelles  et  les 
genres  qu’on  a démembrés  du  genre Palella  de  Linnœus,  ainsi 
que  les  oscabrions. 

Dans  notre  système  de  classification  des  mollusques,  nous 
avions  déjà  retiré  de  ee  groupe  des  inférobrânehes , dont 
nous  formons  un  ordre,  les  différens  genres  démembrés  des 
patellu  de  Linnæus,  et  dont  les  branchies  sont  sous  le  cou 
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et  véritablement  pectiaëes,  et  surtout  les  oscabrions, -quoi* 
que  leurs  branchies  soient  un  peu  comme  dans  les  phyllidies, 
parce  que  nous  les  regardons  comme  des  animaux  subarticulés. 

Dans  son  Règne  animal , M.  Cuvier  ne  conserve  non  plus  dans 
ses  inférobranches  que  les  phyllidies  et  un  nouveau  genre 
qu’il  nomme  Diphyllidie.  Nous  y avons  aussi  établi  un  genre 
nouveau  sous  le  nom  de  Linouelle.  Voyez  ce  mot  et  Mala- 
cozoAiBEs.  (De  b.) 

INFLAMMATION.  (Chim.)  Voyez  Icnition.  (Ch.) 

inflammation  des  huiles.  (Chim.)  Voyez  Huiles 
véciiTALEs  FIXES,  toincXXI,  p.  5l8.  (Ch.)-  ' 

.INFLAMMATION  SPONTANÉE.  (Chim.)  C’est  l’inflamma- 
tion que  présentent  des  substances  qui  ont  été  abandonnées 
à elles-mêmes  à la  température  ordinaire  : par  ex.,  /e  foin 
humide  entassé  dans  un  grenier  ; le  coton  filé,  imprégné  d’huile 
siccative.  (Ch.) 

■INFLÉCHI.  (Bol.)  Fléchi  ou  courbé  en  dedans.  On  appli- 
que cette  épithète  aux  aiguillons,  par  exemple,  lorsqu’étant 
courbés  ils  dirigent  leur  pointe  vers  la  partie  supérieure  de 
la  tige  ou  de  la  branche  (rosa  muscosa,  etc.);  aux  feuilles 
dans  le  bouton,  lorsqu’elles  sont  pliées  de  haut  en  bas  (cy- 
clamen, aconit,  tulipier,  etc.);  à la  lèvre  supérieure  d’une 
corolle,  lorsqu’elle  se  renverse  sur  In  lèvre  inférieure  (bru- 
nelle,  etc.),  et  à la  lèvre  inférieure,  lorsqu’elle  se  recourbe 
vers  l'orifice  du  tube  (chelone  barbota,  etc.);  aux  pétales,- 
aux  étamines,  au  style,  lorsqu’ils  se  courbent  vers  le  centre 
de  la  fleur  : tels  sont  les  pétales  de  V astrantia  major , les  éta- 
mines de  la  fraxinelle  , le  style  dé  l’ervum  tetraspermum. 
(Mass.) 

INFLORESCEINCE.  (Bot.)  La  manière  dont  les  fleurs  sont 
disposées  sur  le  végétal,  est  ce  qu’on  appelle  inflorescence. 
Les  fleurs  sont  placées , ou  sur  la  racine  (colchique  , pissenlit , 
etc.),  ou  sur  la  tige  (carica  papa/pa,  cactus  peruvianus)ç  ou 
sur  les  rameaux  (poirier,  etc.),  ou  sur  les  feuilles  (xylo~ 
p'u#»  falcata,  etc.),  ou  sur  les  pétioles  (hibiscus  moschatus, 
etc.);  dans  l’aisselle  des  feuilles  (pervenche),  ou  hors  des, ais- 
selles des  feuilles  (solanum  ni'grum,  vigne,  etc.).  Elles  nais- 
sent une'  à une  (azarum,  etc.),  ou  deux  à deux  (Itnnæa 
borealis,  vicia  saliva,  etc.)  , ou  trois  k trais  (teucrium  chamee- 
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dris,  etc.),  ou  en  plus  grand  nombre)  et  alors  elles  sont  rëu' 
nies  en  groupes,  qui.  ont  chacun  un  nom  particulier  : tels 
sont  le  Chaton,  I'Épi,  la  Gsappe,  la  Panicclb,  le  Thvrse,  le 
Costmbe,  la  Cime,  le  Faisceau,  l'QMbELLE,  le  Verticille,  le 
Capitule,  la  Calathide.  Voyez  ces  uiots.  (Mass.) 

INFUNDIBULIFORME  [Coholle].  (Bof.  ) On  nomme  ainsi 
celle  dont  le  limbe  , plan  comme  une  soucoupe  trés-évasée  , 
est  terminé  inférieurement  par  un  tube  droit.  On  en  a des 
exemples  dans  la  pulmonaire  , le  laurier  rose,  etc.  Le  style 
du  hura  crépitons  , le  stigmate  du  kæmpfcria  longa  , sont  aussi 
infundibuliformes.  (Mass.) 

INFUNDIBULUM  (ConolijyL) , nom  latin  du  genre  Enton- 
noir, établi  par  M.  Denys  de  Montfort.  (De  B. ) 

INFySlON.  {Chim.)  Opération  par  laquelle  on  met  une 
substance  organique,  composée  de  plusieurs  principes  immé- 
diats, dans  ûn  liquide  que  l'on  expose  ensuite  à une  chaleur 
insuflisante  pour  le  faire  bouillir.  Cette  opération  a pour 
objet  de  séparer  les  principes  qui  sont  solubles , de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  On  peut  faire  l’infusion  avec  de  l’eau  , de 
l’alcool,  des  huiles, -etc. 

Le  mot  irifusion  s’applique  aussi  au  résultat  de  l’Opération. 

(Ch.) 

INFUSOIRES,  Infusorta.  {Zoolog.),  C’est  à Otton-Fréderic 
Hjluller  que  la  zoologie  doit  l’introduction  de  cette  dénomi- 
nation, pour  désigner  une  classe  d’animaux  qui  se  développent 
dans  les  infusions  végétales  ou  animales,  et  qu'à  cause  dé 
leur  extrême  petiteæe  on  a quelquefois  aussi  nommés  ani- 
maux microscopiques , 'parce  qu’on  ne  peut  que  rarement 
les  apercevoir  sans  microscope.  Tous  les  auteurs  systémati- 
ques , depuis  Gmelin,  qui  l’a  fait  le  premier,  ont  adopté  cette 
coupe  classique  et  ce  aiun,  quoique  quelques-uns,  et  entre 
autres  M.  de  Lamarek , en  aient  un  peu  restreint  l'application, 
ou  ne  l’aient  admise  qu’en  faisant  l’observation  qu’elle  étoit 
fort  mal  circonscrite.  Le  fait  est  que  Mu  lier*  n’a  été  guidé 
dans  l’établissement  de  cette  classe  par  aucun  principe,  et 
que  par  conséquent  il  est  probable  qu’elle  contient  un  as- 
semblage informe  d’animaux  de  degrés  d’organisation  ou 
de  types  trés-différens , à des  degrés  de  développement  sans 
doute  égalemeutdifiréreas,quin’outpourcaractérescoiorauns, 
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si  l’on  peut  appeler  cela  des  caractères,  que  d’ètre  d’une 
petitesse  et  d’une  transparence  extrêmes,  et  par  conséquent 
de  n’étre  appréciables  qu’au  microscope;  de  vivre  toujours  et 
forcément  dans  un  tluide,  ce  qui  est  une  suite  de  leur  peti- 
tesse, et  de  ne  se  développer  pour  la  plupart  que  dans  des 
infusions  de  plantes,  ou  d’animaux,  ce  qui  est  encore  assez 
douteux.  Leur  forme  générale  et  particulière,  la  seule  ehose 
qu’il  suit  permis  à l'observateur  de  saisir,  confirme  les  diffé- 
rences d’organisation  : en  effet,  il  y en  a qui' ont  une  forme 
bien  paire,  bien  symétrique,  non -seulement  dans  leur 
corps,  mais  aussi  dans  les  appendices  plus  ou  moins  nom- 
breux qui  s’y  joignent,  et  qui  en  outre  sont  revêtus  d'une  vé- 
ritable enveloppe  cornée,  comme  les  brachions;  quelques- 
uns  ont  le  corps  alongé,  vcrmiforine  ou  déprimé,  symétrique, 
sans  trace  d'appendices,  comme  les  vibrions,  les  paramé- 
cies, etc..;  d’autres  ont,  au  contraire,  une  forme  évidem- 
ment radiaire,  avec  une  bouche  ou  cavité  apparente,  comme 
la  plupart  des  vorticelles;  enfin  , il  en  est  dont  le  corps  est 
amorphe  ou  sans  forme  déterminée  susceptible  de  défini- 
tion , sans  ouverture  buccale  et  sans  trace  d’appendice, 
comme  les  protées,  les  volvoces  et  les  monades.  Que  ceux 
de  la  première  sorte  soient  de  véritables  animaux  et  même 
fort  élevés  dans  l’échelle  , cela  est  évident  , puisqu’on 
leur  trouve  des  appendices  locomoteurs  , bien  distincts, 
qu'on  a désignés  sous  le  nom  de  roues,  de  lilamens,  etc.  ; ' 

une  queue  composée  <le  plusieurs  articles,  et  terminée  sou- 
vent par  des  appendices  variables  en  forme  et  en  nombre; 
un  véritable  bouclier  céphalothoracique,  recouvrant  un  tronc 
plus  ou  moins  distinct  : on  y a même  remarqué  un  cœur, 
des  yeux,  des  ovaires,  et  par  conséquent  ou  ne  peut  douter 
que  ces  animaux  ne  soient  pourvus  d’un  canal  intestinal  com- 
plet, et  n’aient  beaucoup  de  rapports  aVec'plusieurs  des  ani- 
maux que  Muller  lui -même  a nommés  des  enlomostracés.  Il 
se  pourrait  même  que  quelques-uns  des  infusoires  de  cette 
première  section  ne  fussent  que  des  degrés  de  développe-, 
ment  d'espèces  d’entomostracés  bien  connues  à l'état  adulte, 
ces  animaux  étant  susceptibles  de  métamorphoses  très -dis-  • 
tinctes , comme  M.  de  Jurine  l’a  fait  voir  pour  les  nauplies  et  les 
amynomes.  Quant  à la  seconde  forme  que  l’on  trouve  parmi 
23.  ■■‘7 


« 


PL  ,,  by  Google 


* 


k# 


418  INF 

les  infusoires,  celle  qui  se  voit  dans- les  vibrions , on  peut 
concevoir  qu'elle  doit  appartenir  à des  animaux  de  la  classe 
des  apodes,  puisque  le  corps  est  alongé,  symétrique-,  sans 
articulations  visibles  et  certainement  sans  appendices;  mais 
c’est  ce  qu’il  seroit  trop  hardi  d’assurer,  puisque  les  obser- 
vateurs ne  parlent  pas  de  canal  intestinal-,  ni  par  conséquent 
de  bouche  et  d’anus.  Cependant  les  mouvemens  nombreux 
de  ces  corps  organisés , et  cela  dans  des  sens  que  l’on  regarde 
comme  déterminés,  ne  permettent  guères  de  douter  de -leur 
animalité.  ,11  en  est  de  même  de  la  troisième  forme  que  l’on 
trouve  dans  les  animaux  infusoires,  c’est-à-dipe,  des  vérita- 
bles vorticelles  : quoiqu’on  n’ait  pu  y apercevoir  qu’une  sorte 
de  cavité  buccale,  entourée  de  cils  ou  de  tentacules  courts 
à son  entrée , il  est  encore  indubitable  que  ce  sont  de  véri- 
tables animaux  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  les  hydres 
OU' les  polypes.  11  reste  donc  les  protées , les  volvoces,  que 
nous  ne  pouvons  rapporter  à aucun  type  connu;,  et,  en 
effet,  ce  sont  des  corps  organisés,  sans  forme  déterminée, 
sans  aucun  organe  , et  qui  ne  sont  autre  chose  qu’une  petite 
masse  de  tissu  cellulaire,  dans  les  mailles  duquel  sont  conte- 
nus des  fluides , et  qui  est  à peine  condensé  à la  circonfé- 
rence , pour  former  uhe  enveloppe,  en’lfcrte  que  toutes  les 
fonctions  sont  f-éduites  dans  ces  corps  à l’absorption  immédiate 
de  molécules  toutes  préparées  d’avance  et  contenues  dans  le 
fluide  ambiant,  et  à l’exhalation.  C’est,  pour  ainsi  dirè,  le 
terme  ou  la  fin  d’un  animal  très- élevé,  le  point  où  l’on  ne 
peut  plus  distinguer  dan's  le  tissu  de  ses  parties  d’autres  or- 
ganes que  du  tissu  cellulaire,  ou  les  premiers  momens  de  son 
origine.  Aussi  ne  trouve-t-on  plus  dans  ces  êtres  d’autres  fonc- 
tions que  celles  qui'  existent  à ce  terme.  ' Mais  sont-  ce  réel- 
lement des  animau^  y c’est-à-dire  , une  certaine  tJombioaison. 
d’orgines  affeetanéHine  forme  déterminée  et  agissant’t^une 
manière  également  déteruiinée  sur  les  corps  extérieun  ? 
C’est  ce  qui  me  Jjaroit  plus  douteux. <'En  effêt,  ils  n’oÇrent 
aucune  dès  trois  conditions  qui  me  semblent  devoir 
dans  la  définition  d un  animal;  pn  ne  peut..]ras  dire  'qti  lis 
soient  ude  combinaison  d’organes',  ni  dprfOi^  ni  d posteriori, 
s’ils  n’ont  pas  de  forme  déterminée,'  et  ils  sont  tellement  dé- 
peudans  des  circonstances  extérieitrés , qu^il  paroît  qu’ils  ne 
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peuvent  absolument  en  modifier  aucune.  D'après  cela,  ne 
poiirro!l-oii  pas  les  considérer  coiiiiiie  des  molécules  élémen- 
taires des  animaux , etpeut-étre  iiiéine  des  végétaux? 

Quoi  qu’il  en  soit,  car  ce  n'est  pas  le  liiu  de  développer 
et  de  soutenir  cette  idée,  il  résulte  de  ce  que  je  viens  de 
dire  dans  cet  article,  que  la  classe  des  infusoires  ne  peut 
être  en  aucune  manière  admise,  par.  e qu’elle  contient  des 
animaux  de  types  très-difTérens  : ce  que  l’on  ne  pouvoit,  il 
est  vrai reconnoitre  avant  rétablissement  du  principe,  que 
la  forme  générale  du  corps  emporte  un  degré  déterminé 
d’organisation  ; car,  dans  de  si  petits  animaux,  ce  n’est  guère 
que  la  forme  que  l’on  peut  apercevoir.  Aussi  pensons-nous 
que  les  genres  Brachion  , Urcéolairc,  Cercaire,  Furculaire, 
Kérone,  Trichorerqnc  et  Himantope  appartiennent  au  type 
des  eutomozoaires  ou  aux  animaux  articulés,  et  spéciale- 
ment à la  classe  des  héléropodrs,  ordre  des  enlomoslracés. 
plusieurs  es|)èi;es  de  Vibrions  me  jjaroissent  pouvoir  être 
regardées  comme  des  apodes,  ainsi  que  les  genres  Paramé- 
cie, Kolpode;  le  reste  des.  Vibrions  , lesCyrIides,  et  peut- 
être  les  Lencoplics,  doivent  être  très-probablement  rangés 
près  des  planaires.  Dans  ce  genre  même  il  y a une  es|)èce 
qui  me  paroit  n’être  autre  chose  qu’une  ascidie.  Les  véri- 
tables Vorticellcs  sont  des  polypiaires.  Enfin,  les  genres  Go- 
niiim,  Prolée,  V^oluoce  et  Monade,  si  on  peut  les  regar4er 
bien  certainement  comme  des  aniinaiiv,  nie  semblent  devoir 
former  un  type  distinct,  que  j’ai  désigné  sous  les  déiioiiii- 
natiuiis  d'amorphes  et  d’agastruires,  tirées  de  ce  qu’ils  n'oiit 
pas  de  forme  déterminée,  et  que  ’l’eiivèloj'pe  /extérieure  ne 
rentre  pas  pour  former  un  estomac,  comme  il  y Cn  a dans 
tous  les  véritables  animaux. 

Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  occupés  des  animaux  dits 
infusoires,  sont  Leiiwenhoeck  , Hill,  Baker,  Johlot,  Leder- 
muller,  Pallas,  Rorsel , et  surtout  Spallanzaui  ci  O.  P.  Muller, 
et,  en  général,  les  personnes  qui  ont  fait  des  observations 
microscopiques.  L'ouvrage  de  Muller  a été  presque  entière- 
ment traduit  et  scs  ligures  ont  été  copiées  d.ans  l'Eiicyrlopédie 
méthodique.  Ce  seroit  une  chose  importante  que  ce  tra\ail  fut 
repris  avec  des  idées  plus  justes,  et  dans  le  but  de  s'avmrer 
si  la  plupart  de  ces  animaux  sont  véritable  meut  adultes  et 
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s'ils  jouissent  réellement  des  singulières  facultés  qu’on  leur 
attribue.  Ou  trouveroit  sans  doute  beaucoup  de  choses  à 
rectifier,  et  cela  seroit  non -seulement  important  pour  la 
zoologie  proprement  dite,  car  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait 
beaucoup  d'innovations  à faire,  mais  encore  pour  la  physio- 
logie générale:  en  effet,  beaucoup  d’auteurs,  admettant  d'une 
manière  trop  étendue  que  ces  animaux  naissent  pour  ainsi 
dire  dans  les  infusions  végétales  ou  animales  , se  sont  servis 
de  cette  observation  pour  soutenir  la  génération  spontanée  , 
et  beaucoup  d'autres  idées  plus  ou  moins  erronées  ; mais  le 
fait  est  que  ce  ne  peut  être  pour  tous  les  animaux  rangés 
parmi  les  infusoires  que  cela  peut  se  supposer,  mais  seule- 
ment pour  ceux  que  nous  plaçons  parmi  les  amorphes,  et 
alors  il  s’agiroit  auparavant  de  déterminer  si  ce  sont  de  vé- 
ritables animaux,  ce  qui  n'est  pas  aussi  aisé  qu’il  le  paroit 
au  premier  coup  d’œil.  C’est  aussi  d'après  ce  qu’on  a cru 
remarquer  sur  les  dernières  espèces  d’infusoires,  qu’on  a 
admis  une  génération  par  scissure  spontanée  intérieure,  ou 
par  déchirement  de  la  mère,  dans  le  corps  de  laquelle  se  se- 
roient  formées  des  espèces  de  gemmules.  Quoique  l’on  puisse 
réellement  concevoir  la  chose  à priori  jusqu’à  un  certain 
point , il  seroiteependant  important  de  voir  si  elle  a certaine- 
ment lieu.  C'est  au  contraire  l’étude  d'une  des, espèces  les 
plus  élevées  qui  a fait  constater  qu’un  animal  étoit  pour 
ainsi  dire  une  sorte  de  combinaison  définie,  au  moins  pour 
l’eau , en  sorte  qu’en  lui  rendant  l'eau  qui  lui  avoit  été  re- 
tirée par  la  dessiccation , l’animal , qui  scmbloit  mort , reprend 
ses  mouvemens  habituels  ■ c’est  ce  qui  a été  constaté  pour 
le  rotifère  de  Spallunzani  (vorticella  convallaria  de  Muller). 
Mais  , dans  la  série  d’observations  qui  restent  à faire  sur 
ces  animaux,  il  faudroit  surtout  avoir  le  plus  grand  soin 
d’éviter  les  erreurs  provenant  de  l’instrument  qu'on  est  forcé 
d’employer;  ce  qui  paroit  être  dillicile , à moins  que  l’obser- 
vateur ne  réunit  la  connoissance  des  principes  de  la  science 
des  animaux  à celle  du  microscope , ce  qui , jusqu’ici , ne  s'est 
peut-être  pas  encore  rencontré.  (De  B.) 

INGA.  (Bot.)  Ce  nom  brésilien,  cité  primitivement  par 
Màrcgrave  pour  un  arbrisseau  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, avoit  été  adopté  par  Plumier  pour  ce  même  végétal, 
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dont  ii  faisnit  un  genre,  réuni  ensuite  aü  mimosa  par^^n* 
næus.  Willdenow  a rétabli  le  genre  Tnga,  en  hii  réunissant 
plusieurs  espèces.  Aublet  cite  pour  son  genre  Gutipea  le  même 
nom  donné  par  les  Cuvages  de  la  Guiane.  ^J.)  -- 

INGA.  {Bol.)  Genre  dé  .plantes  dicotylédones  , à fleurs 
incomplètes,  polygames,  de  la  famille  des  légumineuses,  de 
la  polygamie  monoécie.de  Linnapus , offrant  pour  caractère 
ewcntiel  : Dans  les  fléurs  hermaphrodites , un  calice  à cinq 
délits;  une  corolle  tubuleuse,  à cinq  dents;  des  étamines 
nombreuses,  monadelphcs;'  un  ovaire  supérieur;  un  style. 
Le  Fridt  est  une  gousse  à une  seule  loge  ; les  semences  en* 
tourées  de  pulpe  ou  d’un  arille.  Le  pistil  manque  dans  les 
Üfieijrs  mâles. 

Ce  genre  a' d’abord  fait  partie  des  mimosa  de  Linnerus.  Le 
très-grand  nombre  d’espèces  qu’il  renfermoit,  et  qui  aujour.^ 
d’hui-  monte  à plus  de  deux  cents;  la  différence  qui,  d'ail- 
leurs, existoit  entre  les  fleurs  de  beaucoup  d’espèces,  dans 
la  forme  de  leur  corolle,  dans  le  nombre  des  étamiiies,  dans 
la  caractère  des  fruits  et,des  semences,  ont  fourni  le  moyen 
de  séparer  en  plusieurs  autres  genres  celui  des  Mimosa 
genre  remarquà&e  par  ses  formes  élégantes  et  variées , très- 
curieux  par  l^^iHténomènes  singuliers  qu’il  présente  et  par 
les.  rétSHéS  et  les  gommes  que  fournissent  ait  commerce  plu- 
seurs^de  ses  espèces;  par  les  bois  de  construction  qu’elles 
produisieht  en  abondance  (voyt  Acacie;  tom.'  i.",  et  Supplé- 
ment , idem)  ; enfin  , par  la  pulpe  succulente  , sucrée'et  mus- 
quée I contenue  daji9  les  gousses  de  beaucoup  d’inga.  I 

® Feuilles  deux  fois~ géminées.  - ■ 

Inox  a bois  bouge  : Inga  higemiria,  Willd.;  Mimosa  Hge- 
mina,  Linn.,  Spec.";  Katou-conna,  Rheed. , Malab,,  6,  tab.  le. 
Grandet  bel  arbre  des  Indes  orientales,  dont  le  tronc ést 
d’une  telle  grosseur  qu’à  peine  deux  hommes  peuvent  l’em- 
brasser. Son  bois  est  rouge , d’une  odeur  assez  agréable  ; ses 
feuilles  sont  composées  de  deux  paires  de  folioles  ovales-lan- 
céolées , acuminées,  un  peu, rudes,  d’un  vertbrun,  luisantes 
en-dessüs.  Les  fleurs  sont  blanches  , réunies  par  bouqüets  sur 
un  pédoncule  commun,  ramifié  en  panicule;  les  gomses  sont 
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contournées  en  spîrale,  médiocrement  comprimées,  renflée» 
•ux  endroits  des  semences . et  se  crispent  en  s’ouvrant. 

Ikga  L.VNCÉoté  ; Jnga  lancée  lata  , W illd.  , Spec.  (irand 
arbre  de  l’Amérique  méridionale  ^ qui  s’élève  à la  hau- 
teur de  quarante  à cinquante  pieds,  et  dont  les  rameaux 
sont  glabres,  flexueux  , cylindriques,  bruns,  piquetés  de 
blanc  , ,»rmés  d’épines  droites,  subulées^  stipulaires,  très- 
fbrtesi^ tes  feuilles  deux  fois  géminées,  coriaces,  luisantes; 
les  folibfes  lancéolées,  obtuses,  longues  d’un  pouce  et  demi, 
calleuses  et  glanduleuses  à leur  base  ; les  pétioles  munis  d’une 
glande  dans  leur  bifurcation  ; les  fleurs  alternes,  terminales, 
réunies  en  grappes  paniculées  ; les  gousses  contournées  en  ' 
spirale.  • 

Inca  a FEniLKs  DE  TROENE;  Tnga  ligustrina,  "Willd.  ,'Spee.; 
Jacq. , Fragm. , tab.  3a  , fig.  5.  Arbrisseau  d’environ  quinze 
pieds,  dont'les  rameaux  sont  cylindriques;  les  plus  vieux 
armés  de  deux  épines  courtes,  subulées;'  les  feuilles  deux 
fois  géudnées  ; les  folioles  glabres,  obi ongu es,  obtuses  à leurs 
deux  extrémités,  longues  de  deux  pouces  et  plus;des  pétioles 
pubescens,  glanduleux  à leur  base;  les  fleurs  disposées  en 
grappes  axillqires , alternes,  simples  ou  composées;  lès  gousses 
oblongues,  noueuses;  les  semences  noirâtres,  à moitié  recou- 
vertes par  une  piilpe  fongueuse.  Cette  plante  croit  dans  l’A- 
mérique méridionale,  aux  lieux  sablonneux.  ’ 

* % * ' ‘ 

**  Feuüles  trois  fois  géminées. 

Inca  TRicéMiNii  : Inga  lergemina  f W'tlld. , Spee.  ; Jacq.  , 
Amer.,  tab.  i 77,  fig.  81  ; Acacia purpurea , Lamk.,  Encyc.  Arbris- 
seau dont  l’écorce  est  de  couleur  grisâtre.  Les  feuilles  sont 
alternes;  les  pétioles  divisés  à leur  sommet  en  deux  branches 
soutenant  chacune  six  folioles,  glabres,  ovales- oblongues , 
obtuses,  longues  d’environ, un  pouce;  les  fleurs  rouges,  dis- 
posées en  bouquets  courts  sur  des  pédoncules  longs  d’environ 
un  pouce  : elles  produisent  des  gousses  longues  de  cinq  à six 
pouces  , étroites  , comprimées,  un  peu  courbées  en  sabre  vers 
leursou^met.  Celte  plante  croît  daus  l’Amérique  méridiouaie. 

Inca  des  Caripes  ; laga  caripensis , Willd.,  Spec. , 4.  pag. 

J 009.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Andalousie , qui  a de  grands 
rapports  avec  l’espèce  précédente,*  mais  dont  les  folioles  sont 
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plus  grandes , aiguës  à leurs  deux  extrémités,  veinées,  réti- 
culées; les  rameaux  cendrés,  ponctués;  verruqueux;  les  pé- 
doncules solitaires,  axillaires,  supportant  un  paquet’de  dix 
à douze  fleurs  sessiles  ; les  pétioles , dépourvus  de  glandes,  de 
la  longueur  des  feuilles. 

Inca  a feuilles  coriaces:  Inga  coriacea  , 'V\"îUd.,  Spec,,  l.  o. 
Ses  tiges  se  divisent  en  rameaux  bruns,  cylindriques,  garnis 
de  feuilles  alternes,  trois  fois  géminées  , dépourvues  de  glan- 
des à leur  pétiole  ; à folioles  roides,  oblongues,  lancéolées, 
coriaces  ; deux  ou  trois  pédoncules  réunis  dans  l’aisselle  des 
feuilles,  soutenant  environ  douze  fleurs  sessiles,  fasciculées, 
auxquelles  succèdent  des  gousses  planes,  droites,  linéaires  , 
lances  de  trois  pouces.  Cette  espèce  croit  dans  l’Amérique 
méridionale. 

ooo  Feuilles  ailées;  pétiole  commun  membraneux 

ou  nu. 

, A.  Pétiole  ailé  ou  membraneux. 

Inga  a fruits  slcr^  : Inga  vera,  "Willd.  ; Mimosa  inga, 
Linn.  ; Sloane  , Jam.  hist. , 2 , tab.  i83,  fig.  1.  Grand  arbre 
assez  commun  dans  l’Amérique  méridionale , dont  le  bois  est 
dur  et  blanc,  et  l’écorce  grisâtre.  Ses  feuilles  sont  simplement 
ailées,  composées  de  trois  à cinq  paires  defolioles  fort  grandes, 
qui  ont  quelquefois  plus  de  six  pouces  de  long,  sur  trois  de 
large,  lisses,  ovales-lancéolées,  un  peu  velues  en-dessous,  à 
pétiole  commun , ailé  et  articulé  ; les  fleurs  mnt  grandes , blan- 
châtres, disposées  en  bouquets,  munies  d’un  calice  pileux, 
tubulé,  et  d’une  corolle  velue, 'tubulée,  à cinq  dents;  les 
gousses,  pubescentes,  renferment  une  matière  spongieuse, 
blanchâtre  et  sucrée , d’un  goût  assez  agréable , d’où  vient 
que  les  créoles  ont  donné  à ces  fruits  le  nom  de  pois  sucriris. 
Les  semences  sont  noires , de  forme  irrégulière , au  nombre 
de  dix  à quinze,  placées  dans  autant  de  loges. 

Inga  fastueux:  Inga /astuosa,  \VilId.;  Jacq.,  Fragm.  bot.j 
tab.  10.  Ses  tiges  se  divisent  en  branches  très-étalées;  les  ra- 
meaux sont  velus,  couleur  de  rouille  ; les  feuilles  ailées,  com- 
posées de  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  ovales-oblongues, 
luisantes  en*dcssus , chargées,  principalement  sur  les  nervu- 
re*, de  poils  épars,  couchés,  hérissés  en -dessous  de  poils 
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nombreux,  couleur  de  rouille  ; le  p^^ole  éslaîlé,  quelquefois 
muni  de  deux  glandes  pédicellées  eà$(e.le8  folioles;  les  fleurs 
sont  disposées  en  épis  axillaires,  portées  sue  un  pédoncule 
velu  ; à la  corolle  velue  succède  une  gousse  linéaire , élargie , 
comprimée , tortueuse'.  Cette  plante  croît  dans  les  environs 
de  Caracas,  dads  l’An^érique  méridionale.  .. 

Inca  A FEUILLES  DE  HÊTRE  ; Itiga  fo^tfalia , Willd. , Spee., 
l,c.;  Mimosa  fagifolia , Linn.,  Spec.;  Pluk. , Almag.,  tab.  141  , 
fig.  b ;,  vulgairement  le  Pois  doux  d’Amérique.  Arbre  d'un  port 
agréable,  qui  s’élève, à la  hauteur  de  trente  pieds,  etsupporte 
une  cime  ample,  assez  régulière;  son  écorce  est  blanchâtre  et 
unie  J ses  feuilles,  simplement  ailées,  sont  munies  de  deux  ou 
trois  paires  de  folioles  ovales , glabres , entières  ; le  pétiole 
commun  est  légèrement  ailé;  les  fleurs  sont  petites,  blanchà^ 
très  , disposées  en  épis  linéaires,  un  peu  moins  longs  que  les 
feuilles  ; les  gousses  oblongu.es , d’un  blanc  jaunâtre,  coriaces, 
légèrement  comprimées , renfermant  une  pulpe  douce, -que 
les  hiibitans  du  pays  où  se  trouvent  ces  arbres  aiment  à sucer. 

Cette  espèce  croît  aux  Antilles  et  à Cayenne.  ^ 

■ ‘ B.  Pétiole  nu.  . - ' ' 

’\‘Inca  noueux':  Inga  nodosi^ Svilld. , Spee.,  l.  c.  ; Mimosa 
nodosa,  Linn.,  Spec.;  Pluk.,  tab.  211,  fig.  5.  Arbre  de  l’île 
de  Cayenne,  dont  les  feuilles  sont  ailées,  composées  de  deux 
paiies  de  folioles  au  sommet  d'un  pétiole  nu,  très-menu; 
les  folioles  inférieures  munies,  dans  leur  aisselle,  d’une  petite 
glande.  Le  fruit  est  une  gousse  longue  de  trois  ou  quatre 
pouces,  un  peu  contournée  et  aplatie,  d’un  brun  rougeâtre, 
noueuse  aux  endroits  des  semences.  Cette  plante  croît  éga- 
lement dans  les  deux  Indes. 

Inca  élégant  : Inga  spectahilis  , Willd.  ; Mimosa  speclabilis , 
■Vahl,  Act.soc.  hist.  nat.  Ha/n.,  tab.  10.  Plante  des  con- 
trées méridionales  de  l’Amérique  , cultivée  à l’île  Sainte- 
Marthe.  Ses  rameaux  Sont  glabres  , légèrement  flexueux  , 
rendus  anguleux  par  trois  lignes  saillantes  partant  de  la 
base  des  pétioles,  revêtus  d’une  écorce  grisâtre , ferrugineuse 
et  ponctuée.  Les  feuilles  sont  distantes , composées  de  deux 
paires  de  folioles  opposées , presque  sessiles,  ovales -élargies, 
menibrancusts,  glabres,  luisantes;  les  supérieures  longues 
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de  sept  pouces  ; les  inférieures  une  fois  plus  petites  ; les 
fleurs  disposées  en  épis  terminaux;  les -roralles  velues. 

'InGa  a BAGUETTES':  Inga  virgbUosa , Poir.,  Encycl. , Suppl.; 
Mimosa  virguLtosa  , Vahl , Egl.  dec. , a , tab.  ao.  Ses  rameaux 
sont  grêles,  cylindriques,  alongés  , pnbescens  , divisés  #n 
d'autres  très-courts,  sans  épines,  garnis  de  feuilles  composées 
de  trois  à cinq  paires  de  folioles  glabres,  sessiles,  coriaces, 
luisantes,  ovales,  longues  de  cinq  à six  lignes;  les  pétioles 
sont  articulés'  presque  nus;  les  fleurs  disposées’ en  ombelle 
simple,  à peine  plus  longues  que  les  feuilles;  les  pédoncules 
filiformes;  les  calices  petits,  à cinq  dents  à peine  sensibles; 
les  corolles  tubulées,  à cinq  dents  droites,  aiguë's;  lestilameus 
nonbreiix,  réunis  en  un  tube  grêle,  saillant,,  terminé  par 
une  troupe  de  filets  capillaires.  Cette  plante  croit  à l'Ue  de 
Cayenne.  _ 

O O «O  Feuilles  conjuguées  -ailées. 

Inca  A LAKGEs  feuilles  : Itiga  lütifoUa , 'WUld.;  Mimosa  la- 
tifolia  , linn. , Spec.;  Plum. , Icon. , tab.  9.  Ses  rameaux  sont 
sans  épines,  garnis  de  feuilles  en  aile  conjuguée;  les  pinnules 
partielles  coniposées  de  cinq  folioles  glabres , ovales , lui- 
santes, pédicellécs  , longues  d’environ  deux  pouces  et  demi , 
alternes;  les  deux  terminales  opposées;  les  fleurs  purpurines, 
latérales,  placées  sur  les  vieux  bois,  presque  sessiles,  réunies 
par  petits  paquets  presque  en  ombelle.  Cette  espèce  croît 
dans  l’Amérique  méridionale. 

Inga  a fleurs  purpurines  : Inga purpurea,  Willd.;  Mimosa' 
purpurea,  Linn.;  Plum.,  Icon.,  tab.  10,  fig.  1.  Arbrisseau  non 
épineux , dont  l’écorce  est  grisâtre , garni  de  feuilles  dont 
les  pétioles  se  divisent  en  deux  à leur  sommet,  et  portent  sur 
chaque  bifurcation  trois  à quatre  folioles  glabres,  ovales- 
oblongues,  obtuses,  longues  d’environ  un  pouce  : les  deux 
dernières  opposées  et  plus  grandes.  Les  fleurs  sont  rouges,  dis- 
posées en  bôiiquets  pédonculés.  Les  gousses  étroites,  compri. 
mées,  longues  d’un  demi- pied  , un  peu  courbées  vers  leur 
sommet.  Cette  plante  croît  dans  l’Amérique  méridiopale. 

«0000  Feuilles  deux  fois  ailées. 

Inga  saman  : Inga  saman , Willd.;  Mimosa  saman,  Jacq. , 
Fragm.  bot. , 5 , tab.  9.  Grand  arbre  des  environs  de  Caracas 
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dans  l'Amérique  méridionale. < Son  tronc  est  épais  et  très-fort; 
ses  feuilles  sont  deux  fois  ailées,  composées,  de  six  paires  de 
pinnules  ; les  supérieures  composé<‘s  de'sept  à huit  paires  de 
folioles;  les  inférieures  de  deux  ou  trois  : toutes  les  folioles 
gÆbres,  ovales-oblongues , obtuses;  les  supérieures  longues 
de  trois  pouces;  les  inférieures^d’un  demi-pouce  ! une  glande 
comprimée  en  godet  est. entre  toutes  les  folioles  : les  fleurs, 
réunies  quatre  à six  en  une  petite  .tête  globuleuse  , pédon- 
culée , produisent  une  gousse  plane  , linéaire^  longue  de  sept 
à huit  pouces,  canaliculée  sur  ses  deux  sutures. 

Inga  a fruits  ronds  : Inga  cjyclocarpa , ."VVilld.  ; Mimpsii 
eyclocarpa,  J.acq. , Fragm.  bot.,  3o , tab.  34;  fig*  Grand 
arhre  de  l’Amérique  méridionale,  des  environs  de. Caracas, 
Son  tronc  est  revêtu  d’une  écorce  crevassée;  les 'branches  et 
les  rameaux  sont  Irès-étalés;  les  feuilles  deux  fois  ailées,  for- 
mées de  quatre  à neuf  paires  de  pinnules,  composées  chacune 
de  vingt  à trente  paires  de  folioles  tronquées  à leur  base , acu- 
minées  à leur  sommet;  les  fleurs  disposées  en  épis  axillaires, 
pédonculés,  rapprochés  en  tête;  les.  corolle»  blanches  ; les 
gousses  planes,  orbiculaires,  noueuses  et  sinuées  à leur  bord 
extérieur.  Les  semences  sont  enveloppées  d’une  pulpe  grasse , 
visqueuse , savonneuse.  Les  naturels  du  pays  s’en  servent 
comme  de  savon.’ (PoiR.)  . ■ ' . 

INGHURU  (Bot.) , nom  du  gingembre  , à Ceilan,  suivant 
Hermann.  (J.)  , 

INGNAMOS.  (Bot.)  Voyez  Inhame.  (J.) 

IINGRAIN  (Bot.),  nom  de  l’épeautre  dans  quelques  par- 
ties de  la  France. .(  Lem.  ) ^ 

INGUINÀLIS  (Bot.),  ancien  nom  du  buphlhalmum  spino- 
sum,  cité' dans  la  table  d’Adanson.  (H.  Cass.) 

'Dioseoride  donne  ce  nom  à l'aster  atticus , qu’il  dit  à fleurs 
rouges  Oit  jaunes.  Celui  qui  les  a rouges  paroit  être  l’aster 
amellMs.. Lei  fleurs  jaunes  semblent  désigner  un  buphthalmum 
ou  un  inu7a.  (J.) 

INGUINARIA.  {Bol.)  Pline  donne  ce  nom,  au  rapport 
de  C.  Bauhin  , et  celui  d'aljsson,  suivant  Césalpin,  à la  croi- 
sette  velue,  valanlia  crueialâ.  (J.) 

INHAME.  {Bot.)  Nom  donné  en  divèft  lieux  à plusieurs 
espèces  de  dioscorea^  au  nombre_^desq||^ea  est  l’igname  cuU 
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tîvé,  qui  donne  son  nom  au  genre,  et  dont  on  mange  la  ra- 
cine sous  la  forme  d'un  pain  nommé  eassave , après  lui  avoir 
fait  subir  diverses  préparations.  Bnrrère , dans  sa  France 
équinoxiale , la  nomme  inhj'awa.  Ailleurs  on  la  retrouve 
sous  les  dénominations  de  iniamos  ingruimos,  ignainus.  (J.) 

INHAMKHAVELLA.  {Bot.)  Voyes  Hamehavella.  (J.) 

INHAZARAS.  (Manim.)  Nom  que  l’urchass  donne  à une 
espèce  de  fourmilier  de  la  cbtc  de  Zanguebar , qu’il  ne 
décrit  qu’imparfaitément,  et  qu’il  u’est  pas  possible  de  re- 
connoitre  à ce  qu'il  en  rapporte.  (F.  C.) 

INHYAMA.  < Bot.)  Voyez  Inhame.  (J.) 

INIAMOS.  {Bot.)  Voyez  Inhame.  (J.) 

INIMA.  (Min.)  Valmont  de  Rouiare  a introduit  ce  mot 
dans  son  Dictionnaire,  et  c’est  le  seul  motif  qui  nous  engage 
à en  parler  d’après  lui.  C'est,  dit-on,  le  nom  persan  d'une 
ocre  rouge.  Voyez  Imma.  (B.) 

INIMHIA  (Bot.),  nom  brésilien  du  bonduc,  guilandina 
londuc,  cité  par  Fisoii  : Marcgrave  le  nomme  inimhoy.  (J.) 

INIPILAOALA'N.  {Ornitb.)  Nom  koriaque  d'un  oiseau  de 
mer,  qui  est  le  stariki  des  Russes,  alca  crislatella , Gmel.  et 
Latb.  (Ch.  D.) 

INIQUIMI,  ÏOIJl.lCHITI  {Bot.)-,  noms  caraïbes,  cités  dans 
l’herbier  de  Surian,  pour  une  plante  que  Plumier  prenait 
pour  un  haricot,  et  qui  paroit  être  le  glycine  phaseoLoides 
de  Swart/.  (J.) 

IM.ANKEN.  {Ichth^ol'.)  Voyez  Iu-anken.  (H.  C.) 

INNIL*  {Bot.)  Nom  péruvien  d’une  espèce  d’onagre,  dé- 
crite et  citée  par  Feuillée,  mais  non  mentionnée  par  les 
auteurs  modernes.  Elle  a de  railinité  avec  l’anolhera  pro- 
strata de  la  More  du  Pérou.  (J.) 

INNUMMA  {Bot.),  nom  sous  lequel  le  coton  est  connu  à 
Sierra -Leone  en  Alrique,  suivant  l’auteur  du  Recueil  des 
voyages.  (J.) 

INNLiüS  {Mamm.) , nom  latin  donné  par  Linnæus  au 
magot.  ( F.  C.  ) 

INO  {Entimi.),  nom  d’un  papillon.  (C.  D^) 

INOCARPE,  Inocarpus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
, doues,  à Heurs  cttmplèles,  monopétalées,  de  la  famille  des 
sapolées,  de  la  déoandrie  monogynie  de  Linna;us;  oQ’raut  pour 
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caractère  eMential  :^n  calice  bifide  ; une.  eorolfe  infundi- 
bulifbruie,  à cinq  découpures  linéaires;  dix  étamines  non 
saillantes,  insérées  sUr  le  tube  de  la  corolle  en  deux  rangées; 
lesfilamens  trés>courts ; un  ovaire  supérieur,  dépourvu  de 
style  un  stigmate  .'eoucave.  Le  fruit  consiste  en  un  drupe 
renferment  un  noyau  réticulé  monosperme.  • 

Inocarfe  coMESTiBtE  : Inacorpus  "eduHt , Forst.  , Nov  gin, , 
tab.  33  ; Lamfc. , 1U.  gen,,  tab.  36;2  ; Gaertn.,  FrCarpoL,  tab. 
199  et  aoo.  Arbre  découvert  par  Forster,  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud  , aux  nouvelles  Hébrides , à l’ile  d’Otahiti.  Ses 
rameaux  sont  garnis  de  féuillcs  alternes , oblongues , un  peu 
en  cœur,  très-entières,  glabres  et  veinées,  longues  d’environ 
neuf  pouces,  portées  sur  des  pétioles  très -courts.  Les  fleurs 
tont  petites,  alternes,  accompagnées  de  petites  bractées, 
disposées  en  épis  solitaires,  petits,  velus  , axHlaires.  Leur 
calice  est  petit,  partagé  en  deux-découpures  égales,  oblon- 
gues, obtuses;  le  tube  de  la  corolle  cylindrique  plus  long 
que  le  calice;  le. limbe  divisé  en  cinq  découpures  linéaires, 
plus  longues  que  le  tube  ; les' étamines  ont  leuK  filamens 
très-courts,  disposés  en  deux  rangées  sur  le  tube  de  la  corolle, 
soutenant  des  anthères  ovales.  L’ovaire  est  oblong , velu , 
dépourvu  de  style,  à stigmate  concave.  Le  fruit  est  un  drupe 
grand,  ovale,  comprimé,  un  peu  courbé  an  sommet,. ren- 
fermant un  noyau, fibreux,  réticulé  et  monosperme.  Il  pa- 
roît  qu’il  est  bon  à manger.  (Poir.)  , -àb 

INOCERAMUS.  (Foss.  ) On  trouve  dans  les  couches  de 
craie , tant  én  France  qu’en  Anglèterre  , des  débris  de  grandes 
coijuilies  bivalves  dont  la  contexture , analogue  à celle  des 
pinnes  marines,  avoit  fait  croire  à quelques  naturalistes 
qu'elles  dépeud'oient  de  ce  genre; -mais,  ces  débris  ayant  été 
nûenx observés,' il  a été  reconnu  que,  comme  beaucoup  de 
coquilles  bivalvci  très-j^aisses,  elles  n’avoient  d’autres  rap- 
ports avec  les  pinnes  que  leur  contexture. 

On  trouve  des  morceaux  cylindriques  des  charnières  de 
ces  coquilles  qui  sont  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du- 
pouce.  Ils  portent  un  profond  sillon,  garni  au  fond  de  cré-  ‘ 
nelures  serrées  et  diminuant  de  grandeur  par  l’un  des  bouts 
de  ces  morceaux.  Q.uelqvés-uns,  qqi  sont  plats  et  qui -ont 
plus ,4e  sitl4>g9é*d'épaisieuk,  portent  (^ns  leur  intériei^  des- 
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traces  d’une  irès-grande  impression  musculaire.  T^es  coquilles 
dont  ib  dépendent  ont  été  brisées  avant  ou  pendant  le  dépbt 
de  la  craie , car  ils  sont  presque  tous  isolés  et  ils  s’en  trou- 
vent entourés.  Des  personnes  dignes  de  foi  assurent  qu’elles 
ont  vu  dans  les  falaises  crayeuses  de  Dieppe  de  ces  coquilles 
brisées  qui  pouvoient  avoir  quatre  à cinq  pieds  de  longueur. 

M.  Sowerby  a rangé  ces  coquilles  dans  un  genre  auquel  il 
a donné  le  nom  d’Inoceramus  ; mais  M.  Brongniart  (Géogr. 
min.  des  env.  de  Paris),  n’ayant  pas  trouvé  qu’elles  eussent 
assez  de  rapports  avec  les  autres  coquilles  de  ce  genre,  en  a 
formé  pour  elles  un  particulier  auquel  il  a donné  le  nom 
de  Caiilius.  Les  caractères  de  ces  deux  genres  ne  sont  pas 
encore  publiés,  ou  au  moins  ne  nous  sont  pdint  encore 
connus  au  moment  où  nous  écrivons  cet  article  , et  quoique 
nous  ayons  une  assez  grande  quantité  de  ces  débris  sous  les 
yeux , nous  ne  pouvons  saisir  la  véritable  forme  de  ces 
grandes  coquilles  ; mais  leur  charnière  linéaire , marginale 
et  crénelée,  paroit  devoir  les  rapprocher  des  pernes  et  sur- 
tout des  crénatiiles.  Des  débris  de  ces  grandes  coquilles, 
portant  des  stries  circulaires  régulières,  prouveroient  qu’elles 
présentoient  des  variétés  ou  des  espèces  particulières. 

Je  possède  des  coquilles  de  plusieurs  espèces,  trouvées  dans 
des  marnes  crayeuses  à Folkstone  et  àHamsey  en  Angleterre, 
qui  paroissent  dépendre  du  genre  Inoceramus;  elles  ont  deux 
à trois  pouces  de  longueur,  et  sont  couvertes -de  fines  stries 
circulaires  : l’une  d’elles  porte  sous  les  crochets  une  char- 
nière linéaire  et  crénelée;  mais  du  reste  son  mauvais  état  de 
conservation  ne  permet  pas  d’en  saisir  tous  les  caractères. 

On  trouve  dans  le  moat  Salève  près  de  Genève,  et  dans  les 
couches  du  calcaire  compacte  des  environs  de  Caen  et  de  Ca- 
rentan,  des  débris  de  coquilles  bivalves  qui  ont  quelquefois  plus 
d’un  pouce  d’épaisseur,  et  dont  la  contexture  ressemble  à 
celle  des  inoceramus  et  des  pinnes  marines.  Jusqu’à  présent 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  des  portions  assez  considéra- 
bles de  ces  coquilles  pour  en  connoitre  tous  les  caractères; 
mais  nous  en  avons  vu  assez  pour  croire  qu'elles  ne  dépen- 
dent pas  de  ces  deux  genres.  (D.  F.) 

INODERMA.  (Bot.)  Sous-genre  établi  dans  le*genre  Ver- 
rucaria  par  Acharius.  11  comprend  des  lichens  à expansion 
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arachnoïde  et  mince,  oir  presque  spoiigieuse  et  nolie  comme 
de'rétoupe.  Voyez  Vkkrtcabia.  (Lem.) 

INO-KADSlfz  ou  INO-KÜSITZ,  ou  GOOSITZ 
noms  japonois  du  celosia  argenlea , suivant  M.  Thunberg. 
L’ino-ma//a  est  une  espèce  de  lichen , clttdonia  subuLila  de 
Holfmann,  baowyces  suiaZa^a  d’Acharius.  ( J.  ) 

INOLITHE.  (Min.)  Fèrber  dit  que  les  Italiens  nomment 
ainsi  le  gypse  strié.  Gallitzin  applique  ce  nom  à une  variété 
de  chaux  carbonatée,  concrétionnée  , à structure  fibreuse.  B.) 

IN O M>É.  (Ornith.)  L’oiseau  dont  honnini  a traduit  le  nom 
par  l’inondé,  est  ranr^odizos  de  M.d’Azara,  ApurUamieiUos.,  etc., 
tom. -af  n."  a33  • espèce  du  genre  des  Queues- aigues  , quia 
six  pouces  de  longueur , dont  les  parties  supérieures  sont 
roussïtres,  la  gorge  d’un  iaune  clair , et  le  dessous  blanchâtre. 
Cet  oiseau  est  remarquable  par  la  circonstance  qu’aux  six 
intérieures  des  douze  pennes  caudales  les  barbes  finissent 
tout  à coup,  comme  si  on  les  avoit  coupées  à deux  lignes  du 
bout;  que  les  deux  du  milieu  ont  dix-huit  lignes  de  plus 
que  l’extérieure,  laquelle  en  a six  de  moins  que  la  suivante  : 
les  autres  sont  étagées.  Leur  habitude  est  de  sautiller  sur  les 
buissons  et  les  plantes  aquatiques,  où  ils  se  tiennent  tou;ours 
cachés.  (Ch,  P.)  ' ' 

INOPHYI.r.UM.  (Bol.)  Bnnnann  avoit  donné  ce  ^m  à 
une  espèce  de  calaba , calop'yllum.  (J.)  ' 

INOPSIS.  ( Bot.)  Genre  dé  plantes  monoeolylédones,  à 
fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  orc/iidées,  dé  la  gynan- 
drie monogynie  de  Linnaeus;  offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Une  corolle  à six  pétales,  dont  cinq  pres(|ue  égaux,  étalés; 
les  deux  extérieurs  latéraux  soudés  à leur  base  > ayant  la 
forme  d'unépéroiï;  le  sixième  pétale  plan»,  très-grand,  libre, 
non  éperonné,  tuberculé  à sa  base;,  la  colonne  des  organes- 
sexuels  ailée  à son  sommet;  une  anthère  operculée,  termi- 
nale; le  pollen  réuni  en  deux  paqnrt'i. 

Ce  génrese  rapproche  beaucoup  des  oncid  urn;  il  en'differe 
principalement  par  la  forme  des  deux  pétales  extérieurs  la- 
téraux, soudés  à leur  base,  ayant  la  forme  d’un  éperon.  Son 
nom  est  composé  de  deux  mots  grecs,  qui  annoncent  que  ses 
fleurs  ressemblent  à celles  de  U violette  par  leur  furaie  et 
leur  couleur,  tov  ,■  ' 


Digitized  by  Google 


INS  43i' 

Inopsis  ^LiiCANTE;  Inopsis  pulchella  , Kunth  in  Hiimb.  et 
Bonpl. , Nov.  gen. , i , pag.  3/|8,  tab.  83.  Plante  parasite  de 
la  Nouvelle-Grenade  , qui  croît  sur  le  tronc  du  psidium  po- 
miferum  et  du  crescentia  cujeles.  Ses  racines  sortt  blanches  , 
filiformes;  ses  feuilles  planes,  glabres,  Hnéaires-lancéolées  , 
longues  de  deux  ou  trois  pouces;  les  hampes  droites,  cylin- 
driques, simples , quelquefois  munies  d’un  ou  de  deux  ra- 
meaux, terminées  par  un  épi  de  fleurs  pédicellées,  accompa- 
gnées de  petites  bractées  linéaires.  La  corolle  est  violette  ; 
les  trois  pétales  extérieurs  lancéolés,  les  latérau»  plus  étroits 
que  le  supérieur;  les  deux  intérieurs  une  fois  plus  grands 
que  les  extérieurs  ; la  lèvre  ou  le  sixième  pétale  ^and , à 
trois  lobes;  le  lobe  du  milieu  plus  grand  , échancré  en  emur; 
les  latéraux  très-petits;  la  colonne  terminée  par  un  bec  court; 
l’ovaire  glabre.  fPoia.) 

INOTA-INODIEN  (Bot.),  espèce  de  coqueret  ou  alke- 
keiige  du  Malabar,  physalis  puhrscen4.  (J.) 

INQUAKT,  INQUARTATION.  (Chim.)  Opération  par  la- 
quelle on  ajoute  à de  l'or  allié  de  cuivre,  qu’on  veut  passer 
à la  coupelle,  une  quantité  d’argent,  qui  doit  être  environ 
trois  fois  plus  grande  que  la  quantité  d’or  pur  contenue  dans 
l’alliage.  Voyez  tome  XV,  p.  36o  et  36i.'{Ch.) 

INSALA.  (Bot.)  Burmann,  dans  son  Thés,  ZejL,  cite  sous 
ce  nom  une  plante  de  Ceilan  , qui  est  la  même  que  le  lurfca 
desMalahares  : c’est  une  cataire  existant  aussi  à Madagascar, 
et  que  M.  de  I.amarck  nomme  nepeta  madagascariensis.  (J.)  i 

INSCHI  {Bot.),  nom  du  gingembre  chez  les  «Malabares, 
suivant  Rhécde.  (J.) 

INSECTA  VAGINl  PENNIA.  (Foss.)  Bromel  a désigné 
ainsi  les  trilobites,  auxquels  on  a donné  depuis  le  nom  de 
calymènes.  Voyez  Trilobites.  (D.  F.) 

INSECTES,  Insecla.  (Entom.)  Ce  nom  exprime  la  confor- 
mation la  plus  générale  des  animaux  auxquels  on  l’applique; 
car  leur  coeps  est  composé  de  petites  portions  distinctes,  qui 
forment  autant  d’anneaux  ou  de  segmetis,  articulés  les  uns 
sur  les  autres  de  manière  à présenter  autant  d’intersections. 
11  est  évident  que  le  mot  insecte,  en  latin  inseclum , vient 
d'intersectum , entrecoupé,  nom  qui  lui- même  est  la  traduc- 
tion littérale  du  mot  grec  exprimant  la  même  idée. 
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Dans  l’ëtat  actuçl  des  coniioissances  acquise»  en  histoire 
naturelle,  voici  la  définition  la  plus  exacte  que  l'on  puisse 
donnerd’un  insecte  parfait,  c’est-a-diresoussa  dernière  forme. 

AHimal  sans  vertèbres;  à tronc  , ou  partie  moyenne  du  corps-, 
articulé  en  dehors;  muni  de  membres  articulés;  et  respirant  par 
des  stigmates,  qui  sont  les  orifices  des  trachées  intérieures. 

Tous  res  caractères,  comme  nous  allons  l'indiquer,  distin- 
guent la  classe  des  insectes  de  celles  auxquelles  on  doit  rap- 
porter les  autres  espèces  d’animaux. 

Le  défait  d’os  intérieurs  ou  de  vertèbres  est  un  caractère 
essentiel,  qui  se  joint  cependant  à un  très -grand  nombre 
d’autres  qu’on  pourroit  également  nommer  négatifs,  parce 
qu’on  ne  les  retrouve  pas  dans  les  insectes  : tels  sont  l’absence 
d’un  cœur  et  de  vaisseaux  propres  à la  circulation  ; d’organes 
distincts^,  isolés,  pour  la  respiration,  comme  les  poumons  et 
les  branchies,  etc.  ; et  ces  caractères  suffisent  pour  faire  dis- 
tinguer celte  classe  de  la  zoologie  d’avec  les  quatre  premières 
classes,  auxquelles  on  rapporte  les  Mammifères,  les  Oiseaux, 
les  Reptiles  et  les  Poissons.  ,.s  . i 

Les  articulations  qu’offre  la  partie  moyenne  du  corps  ou 
le  tronc,  éloignent  les  inseétê»  des  Mollusques  et  de  la  plu- 
part des  2^ophytes.  Les  membres  articulés,  situés  sur  les 
parties  latérales  et  le  plus  ordinairement  au  nombre  de  six, 
peuvent  servir  à les  faire  distinguer  des  Vers  ou  des  Anne- 
LiDEs , comme  la  présence  des  stigmates , qui  sont  les  orifices 
des  trachées,  les  fait  rcconnoître  d’avec  les  CausTA.cés,  qui 
respirent  par  des  branchies,  et  qui  ont  par  conséquent  des 
vaisseaux , tandis  que  les  insectes  en  sont  constamment  privés^ 
(Voyez  l’article  Entomologie,  où  nous  avons  cru  devoir  in- 
sister sur  ces  caractères  et  sur  le  rang  que  les  insectes  pa- 
raissent devoir  occuper  dans  l’échelle  des  êtres.)  , 

Nous  nous  proposons,  dans  cet  article,  de  présenter  d’a- 
bord des  idées  générales  sur  la  structure  des  insectes , de 
faire  ensuite  connoitre  les  fonctions  prinçiptdes  et  l’organi-  . 
sation  de  ces  anima«x  ; après  quoi  nous  exposerons  la  cla.ssi- 
fication  ou  la  méthode  que  nous  .avons  employée  pour  con- 
duire facilement  à la  connoissance  des  insectes;  enfin,  nous 
présenterons  une  histoire  abrégée  des  auteurs  qui  ont  traité 
des  insectes  en.  généralr, , en  indiquant  principalement^  les 
systèmes,  ou  les  méthodes^  qu’ils  ont  successivement  proposés. 
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J.  J.*  Idées  générales  sur  la  conformation  et  sur 
la  structure  des  insectes. 


La  plupart  des  insectes  ont  six  pattes  et  sont  dits,  pour  cela 
même,  hexapodes.  Beaucoup  ont  des  ailes.  Leur  corps  est  le 
plus  souvent  formé  de  seize  pièces  ou  arti  .’ulations  distinctes  , 
que  l'on  considère  comme  formant  trois  régions  principales; 
la  fête,  le  corselet  ou  thorax,  et  l'abdomen,  ou  le  ventre.' 

La  tête  «'artic'ule  constamment  avec  le  corselet  ou  thorax , 
mais  ce  mode  d’articulation  varie  suivant  les  ord^s,  les  fa- 
milles et  les  genres.  Il  n’y  a que  les  araignées,  les  scorpions, 
les  faucheurs  et  les  autres  -insectes  sans  ailes  de  la  famille 
des  acérés,  dont  la  tête  n'est  pas  articulée  et  mobile  sur  le 
tronc  et  ne  porte  pas  d'antennes. 

On  distingue  dans  la  tête  des  insectes  la  bouche,  dont  les 
parties  différent  beaucoup,  non -seulement  dans  tous  les 
ordres,  mais  même  pur  de  petites  modifications  dans  tous  les  - 
genres  et  très- probablement  aussi  dans  toutes  les  .espèces.  ^ 

Ces  modifications  des  parties  de  la  bouche  ont  été  étudiées  / 

avec  beaucoup  de  détails  par  quelques  entomologistes , qui 
ont  établi,  d’après  cette  considération,  non -seulement  des 
ordres  qu’ils  ont  appelés  à tort  des  classes  parmi  les  insectes, 
mais  qui  même  en  ont  tiré  tous  les  caractères  des  genres. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  ici  sur  ce  sujet, 
l'ayant  exposé  à l’article  Bouche.  11  suffira  de  rappeler  que, 
sous  ce  point  de  vue,  tous  les  insectes  peuvent  être  rap- 
portés n deux  grandes  divisions  ; les  espèees  à mandibules 
, et  à mâchoires  libres,  disposées  par  paires  mobiles  isolément; 
ce  sont  les  insectes  mâcheurs  ou  broyeurs:  tels  sont  les  quatre 
premiers  ordres,  les  coléoptères,  orthoptères,  névroptères  el 
hyménoptères , et  la  plupart  des  familles  des  insectes  parmi  les 
aptères.  Mais,  déjà  dons  l’ordre  des  insectes  hyménoptères,  et 
en  particulier  dans  les  familles  des  mellites,  des  ptérodiples 
et  des  chrysides,  les  mâchoires  s’alongent,  s’aplatissent  et 


1 Pour  «éviter  les  répétitions^  nous  prévenons  le  lecteur  qii*U  trouvera 
dans  ce  Dictionnaire  , et  dans  l’ordre  alphalictique^  des  détails  beaucoup 
plus  circotistancuis  sur  chacun'e  de  ces  parties  dont  les  noms  sont  im- 
primés en  caractères  italiques. 
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foruiClU,  à l'iJiJc  de  la  lèvre  inférieure  , une  sorte  de  tube 
et  de  langue  qui  donne  à ces  insectes  la  double  faculté  de 
broyer  les  alimens  et  de  les  pomper  par  une  sorte  de  succion. 

Dans  les  insectes  suceurs  proprement  dits,  leafalimens  ne 
peuvent  être  avalés  qu’autant  qu'ils  sont  liquides. j mais 
les  orgaues  qui  servent  à produire  cette  succion,  sont  ti^Sr 
diversifiés  dans  les  différens  ordres.  Ainsi  ches  les-hémipt.ères 
c’est  un  2>ec  articulé^  sorte  de,  tube' composé ’de  plusieurs 
pièces  qui  vont,  en  diminuant  de  grosseur',  de  la  base  à la 
pointe , et  dans  l'intérieur  desquelles  sont  contenues  des  soies 
fines  et  aiguèS  ,i  espèces  de  lancettes,  ordinairement  au  nom- 
bre de  trois. 

Chez  d’autres,  comme  dans  les  lépi4optères , la  bouche 
consiste  ett’'un  instrument  particulier,  roulé  ordinairement 
en  spirale  sur  lui-mém'c,  auquel  on  donne  le  nom  de  langue. 
Cette  langue  forme  un  canal  comjiosé  de  deu.x,  demi-gaines 
qui  correspondent  aux  mâchoires  des  autres  insectes,  mais 
••  ' excessivement  alongées , à la  base  desquelles  on  retrouve  les 

■ palpes'  souvent  ;très-veius,  et  tous  les  rndiiuens  des  autres 

■.  parties  de  la  bouche.  ' , . ' 

Enfin,  dans  les  diptères,  la  bouche  forme  tantôt  une  trompe 
charnue , tcriuiuée  par  deux  lèvres  qui  font  l’oflice  d’une 
ventouse , au  centre  de  laquelle  se  trouve  l'orifice  du  canal 
de  la  digestion  ; et  les  goures  dans  lesquels  on  observe  cette 
sorte  d'instrument,  sput  forcés  de  prendre  leur  nourriture 
telle  qu’elle  se'trouve  à la  surface  des  corps,  ou  de  la  dis- 
soudre en  la  liqoéfiunt',  afin  de  pouvoir  ensuite  l'avaler. 
Dans  d’autres  il  y a ce  que  les  entomologistes  sont  convenus 
d'appeler  un  suçoir:  c’est  une  sorte  de  trompe  non  évasée  à 
son  extrémité  libre  et  dans  laquelle  se  retrouvent  des  soies, 
iu^lrumens  viilnérans  dont  l'insecte  se  sert  pouf  percer  la 
peau. des  êtres  organisés,  des  humeurs,  desquels  il  doit  se 
nourrir.-  r - s-‘.  : 

Après  la  bouche,  les  parties  les  plus 'constantes  de  la  tête 
sont  les  antennes , sortes  de  cornes  de  formes  très- variables , ar- 
ticulées, et  au  nombre  de  deux  dan^  tous  les  insectes,  excepté 
dans  la^  famille  des  araignées.  Ou  ignore  encore  complètement 
l’usage  des  antennes,  et  il  est  probable  qu’elles  sont  destinées 


à faire  percevoir  diveïs  modes  de  sensation.  H est  évident 


Dlÿlti^C.  ; by  GoüjIc 


lïNS  '455 

en  particulier  que  beaucoup  d’espèces  s’en  serxeut  comme 
de  tentacules  pour  explorer  les  circonstances  dans  lesquelles 
iis  se  trouvent  i mais  il  est  notoire  aussi  que  leur  existence 
et  en  même  temps  leur  excessive  brièveté  dans  qpelques 
espèces,  en  particulier  dans  la  plupart  des  diptères  et  dans 
quelques  hémiptères  et  névTu])téres , ne  peut  pas  s'accorder 
avec  cet  usage.  Au  reste,  nous  reviendrons  par  la  suite  à 
l'étude. des  modes  de  sensation  dans  les  insectes. 

Les  jeux  sont  encore  des  organes  don^  la  présence  est 
constante  à la  tête  des  insectes,  ils  sont  aussi  le  plus  souvent 
au  nombre  de  deux,  situés  sur  les  parties  latérales.  Ils  ne 
sont  pas  couverts  par  des  paupières j leur  surface  est  taillée 
à facettes,  dont  le.  uombre  varie  excessivement.  On  les  dis- 
tingue très-bien  sur  les  yeux  des  demoiselles , des  papillons, 
de  certaines  mouches.  Leur  couleur  varie.  Dans  les  diptères, 
les  màlesse  distinguent  souvent  par  la  grosseur  des  yeux,  qui 
occupent  toute  la  tête. 

Outre  ces  yeux  à facettes  ou  composés,  qui  sont  conslans, 
dans  tous  les  insectes  sous  l’état  parfait,  on  en  observe  dans  r 
plusieurs  ordres  d’autres,  petits,  le  plus  souvent  au  uombre 
de  trois,  situés  non  sur  les  côtés  de  la  tête,  mais  daus  la  ligne 
moyenne  du  front,  au-dessus  de  la  bouche  et  entre  les  aa- 
tennes.  Ces  petits  jeux  ne  sont  pas  taillés  à facettes  : aussi 
les  nomme-t-on  lisses,  ou  eu  un  seul  mot.  qui  couvient 
mieux,  les  stent  mates.  On  ignore  leur  usage.  On  croit  cepen- 
dant qu’ils  servent  également  à la  vision  , parce  que  les  yeux 
des  araignées  ont  à peu  près  la  même  forme,  et  que  ces  der- 
niers insectes  n'en  ont  pas  d’autres.  Il  est  vrai  que  la  plupart 
en  ont  huit,  de  la  forme  de  ceux  qu’un  nomme  steuimatcs. 

On  distingue  encore  sur  la  tête  des  insectes  diverses  rér 
gions,  dont  le  développement,  les  couleurs  ou  les  enfonce- 
mens,  et  d’autres  particularités  ont  offert  quelques  caractères 
que  nous  croyons  en  conséquence  devoir  faire  connoitre. 
Tel  est  l'occiput,  qui  sert  à l'articulation  avec  le  corselet, 
tantôt  par  un  seul  condyle,  tantôt  par  deux.  11  est  quelque- 
fois tronque,  arrondi,  aplati,  déprimé,  «prolongé  en  une 
sorte  de  col , etc.  ; le  vertes  ou  le  sommet  de  la  tête  i le  front, 
le  chaperon,  qui  supportent  immédiatement  la  bouche  ou  la 
lèvre  supérieure  i les  joues,  entrc^les  yeux  et  la  bouche;  la 
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ganache  ou  le  menton,  sur  lequel  s’articule  la  lèvre  inférieure. 
Telles  sont  les  diverses  régions  de  la  tête  des  insectes. 

Le  corselet  ou  le  thorax  est  la  partie  du  tronc  qui  est  pla- 
cée entre  la  tête  et  le  ventrç  ou  l’abdomen  : elle  supporte 
constamment  les  membres,  tels  que  les  pattes  et  les  ailes. 
Voilà  la  définition  la  plus  générale  que  l’on  puisse  donner  de 
cette  région  du  corps;  car  elle  se  compose  de  plusieurs  autres 
parties,  que  quelques  auteurs  avoient  déjà  distinguées,  mais 
sur  lesquelles  M.  Audouin  vient  de  présenter  (Mai  1820)  un 
Mémoire  très-curieux,  dont  nous  allons  extraire  les  faits  qui 
suivent , d’après  le  rapport  que  M.  Cuvier  en  a fait  à l’Institut. 

M.  Audouin  distingue  dans  le  thorax  trois  anneaux  ou 
segmens  du  corps,  dont  chacun  porte  une  paire  de  pattes, 
et  que,  d’après  leur  position  de  la  tête  à l'anus,  l’auteur 
nomme  proll'orax  , mésothorax  et  métalhorax.  Chacun  de  ces 
trois  segmens  présente  quatre  faces  : une  supérieure,  que 
nous  décrirons  par  la  suite,  et  qui  correspond  au  dos,  en 
latin  tergum;  deux  latérales  et  une  inférieure,  constituant,  à 
elles  trois,  la  région  de  la  poitrine.  La  portion  ou  face  infé- 
rieure forme  le  sternum,  et  les  latérales  portent  le  nom  géné- 
ral de  flancs.  On  y distingue  trois  pièces  principales  la  plus 
voisine  de  la  ligne  moyenne  ou  inférieure,  et  qui  s’appelle  épi- 
sternum  ; l’autre,  placée  plus  en  arrière,  qui  reçoit  la  première 
articulation  de  la  patte,  se  nomme  épimère;  et  la  troisième, 
enfin,  porte  le  nom  à'h^poptère.  C’est  par  cette  troisième 
pièce  du  flanc  que  les  ailes  sont  supportées  dans  les  segmens 
appelés  moyen  et  postérieur,  ou  méso-  etméla-thorax  : de  plus, 
il  y a quelquefois  une  petite  pièce  autour  du  stigmate,  que 
l’on  nomme  péritrcme. 

Le  dos  ou  le  tergum  se  compose  de  quatre  régions  dans 
chaque  segment  ; l’auteur  les  nomme  de  devant  en  arrière; 
prœscutum,  scutum,  sciitellum  et  poslscutellum.  Les  deux  ex- 
trêmes sont  souvent  cachées  dans  l’intérieur. 

D’après  cette  étude  extérieure  du  thorax,  on  conçoit  qu’il 
doit  y avoir  de  très-grandes  différences  pour  la  forme  et 
l'étendue  de  ces  -diverses  parties  dans  les  différens  ordres. 
Ainsi  le  mé.'Othorar  est  peu  développé  dans  les  coléoptères 
et  les  orthoptères , qui  ont  des  élytres  de  peu  d’usage  dans 
l’-action  de  voler.  Dans  les  cigales , c’est  l’épimère  qui  se  pro- 
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longe  sous  le  premier  anneau  de  l'abdomen  , pour  former 
la  grande  plaque  concave  qui  recouvre  l'instrument  du  chant 
chez  ces  insectes.  Les  quatre  régions  du  dos  sont  plus  sensi- 
bles et  mieux  divisées  sur  le  mésothorax,  daj»s  les  ordres  des 
lépidoptères,  des  hyniénoptèrcs  etdes  diptères.  Dans  les  libel- 
lules ou  demoiselles,  c’est  l'épisternum  qui  a pris  le  plus  grand 
développement.  Dans  les  coléoptères,  c’est  le  métathorax 
qui  offre  la  même  augmentation  d'étendue,  en  raison  de 
l'usage  auquel  il  est  destiné,  puisqu’il  reçoit  les  véritables 
organes  du  mouvement,  les  ailes  membraneuses. 

L'abdomen  ou  le  ventre  est  la  troisième  région  du  tronc 
dans  les  insectes;  il  ne  porte  pas  de  pattes  articulées.  (Nous 
l’avons  fait  connoitre  avec  détails,  tome  page  6.)  Le 
nombre  des  anneaux  qui  composent  cette  région , varie  d’un 
à quatorze  ou  quinze.  l.a  plupart  portent  un  trou  ou  un  pore* 
qui  se  nomme  stigmaJe  , et  qui  est  l’oriQcc  d’une  trachée. 
L’abdomen  est  articulé  avec  le  métathorax  dans  la  région 
postérieure,  tantèt  par  une  large  surface;  il  est  alors  dit 
sessile , comme  dans  les  coléoptères,  les  orthoptères j etc.: 
tantôt,  au  contraire,  l'articulation  offre  un  rétrécissement 
marqué,  qu'on  nomme  pétiole  ou  pédicule,  comme  dans  les 
guêpes,  les  sphéges. 

L’extrémité  libre  de  l'abdomen  est  le  plus  souvent  percée 
par  l’anus.  I,e  dernier  anneau  varie  beaucoup  pour  la  forme: 
car  souvent  il  est  disposé  de  manière  à favoriser  le  rappro- 
chement des  sexes,  ou  à faciliter  la  ponte  ou  l'introduction 
des  œufs  dans  les  matières  qui  doivent  les  recevoir;  souvent 
encore  il  est  organisé  de  manière  à devenir  une  arme  d’of- 
fense ou  de  défense.  l,es  crochets,  les  tarières,  les  aiguil- 
lons, les  pinces,  les  lames,  les  scies,  les  queues,  les  filières 
et.les  autres  instrumens  font  souvent  partie  de  cette  région 
du  tronc. 

On  distingue  également  dans  chacun  des  anneaux  du  ventre 
les  régions  inférieure,  supérieure  et  latérales,  pour  en  in- 
diquer la  forme,  la  structure , les  taches,  les  mquvemens,  qui 
fournissent  de  très-bons  caractères , non-seulement  pour  les 
genres,  mais  même  pour  les  espèces  et  les  différencesde  sexe. 
(V'oyez  Abdomen.) 

Les  ailes  sont  de  véritables  membres,  à l’aide  desquels  les 
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insec.tcs  s'appuient  spr  1 air  et  se  fraosporfent  dans  l'atmos- 
phère (voyez  VoT,).  Elles  consistent  en  pièces  articulées  sur 
le  mëso-  et  sur  le  nieta-thorax , dans  l’intérieur  desquels  sont 
placés  des  muscles  très-puissans,  qui  les  meuvent,  les  étendent  ^ . 
les  plissent  et  les  déplissent,  les  élèvent,  les  abaissent  alter- 
uativcnient,  et  les  portent  en  dehors  et  en  ded^s;  enfin',' 
ce  sont  de  véritables  rames  légères,  mais  solides',  ewâstitnéêi' 
par  des  membranes , soutenues  par  des  rayons  ou  touches,' 
diversement  disposés  pour  leur  donner  la  souplesse,  la  résis- 
tance et  la  mobilité  dont  elles  ont  besoin.  ‘ 

Aucun  insecte  ne  naît  véritablement  ailé,  et  quelques- 
uns,  qu'on  dit  Aptèrps  . ne  prennent  jamais  d’ailes;  tantftt 
les  insectes  n’en  ont  que  deux  , on  les  nomme  alors  Diptères, 
ou  ils  en  ont  quafre,  et  ou  les  dits  alors  Téth aptères.  Quand 
il  y a quatre  ailes,  on  nomme  supérieures  celles  qui  sont 
insérées  plus  près  de  la  tête  ou  sur  le  mésolborax*;  on  ap- 
pelle inférieures,  celles  que  supporte  le  métathorax. 

• Dans  les  insectes  >à  quatre  ailes , lorsque  les  supéricurèl! 
sont  plus  épaisses,,  lorsqu’elles  ont  une  autre  consistance  que 
le»  inférieures  et  qu’elles  servent  comme  de  gaines  ou  d'é- 
tuis aux  véritables  ailes  membraneuses,  on  les  nomme  des 
élytres  ou  des  demi-éljtres  : tels  sont  les  Coléoptères,  les  Or- 
THOiTÈREs  en  général  et  les  Hémiptères.  •'  : ^ 

Chez  les  autres  insectes,  qui  ont  quatre  ailes  à peu  près 
d'égale  consistance  et  qui  servent  également  à l’action  du 
vol , on  distingue  celles  qui  sônt  comme  couvertes  d’une 
poussière  écailleuse,  et  celles  qui  sont  à peu  près  nues.  Les 
premières  sont  celle»  des  Lépidoptères,  et  les  autres  s’obser- 
vent darts  les  GyMNOPrÈnp:s.  Ces  dernières  se  distinguent  eri 
ailes  àjBJgjrv.urés  disposées  principalement  dans  la  longueur 
comméMm  les  HvMiViortènÉs , et  en  celles  dont  les  nervures 
transversales  sont  nombreuses,  comme  en  réseau  : telles  sont 
celles  des  Névroptères.  • i 

■ C’est  d-après  là' présence,  le  nombre  et  la  forme  des  ailés', 
qu’on  a élassé  du  plqtôt  formé  les  huit  ordres  dans  la  classe 
des  insectes,  ' comme  on  le  voit  par  le  tableau  'que  'nous 
présenterons  dans  la  suite  de  cet  article.  11  y a en  outre 
beaucoup  de  modifications  dans  la  forme  des  ailes,  dans  leur 
structure,  et  même  dans  quelques  appendices,  qui  tantôt 
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lient  les  ailes  entre  elles,  coinnie  les  aiiiieanx,  Tes  boucles, 
les  croclicls,  les  ardillons,  les  lalanciers , les  cuillrrons  ou 
aiUrons,  etc.  Tous  ccs  détails  seront  présentés  ^fartirle  Vot 

dans  les  insectes,  où  ils  peuvent  être  beaucoup  mieux  exposés. 

I.es  pattrs  ou  les  pieds  des  iascetes  sont,  comnie  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  plus  souvent  au  nombre  de  six  dans  les 
véritables  insectes  : elles  sont  disposées  par  paires,  reçues 
chacune  dans  une  des  pièces  du  thorax.  On  distingue  en 
général  dans  les  pattes  des  insectes  quatre  régions,  savoir,  la 
hanche,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  tarse. 

La  hanchf  {cora)  vsl  nue  pièce  courte,  le  plus  souvent  en- 
châssée , mais  mobile,  dans  le  protliorax  pour  la  première 
paire  de  pattes,  dans  le  mesothorax  pour  la  paire  moyenne; 
et  dans  le  métathorax  pour  la  paire  postérieure.  Ia  forme 
de  cette  hanche  et  son  mode  d’articulation  varient  le  plus 
souvent ;.il  est  le  même  pour  les  postérieures,  mais  tout-à- 
fait  durèrent  pour  la  paire  de  pattes  qui  se  porte  en  avant, 
tandis  que  les  deux  autres  sont  dirigées  en  arrière.  Tantôt 
cette  pièce  de  la  hanche  est  globuleuse  et  ressemble  à une 
sphère  reçue  dans  une  cavité  arrondie,  comme  le  genou  des 
mécaniciens  ; tantôt  elle  est  aplatie , ovale , alongéc , linéaire , 
et  tellement  engagée  dans  la  pièce  correspondante  du  tronc 
qu’elle  semble  en  faire  partie  et  s’y  confondre  =>oilà  pour- 
quoi la  plupart  des  auteurs  n'en  font  pas  mention.  Cependant 
on  l a observée  dans  quelques  dytiques,  où  elle  forme  une 
sorte  d’oreille,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  cnémi- 
dotes.  On  l'a  aussi  remarquée  dans  les  blattes,  les  forbicines. 

Iæ  cuisse  ou  le/dmur  est  la  seconde  articulation  de  la  patte; 
sa  forme  varie  beaucoup , ainsi  que  ses  proportions.  Quel- 
quefois  elle  porte  à sa  base  une  sorte  d’appendice  mobile 
qu’on  nomme  trochanter , et  dont  on  ignore  encore  l’usage^ 
il  a été  observ  é en  particulier  dans  les  coléoptères  créophages- 
Cette  cuisse  est  remarquable , tantôt  par  sa  grosseur , comme 
dans  les  alurnes.  les  altiscs,  les  donacics,  les  œdémères,  quel- 
qiiessyrphes,  les  hirtées  ; tantôt  par  sa  longueur,  comme 
dans  les  sauterelles,  les  criquets,  les  truxales,  les  puces,  les 
chalcidcs  : on, y observe  aussi  les  pointes,  les  épines,  les 
• membranes,  les  rainures,  les  arêtes  et  plusieurs -autres  par- 
ticularités. 
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La  jambe  ou  le  tibia  est  la^troîsiéme  portion  ou  articula- 
tion de  la  patte,  placée  entre  le  tarse  et  la  cuisse.  Elle  pré- 
sente autant  de  variétés  que  le  fémur  par  sa  coiifonnation  : 
elle  en  a ordinairement  la  longueur.  Sa  forme  varie  suivant 
les  usages  ; son  bord  est  dentelé  et  sa  surface  aplatie  dans  les 
insectes  fouisseurs.  Ce  tibia  est  cilié  dans  les  insectes  nageurs; 
garni  de  brosses  ou  de  poils  roides  dans  quelques  abeilles, 
comme  celle  dite  à manchettes;  garni  d’épines  mobiles  dans 
beaucoup  de  lépidoptères,  dans  les  hydrophiles,  etc. 

l.e  tarse  ou  le  doigt  est  ordinairement  composé  de  plusieurs 
articulations  ou  phalanges  qui  terminent  la  patte.  .Ces  articles 
varient,  pour  le  nombre , depuis  un  jusqu’à  dix  ou  douze, 
selon  les  ordres.  Il  est  à peu  près  constant  dans  certains 
ordres  ; quelques  aptères  en  ont  seuls  pins  de  ciuq.  Ce 
nombre  est  le  plus  considérable  qui  ait  été  observé  daus  les 
autres  ordres.  Ordinairement  les  pattes  moyennes  ont  le 
même  nombre  d'articles  aux  tarses, que  les  antérieures;  mais 
celles  qu’on  nomme  postérieures  ont  souvent  moins  d'ar- 
ticles que  les  autres.  On  a étudié  avec  soin  , depuis  Geoffroy , 
ce  nombre  des  articles  aux  tarses;  il  a même  fourni  de  bons 
caractères  pour  établir  des  sous-ordres  parmi  les  coléoptères. 
Ainsi  , on  a nommé  dimérés,  ceux  qui  n’ont  que  deux  articles 
aux  tarses;  trimerés ^ ceux  qui  en  ont  trois;  télramérés,  ceux 
qui  en  ont  quatre;  pentamères,  ceux  qui  en  ont  cinq;  enfin, 
on  a désigné  sous  le  nom  de  coléoptères  hétéromèrés  , les  es- 
pèces qui  n’ont  que  quatre  articles  aux  pattes  de  derrière  , 
tandis  qu’on  leur  en  compte  cinq  aux  deux  autres  paires. 
L’avant-dernier  article  des  tarses,  ou  le  pénultième,  présente 
quelques  variétés  pour  la  conformation  et  les  usages  auxquels 
il  est  destiné  dans  les  insectes.  11  en  est  de  même  du  dernier, 
qui  supporte  un,  àeux,  trois  ou  quatre  crochets  ou  ongles, 
dont  la  forme  présente  également  beaucoup  de  modifications; 
quelquefois  il  est  tellement  réduit  qu'il  semble  manquer 
tout-à-fait.  Dans  quelques  espèces  il  n'offre  qu’une  seule 
pièce,  et  les  males  ont  souvent  les  tarses  antérieurs  disposés 
de  manière pouvoir  adhérer  sur  le  corps  des  femelles,  qui 
font,  à cet  égard,  autrement  conformées  ; tels  sont  quel- 
ques hydrophiles,  quelqsies  dytiques,  quelques  crabrons , 
quelques  asiles.  Chez  d’autres , cette  dilatation  des  tarses  a 
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dr*  usages  difTérens,  comme  dans  les  abeilles.  Chez  quelques- 
uns  tous  les  articles  des  tarses  sont  velus  en-dessous,  comme 
dans  quelques  donaeies,  dans  quelques  charansons  ; parfois, 
quelques  articles  seulement,  comme  le  pénultième  ou  le  der- 
nier, offrent  cette  conformation,  ou  une  sorte  de  pelote,  de 
houppe,  de  ventouse,  de  disque  ou  de  demi-disque  épaté, 
comme  dans  les  capricornes,  les  asiles,  les  mouches. 

Les  crochets  ou  les  ongles  sont  aussi  difP'rèinment  orga- 
nisés i car  iis  forment  la  pince,  la  griffb,  la  serre,  le  tire- 
bourre.  ( Voyez  Tabses  dans  les  insectes.  ) 

Telles  sont  à peu  près  les  formes  extérieures  des  insectes. 
Notre  intention  ne  peut  être  d’exposer  toute  l'organisation 
de  ces  animaux,  ce  qui  exigeroit  des  détails  qui  ne  ÿont  pas 
de  la  nature  de  cet  ouvrage.  Nous  croyons  cependant  devoir 
indiquer  avec  plus  de  détailsles  modibeations  que  les  fonctions 
principale^  paroissent  avoir  éprouvées,  dans  les  insectes,  sous 
le  rapport  des  mouvemens,  des  sensations,  de  la  nutrition 
et  de  la  reproduction.  , 

ÿ.  2.  Fonctions  des  insectes. 

Nous  avons  déjà  insisté , à l'article  Entomologie , sur  le 
rang  élevé  que  paroft  devoir  occuper  la  classe  des  insectes 
dans  l'échelle  des  êtres  : qu'il  nous  suflise  de  rappeler  jci 
que,  sous  le  rapport  de  l’animalité,  ou  pour  ce  qu#  constitue 
essentiellement  l’être  vivant  et  animé  ,•  les  insectes  viennent 
immédiatement  après  les  animaux  vertébrés,  puisqu’ils  ont 
un  tronc  articulé,  supporté  par  des  membres  articulés,  et 
qii’ilsjouissent  de  toutes  les  espèces  de  mouvement  ; que,  rela- 
tivement à leur  masse,  ils  le  manifestent  à un  degré  tel  que 
plusieurs  se  transportent  sur  la  terre,  dans  l'air,  dans  l'eau 
et  à sa  surface,  avec  la  plus  grande  rapidité;  qu'ils  sont  doués 
également  de  la  faculté  de  percevoir  vivement  et  à distance, 
-au  moyen  des  organes  des  sens,  la  plupart  des  qualités  des 
corps,  et  peut-être  plus  et  mienx  que  nous  ne  pouvons  iett 
apprécier  nous-mêmes;  que,  chez  eux,  les  organes  de  la  res- 
piration , répandus  par  tout  le  corps , sont  mis  en  contact  avec 
les  humeurs,  pou;  les  rendre  propres  à l'excitation  de  la  vie, 
ce  qui  compense  et  peut-être  dépass’e  en  énergie  le  défaut 
^e  la  circulation  ; de  sorte  que  les  organes  de  la  nutntion  et 


leur  complément,  ceux  delà  génération,  ne  sont  pas  moins 
énergiques  ni  moins  parfaits  que  ceux  des  crustacés,  des^ 
annclides,  des  mollusques  et  des  zoophytes.  ’-J 

Les  Mnvr  EM  EUS  dans  les  insectes,  quoique  trés*variés,  ont 
exigé  peu  de  complication  : comme  les  parties  de  leur  corps 
sont,  en  général',  très-symétriques,  on  retrouve  k gauche  ce 
qui  s'observe  de  l’autre  côté,  de  sorte  que,  sous  ce  rapport, 
l*étude  de  la  moitié^e  leur  corps  donne  l’idée  de  la  partie 
correspondante.  Ensuite,  quant  au  tronc,  la  tête  et  ses  an- 
nexes, comme  les  parties  de  la  bouche  et  les  antennes,  sont 
seules  très- mo!)iles.  Les  trois  régions  du  thorax  sont  mues 
en  totalité  par  les  membres,  et  elles  servent  plutôt  de  point 
d’appuL  qu'elles  ne  déterminent  le  transport.  En6n,  les  an- 
neaux de  l’abdomen  sont  en  séiiéral  articulés  les  utis  sur  les 
autres  de  la  mCme  manière,  de  sorte  queles  muscles  de  l’un 
des  segtnens  se  retrouvent  à peu  près  les  mêmes  sur  les  seg- 
mens  qui  précèdent  et  sur  ceux  qui  les  suivent. 

La  plupart, des  articulalions  s’opèrent  en  ginglyme  ou  en 
charnière,  deux  muscles  ont  sulli  pour  les  produire  :un  ex- 
tenseur, en  général  plus  petit,  et  un  fléchisseur  ou  adducteur, 

, hqauconp'plus  volumineux.  Ces  musdes  sont  toujours  placés 
à rintérieur  ou  dans  la  cavité  des  articulations , de  sorte  que 
, les  pièces  cornées  des'mcmbres , par  exemplè,  sont  des  étuis 
pour  les  Muscles  : absolument  comme  on  le  voit  dans  les 
pinces  des  homards  èt  des  écrevisses,  qui  sont  très-propres 
à servir  de  démonstration  dans  ce  cas.  ■ 

Les  muscles  dés  insectes  ofl'rent  cette  difflculté  dans  leur 
- étude,  qu’ils  ne  sont  réellement  circonscrits  et  distincts  que 
par  leur  insertion  ou  par  la  terminaison  de  leurs  fibres  sur 
un  j;]pndon  solid£<oti  prolongement  articulé  de  la  pièce  qu'elles 
„ dojyéirt  mouvoir. 'Comme  il  n’y  a point  de  vaisseaux  ni  de 
tÛBU  tbihenteux  cellulaire  dans  les  insectes,  ces  fibres  ne  sont 
pas  liées  entre  elles,  et  quand  elles  sont  séparées  de  leur 
ditsertion  ou  de  leur  attache  fixe,  elles  restent  flottantes 
‘comirie  des  houppes,  çe  qui  rend  leur  étude  fort  difficile. 
Dans' les  inséctes  mOüs , comme  dans  les  orthoptères , tels 
que  les’sauterelles;  dans  le»  diptères , ‘mais  surtout  dans  les 
larves  et  de»  chenilles,  cette  étude  est  beaucoup  plus  facile. 
Lyonnet,  dans  son  beau  Traité  sur  l’anatomie  de  ia  chenille 


A \ 

I^'S  ^ 443  • 

du^  cossus,  a donné  d’oxccllcnfcs  figures  de  ces  organes  dù 
mouvement;  on  retrouve  également  des  descriptions  et  des 
dessins  exacts  des  muscles  , dans  la  Bible  de  la  nature  de 
S’.vâmiricrdam.  Nous-mêmes  nous  nous  sommes  livrés  à cette 
étude',  et  npus  avons  consigné,  dans  le  premier  volume  de 
J’Aniitomie  coijtparée  de  M.  Cuvier,  les  reclicrches  que  nous 
avoris-'joînies  à celles  de  ce  savant,  lorsqu’il  a bien  voulu  nous 
assôcîtr^à  ■Sés'  travaux  et  à la  publication  de  cet  ouvrage,  au- 
quel nous  croyons  devoir  renvoyer  le  lecteur  pour  de  plus 
ànlples  détails. 

•^‘■'SFftsrBrrrrÊ.'I.csinsectessontévidemment  doués  d’un  système 
neèveüx,  'et  ce  système 'est  absolument  le  même  que  celui 
qd’ôn-retrouve  dans  les  crustacés  et  les  annelides.  Il  consiste 
dans  une  moclic  ners'cuse  assez  homogène,  composée  le  plus 
sonvent’(îe  douze  ganglions  ou  renflemens  successifs,  placés 
a là  Blé  les  uns  des  autres,  dans  toute  la  longueur  du  corps, 
depuis- là  tête  jusqu’à  l’extrémité  opposée  du  tronc.  De  ces 
renflemens  parlent  constamment  deux  nerfs  qui  vont  se 
^ joimire  au  renflement  suivant,  et  de  plus  d'autres  nerfs,  en 
nombre  variable , qui  partent  en  irradiant  pour  se  rendre 
dans  Ions  les  organes  circonvoisins , et  qui  sont  d’autant  plus 
gros  ou  plus  niongés  que  ces  organes  sont  eux -mêmes  plus 
développés  ou  plus  éloignés  du  ganglion.  Os  renflemens  , 
principaux  sont  généralement  disposés  ainsi  : le  premier, 
qui  a été  regardé  comme  un  cerveau,  est  situé  dans  la  tête, 
au-dessus  de  la  bouche  et  de  l’origine  du  conduit  des  alimens  ; 
outre  les  filets  qu’il  fournit  aux  diverses  parties  de  la  bouche, 
qn'ii  est  inutile  d’examiner  ici , il  en  envoi*  de  plus  gros  aux 
yeiix  , aux  antennes,  et  deux  en  arrière,  qui  lient  le  premier 
ganglion  an  suivant.  Ces  deux  filets  embrassent  conslamnicnt 
l’fTsophagc , et  lui  forment  ainsi' une  sorte  de  collier  que. les 
alimens  doivent  traverScr.  ‘La  série  des  autres  ganglions  reste  ' 
alors  sons  les  intestins  et  dans  la  partie  inférieure  du  corps. 

II  y en  a trois  dans  la  poitrine  : un  pour  le  prolhorax,  qui- 
donne  les  nerfs  des  pattes  de  devant  ; ûn  pour  le  mésothdrax, 
qui  fournit  les  nerfs  des  ailes  supérieures  ou  des  élytres,  et 
ceux  des  pattes  moyennes;  enfin,  dans  le  méiafhorax , le 
ganglion  correspondant,  qui  est  le  quatrième  de  la  série', 
fournil  les  nerfs  des  ailes  inférieures  et  des  pattes  postérfeures.- 
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Chacun  d’eux,  donne  les  deux  âlefe  qui  ëtablissent  la  sèfie 
des  renflemeqs  ; arrivés  dans  l’abdomen  , cette  série  oflre 
autant  de  rentlemens  qu’il  y a d’anueaux,  et  ces  ganglions’' 
fournissent  les  nerfs  des  muscles , ceux  qui  accompagnent  les 
Vaisseaux  à air,  les  viscères  génitaux  «digestifs  et  sécrëtetiés. 

On  conçoit  que  les  larves  ont  levnerfs  autrement  disposés; 
cependant  ce  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux,  qui  se 
manifesteront  dans  l’insecte  parfait,  avec  cette  dr^reslce,  pfr 
exemple,,  quelesrenflemensowtesgangUonss’éloignentl«s«ilis 
des  autres  ou  se  rapprochent,  suivant  que  la  larve,  de  courte 
qu’elle  étoit,  comme  celle  du  fourmilion , doune  un  iuséefe 
alongé,  ou  bien  que  d’une  larve  alongée,  comme  de  celle 
du  scarabée  ou  du  hanneton , il  en  provient  un  insecte  beau- 
coup plus  court.  ■ ‘ ^ - 

Il  n’y  a pas  le  moindre  doute  que  les  parties  dont  nous 
venotis  de  parler  , ne  soient  les  iiistrumens  par  lesquels  l’in- 
secte perçoit  ses  sensations,  et  que  ces  filets  nerveux  ne 
transmettent  dans  les  organes  ^ sensibilité  dont  ils  sont 
doués , en  liant  entré  elles  toutes  les  parties  du  corps.  J)es 
expériences’  positives  l’auroient  démontré^  lors  même  que  * 
J’analogie  n’eût  pas  été  évidente.  Mais  il  s’;^it  d’examiner 
maintenant  comment  les  insectes  perçoivent  les  sensations  ; 
nouS'^tUons  successivement  exposer  les  notions  acquises  sur 
les  oignes  des  sens  dans  les  insectes. 

' Vue.  Les  yeux  existent  évidemment  dans  tous  les^ insectes 
parfaits,  et'méme  dans  les  larves  qui  sont  obligées  d’aller  cher- 
cher elles-mêmes  léur  nourriture.  Quant  à celles  qui  se  déve- 
loppent au  miliqu  de  leurs  alimens,  si  elles  y ont  été  dépo- 
sées par, leur  mère,  et  quant  aux  espèces  qui  sont  condam- 
nées à vivre  4éo*,  une  obscurité  profonde  où  l’on  ne  peut 
supposer  que  lÿ^nmière  arrive  jamais,  on  n’observe  pas  chez 
^es  (es  instrument.de  la  vision.*  • . .y,  /■  -S;  . 

Nous  avons  déjà  dit  que  beaucoup  d’insectes  avoient  dêtix 
sortes  d’yeux*:  iv°  ceux  qu’on  nomme  lisses  ou  stemmates, 
dont  le  nombre  varie-  et  dont  les  usages  réels  ne  sont  pas 
encore  bien  connut,  quoique,  par  analogie , on  les  croie 
propres  à la  vision,  puisque  les  araignées,  les  scorpions,  les 
faucheurs  n’en  ont  pas  d’autres;  a.°  les  véritables  yeux,  dont 
la  surface  est  à facettes  ou  à réseaii,  ce  qui  leur  donne  une 
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organisation  très-compliquée.  Quand  on  examine,  en  eflct,  ^ ' 

' la  superficie  de  ces  yeux  à la  loupe,  et  quelquefois  à la  vue 
simple , comme  dans  les  papillons,  les  demoiselles,  les  mou- 
ches, les  taons,  on  voit  qu'ils. sont  taillés  de  manière  à pré- 
senter beaucoup  de  petits  tubercules  ou  de  plans  diversement 
combinés,  qui  paroissent  former  autant  de  cornées  ou  de 
petits  ob)ectifs,  c’est-à-dire,  de  premières  lames,  que  doivent 
traverser  les  rayons  lumineux  émanés  de  la  surface  des  objets. 

Chacun  de  ces  petits  plans  efit  distingué  de  ceux  qui  l'avoi- 
sinent par  des  lignes  ou  des  sillons,  sur  lesquels  il  n’est  pas 
rare  d’observer  des  poils. 

Quand  on  enlève  ainsi  l’ensemble  de  cette  cornée  géné- 
rale, et  qu’on  l'applique  à l’objectif  d’un  microscope,  après 
l’avoir  nettoyé  ou  débarrassé  de  la  matière  colorante  qui 
semble  former  autant  d’iris  et  de  trous  pupillaires  qu'il  y a 
de  plans  divers,  les  objets  vus  à travers  se  répètent  autant  de 
fois  qu’il  y a de  facettes.  On  présume  que  les  apparences  des 
corps  se  peignent  ainsi  dans  les  yeux  des  insectes,  qui  sont 
toujours  immobiles  ou  adhéreiis  à la  partie  solide  de  la  tète. 

On  voit  se  rendre  de  très-gros  nerfs  optiques  dans  ces 
yeux.  Leur  teinte  varie  beaucoup  ; car  il  en  est  de  noirs, 
de  blancs,  de  jaunes,  de  verts,  de  bleus,  de  rouges;  enfin, 
de  toutes  les  teintes  et  de  toutes  les  nuances,  souvent  même  ^ 
avec  l’éclat  métallique  de  l’argent  , de  l’or  et  du  cuivre, 

Cette  matière  colorante  est  une  sorte  de  membrane  cho- 
roïde, dans  laquelle  on  distingue  autant  de  cellules  qu'il 
y a de  facettes,  et  dans  chacune  de  ces  cellules,  ainsi  que 

Swammerdam  l'a  décrit  dans  sa  Bible  de  la  nature  et  • 

• 

représenté  à la  planche  XX  de  cet  immortel  ouvrage,  on 
voit  parvenir  un  filet  nerveux  de  la  masse  optique.  11  est  ^ 
évident,  d’après  les  expériences  de  Delahire  , insérées  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  tome  X, 
page  609.  et  suiv. , et  d’après  les  recherches  de  Stancari,  de 
Bologne  , que  les  yeux  sont,  chez  les  insectes,  organisés  de  ma- 
nière à leur  faire  percevoir  l'image  des  corps;  car,  quand  les 
yeux  sont  couverts  d’un  enduit  opaque,  quand  leur  surface 
est  altérée  par  quelque  caustique  ou  par  un  instrument  tran-. 
chaut,  et  lors  même  qu’elle  n’est  couverte  que  d’une  poussière 
très-âne,  l'insecte  est  aveuglé  et  va  se  heurter  contre  tous 
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les  corps,  s'il  ne  s’élève  pas  verticalement  dans  l’atmosphère  , 
comme  cela  arrive  aux  oiseaux  sur  lesquels  on  fait  la  cruelle 
expérience  de  les  aveugler  ou  de  leur  obscurcir  les  yeux 
subitement.  Leuweubœck  a reconnu  5,i8i  facettes  dans  l’œil 
d’un  scarabée , 8000  sur  celui  d’une  mouche.  Dupuget , dans 
scs  Observations  sur  la  structure  des  yeux  des  divers  in- 
sectes, imprimées  à Lyon  en  1706,  a compté  sur  l’œil  d’un 
papillon  i7,3a5  facettes. 

Ouïr.  Tousles  naturalistes  sont-persuadés  que  les  insectes  sont 
doués  de  la  faculté  de  percevoir  les  sons  ou  les  ébraulemeiis 
de  l’air,  puisque  plusieurs  en  produisent  dans  les  circons- 
tances de  la  vie  où  il  leur  devient  important  de  se  manifester 
réciproquement  leur  existence.  Le  chant  de  la  cigale , le 
bruissement  des  sauterelles  et  la  stridulation  des  criquets,  le 
grognement  des  courtilières , le  bourdonnement  des  abeilles, 
le  tintement  <les  cousins,  le  piaulement  des  syrphes,  le  tic 
et  tac  des  psoques,  le  tapotement  des  vrilletles,  et  tous  ces 
bruits,  ces  strideurs,  ces  frémissemens,  ces  oscillations,  ces 
murmures  des  criocères,  des  lepturcs,  des  capricornes,  des 
donacies,  des  ateuches,  des  blaps,  des  sphinx,  sont  certai- 
nement destinés  à être  perçus  par  un  organe  spécial;  mais 
on  en  ignore  le  siège  dans  les  insectes  : c’est  peut-être  parce 
qu’on  a voulu  par  analogie  eu  rechercher  l’existence  vers  lu 
tête.  Jusqu’ici  ou  n’a  établi  que  des  conjectures  à cet  égard. 
Il  faut  avouer  que  tout  porte  à croire  que  les  insectes  per- 
çoivent les  sons;  mais  on  ne  sait  pas  encore  où  réside  chez 
eux  l’organe  destiné  à en  transmettre  l'idée  ou  l’image. 

Odorat.  Quant  à l’organe  de  l’odorat,  quand  on  rélléchit  à 
la  nature  même  de  cette  percep’tion , on  est  étonné  que  les 
physiologistes  aient  voulu,  par  une  analogie  peu  rélléchie, 
trouver  vers  In  tête  des  insectes  l’instrument  destiné  à arrêter 
les  odeurs  et  à en  apprécier  les  qualités.  Que  les  mammifères, 
les  oiseaux,  les  reptiles  soient  organisés  comme  l’homme, 
sous  le  rapport  de  l’olfaction,  cela  devoit  être,  puisque  tous 
respirent  par  des  poumons,  et  que  l’air  qui  pénètre  dans 
leur  corps’ pour  cet  usage  n’y  peut  parvenir  que  par  nue 
seule  route,  qui  est  la  double  entrée  des  narines  ; c’est  sur 
ce  passage  forcé,  et  à l’orifice  même,  que  l'essai  de  la  nature 
de  cet  air  doit  être  fait,  pour  que  l’animal  soit  averti  du 
danger  de  l’admettre  ou  de  la  ifécessité  de  le  repousser. 
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Les  odeurs  uni  en  effet  la  plus  grande  analogie  avec  les 
saveurs.  Elles  consistent  mat^riellenicnt  dans  les  particules 
des  corps  tenus  en  suspension  , les  un^  dans  les  gaz,  les.autros 
dans  les  liquides.  Les  lliiides- élastiques  dissolvent  continuel- 
lenient  les  corps  à leur  siirlacc;  ils  se  chargent  par  cela 
même  de  quelques  atomes  de  leurs  parties  constituantes /et 
ils  les  retiennent  ainsi  suspendues  dans  une  sorte  de  dissolu-' 
tion  , disposés  à les  abandonner  lorsqu'elles  auront  plus  de 
tendance  à s'unir  à d’autres  substances.  Dans  quelques  cir- 
constances les  corps  très-volatiles,  et  souvent  par  cela  même 
très-odorans.  prennent  niomeiitaiiéuient  la  forme  de  va])eurs 
ou  de  gaz  non  perinanens,  (|ui  ioiiissent  de  la  plupart  des 
propriétés  de  l’uir  ou  des  fluides  élastiques  avec  lesquels  ils 
se  mêlent.  C’est  donc  sous  ce  point  de  vue,  et  comme  des 
corpuscules  gazéifiés  ou  des  fluides  aériformes,  que  l’ori  doit 
étudier  la  manière  d'ajir  des  o<lenrs. 

Transmises  nécessairement  par  l’air,  qui  est  leur  seul  vélii- 
ctde  j les  odeurs  fendent  a pénétrer  avec  lui  dans  le  corps 
de  ruiiirnal;  arrêtées,  sur  leur  passage,  dans  une  sorte  de 
bureau  de  douane  où  elles  doivent  être  promptement  visitées 
et  analysées,  elles  sont  mises  là  en  contact  avec  une  surface 
humide,  avec  laquelle  elles  ont  quelque  affinité  : elles  s’y 
combinent  aussitôt;  mais  en  même  temps  elles  touchent  et 
avertissent  de  leur  présence  des  nerfs  distribués  sur  ces 
mêmes  parties,  qui  reportent  au  cerveau,  dont  ils  sont  le 
prolongement,-  l'action  chimique  ou  physique,  en  un  mof,. 
la  sorte  de  sensation  qu’ils  dénotent  ou  que  peut-être  ils  ont 
éprouvée. 

Les  odeurs  sont  doue,  comme  toutes  les  autres  sensations 
physiques,  une  sorte  de  toucher,  dans  lequel  le  corps,  quelle 
que  soit  sa  nature,  vient  au-devant  de  l’organe  et  se  trans- 
porte sur  la  seule  partie  de  l’animal  où  son  action  puisse 
manifester  tontes  ses  propriétés.  En  dernière  analyse,  toutes 
nos  sensations  se  réduisent  ainsi,  ou  à mie  laclion  passive, 
c'est-à-dire  à l’action  d’être  touché;  ou  à un  tact  "actif,  qui 
nous  donne  la  faculté  de  porter  notre  corps,  ou  quelques 
parties  de  notre  corps,  sur  la  surface  des  olijets,  pour  en 
apprécier  quelques  qualités. 

Far  cette  admirable  disposition  nous  éprouvons  l’action  de 
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la  plupart  des  corps.  C’est  ainsi  que  la.  luqiiére,  fluide 
dérable , qui' se  modifie  si.  diversement  à la  surface  des4>i^|p|(^ 
en  transmet  l’image  da^s  l’oeil, -m>  s'appliquant  exacteifeiî^' 
sur  le  nerf  de  la  rétine  { quejlp  matière  de  I4  chideôl^^u.^ 
calorique  se  met  en  équilibre  avec  notre  corps , s’y  MpliqM 
ou  s’en  échappe,' en  manifestant  ainsi  sa  présence  ofWbfKdli~. 
faut  ; que  les  vibrations  communiquées  aux  corps  se  tràvni^ 
mettent , soit  directemetat  par  le  contact,  soit  par  rintermède 
de  l'air  ou  des  gaz,  à une  petite  quantité  d’air  renlèèmée dans 
l’un<de  nos  organe's,  avec  laquelle  elles  se  mettent  en.hamdoie 
parfaite , pour  faite  apprécier  les  à#ns  et  prodtfire  l’audijûni; 
"^gue  les  matières , enfin , qui  sont  susceptibles  de  aé  dissoute 
dans  les  liquides,  viennent  manifester  liurs  qualités  la 
région  de  l’animal  où  elles  avoient  le  plus  grand  besoin 
d’être  appréciées  avant  de  parvenir  dans  l’intérieur  de  son 
économie , puisque  la  saveur  esi  une  .des  qualités  de  l’ali- 
ment. . ^ 

En  dernière  analyse , .tous  les  organes  des  sens  sont  constitués 
par  des  appareils  chimiques  ou. physiques,  'véritables  éprou- 
vettes-dû des  nerfs  aboutissent,  pour  faire  naître  à l’instant 
même  l’idée  , complète  .dè  la  perception  et  de  la  sensation 
i^eile.  ■*  ' • 

Nous  avions  besoin  d’entrer  dans  cés  détails  physiologiques 
pour  exposer,  nettement  comment  on  conçoit  que  se'  fait 
' dans  les  insectes  la  sensation  des  odeurs.  . f.  - 

~ II  est  bon  de  rapporter  d’abord  des  faits  qui  prouvent  que 
les  insectes  iouissent  de  cette  sensation. 

II  semble  que  la  nature , .en  douant  de  l’existence  .cette 
innombrable  quantité  d'êtres  destriicteura, -ait  eu  pour  but 
de  les  employer  à faire  disparoitre  les  tristes  restes  des  êtres 
organisés  privés  de  la  vie,  afin  de  rendre  pliis  tût  à la  masse 
générale  les  élémens  qui  les  composent,  pour  en  former 
promptement  de  noiAreaux  par  un  cercle  coalinu  de  'créa? 
tions  et  de  destructions.  - 

Pour  parvenir  à ce  but,  elle  a,  pour  ainsi  dire,  intéressé  à 
ses  travaux  tous  les  êtres^qu’elle  destinoit  à cet  emploi  im- 
portant, en  leur  donnant  des  goûts  et  une  manière  de..yivre 
analogues  aux  fonç^iAs  qu’ils  étoient  appelés  à rémpHv't  et,  < 
afin  de  porter  ici ,;eomm«'dans  toutes  se^  ouvres,  la  per^c- 
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tion  k son  plus  haut  degré,  elle  a doué  ces  animaux  d’une 
sensation  toute  particulière  et  propre  à leur  genre  de  vie. 

C’est  par  le  milieu  même  dans  lequel  ils  habitent,  que  les 
insectes  sont  avertis  de  la  présence  des  corps  qui  peuvent 
servir  à leur  nourriture  : l’air,  en  se  chargeant  des  émana- 
tions odorantes  qui  s’en  dégagent  continuellement,  va  porter 
dans  l’organe  respiratoire  toutes  les  molécules  qu’il  tient  en 
suspension  ; il  devient  ainsi  le  guide  invisible  de  l’animal 
qui  cherche  à subvenir  à ses  besoins. 

Les  premiers  observateurs  de  la  nature  n’avoient  point 
suivi  avec  l’attention  convenable  le  mode  de  décomposition 
des  êtres  organisés.  Voyant  paroitre  presque  subitement  des 
insectes  destructeurs,  des  larves,  ou,  comme  ils  le  disoient, 
des  vers,  dans  les  cadavres,  ils  les  regardoient  comme  le 
produit  de  la  corruption.  Il  n’y  a pas  deux  siècles  que  Uédi 
prouva,  par  des  expériences  concluantes,  que  les  vers  y 
étoient  déposés  par  des  mouches  et  d’autres  insectes  ailés,  et 
que  ceux-ci  avoient  été  attirés  par  ce  qu’on  nomnioit  l’ins- 
tinct sur  les  corps  qui  se  décomposoient  : c’est  ce  qu’on 
observe  maintenant  tous  les  jours. 

C’est  ainsi  qu'on  voit  arriver  de  toutes  parts  des  insectes 
sur  le  résidu  des  alimens  qui  ont  été  soumis  à l’action  diges- 
tive. Tels  sont  particulièrement  les  bousiers,  les  sphéridies, 
les  escarbots,  les  staphylins,  les  mouches,  qui  soulèvent 
ces  matières,  les  perforent,  leur  font  présenter  plus  de  sur- 
face à l’humidité,  au  dessèchement,  à la  dissolution,  en  les 
dispersant  ou  en  les  étendant  sur  un  plus  grand  espace.  Tels 
sont  encore  les  nécrophores,  les  boucliers,  les  dermestes, 
les  anthrènes,  les  ptines,  qui  paroissent  principalement 
attaquer  et  appelés  à détruire  les  matières  organiques  ani- 
males privées  de  la  vie. 

On  refusoit  à ces  insectes  l’organe  de  l’odorat  ; mais  on  les 
aupposoit  doués  d’une  vue  si  perçante  qu’elle  suppléoit  à ce 
défaut.  Quelques  expériences  cependant  peuvent  combattre 
cette  opinion  et  en  faire  adopter  une  tout-à-fait  opposée. 

Certaines  fleurs  prennent  une  odeur  fétide  et  cadavéreuse 
tellement  prononcée  , qu’on  y voit  arriver,  lors  de  leur  plus 
grand  épanouissement,  un  très-grand  nombre  d’insectes  qui 
vivent  ordinairement  dans  les  matières  animales  soumises  à 
a3.  ag 
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la  décomposition  putride.  C’est  ainsi  que  les  spathes  de  la  ser- 
pentaire (arum  dracunculus),  les  corolles  de  la  stapelia  variée, 
se  trouvent  souvent  couvertes  ou  remplies  de  sylphes,  d'escar- 
bots,  delà  mouche  delà  viande  et  autres  insectes,  qui  vien- 
nent non-seulement  dans  l’espoir  d’y  trouver  leur  nourriture, 
mais  même  pour  y déposer  leur  progéniture,  l’eut-on  se  re- 
fuser ici  à l’évidence,  et  ne  pasreconnoître , d’abofd , que  ces 
insectes  ont  été  trompés  par  leurs  organes  de  la  vision;  qu’en- 
suite  ceux  de  l’odoration  ont  produit  non-seulement  le  mou- 
vement volontaire  ou  le  transport  de  l’insecte  vers  le  lieu 
où  se  volatilisoicnt  les  molécules  odorantes,  mais  que,  de 
plus,  trompé  par  cette  sensation  illusoire,  l’insecte  a été 
jusqu’à  déposer  ses  œufs  sur  une  matière  que  son  odorat  seul 
lui  avoit  indiquée  comme  propre  à recevoir  ces  dépùts  pré- 
cieux ? '■ 

Ne  voit -'on  pas  les  abeilles,  les  guêpes,  les  sphinx,  les 
papillons  et  tous  les  insectes  qui  se  nourrissent  du  suc  des 
végétaux  ou  du  nectar  des  fleurs,  arriver  en  grand  nombre 
vers  la  plante  qui  le  produit,  aussitôt  qu’il  en  découle  ou  que 
les  pétales  sont  ouverts? 

C'est  encore  en  vain  qu’on  chercheroit  à expliquer  ici  cette 
attraction  , ce  mouvement,  par  la  sensation  visuelle  de  l’in- 
secte: car,  malgré  le  soin  des  fleuristes,  qui  enveloppent  leurs 
tulipes  dans  des  châssis  de  toile;  malgré  ceux  de  l'épicier, 
dont  le  miel  est  caché  par  les  douves  du  baril  qui  le  ren- 
ferme, l’insecte  arrive,  averti  par  l’odeur,  et  fait  toutes  les 
tentatives  possibles  pour  parvenir  vers  le  lieu  d’où  elle  émane 
directement. 

Les  insectes  jouissent  donc  du  sens  de  l’odorat.  Mais  dans 
quelle  partie  de  leur  corps  réside  l’organe  propre  à cette 
perception  P 11  est  probable  que  cette  sensation  s’opère  chez 
eux,  comme  dans  tous  les  autres  animaux,  par  l’organe  res- 
piratoire. Mais,  dans  les  insectes , comme  nous  allons  bientôt 
l’exposer,  la  respiration  a lieu  par  des  orifices  nombreux 
qui  correspondent  à la  plupartdes  anneaux  du  corps,  excepté 
à la  tête.  On  nomme  stigmates,  ces  ouvertures,  qui  toutes 
aboutissent  aux  trachées  ou  aux  vaisseaux  à parois  élastiques , 
toujours  remplis  de  l’air  ambiant , qui  y arrive  sans  doute 
chargé  de  tous  les  corpuscules  odorans , comme  chez  les  autres  • 
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animaux.  Mais  ce  gaz  pénètre-l-iJ  ainsi  dans  le  lacis  des  vais- 
seaux aériens  ? ou  bien  dépose-t-il  ces  molécules  à l’entrée 
même  des  stigmates  P C’est  ce  qu’il  est  diflicile  de  décider, 
quand  on  n’éprouve  pas  soi-iuêiiie  cette  sorte  de  sensation  > 
car  c.ertaineiiienl  nous  n’aiirions  aucune  idée  de  la  fonction 
admirable  de  la  membrane  pituitaire  des  animaux,  si  nous 
n’éprbuvions  pas  évidemment  la  sensation  des  odeurs,  et  si, 
dans  certaines  circonstances  appréciables,  nous  n’étions  pas 
privés  de  rolfactioii.  ‘ 

Goût.  On  conçoit  aisément  que  les  insectes  ont  la  faculté 
de  distinguer  les  saveurs.  On  a cru  long-temps  qu’elle  rési- 
doit  dans  les  palpes,  parce  que  ces  parties  de  la  bouche  sont 
continuellement  en  mouvement  et  appliquées  sur  tous  les 
points  de  l’aliment,  à mesure  qu’il  est  divisé  et  broyé  par  les 
mandibules  et  les  mâchoires.  On  étoit  porté  à cette  idée, 
parce  que,  dans  un  très-grand  nombre  d’espèces,  l’extrémité 
des  palpes  se  renfle , se  ramollit  et  devient  comme  vésicu- 
leuse;  c’est  encore  à cause  de  cette  particularité  que  quel- 
que» physiologistes  ont  émis  l’opinion  que  l’organe  de  l’odo- 
ration pouvoit  siéger  dans  cette  partie.  Cependant  les  palpes 
n’existent  pas  dans  un  très-grand  nombre  d’insectes,  ou  bien 
iU  sont  très-courts  et  ne  peuvent  en  aucune  manière  servir  à 
cet  usage.  Il  vaut  mieux  présumer  que  les  saveurs  se  maiii- 
festentchez  les  insectes,  comme  dans  la  plupart  des  animaux, 
dans  l’intérieur  même  du  canal  digestif,  et  principalement  à 
son  origine  ou  dans  la  bouche.  Chez  tous,  en  elfet,  les  ali- 
mens  pénètrent,  ou  sous  la  forme  liquide  , comme  dans  les 
insectes  suceurs,  les  diptères,  les  .hémiptères,  les  lépidop- 
tères, beaucoup  d’hyménoptères,  ou  ils  sont  liquéfiés  par  la 
salive  que  l’animal  unit  aux  particules  qu’il  détache  et  qu’il 
broie  avec  les  mâchoires  pour  les  porter  sur  le  prolongement 
de  la  lèvre  inférieure,  qui  porte  à l’intérieur  le  nom  de  langue 
ou  de  languette  {Ugula)  , parce  qu’elle  en  remplit  les  fonc- 
tions. Il  se  rend,  en  effet,  vers  cette  partie,  des  nerfs  très- 
distincts.  Lyonnet  les  a représentés  parfaitement  dans  son 


1 Nous  avons  extrait  ces  details,  relatifs  a l'organe  de  Todorat,  d'un 
Mémoire  que  nous  avons  publié  sur  cet  objet  eu  l'an  V (t79b).  Magasin 
cnc/clopédjque^  tome  p.  ^35  etsuiv.  » ♦ 
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Histoire  anatomique  de  la  chenille  des  cossusf  Ainsi , c'est 
dans  la  bouche  que  l’on  doit  supposer  le  siège  de  l’organe  du 
•-  -foût,  dont  les  insectes 'sont  certainement  doués,  puisqu’ils 
recherchent  ou  abandonnent  certaines  sortes  d’alimens  après 
en  avoir  opéré  la  dégustation.  . . . 

Le  toucher,  dans  les  insectes,-  paroit  être  l’un  des  sens  les 
moins  développés.  Ce  n’est  pas  que  ces  animaux  soient  privés 
de  parties  propres  à être  mises  en  contact  avec  les  difî'érens 
points  de  la  surface  des  corps;  tnaisces  parties  sont  générale- 
ment couvertes  d’une  peau  dure,  souvent  cornée,  et  qui  se 
refuse  par  conséquent  à une  application  immédiate,  homme 
l’exige  l’appréciation  des  qualités  tangibles  dqscorps.  D’ailleurs, 
l’idée  de  la  température  plus  ou  moius  élevée , de  la  mollesse  ou 
de  la  solidité,  de  la  masse  ou  de  l'étendue  en  longueur,  largeur 
et  épaisseur,  ne  peut  pas  être  facilement  acquise  par  l’insecte 
au  moyen  du  toucher.  Les  organes  que  l’on  suppose  destinés, 
à cet  usage  dans  les  insectes,  sont  d’abord  les  antennes.  11  est 
vrai  que  ces  sortes  de  cornes  , surtout  lorsqu’elles  sont  aloiv 
gées  et  formées  d’un  grand  nombre  d’articulations,  sejnltjient 
être  des  sortes  de  tentacules  que  l’insecte  met  con^i^eUe- 
ment  en  mouvement  pour  explorer  sa  route  et  pour  con- 
noîtür«t,4és -obstacles  : c'est  ce  que  l’on  voit  dans  les  sphèges, 
les  ich'neumjpi^ , les  chrysides,  qui  ont  les  antennes,  comme 
on  le  dit',  ta^^^bratiles  ; c’est  ce  qu'on  observe  encore  dans 
les  capricornef**êt  la  plupart  d es  (Xylophages , dans  les  créo- 
phages , comme  les  catabes , les  cicindèles  : mais  dans  d’au- 
tres insectes  les  antennes  sont  formées  par  un  simple  poil 
ou  par  quelques  anneaux  très-courts.  A quoi  serviroient  ces 
* antennes  dans  les  mouches , les  cigales , les  demoiselles  P Se- 
condement, on  a cru  pouvoir  attribuer  aux  palpes  cette 
Jnéme  faculté  du  toucher  ; mais  ces  palpes , à la  vérité  très- 
mobiles  dans  les  insectes  màcheurs,  sont  à peine  en  rudiment 
ou  tout-à-fait  nuis  dans  les  insectes  suceurs,  comme  les  hé- 
miptères, et  leur  forme  est  tout-à-fait  changée.  , 

■ Entin,  les  tarses  sont  certainement  les  parties  les  plus  pro- 
pres à donner  à l’insecte  l’idée  de  la  nature  des  corps  sur 
lesquels  ils  s’appliquent.  Ib  offrent,  en  effet,  chez  la  plupart 
^vne  assez  large  su^çe  spongieuse  qui , dans  les  mouches  , 
y les  chrysômèles,  les  capricornes;  peut  facilement  s’adapter 
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à la  superficie  du  corps.  Chez  d'autres,  comme  dans  les  hé- 
miptères, les  hyménoptères , ces  tarses  sont  en  général  alon- 
gés,  composés  d'articulations  très-mobiles.  Enfin,  dans  les 
araignées,  les  faucheurs  et -beaucoup  d’autres  aptères,  ces 
tarses  sont  évidemnient  des  inslrumens  qu’ils  emploient  pour 
explorer  la  solidité  et  la  nature  des  corps  sur  lesquels  ils  vont 
se  transporter. 

A'urarriojv.  Tels  sont  les  organes  des  sensations  dans  les  in- 
sectes : étudions  maintenant,  chez  ces  animaux,  la  fonction 
nutritive. 

Nous  avons  déjà  vu  que  quelques  insectes  se  nourrissent 
de  matières  liquides^  et  qu’ils  sont  dits  suceurs;  tandis  que 
d’autres,  attaquant  les  substances  solides,  sont  obliges  de  les 
diviser,  de  les  humecter,  de  les  broyer,  et  qu’à  cet  efiFet 
ces  insectes  sont  munis  de  mandibules  et  de  mâchoires  à 
. l’aide  desquelles  ils  écrasent  et  réduisent  en  pulpe  leurs  aU- 
mens , et  qu'on  les  nomme  , dans  ce  cas , mâcheurs.  Les 
insectes,  comme  touç  les  êtres  animés,  tirent  les  élémens  de 
léu'j^^lkutritioh  des  corps  organisés  ou  des  matières  qui  ont 
été  empruntées  par  d’autres  êtres  vivans  à la  nature 

brute  ou  inorganique  ; mais  les  modes  de  l’alimentation  sont 
ektrêmement  variés,  comme  nous  allons  brièvement  l’expo- 
ser ici,  nous  proposant  de  développer  ce  sujet,  avec  tous  les 
f""  détails  qu’il  comporte,  à l'article  Nutrition  dans  les  insectes. 

Il  faut  d’abord  savoir  que  très-souvent  le  genre  de  nourri- 
ture varie  extrêmement , dans  une  seule  et  même  espèce  d’in- 
secte, aux  diverses  époques  de  sa  vie.  Telle  espèce  est  car- 
nassière ou  se  nourrit  du  suc  des  animaux,  dans  son  premier 
âge,  qui  devient  ensuite  herbivore;  telle  autre,  au  con- 
traire , est  forcée  de  se  nourrir  d’abord  de  débris  de  végé- 
taux, qui,  par  la  suite,  ne  pourra  se  sustenter  qu’avec  des 
humeurs  ou  les  parties  solides  des  animaux.  Quelques-uns 
également  pourr'ont,  pendant  un  temps  de  leur  existence, 
absorber  ou  sucer  leur  nourriture  sous  forme  liquide,  et,  par 
conséquent,  sans  la  mâcher  ; 'tandis  que,  dans  d’autres  cir- 
constances, les  parties  de  la  bouche  ayant  changé  de  forme, 
ils  n’attaqueront  que  les  solides.  Il  -.eroit  nécessaire  d’apporter 
ici  un  si  grand  nombre  d’exemples  de  ces  modifications  , que 
nous  nous  contenterons  d’en  citer  quelques-uns'  des  plus  re-‘ 
marquables. 
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hydrophiles,  qui  dans  leur  premier  âge  sont  ce  qu%m 
appelle  des  vers  ^assins,  qui  'attaquent  et  sucent  les  têtards 
4es  reptiles,  les’petits  poissons,  les  mollusques,  les  insectes 
mous,  et  qui,  sous  leur  dernière  forme,  ne  recherchent 
plus  que  les  plantes  aquatiques  et  les  fcuijles  à demi  décom- 
posées des  végétaux  qui  tombent  dans  l’eaii,  nous  présentent 
un  cas  évident  d’un  zoophage  qui  devient  phytophage  : il  en 
est  de  même  des  anthrènes,  des  téléphores,  etc.  D’un  autre 
côté,  les  larves  des  fourmilions  sucent  leur  proie  sans  la  mâ- 
cher , et  l’insecte  parfait  a la  bouche  parfaitement  orgaaisée 
pour  broyer  les  alimens.  En  sens  inverse,  ne  voyons -nous 
pas  les  chenilles  des  lépidoptères,  comme  le  ver  à soie  , ronger 
et  mâcher  les  feuilles;  tandis  que  les  papillons,  les  bombyees 
ne  peuvent  que  sucer  le  nectar  des  fleurs  avec  leur  langue 
ou  trompe  , qui  se  roule  en  spirale  P Ces  dilTérences  de  mœurs 
et  de  conformation  dans  les  parties  de  la  bouche  sont  tou- 
jours liées  avec  d'importantes  inodilications  dans  les  autres 
organes  digestifs.  ^ 

, Tous  les  insectes  sont  doués  d’une  sorte  d’instinct  qui  les 
porte  à déposer  leurs  œufs,  ou  les  germes  de  leur  progéni- 
ture , dans  le  lieu  qui  leur  présentera  une  nourriture  plus 
facile,  ou  bien  les  parens  pourvoient  d’avance  aux  besoins 
de  la-  famille  qui  doit  leur  succéder.  Quelques-uns,  comme 
les  abeilles,' les  fourmis,  les  termites,  travaillent  en  commun 
à la  nourriture  des  petits,  et  leur  préparent  une  pâtée  dont 
les  molécules  ont  été  soumises  à une  sorte  de  préparation 
digestive,  comme  le  font  les  oiseaux  et  surtotit  les  pigeons. 
Toutes  les  familles  des  plantes,  et  leurs  parties  diverses,  de- 
viennent l’aliinent  de  certaines  espèces  d’insectes,  qui  sucent 
ou  dévorent  les  racines,  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs,  les 
differentes  parties  des  fruits;  d’autres  recherchent  les  ani- 
maux, vivent  à leur  surface,  dans  leur  intérieur  : chaque 
espèce  semble  être  attachée  à telle  ou  telle  race , ou  attaquer 
quelques  animaux  pendant  leur  vie  ou  après  leur  mort.  Ci- 
tons, par  exemple,  les  œstres,  les  hippobosques,  les  inëlo- 
bosqiies,  les  tiques,- les  puces,  les  poux,  les  ricins,  les  cou- 
sins,'les  faons,  les  stomoxes  , les  asiles,  les  araignées,  les 
^demoiselfçs  , les  carabes  , les  cicindèles  , les  staphylins  , .les 
téléphores j les  coccinelles,  les  mantes,  les  punaises,  les  ré-* 
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duves,  les  notonectes  , les  naucores.  etc. , qui  sucent  ou  ron- 
gent les  aniniaiix  pendant  qu'ils  vivent  eucore  ; tandis  que 
d’autres  les  détruisent  après  leur  mort,  ou  s'attachent  à leurs 
dépouilles  dans  toutes  les  circonstances  possibles,  dans  l'eau,' 
dans  la  terre  ou  dans  l’air  : tels  sont,  entre  autres,  les  der- 
ni estes  , les  boucliers,  les  nécrophorcs , les  nitidulcs,  les  an- 
thrènes,  les  ptines,  les  néerobies , les  blattes,  les  teignes, 
etc.  Quelques-uns  se  développent  dans  l'intérieur  même  des 
animaux  vivans,  comme  les  larves  d’eestres , d'échinomyes , • 

de  mouches,  de  conops  , d'ichneumons,  de  chalcides,  de 
sphèges,  etc. 

Quant  aux  organes  de  la  nutrition,  ils  varient  non-seule- 
ment dans  les  différens  ordres,  mais  même  sous  les  formes 
diverses  que  les  insectes  prennent  lorsqu’ib  subissent  leurs  - 
, : métamorphoses. 

On  distingue  parmi  les  organes  digestifs,  la  bouche,  l'oeso- 
phage ou  le  conduit  qui  s’étend  de  la  bouche  à l’estomac  , 
l’estomac  même,  le.  tube  digestif  ou  canal  intestinal  et  ses 
annexes,  tels  que  les  canaux  salivaires,  pancréatiques,  biliai- 
res, qui  ne  forment  pas  che*  les  insectes  de  véritables  glandes 
‘ sécrétoires.  o i 

, biüus  avons  déjà  étudié  les  parties  de  la  louche,  d’abord 
au  commencement  de  cet  article  Insectes  et  à celui  de  y- 
tjf  ^ Bouche.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet,  la  conforma- 
tion des  organes  destinés  à saisir  et  à absorber  les  alimens  , 
ou,  comme  on  l’a  dit,  la  disposition  des  instrumens  cibaires 
variant  excessivement  et  ayant  fourni  non-seulement  les  ca- 
ractères des  ordres , mais  même  ceux  des  genres. 

L’œsophage  vient  immédiatement  après  l'arrière-bouche. 

C'est  un  canal  plus  ou  moins  alongé  et  étroit,  suivant  que 
l'insecte  a le  corselet,  ou  les  trois  pièces  qui  forment  cette 
région  du  corps,  plus  étendu  de  devant  en  arrière.  11  est 
constamment  embrassé  à son  origine  par  deux  cordons  nec- 
veux,  qui  proviennent  du  premier  renflement  de  la  moelle 
épinière  contenue  dans  le  crâne,  et  que  l’on  regarde  comme 
le  cerveau.  C’est  au-dessous  de  lui , et  ensuite  dans  toute  sa 
longueur,  que  l’on  distingue  les  trois  ganglions  suivans  de  la 
série  des  nerfs  noueux,  qui  se  trouvent  ainsi  au-dessous  des 
iotestins,  tandis  que,  dans  tous  les  animaux  à vertèbres,  la  * 
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moelle  de  l’ëpine  est  située  au-dessus  ou  en  arrière  dans  la 
cavité  vertébrale  : l’oesophage  est  musculeux,  et  les  fibres  con- 
tractiles qu’on  y observ'e',  sont  principalement  disposées  en 
longueur.  Il  est  vrai  qu’étant  sujet  à se  dilater  partiellement, 
pour  laisser  passer  le  bol  alimentaire,  pour  ainsi  dire  calibré 
par  la  cavité  du  pharynx , il  doit  offrir  des  rides  quand  il  n’est 
pas  rempli.  Au  surplus,  d’après  la  remarque  de  M.  Marcel 
de  Serres,  qui  a donné  un  très-bon  Mémoire  sur  le  tube 
' intestinal  dans  les  insectes  (mémoire  qui  a été  imprimé  dans 
les  Annales  du  Muséum  en  i8i3),  les  fibres  circulaires  de 
l’œsophage  sont  beaucoup  moins  visibles  que  dans  cette  partie 
du  canal  qu’on  regarde  comme  le  duodénum. 

L’estomac , dans  les  insectes , varie  beaucoup  , et  par  sa 
* forme,  et  surtout  parle  nombre  des  poches  ou  des  renflemens 
qu’il  présente.  Ainsi , il  y a un  véritable  gésier  ou  une  poche  i 
musculaire  et  fibreuse  dans  les  insectes  qui  avalent  goulûment  ; 
leurs  alimens  sont  pour  ainsi  dire  broyés  à l’intérieur,'  après 
avoir  été  ramollis  soit  par  la  bouche , soit  par  leur  séjour 
dans  l’œsophage,  qui  constitue  alors  une  sorte  de  jabot. 

Quelquefois  ce  gésier  est  garni  à l’intérieur  d’écailles  ou 
de  lames  de  corne  tranchantes  ou  dentelées,  et  on  l’observe 
ainsi  dans  les  espèces  carnassières , comme  dans  les  herbi- 
vores ; cependant  ce  gésier  n’existe  que  chez  les  insectes 
màcheurs. 

L’estomac  est  tantôt  simple,  ou  n’offre  qu’une  légère  dila- 
tation de  l’œsophage,  dont  il  est  à peine  distinct;  chez  d’au- 
tres insectes  il  est  membraneux  et  très -dilaté  : tels  sont  en 
particulier  ceux  qui  , sous  leur  dernier  état,  ne  font  que  ' 
pomper  le  nectar  des  fleurs,  comme  les  abeilles,  les  papillons. 
Chez  d’autres  suceurs  , mais  qui  ne  pompent  que  les  humeurs 
animales,  comme  les  zoadelges  parmi  les  hémiptères,  on 
trouve  un  estom<iç  simple  encore,  mais  à parois  musculeuses. 

. Le  tube  intesjSnal  est  d’autant  plus  étendu  , et  surtout 
pins  long , que  l’insecte  dans  lequel  on  l'observe  est  uÿoLns 
carnassier.  C’est  une  observation  qui  est  commune  au  sur- 
plus à tous  les  animaux.  Les  espèces  qui  se  nourrissent  de 
matières  végétales , sont  obligées  d'en  ingérer  une  grande 
quantité  pour  en  obtenir  une  alimentation  égale;  'car,  sur 
un  poids  donné,  il  y a infiniment  plus  de  matière  alibile  ou 
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nourrissante  dans  une  substance  animale  , que  dans  celles  que 
contiennent  les  plantes  : aussi  les  lapins,  les  ruminans,  tels 
que  la  vache,  le  mouton  , par  exemple,  ont-ils  le  ventre  plus, 
volumineux  et  les  intestins  plus  longs  que  le  loup,  les  be- 
lettes, les  lions,  etc.  Au  reste,  ce  cas  général  est  démontré 
par  quelques  circonstances  propres  à la  vie  des  insectes  : 
ainsi  les  larves  du  grand  hydrophile  noir  sont  carnassières, 
*et  leur  tube  intestinal  n’a  guères  que  la  longueur  totale  du 
corps.  L’insecte  parfait  est  herbivore  : scs  intestins,  roulés 
en  spirale,  offrent  plus  de  quatre  fois  la  longueur  de  la  larve. 
Les  têtards  des  grenouilles  nous  offrent  un  exemple,  en  sens 
inverse,  d’un  animal  herbivore  qui  devient  zoophage. 

On  distingue  dans  les  intestins  la  portion  qui  vient  immé- 
diatement après  l'estomac,  ou  les  estomacs  (car  souvent  il 
se  compose  de  plusieurs  poches),  et  la  portion  qui  avoisine 
l’anus.  La  première  est  regardée  comme  un  duodénum  et 
l'autre  comme  le  rectum.  Quelquefois,  près  de  l’origine  du 
duodénum il  y a des  sortes  d’appendices  ou  de  prolongemens, 
en  forme  de  cul-de-sac,  qu’on  nomme  alors  des  cæcums, 
dans  lesquels  on  trouve  souvent  une  humeur  qu’on  a regardée 
comme  une  sorte  de  bile  ou  de  suc  pancréatique,  parce  qu'il 
y aboutit  en  effet  des  iilamens  qui  paraissent  appelés  à opérer 
une  sécrétion  d’une  humeur  propre  à la  digestion. 

La  bile  proprement  dite  parait  être  fournie  par  un  appa- 
reil de  filamens  beaucoup  plus  longs  et  plus  grêles,  qui  cons- 
tituent une  sorte  de  houppe,  qui  aboutissent  quelquefois  à un 
canal  cholédoque  commun  , ou  qui  se  rendent  chacun  isolé- 
ment au  canal  digestif,  qu’ils  perforent  en  s’y  terminant. 

Le  rectum,  ou  la  dernière  portion  du  tube  intestinal, 
aboutit  à l'anus,  ou  plutôt  à l’orifice  commun  , qu’on  peut 
appeler  le  cloaque  : on  y remarque  des  fibres  circulaires  qui 
y forment  une  sorte  de  sphincter.  On  y observe  en  outre 
des  lignes  saillantes,  qui  y forment  des  côtes  variables  qui 
probablement  déterminent  la  forme  que  prennent  les  ma-^ 
tières  excrémentilielles  lorsqu’elles  sortent  du  corps  de  l’in- 
secte. Cette  diversité  de  forme  est  surtout  notable  dans  cer- 
taines larves  ou  chenilles,  comme  dans  celles  des' sphinx , 
des  bombyees,  qui  dénotent  ainsi  leur  présence  sous  les 
branches  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qu’elles  dévorent. 
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Consultez  principalement  sur  cet  objet  le  Mémoire  de  M. 
Marcel  de  Serres,  déjà  cité,  et  qui  a été  publié  dans  le  ving- 
tième volume  des  Annales  du  Muséum , et  l’article  III  de 
l’Anatomie  comparée  de  M.  Cuvier,  tome  IV,  pages  112  et  * 
suivantes.  ’ 

Quant  à la  nutrition  en  elle-même,  il  n’y  a pas  le  moindre 
doute  qu’elle  ne  s’opère  au  moyen  des  alimens  qui  doivent 
fournir  aux  organes  non-seulement  les  moyens  de  se  réparer,* 
mais  surtout  de  s’accroître  et  de  remplir  leurs  fonctions. 

Mais  comment  s’opère  cette  absorption  P C’est  une  question 
qui  n'est  pas  encore  complètement  résolue.  M.  Cuvier  a ex- 
posé les  raisons  qui  font  croire  que  cette  absorption  , dans 
les  insectes,  s’opère  par  une  sorte  d’imbibition  , parce  qu’ils 
sont  privés  d’organes  circulatoires,  ou. de  vaisseaux  lympha- 
tiques, artériels  et  veineux.  Il  est  vrai  qu’il  arrive  à cette' 
Opinion  par  des  indications  négatives;  mais  il  y est  tellement 
conduit  par  l’analogie,  que  ses  raisonnemens  deviennent 
une  sorte  de  preuve  concluante.  Nous  allons  présenter  ici 
un  extrait  de  son  travail  à ce  sujet,  tel  qu’il  est  consigné 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d’histoire  naturelle  de  Paris , 
tome  I.",  page  5/|. 

Il  est  de  fait  qu’on  n’observe  aucun  vaisseau  sanguin  dans 
les  insectes  : on  n’en  connoît  qu’un,  qui  est  une  sorte  de 
canal  régnant  le  long  de  la  partie  moyenne  du  dos  dans 
toutes  les  régions.  On  le  voit  très -bien  dans  les  chenilles, 
surtout  chez  celles  qui  ont  le  corps  ras , comme  le  ver  à 
soie  , le  cossus  : on  y distingue  une  sorte  de  mouvement 
alternatif  de  systole  et  de  diastole,  ou  de  dilatation  èt  de 
contraction,  qui  semble  passer  de  la  tête  à la  queue;  mais  , 
011  n’a  jamais  pu  y observer  des  branches  ou  des  racines  qui 
y apportent  un  fluide  liquide  ou  qui  en  sortent. 

D’un  autre  côté,  quand  on  sait  de  quelle  manière  s’opère, 
dans  les  insectes,  la  respiration,  on  ne  voit  pas  une  aussi 
grande  nécessité,  que  chez  les  autres  animaux,  delà  présence  * 
d’un  agent  central  de  la  circulation , ni  de  canaux  propres 
à porter  les  humeurs  vers  le  lieu  où  l'air  vient  se  mettre 
spécialement  en  contact  avec  les  humeurs  nutritives.  C’est 
ce  que'nous  chercherons  à développer  par  la  suite.  Enfin, 
par  cela  même  qu’il  y a dans  les  ammaux  doués  de  la  cir- 
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culatîon,  des  vaisseaux  artériels  et  veineux,  ou  qu!  viennent 
du  cdîur  et  qui  s’y  rendent,  on  conçoit  qu’il  existe  chez  eux 
^ des  glandes  conglomérées,  destinées  à opérer  les  sécrétions: 
ainsi  le  foie,  le  pancréas;  les  glandes  parotides,  salivaires; 
les  testicules,  etc.  Mais  cela  devoit  être  autrement  dans  les 
espèces  privées  de  la  circulation:  aussi  n'y  a-t-il  pas  de 
, glandes  destinées  à ces  fonctions.  Ces  organes  sécréteurs  sont 
formés  de  filamens  nombreux  et  distincts,  qui  plongent  au 
milieu  même  du  fluide  nourricier  dont  ils  doivent  emprunter 
les  matériaux , pour  les  travailler  chacun  suivant  son  mode 
et  opérer  ainsi  les  sécrétions. 

Voilà  comment  il  faut,  dans  l’état  actuel  de  la  science 
anatomique  et  physiologique,  croire  que  la  nutrition  s’opère 
chez  les  insectes.  C’est  par  la  porosité  du  tube  intestinal  que 
les  matériaux  les  plus  propres  à l'alimentation  se  séparent 
de  la  masse  ingérée;  leur  division  est  telle,  qu’ils  forment 
alors  une  sorte  de  vapeur  dont  les  molécules,  peut-être  en- 
core plus  fluides  que  les  liquides,  sont  absorbées  vraisembla- 
blement sous  la  forme  de  gaz,  que  coiilicndroient  alors  les 
nombreuses  trachées  dont  le  tube  intestinal  est  couvert. 

Cependant  d’autres  sécrétions  s'opèrent  encore  dans 'les 
insèctes;  mais  le  mode  de  cette  séparation  des  humeurs  nous 
est  à. peu  près  inconnu.  Nous  savons,  par  exemple,  que 
l’acidç  produit  par  les  fourmis,  et  qui  est  analogue  à celui  du 
vinaigre,  est  dégorgé  par  l’insecte;  que  plusieurs  autres  ani' 
niaux  de  la  même  classe  vomissent  ainsi  à volonté  ou  dégor- 
llfnt  quelques  matières,  soit  fétides.  Soit  nuisibles,  au  mo- 
ment où  elles  se  croient  en  danger.  C’est  ainsi  que  les  bou-. 
cliers,  les  carabes,  les  larves  et  les  chenilles,  rendent,  par 
la  bouche,  une  humeur  dégoûtante  ; que  d’autres , comme 
les  cétoines,  les  blaps,  laissent  sortir  du  cloaque  quelque 
liqueur  fétide;  que  les  méloès,  les  chrysomèles  font  suinter 
d#'-leurs  articulations  une  sorte  d’huile  d’une  odeur  désa- 
gréable que  les  coccinelles  font  exhaler,  du  bord  de  leur 
corselet,  une  humeur  jaunâtre  d’une  grande  volatilité  et 
d’une  saveur  aunère;  que  plusieurs  larves,  comme  celles  do 
la  chrysomèle  du  peuplier,  les  chenilles  des  papillons  po- 
dalire  et  machaon , celle  du  bombyee  vinule  ou  queue-four- 
chue font  sortir  des  tuljercules,  des  tentacules,  de  la  surface 


desquels  s’exhale  une  humeur  particulière;  que  les  staphylins 
font  également  saillir  de  l'arHis  deux  vésicules  qui  transsud<-nt 
une  liqueur  acide  et  très -odorante  ; que  chez  les  brachins 
qu’on  nomme  Jumant  et  pétard,  il  s’échappe  de  l’anus,  à la 
volonté  de  l'animal,  un  gaz  acide,  produit  par  une  liqueur 
contenuedans  deux  vésicules;,  que  d’autres  portent  des  odeurs 
plus  ou  moins  fortes  : ainsi  rhcincrobe  aux  yeux  d’or , au 
moment  du  danger,  exhale  une  odeur  d’excrémens  humains; 
Icspentatoinesetlcs  punaises,  des  émanations  toutes  désagréa- 
bles; tandis  que  les  capricornes , lescicindéles , les  fourmilions 
et  plusieurs  autres  insectes  des  sables,  portent  une  sorte  d’o- 
deur suavé  d’ambre  ou  de  rose.  C’est  dans  cette  catégorie  des 
sécrétions  qu’il  faut  également  ranger  les  fils  déliés  que  pro- 
duisent les  hydrophiles  , quelques  ichneumons  qu’on  nomme 
à coton,  la  plupart  des  chenilles  des  bombyees,  et  en  parti- 
culier celle  du  mûrier,  qui  donne  la  soie.  Les  sécrétions  de 
la  laque,  de  la  cire  ; l’huineur  de  l’aiguillon  de  la  guêpe  et 
des  abeilles  ; celle  de  la  trompe  des  réduves,  des  naucores; 
la  liqueur  phosphorique  des  scolopendres  , de  la  fulgore 
porte-lanterne,  des  taupins  phosphorescens  et  noctiluque  , 
des  lampyres  vers-luisans;  la  graisse  qui  se  sécrète  dans  le 
corps  des  larves  pour  l’époque  où  aura  lieu  la  métamorphose 
sous  l’état  de  nymphe,  offrent  encore  un  autre  mode  de  sécré- 
tions. On  conçoit  qu’il  nous  est  impossible  d’entrer  ici  dans 
ces  détails  , que  nous  avons  dû  cependant  indiquer. 

Passons  maintenant  à l’étude  de  la  Ji Eseiaarr orr  chez  les 
insectes.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  orifices 
par  lesquels  Pair  pénètre  dans  le  corps  des  insectes.  Nous 
savons  que  ces  ouvertures , qu’on  nomme  les  stigmates  ou 
les  spiracules j sont  à peu  près  au  nombre  de  seize  à dix-huit, 
correspondant  chacun  à l’un  des  cotés  des  segmens  du  cor- 
selet et  des  anneaux  de  l’abdomen.  Ces  stigmates  sont  l’ori- 
gine des  trachées  ou  des  vaisseaux  aériens,  dont  la  structure 
est  l’une  des  plus  singulières.  La  plupart  sont  formés  d’une  lame 
mince,  élastique,  Contournée  en  spirale  sur  elle-même,  de 
manière  à former  un  tube  continu;  et,  pour  en  donner  une 
idée  fort  exacte,  qu’on  se  figure  l’un  de  ces  fils  d’or,  d’ar- 
gent ou  de  cuivre,  tirés  à la  filière,  et  aplatis  ensuite  comme 
ceux  dont  on  se  sert  pour  eh 'former  tes  galons.  On  sait  que 
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ces  fils  métalliques  ne  font  que  recouvrir. un  autre  fil  de  soie 
ou  de  matière  végétale , de  manière  à le  masquer  complè- 
tement. Si  l’on  soumet  un  fil  de  galon  ainsi  disposé  à l'action 
du  feu,  la  matière  végétale  ou  animale  se  brûle,  se  réduit 
en  cendre , et  cette  cendre  peut  sortir  par  les  deux  extré- 
mités du  tube,  qui  reste  alors  creux  et  formé  d’une  lame 
spirale , dont  les  tranches  sont  parfaitement  en  rapport  les 
unes  avec  les  autres  : telles  sont  les  trachées  chez  la  plupart 
des  insectes.  En  effet,  si  l’on  en  tire  une  à l’aide  d'une 
petite  pince,  on  la  voit  se  détordre  ou  se  défiler,  et.  aban- 
donnée à elle-même,  elle  tend  à reprendre  sa  disposition  en 
spirale.  C’est  à cette  propriété  qu’est  due  leur  aptitude  à 
former  des  tuyaux  élastiques,  se  soutenant  par  eux-mêmes^ 
et  restant  toujours  propres  à recevoir  l'air,  qui  y pénètre, 
-à  ce  qu’il  paroit,  par  sa  propre  pesanteur  et  par  sa  fluidité 
extrême. 

Ces  canaux  aériens  sont  en  général  cylindriques  dans  une 
certaine  étendue  de  leur  longueur;  cependant  il  eu  est  qui 
sont  comme  étranglés  d’espace  en  espace,  et  qui  forment 
alors  comme  des  vésicules  plus  ou  moins  renflées , arrondies , 
ovales  ou  sphériques.  Les  larves  ont  des  trachées,  comme  les 
insectes  parfaits-;  mais  il  s’opère  dans  ces  organes,  à l’époque 
de  la  transmutation  ou  de  la  métamorphose,  un  changement 
presque  aussi  remarquable  que  celui  qui  a lieu  dans  le  reste 
du  corps.  Quelques  insectes  aquatiques,  en  particulier,  ont 
une  manière  de  respirer  toiit-à-fait  différente  sous  les  trois 
états  de  larves,  de  nymphes  et  d’insectes  parfaits. 

On  voit  dans  un  grand  nombre  de  diptères,  lorsqu’ils  sont 
encore  sous  l’état  de  larves,  les  orifices  des  trachées  groupés 
diversement  vers  les  derniers  anneaux  du  corps.  Chez  les 
larves  des  mouches  armées  ou  stratiomys,  par  exemple,  on 
remarque  une  sorte  d’aigrette  formée  de  poils  barbus,  comme 
ceux  qui  couronnent  les  semences  des  pis.senlits,  des  scorzo- 
nères  et  autres  plantes  composées  ; c’est  au  centre  de  cette 
aigrette,  comme  huilée,  que  s’observe  l’orifice  respiratoire. 
Dans  les  larves  et  les  nymphes  des  libellules  ou  demoiselles, 
le  mode  de  respiration  est  surtout  singulier.  L’eau  pénètre 
dans  leur  rectum  par  une  sorte  d’inspiration  : il  est  probable 
qu’elle  abandonne  là  le  gaz  oxigène  qui  s’y  trouve  combiné. 
• c 
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On  voit,  en  effet,  dans  l'épaisseur  des  parois  de  cet  intestin 
un  grand  nombre  de  trachées,  qui  représentent  cinq  grand-es 
feuilles  ou  nervures  de  feuilles  composées  de  petites  trachées 
qui  se  reiident'dans  quatre  troncs  principaux  , Jont  deux  , 
plus  gros  encore,  se  subdivisent  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  On  rend  sensible  à l'œil  ce  mode  de  respiration  des 
larves  dont  nous  parlons,  en  les  laissant  séjourner  pendant 
quelques  minutes  dans  une  eau  colorée,  puis  en  les  transpor- 
tant dans  une  autre  eau  très-limpide  : à chaque  mouvement 
d’expiration  l’eau  sort  colorée  de  l'anus,  après  avoir  lavé  les 
tuniques  de  l'intestin.  D’ailleurs,  l’aniuial  emploie  ce  mode 
de  respiration  pour  faciliter  son  transport  ou  son  mouvement 
dans  l’eau,  en  profitant  de  la  résistance  que  le  jet  sortant  dp 
l'anus  éprouve  sur  la  masse  du  liquide;  le  corps  de  l’insecte  , 
s’appuyant  ainsi  en  arrière,  avance  du  c6 lé  opposé,  où  est 
la  tête.  Dans  les  larves  des  éphémères,  dans  celles  des  phry>- 
ganes,  des  cousins,  des  tourniquets,  il  faut  avouer  qu'il 
semble  exister  de  véritables  branchies,  toujours  en  mouve- 
ment quand  l’animal  respire.  C’est  une  sorte  d'anomalie 
parmi  les  insectes,  qui  mérite  une  attention  toute  particu- 
lière , surtout  dans  les  éphémères  , si , comme  Swammerdam 
l’a,  pensé , ces  insectes  ont  en  outre  la  faculté  de  féconder 
les  œufs  après  qu’ils  sont  séparés  du  corps  de  leur  mère;  ce 
qui  est  une  analogie  marquée  avec  les  poissons  et  quelques 
reptiles  batraciens. 

11  résulte  des  recherches  anatomiques,  que,  comme  les 
insectes  n’ont  ni  cœur  ni  vaisseaux , ce  n'est  pas  le  sang  qui 
va  chercher  l’air,  mais  l’air  qui  se  porte  partout  où  se  trou- 
vent les  humeurs;  de  sorte  que,  par  le  fait,  le  résultat  est 
le  même,  puisque  les  deux  fonctions  s’exécutent  réellement 
comme  deux  nombres  qui  sont  multipliés  indifféremment 
l’un  par  l’autre  et  qui  donnent  le  même  quotient. 

D’après  les  expériences  de  M.  Vauquelin,  insérées  dans 
les  Annales  de  chimie , tome  XII , page  273  , il  a été  constaté 
que  l’oxigène  est  nécessaire  à la  respiration  des  insectes;  que 
ce  gaz  est  absorbé-;  que  l’acide  carbonique  est  dégagé,  et  que 
la  matière  de  la  chaleur  se  développe  dans  cette  opération 
animale.  ^ 

Quoique  la -température  .des  insectes  soit  à peu  prés  la 
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même  que  celle  de  l’atmosphère,  il  faut  avouer  qu’on  ne  la 
connoit  pas  positivement  : d’une  part,  parce  qu'il  est  très- 
difficile  de  l’observer  et  de  l’estimer,  et  que,  de  l'aiilre,  le 
corps  de  l'insecte  est  bientôt  mis  en  équilibre  avec  les  ma-  , 
tières  qui  l’environnent.  Cependant  on  a observé  que  les  in- 
sectes qui  vivent  en  société,  et  surtout,  dans  nos  climats, 
les  fourmis  et  les  abeilles,  lorsqu'elles  sont  réunies,  dévC>-, 
loppent  une  température  presque  égale  à celle  de  l’homme, 
si  elle  ne  la  dépasse  pas.  Un  thermomètre,  placé  pendant 
l’hiver  au  centre  d'une  ruche,  y reste  constamment  élevé  a 
a8  à 5o°  Réauinur;  et  quand  on  excite  ces  insectes,  leur' 
respiration  devient  plus  active,  et  ils  développent  alors  pres- 
que subitement  une  température  qui  monte  à deux  ou  trois 
degrés  au-dessus  de  celle  qu’ils  marquoient  d’abord. 

Nous  allons  parler  ici  de  la  voix  des  insectes,  quoique 
réellement  les  sons  produits  par  ces  animaux  ne  puissent  pas 
toujours  être  attribués  à l’air  qui  sort  de  leur  corps.  £n  trai- 
tant du  bourdonnement  dans  les  abeilles,  nous  avons  exposé 
quelques  faits  qui  semblent  porter  à croire  que  peut-être  la 
vibration  communiquée  à l’atmosphère  est  due  à l’ébranle- 
ment de  l’air  qui  sort  des  stigmates  du  corselet;  et  en  par- 
lant, au  commencement  de  cet  article,  de  la  faculté  audi- 
tive , nous  avons  exposé  quelques  faits  entomologiques  re- 
latifs aux  diiférens  bruits  que  les  insectes  produisent.  La 
plupart  sont  dus  à des  frottemens  ou  des  vibrations  rapides, 
communiqués  soit  aux  corps  voisins,  soit  à certaines  parties 
conformées  de  manière  à représenter  des  cordes  ou  dos  mem- 
branes ; aussi  a-t-on  dit,  eu  parlant  des  insectes  t Animalia 
muta,  nisi  alto  proprio  instrumerUo  sonora.  Les  uns  font  mou- 
voir la  tête  sur  le  corselet,  ou  celui-ci  sur  les  élytres,  comme 
les  capricornes , les  criocères  : d’autres  font  vibrer  les  anneaux 
de  l’abdomen  contre  l’extrémité  libre  de  ces  mêmes  élytres; 
tels  sont  les  trox,  les  ateuches.  Chez  quelques-uns  c’esCun 
bouquet  de  poils  roides,  comme  une  brosse  qui  frotte  contre 
un  corps  solide;  c'est  ce  qui  a lieu  dans  les  blaps  ; d'autres 
frappent  fortement  le  bois  qu’ils  rongent,  avec  quelques 
parties  de  la  tête,  comme  tes  taupins,  les  vrillcttes;  chez  les 
cigales  mâles.,  c’«st  une  sorte  de  tambour  ou  d’écaille  con- 
cave, sous  laquelle  roule  un  cylindre  garni  de  cordes  sail- 
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lantes:  ceux-ci , comme  les  mâles  des  sauterelles,  des  criquets, 
font  résonner  quelques  parties  de  leurs  élylres  en  les  croisant 
rapidement,  ou  en  les  agitant  avec  les  jambes,  comme  les 
cordes  de  certains  instrumens  résonnent  sous  l’archet  qui  les 
frotte,  etc.  (Voyez  Sons  produits  par  les  insectes.) 

CÉNÉRarrow.  Après  avoir  étudié  dans  les  insectes  les  or- 
ganes du  mouvement  et  des  sensations  qui  établissent  la  vie 
de  rapport  ou  de  relation  dans  ces  animaux,  nous  avons  fait 
coriiioître , d’une  manière  générale  , les  parties  qui  servent 
à la  nutrition  ou  à l’augmentation  de  volume  du  corps  de 
l’insecte,  et  à la  réparation  des  matériaux  qu’il  emploie  pour 
exécuter  ses  fonctions;  nous  avons  traité  en  particulier  des 
organes  de  la  digestion,  de  la  respiration  , de  la  voix  et  des 
sécrétions.  Il  nous  reste  à parler  de  celle  de  ces  sécrétions 
^qui  est  la  plus  importante , puisqu’elle  donne  aux  êtres,  vivons 
la  faculté  de  reproduire  d’autres  individus  en  tout  semblables 
à eux-mêmes  ou  destinés  à le  devenir  : nous  allons  donc  faire 
connoître  les  organes  de  la  génération  dans  les  insectes. 

Nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  consulter  sur  ce 
sujet  les  trois  articles  que  nous  allons  lui  indiquer , afin 
d'éviter  ici  les  répétitions.  Nous  avons  présenté  au  mot  Accou- 
rLKMENT  dans  les  insectes  , toutes  les  particularités  les  plus 
curieuses  sur  le  rapprochement  des  sexes.  Aux  mots  Repro- 
DUCTioN  et  Ponte,  nous  nous  proposons  de  donner  le  com* 
plément  de  cette  fonction. 

Tous  les  insectes  proviennent  d’autres  individus  absolu- 
ment semblables  à eux,  et  dont  ils  se  sont  séparés  d’abord 
sous  forme  d’aru/s,  c’est-à-dire  que  ce  germe  a été  déposé, 
avec  une  certaine  quantité  de  nourriture  appropriée  à son 
premier  âge,  dans  une  coque  membraneuse  plus  ou  moins 
solide.  La  configuration  de  ces  œufs,  et  la  manière  dont  ils 
sont  pondus  et  disposés,  chacun  selon  les  besoins  futurs,  sont 
des  plus  admirables.  11  en  est  de  mous,  et  d’autres  dont  la 
coque  acquiert  quelquefois  une  très-grande  solidité.  Les  uns 
sont  agglomérés,  collés  les  uns  aux  autres,  réunis  par  des 
-pédicules  communs  ou  distincts  ; il  en  est  de  sphériques , 
d’ovales,  de  cylindriques,  de  plats,  de  déprimés,  de  com- 
primés , de  prismatiques , d’anguleux , etc.  ; quelques-uns  sont 
enveloppés  de  matières  protectrices  propres  à én  éloigner  lès 
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animaux  qui  en  seroient  avides  : ce  sont  tantôt  des  odeurs, 
des  pointes  acérées,  des  liqueurs  corrosives , des  enveloppes  > 
serrées  et  impénétrables,  ou  d’autres  moyens  astucieux  et 
trompeurs  que  la  femelle  a mis  en  usage  pour  garantir  sa 
progéniture,  jusqu’à  les  couvrir  de  son  propre  corps, 'qui  se 
desséche  et  les  protège  comme  un  bouclier , ainsi  qu’on  Ig 
voit  dans  les  cochenilles.  On  conçoit  aussi  qiie  la  eouleur  de 
ces  œufs  varie  beaucoup  selon  les  esp’èces  et  l'époque  depui» 
laquelle  ils  ont  été  pondus,  parce  qn’alors  le  ^ermè  déve- 
♦ ioppé  communiqué  ses  teinte^  aux  membranes  qui  les  recè- 
lent. Quelques-uns  de  ces  œufs  éclosent  dans  l’intérieur  du 
corps  de  leur  mère-:  c’est  ce  qui  arrive  à ceux  des  pucerons 
X;dans  certaines  époques  dei’année^  k ceitx  de  la  mouche 
bleue  de  la  viande,  des  hippobosques  j’enfin  , chez  tous  les 
insectes  dits , pour  cela  même , ovovivipares.  , ? 

ÿ Le  pliis  souvent  les  sexes  sont  distincts  et  séparés,  ou  suc 
des  individus,  différons  ; les  uns  sont  mâles  et  les  autres  fe-  ■ 
melles.  Le  nombre  des  individus  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
est  CD  général  à peu  près  le  meme;  cependant  il  en  est  qucl- 
ques-u^s  qui  sont  condamnés  dès  l’enfance  à n’avoir  jamais 
les  organes  sexuels  complètement  développés.  Quand  cette 
anomalie  existe,  ce  sont  les  femelles  qui  sont  ainsi  privées 
des' organes  sexuels,  au  moins  apparens  , et.  on  les  dit  alors 
neutres  ou  mulets  r c'ésfr-ce  qu’on  observe  dans  quelques  genres 
d’hyménoptères,  principalement  dans  les  fourmis,  les  guêpes, 
les  abeilles , et  dans  quelques  névroptères  ou  hémiptères , 
comme  les  termites,  les  pucerons.  11  est  cependant  rare  que 
les  insectes  d’une  même  espèce  vivent  per  paires  ou  en 
mOQOgaiqie.  Le  seul  besoin  de  la  fécondation  les  rapproche 
poOr-un  temps  très-court  ; le  mâle  périt  peu  de  temps  après 
l’accouplement,  tandis  que  la  femelle  survit  jusqu'après  la  ' 
ponte.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  sembloit  qu’il  n’y  avoit  qUe 
les  sucs  élaborés  dans  le  jeune  âge  de  l’insecte  qui  ^pussent 
servir  à l’œuvre  de  la  génération;  car, 'aussitôt  que  cès  ani- 
maux ont  pris  leur  dernière  forme , et  qu’ils  ont  acquis  le 
pouvoir  de  donYier  ou  de  recevoir  le  fluide  qui  transmet  la 
vie,  ils  s’accouplent  j pondent  et  meurent.  Les  mâles  sont  en' 
général  plus  petits  que  les  femelles  ; ils  sont  plus  sveltes,  plus 
.bcillans  et  mieux  colorés;  la  forme  des  antennes,  tles'aücs', 
a3.  3* 
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et  surtout  l’extrémité  de  l’abdomen  ou  résident  les  organes 
4 sexuels  et  les  instrumens  destinés  à placer  les  oeufs  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  à leur  développement,  offrent 
souvent  de  notables  différences. 

Ainsi  les  mâles  des  fourmis,  des  cochenilles,  des  puce- 
rons, de  (quelques  coléoptères  herbivores , sont  excessivement 
petits  de  taille"^  si  on  les  compare  avec  leurs  femelles.  Les 
«ntenncs  des  bombycef,  celles  des  rhipiphores,  des  taupins, 
sont  beaucoup  plus  développées  dans  les  mâles;  les  ailes  du 
^mbyee  disparate,  du  tau,  de  l’étoilée-,'  n’ont  presque, pas  • 
de  rapports  avec  celles  des^  femelles  ; quelques-unes  des  fe- 
melles sont  même  tout-à-fait  sans  aile^ , comme  dans  notre 
> espèce  de  lampyre  dite  à cause  de  cela,  i-er  luisant. 

Chez  la  plupart  des  insectes  les  organes  sexuels  sont  placés 
à l’extrémité  de  l’abdomen;  elles  font  lé  plus  souvent  saillie 
au  dehors  dans  les  mâles,  quelquefois  aussi  chez  les  femelles^ 

• 'Dans  quelques  espèces,  cependant,  comme  dans  les  demoi» 
selles  et  les  araignées,  les  parties  sexuelles  femelles 'sont 
autrement  disposées  que  celles  des  mâles.  . ' > ' 

Noos  avons  fait  connoitre  , à l’article  AccoepLE.MENT'^^.toules 
les.partiçul.'trités  les  plus  remarquables  que  développent  les 
insectes  à l'époque  où  les  deux  sexes  sentent  la  nécèssité  de 
se  manifester  /réciproquement  ; ou  de  se  faire  connoitré  le 
besoin  impérieux  de  la  reproduction  et  de  la  conservation 
de  l’espèce,  en' s’adressant  à tous  les  ^ns  : les  uns  en  produi- 
sant des  bruits  particuliers;  d’autres,  en  développant  des  effets 
de  lumière  pendant  l’obscurité  des  nuitai  plusieurs  en  exhalant 
des  odeurs  qui  manifestent  au  loin  leur  présence , et  qui  at- 
tirent ainsi  les  deux  sexes  l’un  vers  l’autre  par  une.  sorte  de 
véhicule  on  de  guide  invisible.  ''  ' > 

/L’acte  de  la  reproduction  s’opère  dans  les  inèectes,par  le 
rapprochement  des  sexes  et  par  le  contact-plus  ou  moins 
prolongé  des  organes,  qui  se  pénètrent  de  iiianièfe  que  la 
liqueur  prolifique  ou  séminale  peut  aller  vivifier  les  ceufs, 
dont  les  rudimèns  préexistent  dans  les  ovaires;  le  plus  sou- 
vent ce  sont  des  organes  mâles,  solides  et  ebrnés,  qui  sont 
introduits  dans  le  cloaque  de  la  femelle.  CeS  organes  mâles 
consistent  ordinairement  dans  des  pièces  qui  se^préseiitent 
d’abord  avec  peu  de  volume , mais  , s’écartant  bientôt , 
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pcrmeUent  aux  parties  molles  de  se  porter  plus  avant,  et 
qui,  en  outre,  se  renversent  ou  s’accrochent  de  manière  que^ 
la  séparation  dçs  deux  individus  ainai  acconplés  ne  peut  plus 

• s’opérer,  à moins  que  les  parties  ne  soient  restituées  dans 
leur  sittlatiüii  primitive,  ce  qui  n’arrive  que  lorsque  lu  fé- 
condation est  complète. 

La  configuration  des  organes  mâles  et  femelles  varie  trop  , 
non-seulement  dans  les  ordres,  mais  même  dans  les  genres 
et  les  especes,  pour  que  nous  essayions  d'en  présenter  une 
• idée  générale.  Nous  dirons  seulement  que  chez  les  mâles  on 
trouve  des  vaisseaux  spernuatiques  très- nombreux  et  fort 
gonflés  av'ant  raccouple'ment  ; que  ces  vaisseaux , qui  ont 
douze  ou  quinze  fois  la  lo’ngueur  du  corps,  sont  pliés  et 
repliés  sur  eux -mêmes,  de  manière  à occuper  une  grande 
partie  de  lu  cavité  de  l'abdomen  : ils  aboutissent  quelquefois 
à un  réservoir  commun,  à des  vésicules  séminales  qu’on  a 
comparées  à des  prostates,  à des  épidydimes  , à des  canaux 
déférens,  qui  se  rendent  plus  ou  moins  médiatemejit  à une 
sorte  de  pénis  ayant  pour  fourreau  les  écailles  cornées 
qui  ^nt  l'ollice  de  gorgeret  dilatateur. 

Dans  les  femelles,  outre  l’orifice  destiné  à recevoit^  les 
organes  du  mâle  , il  existe  souvent  des  inslruiuens  qui  faci- 
litent la  ponte,  ou  la  manière  diverse  dont  les  œufs  doivent 
être  déposés.  La  vulve  s’ouvre  dans  le  cloaque;  c’est  là  qu’a- 
boutissent les  oviductes  : ce  sont  des  canaux  très-prolongés  , 
comme  les  vaisseaux  spermatiques,  mais  beaucoup  plus  gros. 
Ony  distingue  les  œufs,  qui  sont  d’autant  plus  développés, 
qu’ils  sont  plus  près  du  canal  commun  qui  les  mène  dans  le 
cloaque  e c’est  le  plus  souvent  dans  ce  canal  commun  qu’ils 

• reçoivent  la  glu  ou  l’humeur  visqueuse  qui-  sert  à les  fixer 
ou  à les  suspendre  par  des  pédicules  quelquefois  tres-alongés, 
comme  on  l’observe  dans  les  œufs  des  hémérobes.  11  est  des 
insectes  qui  pondent  tous  les  œufs  à la  fois,  comme  deux 

(.  grappes,  c’est  ce  qiii  arrive  aux  éphémères ;■  mais  le  plus 
souvent  ces  œufs  passent  successivement , un  a un , par 
’ l’orifice  du  cloaque.  Les  pondoirs  qnt  tantôt  la  forme  de 
couteaux,  de  sabres,  de  scies,  dcgouches,  de  vrilles,  de 
- perçoirs,  desondes  : c’est  ce  qu’on  observe  dans  les  saute- 
relles, les  grillons,  les  mouches  à scie  , les  ichueumons  , les 


«s 


Di;  i=  : : . 


4G8  . INS  ‘ 

chalcides,  les  évanies,  les  leucopsides,  les  népes,  les  panor- 
pes,  quelques  trichies,  Icspriones,  les  cossus,  etc. 

Le  mode  même  du  r^prochcincnt  des  sexes  est  déterminé 
par  la  con6gnratioii  générale  du  corps,  ou  par  la  position  • 
des  organes  sexuels.  Le  mâle  est  ordinairement  placé  au- 
dessus  de  la  femelle,  qui  est  plus  grosse.  La  puce,  les  éphé- 
mères, dit-oii,  et  quelques  autres,  font  seuls  exception.  Quel- 
quefois les  mâles  ont  les  pattes  de  devant  plus  alongéesy 
comme  on  l’observe  dans  les  cly  très , quelques  scarabées  : ou 
leurs  tarses  sont  très-dilatés  en  devant,  et  garnis  de  houp-  j 
pes,  de  lames  ou  d’écailles  pour  adhérer  sur  le  corps  de  la 
femelle , qui  est  trop  lisse  , comme  on  l’observe  dans  les  mâle» 
des  hydrophiles,  des  dytiques,  d'os  crabrons  ; et  c’est  alors 
, aussi  qu’oii  remarque  quelquefois  une  différence  notable 
dans  les  élytrcsdes  femelles,  qui  sont  sillonnés  en  long  ou  en 
travers,  tandis  que  ceux  du  mâle  ne  le  sont  pas.  La  position- 
des  organes  sexuels  a aussi  déterminé  de  singuliérs  modes 
d'accouplement.  Dans  les  libellules,  par  exemple,  le  mâle 
saisit  la  fenàelle  par  le  cou , ou  dans  l’intervalle  de  la  poi- 
trine avec  la  tête,  au  moyen  de  deux  crochets  qui  /ont 
l’office  de  tenailles  et  qui  sont  placés  à l’extrémité  de  sa 
queue  : il  s’envole  ainsi  avec  elle,  et  la  force  de  venir  appli- 
quer son  ventre  contre  sa  poitrine,  ou  à la  base  de  son 
abdomen,  qui  loge  là  les  organes  sexuels.  Dans  les  araignées 
le  mode  de  fécondation  est  encore  plus  singulier,  les  organes 
du  mâle  étant  situés  dans  les  palpes,  et  ceux  de  la  femelle 
«-  â base  de  l’abdomen,  au-dessous  des  pattes.  Dans  l’acte 
de  l'accouplement  le  plus  souvent  les  insectes  restent  tran- 
quilles et  immobiles;  d’autres  continuent  de  marcher  ou  de 
voler  : quelques-uns,  comme  les  hannetons,  prennent  une  . 
position  singulière  , le  mâle  restant  presque  renve^  sur  le 
dos  ; dans  les  bombyees,  comme  dans  les  vers  à soie,  les  têtes 
du  mâle  et  de  la  femelle  sont  en  sens  opposés , et  ce  rappro- 
chement dure  plus  ou  moins  de  temps;  il  exige  des  journées 
entières,  ou  il  s’accomplit  en  moins  d’une 'seconde.  Nous 
croyons  même  que  les  épltémères  n’ontpas  de  véritable  accou- 
plement, mais  que  les  mâles  fécondent  les  œufs  daus  l’eau, 
après  la  ponte. 

L’histoire  des  changemens  qui  surviennent  chez  les  insec- 
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les,  depuis  l'Instant  où  ils  sortent  de  l’œuf  jusqu'à  celui  où 
ils  sont  aptes  à reproduire  leur  espèce  ou  à propager  leur* 
race,  doit  trouver  ici  sa  place.  Chez  la  plupart  des  insectes 
ces  changemens  sont  de  trois  sortes;  on  les  nomme,  dans 
leur  ensemble,  la  transmutation  ou  la  métamorphose.  Le  pre- 
mier état  de  l’insecte,  lors<ju’il  sort  de  l'œuf,  est  celui  de 
tarée  ou  de  chenille;  le  second  est  celui  de  chrysalide,  de 
nymphe,  de  piipe  ou  d'aurélie;  enfin  sous  le  dernier  état, 
l’insecte  est  accompli  : il  est,  comme  on  le  dit,  parfait  ou 
déclaré;  c’est  ce  qu’on  a nommé  aussi  l'image,  ou  l'insecte 
reproduit  (imago  reveiata). 

Les  métamorphoses  des  insectes  ont  été  connues  imparfai- 
tement par  les  anciens.  On  voit  dans  beaucoup  de  passages 
d’Aristote,  qu'il  savoit  que  plusieurs  insectes,  et  il  nomme' 
en  particulier  les  papillons,  les  abeilles,  provenoient  de 
chenilles,  de  vers;  mais  ce  n’est  giières  que  depuis  les  re- 
cherches de  Swammerdam  , de  Rédi  et  de  Goedaert,  que  cei 
transformations  ont  été  bien  connues,  et  que  la  reproduction 
des  insectes  a été  expliquée  comme  elle  devoit  l’être.  ’ 

Outre  les  mutations  notables  dans  la  forme  que  subissent 
les  insectes  dans  les  trois  états  qui  suivent  leur  sortie  de  l’œuf, 
ils  changent  souvent  de.  peau  ou  d’épiderme,  et  souvent  cet 
épiderme  est  d’une  tout  autre  apparence  que  celui  qui  lui 
succède,  ce  qui  donne  encore  à l'insecte  un  autre  aspect; 
c'est  et  qui  arrive  à la  chenille  du  mûrier,  dite  ver  à soie; 
lorsqu'elle  sort  de  l’œuf,  cette  chenille  est  velue  ; dans  les 
mues  suivantes,  elle  a le  corps  ras  ou  sans  poils;  mais. sa 
teinte  varie  beaucoup.  11  en  est  de  même  dans  un  grand 
nombre  d’autres  larves. 

Fabricius , dans  sa  Philosophie  entomologique , a consacré 
une  section  entière  à l’exposition  des  modifications  de  la 
métamorphose  dans  les  insectes.  Depuis  cet  auteur  la  science 
a fait  de  grands  progrès,  et  M.  Latreille  en  particulier  a 
publié  sur  ce.,sujct  des  observations  très- judicieuses , dont 
nous  donnerons  une  analyse  après  avoir  présenté  celle  du 
travail  de  F'abricîus,  qui  met  parfaitement  sur  la  voie. 

Ainsilalarve,  qu’on  nominequelquefois  chenille  ou  ver , est 
l’enfance  de  l’insecte  dès  le  moment  où  il  sort  de  l’œuf.  Cette 
larve , toujours  stérile,  est  molle , très-vorace  ; elle  se  dépouille 
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a mesure  que  sa  peau  ne  peut  plus  suivre  le  ' développe* 
ment  de  ses  organes.  A sa  dernière  mue',  la  larve  prend  le 
nom  de  pupe, , de  pymphe,  de  chrysalide  ou  d’aurélie;  c’est, 
dit  Fabricius,  l’adolescence  de  l’insecte  : il  ne  croit  plus;  il 
SC  durcit;  quelquefois,  ou  dans  quelques  cas , celte  nymphe 
est  immobile , et , pendant  ce  repos , elle  acquiert  plus  de 
consistance. 

Fabricius  distingue  cinq  ordres  de  métamorphdses , d’après 
les  modifications  de  formes  et  de  mouvemens  de  la  larve  et' 
de  la  nymphe.  , « . ' 

Dans  la  première  métamorphose,  qu’il  nomme  complète, 
i laquelle  il  rapporte  les  araignées,  les  scorpions , les  pinces, 
■Jes  cirons,  etc.,  il  n’y  a pas  de  différence  entre  les  larves, 
,les  nymphes  et  les  insectes  parfaits. 

Il  rapporte  au  seeond  ordre  de  taiétamorphose , qu’il 
nomme  demi-complète , les  demoiselles,  les  punaises,  dont  les 
larves  ont  six  pattes  et  sont  agiles,  ainsi  que  les  nymphes, 
qni,out  "de  plus  des  rudimens  d’ailes.  '■ 

Au  troisième  ordre,  qu'il  appelle  métamorphose  incom- 
plète, il  rapporte  les  coléoptères,  les  hyménoptères,  qui  pro- 
viennent de  larves  motiles,  et  qui  produisent  une  chrysalide 
à pattes  distinctes  , mais  repliées  et  immobiles. 

Les  lépidoptères  , I qui  ont  des  larv'es  ou  chenilles  avec 
des  pattes  J et  agiles,  dont  la  chrysalide  est  couverte  d’une 
epveloppe  commune  qui  prive  les  pattes,  du  mouvement , 
mais  sur  laquelle  on  distingue  cependant  la  forme  de  la 
* du  corselet  et  du  ventre,  sont  rapportés  au  quatrième 

ordre  de  métamorphose,  qu’il  nomme  obtectée.  , 

Enfin,  les  diptères  forment  un  cinquième  ordre  de  trans- 
mutation, qU’il  appelle  coarc/ée,  parce  que  là  larvp  apode, 
annelée  et  mobile,  se.ehange  en  une  nymphe  qui  paroit  apode 
et  qui  est  toujours  immobile  , et  parce  qu’il  se  forme  en  dehors 
une'  enveloppe  qui  ne  permet  de  distinguer  aucune  partie 
du  corps. 

M.  Latreille  distingue  trois  sortes  de  métamorphoses.-  i.* 
celle  qu  il  nomme  ébauchée , 2.°  la  demi-métamorphose,  et 
3.°  la  métamorphose  complète. 

Dans  les  deux  premiers  modes,  l’insecte  n’éprouve  de 
transmutation  que  dans  les  organes  du  mouvement,  dans  les 
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«ilea  ou  les  patles  ; la  larve  la  nynîphe , sont  toujours  actives , 
et  l'insecte  parfait  conserve  les  mêmes  habitudes.  , 

f C’est  le  troisième  mode  de  métamorphose  qui  offre  le  plus 
d’intérêt  ; car  l'insecte,  parfait  et  sa  larve  n'ont  réellement 
aucun  rapport  de  formes  : la  nymphe  ne  se  nourrit  plus  et 
reste  immobile,  soit  qu'elle  ait  les.  membres  libres  et  dis- 
tincts, soit  qu’elle  reste,  comme  on  le  dit,  emmaillottée ; et 
cette  sorte  de  maillot  prend  la  forme  d’une  momie  , lors* 
qu’oii  aperçoit  les  linéamens  des  pattes,  des  antennes,  des(r 
i yeux,  etc.;  ou  bien  elle  est  eq  forme  d'œufs,  et  alors  on  nè 
voit  qu’une  sorte  de  peau  ou  de  coque  arrondie. 

Ce  sont  ces  formes  qu’il  est  curieux  de  connoitre  : nous  ‘ 
les  indiquerons  avec  plus  de  détails  à l’article  Transforma-  • 
TION  ou  MéTAMORPHOSC.  ( ' ' ' 

5.  3,  De  la  méthode  employée  dans  cet  ouvrage  pour 
conduire  a la  connaissance  des  insectes  et  a leur 
classijiçation.  ' ' 

Quoique  la  .classe  des) insectes  comprenne  à elle  seule  un 
plus  grand  nombre  d’espèces  bien  connues  que  les  autres 
sections  du  règne  animal , 'et  même  que  toutes  celles  aux- 
quelles on  rapporte  les  animaux  sans  vertèbres,  considérés 
dans  leur  totalité  , nous  pouvons  assurer  qu’aucune  n’est  plus 
facile  à étudier.  Nous  avons  déjà  exposé,  au  commencement 
^ de  cet  article  et  dans  celui  qui  est  inséré  sous  le  titre  d’ENio- 
MOLOGiB>,  que  les  insectes  diffèrent  de  tous  les  autres  animaux 
par  le  défaut  de  vertèbres  , par  la  disposition  des  organes  du-  ^ 
mouvement , qui  offrent  des  articulations  nombreuses  dans  4a 
partie  moyenne  du  corps  et  dans  les  appendices  articulés 
qui  constituent  leurs  membres  ; en  même  temps  que  tous 
respirent  par  des  trous  ou  des  oriGces  extérieurs  nombreux  , 
nommés  stigmates,  qui  correspondent  à des  canaux  aériens 
élastiques  ou  à des  trachées.  - , 

' Les  insectes  ^ont  été  divisés  en  huit  ordres,  qui  ont  tiré 
leur  dénomina^on  des  modifications  des  organes  du  vol  ou 
des  ailes , suivant  qu’on  en  aperçoit , ce  qui  arrive  au  plus 
grand  nombre,  ou  qtl’il  n’en  existe  pas.  Ce  défaut  des  ailes 
réunit,  comme  nous  le  verrons,  des  insectes  fort  différons 
les  uns  des  autres  ; cependant  c’est  un  moyen  commode  et 
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artificiel  de  distingùec  certains  groupes  ou  f^millefi , iju’on 
a réunis  sous  un  nom  commun  , qui  indique  principale- 
ment celle  absence  constante  des  ailes  à toutes  les  époques 
de  la  vie > dans  certaines  espèces,  qui  forment  ainsi  l’ordre 
des  Aptères,  ou  le  huitième  de  la  classe.  Tous  les  autres 
insectes  ont  des  ailes,  mais,  leur  nombre  varie  : un  ordre 
réunit  les  espèces  qui  n’en  ont  que  deux  j c’est  le  septième 
delà  classe  , celui  des  Diptères  ,.  chez  lesquels  on  trouve 
beaucoup  d’autres  caractères  bien  plus  importans  que  ce 
nombre  des  ailes. 

On  pbserve  quatre  ailes  chez  tous  les  autres  insectes,  qu’on- 
pourroit  appeler , à cause  de  cela,  les  tétraptères;  mais  ce 
, grand  ordre  se  subdivise  en  six  autres  bien  distincts,;  d’abord 
par  la  nature  des  alimens  que  ce?  animaux  sont  <ibrcés  de 
•rechercher,  les  uns  ne  pouvant  se  nourrir,que  de  liquides , 
de  sucs  ou  d'humeurs  qu’ils  pompent  ou  absorbent  à la  sur- 
face ou  dans  l’intériçor  des  corps  organisés  ; ceux-ci  forment 
.deux  ordres.  ' ■ ■ • > 

Dans  les  uns,  la  bmjche  consiste  en  un  bec  vticulé,  formé 
de  pièces  coudées  ou  courbées  , qui  peuvent  rentrer  les  unes 
dans,  les  autres,  et  on  observe,  le  plus  souvent,  dans  leurs 
ailes,  une  différence  notable  entre  les  supérieures,  qui  sont 
à demi  coriaces  , ou  qui  ressemblent  à des  demi-étùis , ce  qui 
lés  a' fait  nommer  Hémiptères.  , - . ^ ~ 

Chez  les  autres  insectes  à quatre  ailes  et  sans  mâchoires,, 
la  bouche  consiste  en  une  sorte  de  langue  ou  de  «trompe 
roulée  en  spirale  sur  elle -même,  ce  qui  a fait  donner  à' 
l’ordre' auquel  on  les  rapporte,  le  nom  de  Geossates;  mais,  , 
comme  en  général , dans  ces  insectes  ,■  les  qûatres  ailes  sou- 
tiennent de  petites  écailles  ou  lamelles  colorées  diversement 
et  placées  souvent  les  unes  au-dessus  des  autres  à la  manière 
des  écailles  des  poissons , on  les  a désignés  sous  le  nom  de 
Lépidoptères,  ou  à ailes  écailleuses.  . . , 

Tous  les  autres  insectes  à quatre  ailes  ont  la  bouche  com- 
posée de  mâchoires  et  de  mandibules  .propres  à diviser  les 
matières  solides  dont  ils  font  16ur  nourriture.  Ils  ont  été 
rapportés  à quatre  ordres,  dont  les  noms  sont  tirés  de  la 
forme,  de  la  consistance  et  de  la  disposition  des  ailes. 
Ainsi , les'  uns  ont  les  ailes  supérieures  plqs  épaisses  que  les 
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inférieures,  auxquelles  elles  sers'enl  comme  de  gaine  ou  de 
fourreau,  et  alors  les  inférieures  sont  membraneuses,  et  tantbt 
pliées  en  travers  seulement  ; c'est  ce  qui  arrive  dans  les 
Coléoptères,  qui  composent  le  premier  ordre  : ou  bien  les 
ailes  inférieures  membraneuses  sont  surtout  plissées  dans  leur 
longueurj  et  le  plus  souvent  non  pliées  sous  des  élytres  ou 
sous  les  gaines  que  leur  forment  les  ailes  supérieures,  qu’elles 
dépassent  ; tels  sont  les  Orthoptères. 

Chez  les  autres  insectes  à quatre  ailes  ou  tétraptères,  et  chez 
lesquels  les  supérieures  et  les  inférieures  sont  à peu  près  de 
semblable  consistance,  on  distingue  la  structure  de  ces  ailes, 
pour  en  faire  le  caractère  des  deux  ordres  qui  ont  emprunté 
leur  nom  de  cette  disposition  : ainsi,  chez  les  Névropteres, 
les  ailes  sont  comme  formées  de  mailles  par  des  nervures 
en  réseau  , tandis  que  dans  les  Hyménoptères  on  distingue 
principalement  des  lignes  ou  côtes  saillantes  sur  les  ailes,  qui 
sont  en  général  plus  étroites  cl  plus  consistantes. 

Le  tableau  suivant  donne  une  idée  synoptique  de  cette 
classification  des  insectes , d’après  les  ailes  et  les  parties  de 
la  bouche.  1 


ï ahleau  analytique  de  la  classification  des  insectes  en  huit 
.y  .'!  .■.  ordres,  d'après  les  ailes.  ^ 

1 «le  consistance  in- 1 travers. . . 1,  Colîoptèrm. 
ëgalc  : le,  infé-J, 

rieure,  pliée,  en  =*•  OsTROFièata.  ’ 

semblables,  à ncr- 1 rëlicutëes.  3.  NtvHOPTraES. 
vures  (veinées...  4.  HvxinopTÈRzs. 

sans  mâchoires,  j un  bec  non  roulé. . 5.  HÉxtPTèaES. 
formant  ( une  langue  roulée.  6.  LtPtnoPTÈRts. 
deui  : jamais  de  mâchoires. 7.  Oiptéres. 


3 ~ 


t,nulles.. 8.  .iprèais. 


Cet  arrangement  systématique  des  insectes,  qui  est  à peu 
près  celui  qui  a été  proposé  par  Linnæus,  se  trouve'  cependant 
établi  ici  d’après  d’autres  caractères  que  ceux  tirés  uniquement 
des  ailes,  comme  les  noms  des  ordres sembleroient  l'indiquer. 
Il  faut  avouer,  comme  nous  l'avons* déjà  fait  connoître  au 
mot  Aptère,  qu’mon  asseÈ  grand  nombre  d’insectes,  même  sous 
l’état  parlàitj  se  soustrait  à cette  classification  par  lesailesr. 
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puisqu’on  retrôuYiC  dans  presque  tous  les  ordres-  quelques 
individus,  soit  des  deux  sexes,  soit  de  l’un  des  sexes  en 
particulier,  qui,  quoique  analogues  par  la  conformation 
générale,  par  les  mœurs,  les  habitudes,  et  surtout  par  la 
manière  de  vivre  forcée  ou  déterminée  d’après  la  structure 
des  parties  de  la  bouche,  devroieiU  être  rapportés  à l’ordre 
des  aptères,  si  l'on  ne  considéroit  que  la  seule  privation 
des  ailes.  , > ' ' ‘ 

Nous  ferons  eonnoître  ces  espèces  qui  restent  toujours  pri- 
vées d’ailes , dans  chacun  des  articles  qui  seront  consacrés  soit 
aux  ordres,  soit  aux  genres;  mais  nous  croyons  devoir  indt- 
^er.ici  un  moyen  accessoire  de  les  distinguer  d’abord.  La 
structure  des  parties  de  la  bouche  devient  très-utile  à étudier 
pour  cette  classification  des  insectes  qui  , quoique’ privés  • 
d’ailes,  n’appartiennent  pas  à l’ordre  des  aptères. 

I Ainsi  le  défaut  des  mâchoires , ce  qui  est  très-rare  dans 
les  aptères,  excepté  dans  les  pous,  les  tiques  et  les  puces, 
distingue  très-bien  quelques  hémiptères  , comme  les  puiiuises 
des  lits,  quelques  rédiives,  cochenilles,  pucerons,  etc., 
'qui  ont  tous  un  bec  articulé;  quelques  diptères,  comme  des 
.hippobosques,  mélobosques,  qui  ont  un  suçoir  corné;  erdin  , 
quelijiies  lépidoptères  qui,  comme  les  femelles  de  quelques 
''boinbyees,  de  quelques  teignes,  ont  une  langue  roulée  en 
spirale.  ' ' > / 

Tous  les  autres  insectes  faussement  ou  seulement  en  appa- 
rence privés  d’ailesy  ont  mâchoires.,  et  ont  alors  leur 
ventre  immédiatement  accolé  au  corselet,  et  ils  n’ont  que 
six  pattes;  pe  qui  les  distingue  des  vrais  aptères,  qui^ont  le 
ventre  réiipi  au  tronc tels  sont,  parmi  les  coléoptères, 
les  femelles  du  lampyre  ver-luisant,  et  beaucoup  d’espèces 
qui  ont  .des  élyires  soudés , ou  sous  lesquels  il  n’y  a pas 
d’ailes  membraneuses.  Tels  sont  encore  parmi  les  orthop- 
tères quelques  sauterelles,  gryllons,  blattes,  mantes;  nrajs 
ces  derniers,  ont  tous  les  mâchoires  garnies  d’un  appendice 
particulier  projire  à cet^  ordre.  Enfin , parmi  lés  faux  ap- 
tères à ventre  pédiculé  et  qui  n’ont  que  six  pattes,  et  non 
huitcomihe  les  acérés,  bndistingue  assez  facilement  les  four- 
mis, lesmutUles,  les  ichneumons  et  les  autres  hyménoptères, 
par  la  forme  de  leur  bouche  et  les  cinq  articles  de  leurs 
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tarses;  tandis  que  quelques  névroptères,  M^me  les  psoques, 
les  termites,  n'ont  que  deux  ou  trois  ar9^ês  aux  tarses. 

Nous  avons  indiqué,  sous  les  noms  de  chacun  des  ordres, 
l’histoire  générale  des  insectes  qu’ils  comprennent;  de  même 
que  dans  les  articles  consacrés  à l’dxamcn  de  chaque  famille, 
nous  avons  fait  connoitre  les  détails  relatifs  aux'genres  et 
aux  mœurs  des  espèces  qu’on  y rapporte.  Nous  ne  présente- 
rons donc  ici  qu’une  sorte  de  résumé  propre  à donner  l’idée 
de  l’enis'emble  de  la  classe  des  insectes. 

î.  L’ordre  des’  COLÉOPTÈRES  comprend  les  insectes  à 
qudtre  ailes,  dont  les  supérieures  forment  des  étuis  ou  des 
gaines  pour  les  inférieures,  qui  sont  membraneuses  et  le 
plus  ordinairement  pliées  en  travers.  Ces  dernières  portent 
seutës  lé  nom  d’ailes  , parce  qu'elles  servent  au  vol;  les 
autres  sont  appelées  des  élylres  ; de  là  le  nom  iTélytroptères 
qu’on  a proposé  de  donner  à cet  ordre.  ' 

Quand  on'commençoit  à étudier  les  insectes , on  désignoit' 
ceux  dont  nous  parions  sous  le  nom  très-vague  de  Scarabées. 

Ils  forment  en  effet  un  ordre  très-naturel,  et  qui  comprend 
des  insectes  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande  analogie  sous 
le  rapport  des  métamorphoses  et  de  la  stnicture.  - 
Les  coléoptères  naissent  tous  sous  la  forme  d’un  œuf  qui 
donne  une  larve  à six  pattes,  le  plus  souvent  fort  agile,  à 
tête  mobile,  distincte,  garniede  mâchoires,  et  qui  garde  cette 
forme- plus  ou  nioius  de  temps,  en  changeant  de  peau  cinq 
ou  six  fofi.  dés  larves,  lorsqu’elles  ont  apquis  tout  leur  dé- 
veloppement, subissent  une  tnéiamorphibse  complète,  c’est- 
à-dire  qu’elles  se  changent  en  nympÉcs,  dont  tontes  les  parties 
sont  distinctes  et  semblables  à celles  de  l'insecte  parfait  ; 
mais  elles  sont  immobiles  et  elles  ne  prennent  plus  alors  de 
nourriture.  , 

Les  coléoptères,  sous  l’état  parfait,  ont  la  bouche  munie 
de  mandibules  et  de  mâchoires  ; ils  peuvent  Se  nourrir' de 
matières  solides , animales  et  végétales.  Leurs  sexes  sont  dis-  , 
tincts  ; il  n’y  a pas  ches  eux  de  mulets.  En  général,  les  fe- 
melles sont  plus  grosses  que  les  mâles?  ceux-ci  ont  les  cou- 
leurs plus  vives  et  les  antennes  plus  développées. 

L’ordre  des  coléoptères  est  le  plus  nombreux  de  la  classe  1 
il  comprend  à lui  ^eul  près  de  deux  cents  genres  d’insèctes: 

if.  ' 
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aussi  a-t-oil  été  forcé  de  le  subdiviser  en  sous-ordres  ou  sec- 
tions. Geoffroy , l’historien  des  insectes  des  environs  de  Paris , 
a trouvé  une  méthode  facile , et  qui  pardit  très-propre  à 
rapprocher  entre  elles  les  espèces  qui  semblent  avoir  le  plus 
d’analogie  dans  la  structufe  et  les  hat)itudes  : c’est  le  nombre 
des  articulations  que  présentent  leurs  tarses.  Ces  articles  des 
tarses  sont  analogues , iusqii’à  un  certain  point , aux  pha- 
langes qui  composent  chacun  de  nos  doigts.  Ils  se  terminent 
par  des  grappins  de  forme  variable,  qui  servent  à l’inSecte 
pour  s’accrocher  sur  les  corps.  ' ' 

On  a fait  la  remarque  que  les  pattes  intermédiaires,  dans 
tons  les  coléoptères,  ont  toujours  le  même  nombre  d’articles 
aux  tarses  que  les  antérieures,  de  sorte  qu’on  n’a' recours 
à l’examen  de  ce  nombre  qu’autant  que  les  tarses  antérieurs 
auroicnt  été  mutilés  dans  les  individus  chez  lesquels  on 
étudie  les  pattes. 

Pour  déterminer  le  nombre  des  articles  aux  tarses  dans  nn 
coléoptère,  le  naturaliste  commence  à constater  celui  des 
pattes  postérieures  ; car,  s'il  en  observe  cinq  ou  trois , il 
peut  être  assuré,  d’après  l’état  actuel  de  la  sciencq,  que  ce 
même  nombre  de  cinq  ou  de  trois  se  retrouvera  aux  pattes 
moyennes  ou  antérieures.  Mais , s’il  y a quatre  articles  aux 
tarses  de  derrière  , il  faut  absolument  observer  ceux  des 
deux  autres  paires,  car  les  uns  en  ont  cinq  et  les  autres 
quatre  également. 

On  distingue  aÿisi  quatre  sous^ordres  et  même  cinq  parmi 
les  coléoptères , et  le  nombre  des  articles  aux  tarses  a fourni 
les  dénominations  sous  lesquelles  on  les  désigne , comme  il 
suit  ; . ' _ 

I."  Sous-ordre  : Coléoptères  pëntamésés  ou  à cinq  articles 
à tous  les  tarses,  ce  qui  souvent  se  dénote  comme  il  suit; 
5,5,6.  - ! 

, II.*  Sous-ordre , Coléoptères  hétéromérés  ou  a cinq  articles 
aux  pattes  antérieures  et  moyennes , et  quatre  seulement 
aux  tarses  postérieurs;  ou  5,  5,  4. 

III. '*  Sous-ordre,  Coléoptères  tétramérés,  c’est-à-dire,  à 
quatre  articles  à tous  les  tarses;  ou  4,4;  4* 

IV. ' Sous-ordre , Coléoptères  trimérés,  ou  ceux  qui  n’ont 
que  trois  acides  à tous  les  tarses;  ou  3.,  3,  3. 
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V.*5ous-ordre , Coli^ohères  ciMésés^^ou  ceux  qui  n’auroient 
que  deux  articles  seulement  aux  (àn|^  ; ou  a , 2 , 2. 

Le  premier  sous-ordre  des  coléoptères,  celui  des  penta> 
mères , comprend  des  insectes  nombreux , et  qui  présentent 
de  très-grande»  différences  dans  les  mœurs  et  dans  les  habi- 
tudes. On  a trouvé  des  moyens  commodes  de  les  distribuer 
en  familles  ou  petits  groupes  naturels,  d’après  la  considéra- 
tion de  quelques  parties  extérieures  , comme  la  longueur  ou 
la  brijèveté  des  élytres,  leur  plus  ou  moins  grande  consis- 
tance, la  forme  des  antennes  ou  des  autres  régions  du  corps. 

Dix  familles  ont  été  rapportées  à ce  preiiiièt'  sous- ordre 
des  coléoptères  pentamères.  Nous  allons^ résenter  ici,  d’abord 
sous  forme  d’un  tableau  analytique , les  indications  princi- 
pales, que, nous  exposerons  ensuite  avec  plus  de  détails.  ' 
•S  . " - - 


■w 


^très-cpurb,  ne  couvrant  pas  le  tenue;  an-  ' 

tennes  grenues.  ...  3.Brachéfytres. 

(.  |non  dentécsdsimplcs.  . . 1.  Créofthages. , 

^ ’j  tartes  |natatoircs. . 2.  Neetopodes. 
antennes] 

luuc.ij.,.  ^dentées  ; sternum  pointu.  8.  Jternoxef, 

1 ■?  l (arrondi,  alongé,  convex.e 9.  Téréijltx. 

1 feuilletée  i seul  cûté. ....  5.  Priocères. 

( à l'cxtréniité 4.  Pitalocires. 

non  ( ronde,  solide.. .. ..  7.  Stéréoctres. 

lamellée  , ( tongne , prrfoliée. . 6.  Béloc'eret. 
mous  ; corselet  plat;  antennes  filiformes  variables.!  10.  jdpalytres. 


'1  •'  > . . 

Les  coléoptères  Créophaces  ou  carnassiers  composent  une 
famille  très-nombreuse  du  sous-ordre  des  coléoptères. 'penta-^ 
mérés.  En  général , leurs  élytres  sont  iJurs  et  recouvrent  le 
ventre,  et  quelquefois  il  n’y  a pas  en -dessous  d’ailes  mem- 
braneuses; leurs  pattes  sont  très- propres  à marcher,  n’étant 
pas  comprimées  et  présentant  des  crochets  bien  distincts; 
leurs  antennes  sont  en  général  en  fil  ou  en  soie. 

Les  uns  ont  le  corselet  plus  étroit  que  la  tète  : tels  sont 
les  cicindèles , les  élaphres,  les  manticores.  Les  autres, 
comme  les  carabes,  les  cychres,  les  scarites,  etc.,  ont  géné- 
ralement la  tête  plus  étroite  que  les  élytres. 

Les  Nectopodes  ou  rémitarses,  comme  les  tourniquets,  les 
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dytiques  ,>  ne  différent  des  coléoptères  de  la  famifle  qui 
précède , que  par  la  forme  générale  de  leur  corps  et  par  la 
forme  des  tarses,  qui  sont  aplatis  en  manière  de  nageoires; 

’ par  leurs  inceurs  et  le  mode  du  développement  des  larves. 

Les  BaACHÉi..YTnEs  ou  brévipennes , ainsi  nommés  à cause 
de  la  forme  et  de  la, brièveté  de,  leurs  élytres  comparés  à 
l’alongement  extraordinaire  de  l’abdomen,  ont  les  antennes 
composées  de  petites  articulations  grenues  , arrondies  en 
forme,  de  grains  de  chapelet.  lisse  nourrissent  encore,  cpmme 
les  précédens,  de  matière  animale  ; mais  la.  plupart  ne  re- 
cherchent, que  les  cadavres.  Quelques  auteurs. en  ont  fait  un 
ordre  particulier,  sous  nom  de  miçroptères  : c’est  à cette 
famille  qu’on  rapporte  les  staphylins,  les  poedères,.  les 
oxypores.  , ^ 

Les  Pétalocères  ou  lamellicornes  correspondent  au  genre 
Scarai<fe  de  Linnæus;  leurs  antennes  en  masse , feuilletée  à 
l’extrémité,  et  le  nombre  des  articles  aux  tarses,  les  caracté- 
risent suflisamment.  D’ailleurs  tous  les  genres  rapportés  à 
cette  fanûiie  ont  les  mêmes  mœurs.  Ils  ne  se  nourrissent,  sous 
l’état  parfait,  que  de  végétaux,  de  leurs  débris,  après  même 
qu’ils  ont-passé  dans  le  corps,  des  animaux.  plupart  ne 
volent  que  le  soir  ; leurs  larves  se  développent  à l’abri  de  la 
lumière.  La  plupart  sont  étiolées , courbées  en  arc  , ce  qui  gêne 
beaucoup  leurs  mouvemens.  l.es  hannetons,  les  cétoines,  les 
bousiers,'  les  scarabées,  ont  été  rangés  dans  cette  famille. 

Les  Priocères,  ou  serricornes  ont  aussi  les  antennes  feuille- 
tées, mais  d’un  seul  côté,  ce,  qui  leur  donné  souvent  la  forme 
d’une  scie  denté<^*  l>a  plupart  vivent  dans  l’intérieur  du  bois, 
^t  ils  ont 'avec  les  genres  de  la  famille  qui  précède  une 
grande  analogie  di^ns*  les  mœurs  et  (ians  la  structure.  Les 
mâles  diffèrent  souvent  beaucoup  des  femelles  pour  la  taille 
et  le  développement  de  certaines  parties.  Les  cerfs- volans 
ou  lucanes,  les  passales  et  les  synodendres,  sont  des  coléop- 
tères priocères. 

. La  famille  des  Hélocères  ou  des  clavicornes  est  aussi  earac- 
térisée,  comme  leur  nom  l’indique,  par  la  forme  des  an- 
tennes constituant  une  ..masse  alongée,  composée  de  feuil- 
lets ou  de  lames  qui  semblent  perforées,  perfoliées  ou  trans- 
percées par  la  tige  centrale.  La  plupart  rechercheut  les  ma- 

\ V 
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tières  animales  ou  végétales  qui  commencent'  à se  décom- 
poser : tels  sont  les  hydrophiles,  les  dermestes,-  les  boucliers, 
les  nécropbores,  les  nitiduies,  etc. 

Les  STRsÉociiREs  ou  solidicorties  composent  une  très-petite 
famille  de  coléoptères  à élytres  durs,  dont  les  antennes  for- 
ment une  masse  arrondie,  qui  paroit  solide,  tant  les  articu- 
lations qui  la  composent  sont  rapprochées  les  unes  des  autres: 
les  escarbots,  les  anthrènes,  lés  lèpres  appartiennent  à ce 
groupe. 

C’est  dans  le  bois , et  quelqtiefois  dans  le  tronc  même  des  ' 
arbres  vivans,  que  se  développent  les  insectes  de  la  famille  . 
des  Stesnoxes  ou  thoraciques.  Leur  corps  est  alongé , étroit , 
quelquefois  aplati  ; leurs  antennes  en  fil,  souvent  dentelées  ; 
leur  corselet  se  termine  soit  en  pointe  eu  arrière , suit  en- 
deteous  sous  la  forme  d’un  sternum  pointu  , qui  souvent 
même  fait  l’office  d’un  ressort  : tels  sont  les  buprestes , les 
taupins,  les  cébrions , etc. 

Les  Térédyles  ou  perce-bois  ont  les  mêmes  mœurs  et  à peu 
près  les  mêmes  formes  que  les^  sternoxes  ; mais  leur  corselet 
n’ést  point  prdlongé  en  pointe  ; au  contraire , il  se  trouve 
arrondi  en  cylindre,  et  les  élytres  sont  à peu  près  conformés 
de  même  : tels  sont  les  vrillettes,  les  panachesy  les  ruinebois 
ou  lymexyloDs,  les  mélasis,  les  ptines,  etc. 

Enfin , la  dernière  famille  des  coléoptères  pentamérés  est 
celle  des  Apalytbés  ou'moUipenhcs,.dont  le  nom  a été  eln- 
prunté  de  la  mollesse  des  élytresi  ils  ont  en  outre  le  corselet 
aplati  et  les  antennes  en  fil.  La  plupart  sont  carnassiers  dans 
leur  dernier  état.  Le  mode  de  leur  développement  est  encore 
peu  connu.  Tels  sont  les  téléphores,  les  nialachies,  les  on^g- 
lises,  les  veCs luisans  ou  lampyres,  les  driles,  leslyqucs,  etc. 

11  n’y  a que  six  familles  dans  le  sous-ordre  des  coléoptères 
dont  les  tarses  postérieurs  n'ont  pas  le  même  nombre  d’ar- 
ticles que  ceux  de  devant  ou  du  milieu.  En  général  ce  sont 
des  insectes  nocturnes  ; au  moins  le  plus  grand  nombre 
fuient  la  lumière  trop  vive  , et  recherchent  les  lieux  obscurs. 
La  plupart  préfèrent  pour  leur  iioumture  les  matières  végé- 
tales. Voiçi  le  tableau  des  familles  qui  forment  le  groupe 
des  HéTÉROMdBds. 
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A élytrés 


^mous^  ftexibles  ^ ^ antennes  irès-varfables. 

filiforme&^  souvent  (larges....* 


durs  ; 
antennes 


dentées;  él>tre« 

[non  soudés; 


1 rétrécis.  .1- 


grenues; 

cl^rtrcs 


longue.  . 
ronde. . . 

à 

soudés,  pas  d^alles^  .... 


antennes  co> 
masse  ! 


1 i . Epi^pastiifues. 

13.  Ornéphiies. 
Sténopthres. 

14.  Ljgophiles. 
16.  Mycéiohies. 

15.  Photophy gti. 


Les  ÉpisPASTiyüEs  ou  v^siqans  ont  tiré  leur  nom  de  la  pro-  . 
priété  qu'a;  le  corps  du  plus  grand  nombre , lorsqu’il  est  mis 
en  contact  prolongé,  avec  la  peau , d'y  produire  une  sorte  de 
cloche,  de  vessie  ou  de  brûlure.  C’est  à'eatte  famille  qu’on 
rapporte  les  cantharides,  les  niylabres,  les  méloës  ou  pro- 
scarabées, les  lagries,  lesnqtoxes,  etc.  Leurs  caractère^  sont 
trés-distincts.  _ _ • 

Dans  les' Sténoftères' ou  angustip^nnes , comme  les  néCsy. 
dales , ' les œdéméps , les  mordelles,  les  anaspes,  etc.,  le  ré- 
trécissement bizarre  et  presque  monstrueux  des  élytres  à leur 
extrémité  libre  les  fait  distinguer  au  premier  aperçu.  Quoique 
cette  famille  soit  assez  naturelle,  il  paraît  que  les  mœurs 
sont  très  - diff'érent  es  selon  les  genres,  si<.l’On  en  juge  <Éu 
moins  ^d’après  celles  des  sitarides  « qui^emblent  vivre  en 
parasites  dans  les  nids  des  abeilles  maçonnes,  tandis  que  les 
mordelles  SC  développent  dans  le  bois.  ‘ 

Les  Ornéphiles  ou  sylvicoles vivent  aussi,  à ce  qu’il  paroît, 
aux  dépens  de  la  partie  ligneuse  des  végétaux  ; leurs  élytres 
durs,  larges,  leurs  antennes, filiformes , les  distinguent  au 
reste  de  tous  les  autres  coléoptères  bétéromérés.  Tels  sont 
les  cistéles,  les  pyrochres,  les  serropalpes,  les  hélops,  les 


cWopes,etc. 

’ Quant  aux  Lvgophiles  ou  ténébrieoles , leurs  antennes  gre- 
nues en  masse  alongée,  leurs  élytres  durs,  non  soudés,  et 
les  ailes  membraneuses  qu’ils  recouvrent , ainsi  que  leurs 
habitudes  exprimées  par  le  nom  qui  sert,  à les  désigûer ',  tout 
porte  à les  considérer  comme  formant  une  famille  fort  na- 
turelle ; et  c’est  là  qu’on  range  les  ténébrions,  les  opatres, 
les  pédines,  les  sa rro tries,  qui  mènent  insensiblement  à la 
famille  suivante.  ‘ 

C’est  celle  des  Photophyces  ou  lucifuges , qui  fuient  la 
lumière,  qui  ne  peuvent  voler,  parce  qu’ils  n’ont  pas  d’ailes, 
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et  que  leur,  élytrts  durs  s<ml  soudés  par  la  suture  -et  „e 
wn  aptes  <r..  a protéger  l’abdo.neu  qu^ls  Vccouvrwit  Tel! 

«‘podieü  Je!7.4u!« sépidiês.les 
plupart  des  pays  élùuds  'et  arrdel" 

en  masse  arrondie,  ("est  •'•  ..«(i»  r -n  »,<çniits, 

toiélor.ha-es  le  H'  ■ ? ‘1"  ®"'*®PP<'rte  les 

ies  diaperes  y ies  télra^oiues  l/'is  '«uni»  • r 
leshypophlées,  les  cossyphc-s , etc.  . «gaUndies, 

des^Ti‘r'“^'"‘'  Jes  eolêoptéres,  eeluî 

de  de  1 <1»«1  les  tarse! 

evant  et  ceux  de  Uernère  n’ontque  quatre  articles  en 

prend  seulement  des  insectes  dont  les  matières  végétales  foui 
la  nourriture  principale,  ils  correspondent  en  p!r- 

aux  tnns  grands  genres  que  l.inna  us  dési-noit  sons^les 
Doms  deChr^somèle,  Charanson  et  Capricorne  dTt 
premiers  saliniwUent  prhieipalement  avec  les  Je’uilles  lü 
seconds  avec  les  semences,  et  ies  ti-oisièmes  ayec  les  matières 
■gueuses.  Quelques  genres  anomaux  viennent  se  placer  ici 
d apres  le  nombre  des  articles  aux  tarses,  quoique  ou!  c!r 
tains  rapports  ils  semblent  se  rapprocher  d’auLs  familier 
V oic.i  1 indication  des  familles  de  ce  sous-ordre.  ' ^ 

(^portéeisurunliccoo  prblongemen.du  fronl. 

Son  iuas,e  : corps. . . . . | ■"■rondi..  i8.‘  Crlhulroïdcs, 
i»plati...  ig.  Oma/oi'des. 

1 . 1 non  en  X^tophag^s. 

j misse.  I japlati- Genre  Spoiidjle. 

I mais  CM  I '■'i  ■•ond  : (arrondi.,  i*.  Phrthophages. 

\ i corps  jpUl....  Genre  ^ucuje. 

La  famille  desRaiNocèaEs  ou  rosfricornes correspond,  comme 

fions  venons  de  le  dire,  au  genre  Charanson  ou  Curcutio  de 
Linnæus  : leur  tête  se  prolonge  en  une  sorte  de  bec  ou  de 
trompe  qui  supporte  les  antennes.  C’est  ùn  groupe  très- 
nombreux , qui  a été  subdivisé  en  beaucoup  de  genres.  Ils 
proviennent  d’une  larve  molle  qui  vit  à l’abri,  soit  dans'l’iu- 
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téricur  <IA  tlg«s,  soit  tlans  le»' fruits  et  lei  semenceiî  les  plus 
dures.  Quelques-uns,  sous  l’état  parfait,  se  nourrissent  de 
feuilles.  Les  uns  ont  les  antennes  en  masse  droites  ou  brisées, 
c’est-à-dire,  coudées  dans  le  milieu.  Les  attélabes,  les  anthri- 
bes,  lcs  oxjstomes,  les  brachy.ccres , appartiennent  au  pre- 
mier groupe;  les  charansoiis,  les  rhynchènes,  les  ramphes 
sont  rangés  dans  le  second.  Parmi  les  rhinocères  dont . les 
antennes  ne  forment  pas  une  masse  «n  place  les  brentes, 
les  bruches  et  les  becmarcs. 

“ LesCYLiNfiBOÏDES  OU  cylindriformcs , ainsi  rapprochés  par  la 
forme  de  leur  corps  qui  est  arrondi,  ont  en  oùtre  lesantennes 
en  masse,  non  porlées'sur  un  prolongement  de  leur  front;  ib 
■ressemblent  beaucoup  aux  térédyles , dont  ib  s’éloignent  par 
le  nombre  des  articles  de  leurs  tarses.  Tels  sont  les  apates , 
les  bostrycbes,  les  scolytes,  les  corynétes  et  les  clairons. 
Ges  deux  derniers  genres  sont  placés  ici  que  par  l’arran- 
gement du  système  que  nous  adoptons-,  leurs  mœnrs  étant 
tout-à-fait  difTérentes.  ' 

C’est  encore  par  la  conformation  de  leur  corps  que  Içs 
■insectes  coléoptères , désignés  sous  le  noi^  d’OvAioïnEs  ou 
planiformes,  sont  ainsi  rapprochés.  Leur  corps  est  très-dé- 
primé; leurs  antennes  sont  en'masse  ;■  leur  tête  n’est  pas  pro- 
longée en  une  sorte  de  trompe  ou  de  bec  : ils  se  nourrissent 
de  matières  végétales.  Tels  sont  lès  ips,  hétérocères,  mycé- 
tophages,  cucujes  ou  nléiotes,  trogosites  ou  ronge-blés,  lyctes, 
colydies etc. 

Les  Xylophages  ou  lignivores  composent  une  famille  des 
plus  naturelles.  Ils  correspondent  au  grand  genre  des  ceram- 
bjrxdt  Linnæus  : tous,  etsans  cxception , sous  l’état  de  larves, 
ils  se  développent  dans  le  Iront  des  arbres;  ils  ont  les  mêmes 
mœurs  sous  l’état  parfait,  et  une  ressemblance  frappante  dans 
le  port  et  dans  la  forme  des  membres.  La  plupart  sont  ornés 
de  couleurs  vives  et  brillantes;  ils  ont  de  longues  antennes 
en  soie,  quelquefois  plus  étendues  que  le  corps;  leurs  arti- 
culations sont  nombreuses,  et  ib  peuvent  les  diriger  en  arrière. 
Les  femelles  sont  plus  grosses  et  moins  vives  que  les  mâles: 
les  larves  sont  des^ espèces  devers  ou  de  chenilles  molle»,  plus 
ou  moins  étiolées,  alongées,  aplaties  ou  quadraiigiilaires  , à 
six  pattes  courtes,  garnies  de  mamelons  ou  de  tubercules, 
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seKent  à leur  progression  d^ps  les  galeries  qu’elles  se 
creusent  au  milieu' du  bois , ^quelquefois, en  pleine  végét»* 
tion.'  G’est  à la  famille  des  xylophages  qu’il  faut  rapporter 
les  genres  Rhagie,  Lepture,  Molorque, -Callidie , Saperde, 
Capricorne,  Laniie,  Prion'e  et  un  grand  nombre  d’autres 
subdi^ons.  , » , 

La  derai^ré  famille  des  coléoptères  tëtramérés,  qui  com- 
prend les  herbivore»  ou  PHYToruACEs,  est  dans  le  même  cas 
que  la  précédente.  Linnæus  av'oit  raRgé  toutes  tes  espèces 
qui  composent  aujourd'hui:  ce  groupe,  dans  1» grand  genre 
Chrytomela.  lls'ont,  en  effet,  les  mêmes  mœurs  et  beaucoup 
d’analogie  dans  l’organisation  et  dans,  quelques  parties  dp 
corps,  en  particulier  dans  le»  antennes,  quoique  leur  furiâl^ 
générale  présente  de  grandes  modifications,  qui  ont  prid^pa- 
lément  servi' à les  distribuer  en  genres  naturels.  Tous  pro- 
viennent d^  larves  qui  vivent  ordinairement  en  sociétés  :iur 
les  feaâlleS'^es  plantes.  Leur  corps  est  souvent  coloré,  trapu, 
^^dé'eù  travers.  Quelques-unes  laissent  exsuder  de  leur  sur- 
~ ^j^e  ou  de  leurs  articulations  des  humeurs  colorées  ou  odo- 
iUntés;  leurs  pattes  sont  alongées,  et  elles  marchent  avec 
ikeilité.  Tontes  ont  des  moyens  de  se  soustraire  à leurs  nom- 
breux ennemis , qui  sont  les  oiseaux.  Sous  l’état  parfait , lea 
coléoptères  phytophages  ont  généralement  le  corps  bombé , 
les  antennes  en  forme  de  fil  à articles  arrondis , et  l’ayant- 
dernière  pièce  de  leurs  tarses  est  comme  partagée  en  deux 
lobes  ; ils  adhèrent , par  ce  moyen  , avec  beaucoup  de  force 
aux  surfaces  des  feuilles  même  les  plus  lisses.  . > ' , s 

' ' :Xes  uns  ont  les  antennes  à peu  prés  de  même  grqs^ur  dans 
taiBte  leur  .étendue,  comme  les  luperes,  les  al  lises , les  galé- 
niques d’autres  ont  le  corselet  très-convexe,  comme  les 
clytres,  les  gribouris  ; les  hispes,  les  criocères,  les  donacies  , 
les  alurnes  n’ont  pas  le  corselet  rebordé  j les  chrysomèles, 
les  hélodes , les  cassides  offrent  un  léger  renflement  à l’ex- 
trémité libre  de  leurs  antennes,  qui  est  encore  plus  sensible  . v, 
et  aplati  dans  les  éroty les. 

• Les  coléoptères,  qui  n’ont  que  trois  ardues  aux  tarses^ 
composent  qu’une  seule  famille,  qui  est  la  vingt-deuxième 
et  qui  a été  nommée  celle  des  TniMèaés  ou  tridactyles;  elle 
forme  en  mém'e  temps  le  quatrième  sous-oidre<  Réuaispar  ce. 
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caractère  Artificiel,  les  genres  qu’oii  y rapporte  n offrent  pas 
entre  eux  une  très-grande  analogie.  Jusqu'ici  on  n’a  pas 
encore  observé  beaucoup  d’insectes  ainsi  conformés,  excepté 
le  genre  des  coccinelles,  qui  est  fort  nombreux  en  espèces, 
et  qui  constitue,  à lui  seul,  une  sorte  de  famille  naturelle  , 
comprenant  des  insectes  carnassiers  sous  les  deux  états  de 
larve  et  d’insecte  parfait.  Les  scymnes  ne  diffèrent  guères 
des  coccinelles  que  par  la  disposition  du  cors.elet  relative- 
ment aux  élytres;  Ibs  genres  Eumorphe  , Endoinyque  et 
Dasycère  sooM  plus  voisins  des  Mycétobies. 

Quant  au  cinquiènH’  sous-ordre  des  coléoptères,  celui  des 
DiMénns,  qui  seroit  une  vingt-troisième  famille,  à laquelle 
^ on  auroit  rapporté  les  psélapbes,  les  ebennres  et  les  clavi- 
'^gères.  llliger  et  Rcichenbach  ont  reconnu  que  cette  division 
n’^toit  qu’apparente  dansées  insectes,  d’ailleurs  très-petits, 
l’article  près  du  tibia  ou  de  la  jambe  étant  très- grêle,  de 
sorte  que  ce  sous-ordre  ne  peut  encore  être  établi,  et  que 
nous  ne  l’indiquons  ici  que  pour  mémoire.  ' 

Le  secofid  ordre  de  la  classe  des  insectes  , celui  des 
OR’rHOPTÈRES , que  Degéer  nommoit  dermaptères,  >et  Fa- 
bricius  ulooates,  comprend  bien  moins  d’especcs  que  la 
plupart  des  autres  ordres,  quoique  le  nom  indique  par  soii 
étymologie  la  disposition  particulière  des  ailes  intérieures, 
qui  sont  plissées  en  longueur  et  non  en  travers,  le  seul  genre 
des  perce -oreilles  ou  l’orficules  excepté  ; ce  n’est  pas  ce  qui 
a autorisé  la  formation  de  cet  ordre,  qui  est  fort  naturel  j 
mais  bien  le  mode  de  transformation  ou  l’analogie  dans  les 
inétainoi'phoses.  Eu  effet,  les  larves  des  orthoptères  sont 
agiles,  les  nymphes  le  sont  également,  tt  sous  les  trois  états 
le  genre  de  nourriture  reste  le  même.  En  général  leurs  ély- 
tres sont  flexibles  et  non  réunis  par  une  suture  moyenne. 
La  plupart  ont  des  stemmates  entre  les  antennes , et  ils  offrent , 
à leur  mâchoire,  un  appendice  particulier  qu’on  a appelé 
une  galète.  Quatre  familles  seulement  composent  cet  ordre, 
et  deux  de  ces  familles  ne  comprennent  encore  qu’un  seul 
genre.  Voici  l'indication  de  ces  familles  : i .”  d après  l’obser- 
vation de  la  longueur  respective  des  pattes  postérieures  ; a.* 
d’après  le  nombre  des  articles  aux  tarses;  3.°,  culiu  , d’après 
la  forme  du  corselet. 
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V p‘«ce  . . , . 24.  J.ahidcuret. 

Les  LABinoi'RES  on  forficules  appartiefineiit:  réellenienl  à 
une  famille  distîncle,  dont  les  mœurs  "et  l’organisation  sont 
fort  remarquables  : les  perce-oreilles  forment  ce  groupe, 
différent  de  tous  les  autres  par  les  élytres , qui  sont  semblables 
àjCeux  des  stapbylins,  puisqu’ils  ont  une  véritable  sulure^^ 
moyenne;  les  ailes,  quoique  plissées  sur  leur  longueur,  n’cnj 
«ont  pas  moins  pliées  trois  fois  en  travers,  et  peuvent^  par 
un  mécanisme  admirable,  se  ployer  et  se  déployer  coi^ie 
par  ressort. 

Les  Blattes  forment  également  un  genre  anomal  oir  une 
Téritable  famille  bien  distincte.  Ce  sont  des  insectes  trés- 
pluls,  à antennes  très-longues,  en  soie;  à pattes  grêles,  tres- 
aplalies  et  semblables  à celles  des  forbicines,  avec  lesquelles 
elles  ont  les  plus  grands  rapports.  Leur  corselet,  large,  en 
bouclier couvre  la  tête  et  les  élytres.  Leur  abdomen  se  ter- 
mine , comme  dans  plusieurs  genres  de  grylloïdcs,  par  deux 
organes  éoniques,  qui  servent  à une  sécrétion  de  matière 
■fétide  dans  quelques  espèces.  Beaucoup  restent  aptères. 

Les  Anomidës  ou  orthoptères  difformes  ont  reçu  cette  dé- 
nomination à cause  du  mode  singulier  de  l’articulation  et  de 
la.  forme  du  corselet , susceptible  de  faire  un  angle  avec  le 
ventre.  Leur  tête  est  dégagée;  leurs  pattes  de  derrière  ne 
servent  pas  au  saut  : les  uns , comme  les  phasmes  ou  les 
spectres,  ressemblent  à’des  bâtons  alongés;  d’autres,  comme 
les  phyllies,  à des  feuilles  vertes  réunies  en  paquet  trois  à 
trois";  enfin,  les  mantes'ont  les  pattes  de  devant  armées  d’un 
crochet  mobile,  donfelles  se  servent  comme  de  mains,  qu’elles 
portent  a'  la  bouche.  I,eurs  antennes  varient  beaucoup. 

T,a  quatrième  et  dernière  famille  de  l’ordre  des  orthop- 
tères, celle  des  Cbylloïdes  ou  grylliformes , comprend  beau- 
coup de  genres  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande  analogie  ; 
leur  coéps  est  alongé;  leur  tête  le  plus  souvent  dans  une 
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position  verticale,  à mandibules'saiUanfcs ;•  l’eiirs  ailes  infë* 
rieurcs  dépassent  le  plus  souvent  les  élytres  ; leurs  cuisses 
postérieures  sont- renflées,  frès-niusculeuses  ; les  jambes  sont 
aussi  longues  que  les  cuisses  , ce  qui  donne  à ces  insectes  la 
faculté  de  s’élancer  dans  l’air  pour  s’envoler.  Les  antennes 
varient  beaucoup*,  ce  qui  a -permis  d’en  former  plusieûrs 
genres  : ainsi , elles  sont  en  prismè  ou  en  fuseau  'aplati 
dans  tes  truxales'j  en  fil  bu  légèrement  renflées,  dans.les  sau- 
terelles, les  criquets,  les  Irldactyles ; enfin,  en  soie  ou  beau- 
coup plus  gr<les-  à’ Textréniité  libre,  dans  les  locustes',  les 
courtilières  et  les  gryllons.  ' 

Les  N^VROITÈRES  ou  les  insectes  à m.^ciiolres,  à quatre 
ailes  nues,  dèsémblabld  consistance  entre  elles, et  à nervures 
en  réseau  ou  anastomosées,  forment  te  troisième  ordre  de  la 
classe’  et  composent  trois  fiimiltes  bien  distinctes , comme 
nous  allons  d’abord  l’indiquer. 

Itrès  Tisibls  j ouverte  par  les  lèvres....  .To.  Odonales. 

'{nue z6.,  Stègofitères. 

à peine  distincte,  les  palpes  eiceplcs.  .1  ag.  ^gnathes. 

> 

Cet  ordre,  quoique  fondé  sur  la  forme  des  ailes  et  sur 
l’existence  des  parties-  de  la  bouche  disposées  de  manière  à 
couper  les  matières  solides,  n’est  cependant  pas  très-naturel , 
parce  que  les  mœurs  et  les  métamorphoses  offrentsouvent , 
dans  une  même  famille , de  fort  grandes  dissemblances. 

Les  Stégoptères  ou  tectipennes,  par  exemple,  dont  la 
bouche  est  toujours  formée  de  parties  très-distinctes , et  qui 
portent  les  ailes  en  toit,  comme  leur  nom  l'indique,  pro- 
viennent pour  la  plupart  de  larves  carnassières  qui  souvent 
tendent  des  pièges  aux  insectes  dont  elles  se  nourrissent , ou 
qui  attaquent  ceux  qui  vivent  en  familles  et  dont  la  marche 
est  lente  ; elles  se  filent  un  cocon  , et  leur  nymphe  est  Immo- 
bile comme  celle  des  coléoptères.  D’autres  larves*  se  '(léve- 
loppent  sous  les  écorces  et  dans  le  bois  ; 'quelques-unes  vivent 
en  grandes  familles,  et  on  observe  dans  ces  sortes  de  sociétés 
gynocratiques , comme  chez  les  abeilles , un  grand  nombre 
de  femelles  neutres,  une  seule  femelle  féconde,  et  un  grand 
nombre  de  m.’ilcs,  qui  ne  vivent  que  le  temps  nécessaire  à 
leur  développement  et  à la  fécondation.  Enfin , il  en  est 
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quelques -une£.  qui  paroisseul  sé  développer  sous  l'eau.  La 
plupart,  sous  l'état  parfait,  11e  vivent  que  quelques  jours; 
tels  sont  les  fourmilions , qui  ont  les  antennes  en  fuseau  ; les 
ascalaphes,  qui  les  ont  terminées  par  une  petite  masse,  comme 
les  papillons  j les  hémérobes^  qui  les  ont  en  soie,  et  les  pa- 
norpes  et  les  semblides , "qui  les  ont  en  forme  de  fil.  Tous 
ces  genres  ont  cinq  articles  aux  tarses,  tandis  qu'il  n’y  en  a 
que  quatre  dans  les  raphidies,  deux  dans  les  psoques,  et  trois 
dans  les  perles  et  les  termites. 

Les  Acnathes  ou  bucccllés,  c'est-à-dire,  à bouche  très- 
petite,  distincte  seulement  par  les  palpes,  n'ayant  pas' d’or- 
ganes propres  à saisir  la  nourriture  solide  ni  à sucer  les 
liquides,  ne  vivent  que  très-peu  de  temps  sops  l'état  parfait  j 
leurs  larves  se  développent  dans  l'eau;  elles  ont  des  branchies 
qui  servent  à la  respiration  aquatique;  leurs  nymphes,  quoi- 
que immobiles  au  moment  où  elles  viennent  de  prendre  cette 
forme,  en  quittant  celle  de  larves,  acquièrent  ensuite  plus 
de  solidité  et  deviennent  agiles.  Telles  sont  les  éphémères, 
qui  ont  las  antennes  plus  courtes  que  la  tète;  dont  les  ailes 
supérieures,  dans  l’état  de  repos,  sé  relèvent  verticalement 
P sur  le  dos,  et  dont  les  inférieures  sont  généralement  très- 
peu  développées;  leur  ventre  est  terminé  par  deux  ou  trois 
soies  très-longues.  Les  phrjgancs,  ainsi  nommées  de  l’habi- 
tude qu'ont  leurs  larves  de  couvrir  de  pctitsmorceaux  de  bois , 
ou  de  substances  étrangères,  les  fourreaux  qu’elles  se  filent 
à la  manière  des  teignes,  ont  les  antennes  très  - longues. 
Tous  ces  agnatlics  ne  volent  guères  que  Je  soir  : ils  ne  vivent 
que  quelques  momens,  et  tohs  les  individus  d'une  meme 
espèce  éclosent  à la  fois  dans  le  même  pays. 

La  troisième  famille  des  névroptères,  celle  des  Odonates 
ou  libelles,  sp  distingue  par  la  forme  de  la  bouche,  qui  est  » 
très -développée , mais  recouverte  par  la  lèvre  inférieure. 
C’est  un  groupe  des  plus  naturels  : toutes  pKviennent  de 
larves  aquatiques,  qui  nagent,  en  introduisant  dans  leurs 
intestins  une  certaine  quantité  d’eau,  qu’elles  expulsent  tout 
à coup  comme  avec  une  seringue  ; l’eau  environnante  résiste 
à ce  jet  (ÿ  éloigne  l’insecte  dans  le  sens  opposé.  Leur  nymphe 
est  agile , et  ne  diffère  de  la  larve  que  par  des  moignons 
d’ailes.  Les  organes  de  la  génération  présentent  une  dispo- 
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sition  des  plus  bizarres,  qui  influe  sur  leur  lÿode  d’aeçon-- 
plemeiit.  Les  libellules  et  les  «agrions  composent  cette  famille. “ 

I.e  quatrième  ordre  de  la  classe  des  insectes  est,  comme' 
nous  l’avons  dit,  celui  des  HYMÉNOFI'EIVES  ; il  comprend 
encore  des  insectes  mAcheiirs,  oji  dont  la  Imuche  est  confor- 
mée de  manière  àfdiviser  les  matières  solides,  maiSiJ|||pe^' 
dant  à potnper  en  .inèihe  temps  les  liquides.  Leurs 'qnatrer 
ailes'soiit  nues,  membraneuses,  avec  des  nervures  principales 
sur  la  longueur  ; les  inférieures , plus  minces  et  plus  étroites,' 
s’accrochent , par  leur  bord  externe  , au  bord  infern&des  su- 
périeures, au  moyen  de  petites  pointes  courbées,  pour  ne- 
former  avec  elles  qu’uu  seul  plan  , lorsqu’elles  sont  écartées, 
du  corps.  J.q  plupart  ont  cinq  articles  aux  tarses.  Les  femelles 
ont  le  phniuivent  une  tarière  ou  un  aiguillon.  ^ 

Neuf  fllÇ^es  composent  cet  ordre  des  hyménqptêrés.  Voici 
le  tableau  analytique  qui  les  indique:  • - f 

«rssile  : une  tarèro  dans  les  fenieIJe.s;  à Rdirnnos  non  brisées....' 39.  Uroprist^Si 

(plus  lon{;ne  que  les  man'libnles  ; vefllre  à-pédicnle  Irès-oourt.  3i  Mclfites, 
/concave  en-Jessout  , %e  roulant  en  boule,  coq^ 

à lèvre  \ \ mctalliqùe. , K • 33.  C/t/ysides. 

inférieure  . j /tlotiblces  sttrla  longueur:  antennes  brisée  . 3n.  Piérodiples^ 

vcnlxe  \ coa-  | /brî^é-'s  ou  filiFormes  ; ventre  ' ^ 

f‘  • / \ conique..' 36. 

f à ailes  SU“)  non  dou-  ^ • T j - . 

- lp«iear«  bl.ci  ; / / tre.a?  rord , co-  ' 

Un:enn«  )nibrisé«,Wr  ''*’ 

/fji  en  bl;<  (comprimé.  38.  JS^’ottocryptes. 

, * ' ■ I articles:  j 114  à 17-  37.  Oryr/t^res, 

, . • Idc  treize, 1 17  à 3o.  33.  ÈiUOtnctHles. 

La  seule  famille  indiquée  sous  le  n.“  3g  comprend  des 
insectes  dont  la  larve  ressemble  toiit-à-fait  à une  chenille 
munie  de  pattes,  et  qui  se  nourrit  comme  toutes  les  che- 
niîles;  tandis  que  les  larves  de  toutes  les  autres  familles  ont 
la  forme  dé  vers  mous  sans  pattes,  près  desquelles  les- pa- 
rons déposent  nue  certaine  quantité  d'alitaens,  ou  qu’ils  sc 
chargent  de  ifourrir,  • 

Les  Apiaibes  ou  mellites,  dont  le  ventre  est  attaché  aii 
métathorax  par  un  jietit  pédicule  court  , et  dont  la  lèvre 
inférieure  est  plus  longue  que  les  mandibtiles,  ont  toutes 
des  Antennes  brisées  ou  coudées.  Sous  l’état  parfais,  cés  in- 
sectes sucent  le  nectar  des  fleurs,  et  Us  nourrissent  leurs 
larves  du  pollen  des  végétaux.  11  y. a souvent,  parmi  les  es- 
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pèces  qui  vivent  en  soriëté,'  des  femelles  condainnêes  dès 
l'enfance  à une  stérilité  absolue,  mais  que  le  seiitiinent  de 
l'amour  maternel -porte  à se  charger  de  l'cducalion  des  petits  • 
qui  proviennent  d'une  pu  de  plusieurs  femelles  fécondes. 
C’.?st  à cette  famille  qu’il  faut  rapporter  les  abeilles,  les 
Tfylocopçs,  les  bourdons,  ainsi  que  lesandrénes,  les  hylées, 
les  nomades  : enfin,  le  genre  des  bembèces,  dont  la  lèvre 
supérieure  forme  une  sorte  de  bcc  qui  couvre  les  parties  de 
la  bouche. 

Les  PtiIrodiplks  ou  duplicipennes,  comme  les  guêpes  et  les 
masares,  forment  la  famille  suivante,  dont  les  mœurs  sont 
analogues  à celles  des  abeilles,  mais  dont  les  mâchoires  sont 
moins  alongées,  et  qui  sont  surtout  remarquables  par  le  pli 
longitudinal  qui.se  forme  dans  les  ailes  supérijeiires  lorsque 
l’insecte  est  dails  le  repos , ce  qui  les  rétrécit  beaucoup. 
Leurs  antennes  sont  aussi  brisées;  mais  elles  forment  une 
masse  ou  un  fuseau  vers  les  artistes  libres. 

Les  Chrysioes  et  les  parnopès,  qui  composent  à elles  seules 
une  petite  famille,,  sont  surtout  remarquables  par  la  forme 
des  anneaux  de  l'abdomen,  qui  sont^concaves  en-dessous  et 
qui  peuvent  se  rouler  en  boule  comme  les  armadilles.  ; • • - 

Les  ANTHorHir.ES  ou  florilèges  se  trouvent  sur  les  fleurs 
dans  l’état  parfait  : ils  se  nourrissent  du  pollen,  mais  ils  ne 
le  recueillent  pas  comme  les  apiaircs.  Ils  nourrissent  ^ au 
contraire,  leurs  larves-avec  d'autres  insectes,  qu’ils  saisissent  , 
et  qu^ils  paralysent  en  les  piquant  de  leur  aiguillon,  ou  qu’ils 
mutilent,  afin  qu’ils  n’offrent  aucune  résistance  à ressortes 
de  vers  qui,  le  plus  ordinairement,  sont  déposés  dans  des 
nids  construits  avec  artifice.  I.es  uns  ont  les  antennes  req-- 
fiées,  comme  les  philanthes  et  les  seoir  es;  d'autres  les  ont  à 
peu  près  de  même  grosseur  dans  toirte  leur  étendue:  tels  sont 
les  mellines  et  les  crabrons.  " ' 

J.a  famille  des  E.vT0>r,0Tit,tE5  ou  insectirodes,  c'est-à-dire 
rongeurs  d'insectes,  provient 'de  larves  qui,  pour  la  plupart, 
se  développent  dans  l'intérieur  du  corps  des  autres  insectes, 
dont  elles,  absorbent  tous  les  sucs,  en  ménageant  les  organes 
de  lu  digestirm  ju.squ'à  l'époqite  où  elles  sont  prêles  à se  mé- 
tanurrphoser.  Ce  sont  des  insectes  parasites,  dont  les  mœurt 
sont. extrêmement  curieuses  à étudier.  On  rapporte  à ce 
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groupe  les  genres  Ichneumon,  Ophion,  Banche,  Foene, 
Evanie. 

Les  MrRMÉGEs  ou  formicaires,  c’cst-à'-dire  voisins  des  four- 
mis , comprennent  en  effet  ce  genre  et  ceux  des  mutilles  et  des 
dor}les.  Il  y a pariiii  eux  des  individus  condamnés,  comme 
chez  les  abeilles,  à une  stérilité  complète.  La  plupart  vivent 
en  sociétés  nombreuses.  Les  neutres  seuls  travaillent.  Les 
mêles  périssent  peu  de  temps  après  qu’ils  ont.  rempli  leurs 
fonctions,  ou  que  l'époque  de  La  fécondation  est  passée.  Leurs 
tnœurs  présentent  aussi  le  plus  grand  intérêt.  Les  insectes 
parfaits  sucent  les  pucerons,  semblent- les  élever  en  domes- 
ticité; ils  se  livrent  des  guerres,  font  de  leurs  prisonniers 
des  sortes  d’esclaves  qu’ils  chargent  des  soins  donaestiques  in- 
térieurs. ( Voyez  en  particulier  l’article  Fourmi.,) 

Les  Oryctères  ou  fouisseurs  ont  des  mœurs  analogues  à celles 
des  anthoplûles,  quoique  leurs  caractères,  ou  la  disposition 
de  leurs  parties  extérieures,  soient  fort  différons  : tels  sont 
les  pompiles,  les  larres,  les  sphèges  elles  tiphies. 
r La  fainille  des  abditolarves  ou  N éotto cryptes,  noms  qui 
indiquent  que  les  larves  de  ces  insectes  sont  soigneusement 
cachées,  comprend  des  espèces. qui  ont  beaucoup  de  rappoiyts 
de  mœurs  avec  les  entomotilles;  mais  leurs  formes  sont  aussi 
très -différentes.  La  plupart  déposent  leurs  œufs  sous  l'épi- 
derme ou  dans  le  lissu  même  des  végétaux  4 les  plaies  qu’ils 
produisent,  appellent  en  cet  endroit  les  sucs  qui  s’extravasent, 
produisent  des  tumeurs  ou  des  gales,  dans  l’intérieur  des- 
quelles les  larves  se  développent  et  se  nourrissent  parfaite- 
ment à l’abri  ; telles  sont  les  mœurs-des  diplolèpes,  des  cynips , 
deê  eulophes,  des  diapries.  D’autres,  comme  les  leucopsides, 
les  chalcides , se  nourrissent  dans'  le  corps  des  insectes,  à peu 
près  comme  les  ichneumons.  ^ 

Enfin , la  dernière  famille  des  hyménoptères  réunit  des 
insectes  tellement  diffërens  des  autres,  sous  le  rapport  des 
métamorphoses , qu’on  seroit  tenté  d’en  former  un  ordre 
particulier..  C’est  celle  des  Uropristes  ou  serricaudes,  ainsi 
nommée  à cause  de  la  tarière  en  scie  que  les  femelles  por- 
tent B l’extrémité  du  ventre  , et, qui  sert  à faire  des  entailles 
aux  écorces  des  plantes  sous  lesquelles  l'insecte  veut  déposer 
ses  œufs.  Dans  toutes  les  espècesmàles-et  femelles  l’abdomen 
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est  aîisolumenl  sessüe  ou  appliqué  immédiatement  au  eorse- 
let  : toutes  proviennent  de  chenilles  à tête  écailleuse , qui  se 
nourrissent  de  matières  solides  ^•égélales,  feuilles  et  écorces.’ 
Elles  ont  plus  de  dix-huit  pattes,  et  quelquefois,  quoique 
rarement,  au-delà  de  vingt-deux.  A l'époque  de  leur  trans- 
mutation, elles  se  filent  un  double  cocon,  quelquefois  très- 
solide,  où  la  nymphe  reste  immobile,  quoique  ses  parties 
soient  distinctes,  enveloppées  cependant  dans  un  épiderme 
qui  reste  dans  la  coque,  que  l’insecte  déchire  oti  coupe  très- 
régulièrement  en  travers , lorsqu'il  prend  sa  dernière  forme 
et  qu’il  sort,  comme  ressuscité,  de  cette  sorte  de  tombeau. 
Deux  groupes  partagent  cette  famille  : dans  l'un,  auquel  on 
rapporte  les  cimbèces  et  les  sirèces,  les  antennes  ne  sont  ni 
en  fil  ni  en  soie,  comme  dans  les  tenthrèdes  ou  mouches 
à scie,  les  iirocèrcs  et  les  orj’sses. 

Cette  famille  des  uropristes  est  un  chaînon  qui  lie  l’ordre 
des  hyménoptères  à celui  des  lépidoptères  par  la  forme  et 
les  mœurs  des  larves. 

Les  HÉMIPTÈRES  forment  le  cinquième  ordre  delà  classe. 

Ce  nom,  qui  signifie  moitié  d’ailes  ou  demi-ailes,  et  auquel 
on  a proposé  de  substituer  ceux  d’hémélytres  et  d'héinimé- 
roptères,  ne  convient  pas  à toutes  les  espèces. 

Quoique  ces  insectes  aient  le  plus  souvent  quatre  ailes, 
dont  la  base  ou  la  moitié  de  la  longueur  qui  y correspond 
reste  plus  opaque-,  il  en  est  quelques-uns,  comme  les  cigales  •» 
et  les  pucerons,  par  exemple,  dont  les  ailes  supérieures  sont, 
semblables  aux  inférieures.  Leur  véritable  caractère  consiste 
dans  la  forme  de  leur  bouche , qui  a déterminé  la  nature 
de  leurs  aliineiis , et  par  conséquent  leurs  mœurs.  Ainsi , j 
quoique  le  nom  donné  à cet  ordre  soit  mauvais,  les  in- 
sectes qu’il  réunit  n’en  ont  pas  moins  les  plus  grands  rap- 
ports par  la  métamorphose,  qui  est  incomplète,  c’est-à-dire 
que  l’insecte,  sous  les  trois  états,  est  semblable  à lui-même, 
les  ailes  ou  les  rudimcns  d’ailes  exceptés,  comme  cher,  les 
orthoptères,-  et  surtout  par  la  présence  d'un  bec,  ou  d’une 
bouche  consistant  en  une  sorte  de  tube  formé  de  plusieurs 
pièces  qui  contiennent  des  soies  fines  et  ai,guè's.  L’animal  se 
sert  de  cet  instrument  pour  piquer  les  corps  organisés  dont 
il  suce  ou  pompe  les  humetifs  pour/Se  nourrir. 
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Six  faDulI<*s  Tort  nafurellcs  Comppsent  cet  ordre  i voici  le 
tableau  analytique  qui  les  indique,  d’après  l’eîtamcn  des  par- 
’ties  extérieures.  ■ . 


eu 


(f  longues^  |so»c 

aig«.  I (filoutnmasse. 

aotenncft  | 

lcroUôes;{  ’ _ I tT(',-court. s , f n so.e . . . 

I trèvetroites /lîncaîres*  î tarses  vë- 

ticulcux 

membraneu.sc8  ^ non  croisées ÿ<(trois 

articles  des  tarses  [deux  au  jtlus. 


4 I . ZondelgâS. 

40.  lihinostomes. 

^2.  ffydt ocorées. 

45.  P^)'tapodeS. 

43.  '^Juohénorirtifues* 

44.  Pli^tadelges, 


Les  insectes  de>la  famille  des  hémiptères  RuiNoaroMEs  ou 
frontirostres  a,  comme  leur  nom  l’indique , un  bec  qui  paroît 
naître  du  front;  leurs  adtehnes  ne  sont  pas  en  soie,  et  leurs 
tarses  ne  sout-pas  propres  à nager , mais  bien  à s’accrocher  sur 
les  corps  solides.  Ils  paroissent  tous  sucer  de  préférence  les  vé- 
gétaux , dont  ils  absorbent  la  sève  sous  les  trois  états  de  larves, 
de  nymphes  agiles  et  d’insectes  parfaits.  Les  uns  ont  les  an- 
tennes en  masse  , ce  sont  les  podicères  et  les  corées;  d’autres 
les  ont  en  Cl;  mais  parmi  ceux-là  il  en  est  qui  ont  cinq 
articles  aux  tarses,  comme  les'pentatomes  et  les  scutellaires  , 
tandis  que  d’autres  n'en  ont  que  trois,  comme  les  acanthies^ 
les  gerres  et  les  lygées.  ' 

Les  ZoADEtGEs  ou  sanguisuges  sucent  les  humeurs  des  ani- 
maux; leur  bec  pàroît  aussi  être  un  prolongement  arqué  du 
front, mais  leurs  antennes  longues  se  terminent  par  un  article 
trèr-grêle  ou  en  soie  : tels  sont  les  punaises  des  lits , les  mi- 
rides,  les  rétîuves,  les  ployères  et  les  hydromètres. 

,Iæs  HynROConÉEs,,  ou  .les  punaises  qui  vivent  dans  l’eau  , 
qu’on  peut  encore  appeler  rémitarses,  parce  que  leurs  pattes 
postérieures  sont  propres  à nager,  à raison  de  l’aplatisse- 
ment de  leurs  tarses  qui  souvent  sont  ciliés  sur  la  tranche 
et  composés  de  deux  articles,  sont  surtout. remarquables  par 
l'extrême  brièveté  de  leurs  antennes,  qui  ressemblent  à un 
petit  poil  ou  à. une  soie.  C’est, dans  cette  famille  qu'on- range 
les  genres  dont  les  espèces  portent  des  filets  au  ventre,  comme 
les  scorpions  aquatiques  ou  'les  nèpes  et  les  nanatres  ; ainsi 
<fue  celles  qui  n’ont  p.is-ces  sortes  de  filets,  comme  lessigares, 
les  naucores  et  les  netouectes.  • 

Les  cigales  et  les  autres  genres  voisins,  dont  le  bec  j dans 
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l'élat  de  repos,  reste  couché  sous  le  ventre  eiitrp  les  pattes , 
et  dont  la  base  poroît  naître  du  cou,  portent,  à raison  de 
cette  îhonforiiiation , le  nom  de  collirostrcs  ou  d’AccHÉNoaiN- 
goEs.  Leurs  ailes  supérieures,  qui  ne  sont  pas  croisées,  sont 
à peu  près  de.  semblable  consistance  dans  toute  leur  lon- 
gueur ; ils  n'ont  pour  ta  plupart  que  trois  articles  aux  tar  es. 

On  rapporte  à celte  famille,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  cigales  , cicadelles,  nieilibraces , cercopes  , fiâtes,  ful- 
gorcs , etc.  j 

Les  Phytadelces  oilf-  plantisuges  ont  aussi  les  ailes  non 
croisées  et  semblables  entre  elles,  souvent,  étendues  et  trans- 
parentes; leur  bec  paroit  encore  prendre  son  origine  a la  base 
de  la  tête  en-dessous,  au  devant  du.-corselet,  oii_  vers  le  cou. 
Leurs  tarses  sont  en  général  très-niid  orgariiscs  pour^Ia,  mar- 
che; ils  n’ont  que  deux  articL’s.  Aussi  la  plupart  des  espèces 
sont-elles  très-lentes  et  restent-elles  fixées  sur  les  végétaux,  au 
lieu  même  où  leurs  mères  ont  dépos.é  leurs  œufs,  il  en  est 
beaucoup  qui  u'ont  pas  d'ailes,  et  dont  les  pattes , trè.s  courtes , 
ne  peuvent  servir  qu’à  retenir  ces  insectes  sur  les  feuilles  ou 
•les  écorces:  tels/sont  les  galim.srctes,  les  cochenilles  femelles, 
;^escbermès,  les  psjlles.  Dautres,  comme  les  pucerons,  les 
aleyrodes,  peuvent  se  transjmrter  d’un  lieu  à nu  autre  à t’aide 
.des  ailes.  Le  mode  de  génération  de  ces  iiisectcs  est  des  plus 
curieux  à conn<âtteii  (Voyez  les  articles  Phitadecces  et  Pu- 
,csaoNs.  ) 

Enfin , le  seul  genre  anomal  des  thrips  constitue  la  famille  ^ ' 
des  Physaeodes  ou  vésitarses,  noms  qui  indiquent  la  coufor- 
Ülation  singulière  des  tarses,,  lesquels  sont  garnis  de  petites 
vessies  qui  font , à ce  qu’il  pareil , l’oflice  de  petites  ventouses 
pour  faire  adhérer  l’insccte  sur  les  surfaces  les  plus  lisses. 

Ce  sont  de  très -petites  espèces,  dont  le  bec  est,  par  consé- 
quent, très-court.  11$  ont  à peu  près  le  port  des  staphylips; 
mais  leurs  transformations  sont  bien  celles  des  hémiptères, 
puisqu’on  a observé  leurs  larves  et  lemrs  nymphes.  Cependant 
ils  différent  réellement  de  tous  les  insectes  de  cet  ordre. 

Les  plus  grandes  espèces  atteignent  à peine  une  ligne  de 
longueur. 

Après  les  insectes  à quatre  ailes  qui  ont  un  bec , viennent 
ceux  qui  ne  peuvent  aussi  se  nourrir  que  de  liquides , mais 
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à l’aide  d'une  langue  roulée  en  spirale.  Ils  forment  le  sixième 
ordre,'  celui  des  LÉPIDOPTÈRES.  Leur  corps  est  toujours 
velu  et  leurs  ailes  couvertes  de  petites  écailles  coloré^  , pla- 
cées en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres,  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  qui  les  désigne  d’une  manière  générale.  Jamais 
ils  n’ont  de  stenimates  ou  d’yeux  lisses,  et  leurs  antennes  sont 
toujours  alongées.  - 

Les  lépidoptères  proviennent  de  larves  agiles,  alongées, 
qui  ont  d’abord  , du  côté  de  la  tête , six  pattes  articulées  , et 
ensuite  plusieurs  autres  fausses -pattes,  disposées  par  paires 
sur  les  anneaux  du  corps,  dont  le  nombre  n’excède  pas  seize. 
On  les  nomme  chenilles  ; leur  tête  est'formée  d’une  sorte  de 
grande  écaille  qui  la  ■recouvre  entièrement,  et  dont  les 
formes  varient;  leur  bouche  est  munie  de  mâchoires.  Elle* 
se  nourrissent  de  feuilles,  de  fruits-,  d’écorces,  de  bois; 
quelques-unes  de  substances  animales  ; la  plupart  peuvent 
filer.  Outre  les  mues  ouTes  changemens  de  peau  qui  sou- 
vent changent  l’aspect  de  ces  chenilles,  elles  subissent,  quand 
elles  ont  acquis  tout  leur  développement,  une  véritable  mé- 
tamorphose complète.  Elles  se  changent  en  une- chrysalide 
immobile,  plus  grosse  du  côté  delà  tête,  et  sur  laquelle  on 
distingue  des  traits  qui  dessinent  la  position  de  toutes  les 
parties  de  l’insecte  parfait  qu’eUcs  renferment.  Plusieurs 
s’accrochent  par  la  queue,  et  subissent  leur  transformation 
à l’air  libre;  d’autres,  qui  se  sont  construit  un  étui  ou  un 
fourreau  ouvert  du  côté  delà  tête,  le  ferment  à cette  époque. 
Enfin , le  plus  grand  nombre  se  tissent, avec  une  soie  plus  ou 
moins  grossi  ère  > un  follicule  ou  un  cocon,  dans  lequel  elles 
restent  long-temps,  souvent  six  mois,  dans  une  sorte  de  som- 
meil léthargique  et  sans  prendre  de  nourriture.  La  forme 
des  antennes  a permis  de  diviser  cet  ordre  en  quatre  familles, 
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comme  il  suit:  * ■ 

(t  boni 46.  Rovalochres. 

ea  masse,  ou  rcuUeca  au;  . 

-I  milieu iti.ClÿSltroceres. 

- • • ) non  renllées,  et  en. . . I - XivMloc'eres. 

,,  , .V  , (soie.., 49.  Chétoc'eres. 


Les  Rofalocères  ou  globulieomes  correspondent  au  genre 
Papillon 'de  Linnæus.  Ils  ne  se  filent  pas  dé  coque.  La  plu- 
part s’accrochent  par  la  queue  : les  uns  restent  suspendus 
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verticalement;  d'autres,  avant  de  se  changer  en  chrysalide, 
ont  eu  la  précaution  de  passer  quelques  fils  qui  les  entourent 
en  dehors,  comme  une  sorte  de  sangle  transversale , pour  se 
maintenir  rapprochés  des  corps  sur  lesquels  ils  se  sont  fixés. 
Toutes  les  espèces  volent  pendant  le  jour,  cl  non  le  soir;  tels 
sont  les  papillons,  les  hespéries,  les  hétéroptères. 

Les  Clostkrocèues  ou  fusicorties  ont  les  antennes  en  fuseau 
ou  en  prisme,  plus  gros  au  milieu.  Leur  corselet  est  en 
général  plus  gros  que  dans  les  papillons  ; leurs  ailes  inférieures 
s’accrochent  aux  supéidciires  par  un  poil  roidc,  qîii  est  reçu 
dans  une  sorte  d'anneau  du  bord  interne  prés  de  la  base,  t es  ' ' 
ailes  ne  peuvent  pas  s'élever  verticalement.  La  plupart  ne 
volent  qu’au  crépuscule , principalement  le  soir.  On  rapporte 
à cette  famille  les  sphinx,  les  sésiés,  les  zygéiies. 

Les  Nématoceres  ou  filicorncs  offrent,  comme  leur  nom 
l’indique,  des  antennes  à peu  près  en  fil,  dentelées,  ou  en 
peigne  : leurs  ailes  sont  en  toit,  le  pins  souvent  arrondies; 
elles  sont  aussi  accrochées  par  un  fil  roide.  La  plupart  des 
chenilles  se  filent  un  cocon.  Les  bombyees,  les  cossus,  les 
hépiales  composent  cette  famille. 

Enfin  , la  dernière  famille  , celle  des  Chétocères  ou  fili- 
cornes,  comprend  tous  les  lépidoptères  dont  les  antennes  sont 
plus  grêles  à leur  extrémité  libre  ou  en  forme  de  soie.  C'est 
le  groupe  le  plus  nombreux.  H comprend  des  espèces  qui 
n’ont  entre  elles  d’autre  analogie  que  dans  la  forme  des  an-  ^ 
tennes;  car,  sous  l'état  parfait,  elles  ont  un  port  très-varié, 
principalement  par  la  forme  des  ailes  : ensuite  les  chenilles 
diffèrent  'beaucoup  encore  pour  la  conformation , les  mœurs 
et  les  habitudes.  Parmi  les  espèces  de  cette  famille  , les 
unes , comme  celles  des  genres  Phalène  et  Ptérophorc , ^ 
ont  les  ailes  étendues,  même  dans  l’état  de  repos  ou  d'inac- 
tion ; les  autres,  lorsque  l'insecte  ne  vole  pas,  ont  des  ailes  dis- 
posées de  manière  à former  une  sorte  de  fourreau  ou  de  gaine 
au  corps,  comme  les  lithosies  et  les  teignes  1 enfin,  chez  un 
plus  grand  nombre,  comme  dans  les  pyralcs,  les  aluuites, 
les  crambes  et  les  noctuelles  , les  ailes  forment , dans  l'état 
de  repos,  une  sorte  de  toit  sur  le  corps. 

Le  septième  ordre  de  la  classe  comprend  tons  les  insectes 
qui,  sous  leur  dernier  état,  n’oiit  que  deux  ailes  membra- 
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nnuses,  et  qui  sont  privés  de  mâchoires  distinctes  : ce' sont 
les  DIPTERES.  Ces  insectes  ont , pour  bouche , un  instrument 
propre  à la  succion  des  liquides , qui  offre  trois  principales 
modifications  dans  sa  structure.  Quel(|iicfois  c’est  une  avance 
cornée,  qui  fait  toujours  saillie  au  dehors,  et  qui  sert  de 
gaine  à des  soies  roides,  mobiles  les  unes  sur  les  autres.  C’est 
toie  sorte  de  pipette  ou  de  chalumeau  garni  de  petites  lan- 
cettes ; c’est  un  suçoir  qu’on  nomme  en  latin  haustellum. 
Quelquefois  ce  tuyau  est  charnu  , protractile,  rétractile,  pou- 
vant êtré  alongé  et  rentrer  clans  une  cavité  particulière  de  la 
tête,  terminé  le  plus  ordinairement  parune  partie  plus  large, 
divisée  en  deux 'lèvres,  et  an  centre  de  laquelle  est  un  pore 
absorbant , formant  ainsi  une  sorte  de  petite  ventouse  ; c’est 
ce  qu’on^nomme  une  trompe,  en  latin  proboscis.  Enfin,  cette 
bouche  offre  une  troisième  modification  : elle  représente 
une  sorte  de  museau,  aplati , garni  d’une  trompe  très-courte, 
et  peut-être  d’un  petit  suçoir,  avec  des  palpes  ou  des  barbil- 
lons artîcul^’Tort  distincts. 

‘ Les  métamlrrphoses  varient  un  peu  dans  les  dilférentes  fa- 
milles , et  même  dans  quelques  genres  ? la  plupart  pon- 
dent des  œufs.  Les  larves  qui  en  proviennent,  quoique  de 
formes  et  de  mœurs  très-variées , sont  le  j)lus  souvent  privées 
de  pattes  et  d’yeux,  et  celles-là  se  développent  au  milieu  de 
leur  nourriture  ou  dans  l’eau.  Elles  se  meuvent  souvent  à la 
manière  des  sangsues  , c’est-àrdire  , en  s'accrochant  avec  la 
bouche.  La  plupart  des  nymphes,  à l’exception  de  celles  des 
cousins  et  de  quelques  tipules,  sont  toujours  immobiles , et 
leurs  parties  sont  tantôt  recouvertes  par  la  peau  de  la  larve 
qui  se  dessèche,  tantôt  par  une  sorte  dp  coque  membraneuse , 
arrondie,  lisse,  à la  surface  de  laquelle  ou  ne  distingue  au- 
cinie  partie  de  l’insecte,  comme  dans  les  œufs  des  oiseaux-. 
Cette  coque  s’ouvre  le  plus  souvent  en  travers,  sans  que  les 
deux  parties  de  l’enveloppe  se  séparent  entièrement,  en  lais- 
sant un  pont  qui  fait  l’oflice  d’une  charnière  élastique. 

Les  deux  ailes  membraneuses  des  diptères  offrent- le  plus 
souvent  en-dessous  deux  rudimens  d’ailes  inférieures  recour- 
bées sur  elles-mêmes,  en  forme  d’écailles doubles  ou  simples, 
qu’on  nomme  des  c u nierons  ; et  çn-dessous  se  voit  presque 
toujours  un  petit  appendice  plus  ou  moins  alongé,  et  terminé 
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4 son  exfrëmité  libre  par  un  petit  bouton  renflé  : c’est  ce 
qu’on  nomme  les  balanciers.  Leur  usage  est  encore  ignoré* 
Ils  n'existent  pas  dans  les  cousins. 

L’ordre  des- diptères  ne  comprend  pas,  comme  le  nom 
pourroit  porter  à le  croire,  tous  les  insectes  qui  n’ont  que 
deux  ailes;  il  en  réunit  plusieurs  qui,  par  leur  organisa- 
tion, leurs  mœurs  et  leur  analogie  avec  quelques  espèces  du 
même  ordre,  doivent  y être  rapportés,  quoiqu'ils  n’aient 
pas  dalles  du  tout  : tels  sont  les  mélobosques  et  peut-être 
quelques  espèces  du  genre  de  la  puce.  Les  insectes  à deux 
ailes  seulement  et  qui  ne  sont  cependant  pas  des  diptères, 
sont  quelques  coléoptères  à élytres  sans  ailes  membraneuses; 
et  d’autres  chez  lesqueb  les  élytres  sont  tellement  courts 
par  rapport  aux  ailes  toujours  étendues,  que  les  ailes  supé- 
rieures semblent  leur  manquer  : tel  est  le  molurque;  tels  sont 
aussi  quelques  ripiphores.  Plusieurs  éphémères  n’ont  aussi 
que  deux  ailes , quoique  la  plupart  en  aient  quatre  réticulées. 
Quelques  pucerons  , les  mâles  des  psylles , des  kermès , des 
cochenilles,  qui  sont,  par  la  structure  de  leur  bec,  de  vérita- 
bles hémiptères,  n’ont  cependant  réellement  que  deux  ailes. 

Nous  avons  donné,  à l’article  Diptères,  de  plus  grands  dé- 
tails sur  cet  ordre;  nous  croyons  devoir  y renvoyer  le  lec- 
teur, en  lui  présentant  seulement  ici  l'analyse  qui  mène  à la 
distinction  des  cinq  familles  qui  le  composent. 

Icornée,sajlUntel*'*S°'u'  rond..  5o.  Sclérostemts. 
en  (muacan  plat.  54.  /fydromyes. 

chirnue,enfon- j t poil  latéral.  Sa.  Chiloloxts. 
cée  ; antrnnea  ( sanapoil  iaolé.  Si.  Aplocirts. 
nulle,  remplacée  par  trois  pores 53.  M.slqmes. 

. La  famille  des  ScLénostoMEs  ou  haustellés  est  caractérisée 
par  la  présence  du  suçoir  saillant;  souvent  coudé,  qui  est  éviél^ 
dent , même  dans  l’état  de  repos.  Les  espèces  réunies  par  ce 
caractère  sucent  presque  toutesles  animaux,  sous  l’état  parfait; 
mais  leurs  larves  ont  des  manières  de  vivre  tout-à-fait  diffé- 
rentes, et  par  conséquent  ces  larvei  et  souvent  leurs  nym- 
phes n’ont  aucune  analogie  avec  les  insectes  qu’ils  produisent. 

Les  cousins , par  exemple , ressemblent  auk  tipules  de  la 
famille  des  hydromyes  par  leur  forme  générale  et  par  celle  des 
a3.  3a 
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antennes  ; mais  ils  diffèrent  de  tous  les  autres  diptères  pav 
la  forme  et  par  la  mobilité  dont  est  douée  leur  nymphe, 
qui  a,  sous  ce  rapport,  plus  d’analogie  avec  celle  des  phry> 
ganes  parmi  les  névroptères. 

Les  stomoxes,  qui  ont  les  habitudes  des  cousins,  ressem- 
blent beaucoup  plus  à des  mouches. 

♦ Les  mœurs  des  larves  varient  beaucoup.  On  en  trouve  dans 
le  sable,  où  elles  dressent  des  embûches  aux  autres  insectes; 
dans  la  terre , .^dans  le  fumier , dans  l’eau  ; dans  l’intérieur 
des  animaux  , des  végétaux. 

Les  moyens  que  l’on  emploie  pour  diviser  en  genres  les  in- 
sectes à deux  ailes , sont  tout-à-fait  systématiques.  11  faut  avouer 
qu’on  connolt  encore  très-peu  ces  insectes,  et  que  leursméta- 
morphoses  sont  à peu  près  ignorées.  Les  uns,  comme  les  hip- 
pobosques,  les  mélo bosques,  les  ornithomyzes , ont  les  antennes 
terminées  par  un  poil  isolé  ; leur  tête  est  à peine  distincte  du 
corselet;  les  crochets  de  leurs  tarses  sont  souvent  contournés 
en  fire-bourre,  pour  adhérer  sur  la  peau  des  animaux.  Leurs 
larves,  à ce  qu’il  paroit,  se  développent  et  subissent  leurs  mé- 
tamorphoses dans  le  corps  de  leur  mère;  d’autres,  comme  les 
myopes , les  rhingies , les  stomoxes , portent  sur  l’un  des  cùtés 
de  l’antenne  un  poil  roide  isolé,  qu’on  ne  retrouve  pas  dans 
les  autres  genres,  qui  tantôt,  comme  les  conops,  ont  les  an- 
tennes en  fuseau , et  tantôt  en  fer  d’alène , comme  les  bom- 
byles , les  taons , les  chrysopsides , les  empis. 

La  famille  des  Avlocères  ou  simplicicornes , c’est-à-dire 
celle  qui  renferme  les  espèces  à trompe  charnue,  rétractile, 
et  dont  les  antennes  n’ont  pas,  comme  celles  du  groupe  sui- 
vant, un  poil  isolé  latéral , renferme  des  genres  dont  l’histoire 
est  encore  peu  connue.  Elle  réunit  ceux  que  nous  allons  énu- 
mérer, en  renvoyant  pour  d’autres  détails  aux  articles  qui  les 
Concernent,  et  principalement  au  mot  Aflocères.  Ce  sont, 
parmi  ceux  qui  offrent  un  poil  terminal  aux  antennes,  les 
rhagions,  les  bfbions,  les  anthrax,  les  cyrtes  et  les  hypoléons; 
et  parmi  les  autres  les  stratyonfes  ou  mouches  armées,  les 
siques , les  némotèles  , qui  ont  l’abdomen  ovale  , aplati , et 
les  mydas  et  les  céries,  qui  l’ont  arrondi  et  alongé. 

Les  Chétoloxes  ou  latéralisètes , dont  les  mouches  com- 
munes pourroient  être  considérées  comme  les  prototypes. 


Digilized  by  Google 


493 


. INS 

ont,  Comme  le  nom  de  la  famille  l'indique,  un  poil  isolé  sur 
les  antennes;  ce  poil  est  tantôt  simple,  tantôt  comme  plu- 
meux ou  barbu  : les  genres  Cénogastre  et  Mouche  sont  dans 
ce  dernier  cas.  Les  échinomyes  et  les  tétanocéres  ont  l’article 
intermédiaire  des  antennes  plus  long  que  les  autres.  Viennent 
ensuite  se  ranger  dans  le  même  groupe  les  ceyx , qui  ont 
les  pattes  très -longues,  le  corps  linéaire,  la  tête  comme 
portée  sur  un  cou  ; les  dolychopes  et  les  cosinies,  qui  ont  le 
ventre  courbé  cn-dessous;  les  thulions,  qui  ont  les  antennes 
en  fuseau,  tandis  qu’elles  se  terminent  par  un’e  sorte  de 
palette  dans  les  syrphes , les  thérèves  et  les  sarges. 

La  petite  famille  des  Astomes  ne  comprend  que  le  genre 
des  oestres,  chez  lesquels  la  bouche  paroît  être  remplacée 
par  trois  tubercules.  L’insecte  ne  prend  cette  forme  ailée 
que  pour  vaquer  à l’œuvre  de  la  génération , ou  pour  trans- 
mettre sa  race  dans  les  lieux  singuliers  que  la  nature  a des- 
tinés à son  développement , tels  que  les  sinus  frontaux  des 
ruininans  , les  intestins , les  furoncles  ou  les  ulcères  sous- 
cutanés  que  leurs  larves  déterminent  dans  les  animaux. 

Enfin,  sous  le  nom  d’HvDROMvEs  ou  de  bec-mouches  sont 
réunies  toutes  les  espèces  dont  le  front  se  prolonge  en  une 
sorte  de  bec  ou  de  museau  , sur  lequel  on  distingue  seulement 
des  barbillons  ou  des  palpes  articulés.  Leurs  antennes,  sou- 
vent très-longues  et  en  peigne , ont  toujours  un  grand  nombre 
d’articles.  La  plupart  proviennent  de  larves  de  formes  parti- 
culières, bien  différentes  de  celles  des  autres  diptères;  car 
les  nymphes  surtout  laissent  apercevoir  au  dehors  les  mem- 
bres de  l’insecte  parfait,  comme  dans  les  lépidoptères  ; telles 
sont  les  tipules,  les  cératoplates , les  hirtées,  et  quelques 
autres , comme  les  psychodes  et  les  scathopses.  Cette  famille 
semble  former  un  ordre  distinct  parmi  les  insectes;  mais  on 
n’en  connolt  encore  les  mœurs  que  très-imparfaitement. 

Le  huitième  et  dernier  ordre  de  la  classe  des  insectes  a, 
comme  nous  l’avons  déjà  annoncé , bien  moins  de  caractères 
positifs  que  ceux  que  nous  avons  étudiés  jusqu’ici. 

C’est  une  division  tout-à-fait  arbitraire  et  systématique, 
comprenant  plusieurs  groupes  d’insectes  qui  n’ont  entre  eux  ^ 
aucun  rapport  d’organisation  ni  de  mœurs  ; ils  sont  privés 
d’ailes,  et  cependant,  sous  cette  forme,  ils  peuvent  repro- 
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duire  leur  race.  Voilà  le  seul  caractère*  qui  est,  comme  oa 
pourroit  le  dire,  négatif,  puisqu’il  consiste  en  un  défaut  ou 
une  privation  de  parties  : on  les  désigne  sous  le  nom  d’AP- 
TÈRES.  Dans  le  second  volume  de  ce  Dictionnaire  nous 
avons  fait  connoltre  quels  sont  les  insectes  desdifférens  ordres 
qui , quoique  privés  d’ailes , ne  sont  pas  rangés  parmi  les 
aptères:  il  a fallu,  pour  cela,  comparer  ces  insectes,  et  em- 
ployer ce  qu’on  peut  appeler  la  méthode  d’exclusion,  n ayant 
pas  d'autres  mqyens  d’exprimer  les  caractères  des  ordres. 
I^ous  renvoyons  à cet  article,  qu’il  faudroit  reproduire'  ici 
en  entier.  Nous  en  empruntons  cependant  le  tableau  suivant, 
qui  indique  les  six  familles  naturelles  de  cet  ordre. 

!,  I tous  les  anneaux.  , 69.  Myriapodes, 
peu  dUliuct;  6o.  Poirgnathes. 

( nnlle»  . 8 pattes 58.  Actrts. 

très  distinctes;  (poilu Z-j.  Némaloures. 

antennes  | i anus  [sans  poils... . 56. /t/cini. 

Pas  de  mâchoires:  un  bec  ou  un  suçoir 55.  Phinaytires. 

Parmi  les  Rhinaptèses  ou  parasites  on  range  les  aptères  qui 
n’ont  pas  de  mâchoires, mais  un  suçoir;  leur  tète  est  mobile 
ou  distincte  du  reste  du  corps:  tels  sont  les  poux,  les  cirons 
et  les  puces. 

La  petite  famille  suivante  comprend  seulement  les  ricins 
ou  les  poux  des  oiseaux  , qui  ont  de  petites  mandibules  pour 
s’accrocher  aux  plumes  : on  les  a appelés  Aviscges  ou  Oeni- 

XHOMYZON3. 

Les  NéMATOüREs  ou  séticaudes  comprennent  trois  petits 
genres  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  blattes,  insectes 
orthoptères,  et  avec  quelques  névroptères , par  la  forme 
des  antennes , de  la  bouche , des  pattes  et  par  les  tuyaux  qui 
souvent  terminent  l’abdomen  : tels  sont  les  genres  Forbicine, 
Lépisme  et  Podure  , qui  sont  nocturnes  et  se  nourrissent  de 
débris  de  végétaux. 

Les  AaANéiDEs  ou  les  acérés  sont  tellement  différens  des 
autres  insectes , que  quelques  auteurs , dans  ces  derniers 
temps,  en  ont  fait  une  classe  à part.  Ils  diffèrent,  en  effet, 
des  insectes , d’abord , parce  qu’ils  n’ont  pas  de  tète  distincte 
et  surtout  pas  d’antennes , parce  que  le  corselet  et  la  tête 
sont  réunis , parce  que  la  plupart  ont  huit  pattes  ; ils  n’ont  pas 
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d’yeux  à réseaux  simfiles,  mais  comme  huit  yeux  lisses  ou 
utemmates  ; il  y a une  sorte  de  sac  pulmonaire  distinct,  avec 
très-peu  de  stigmates  ou  d’orifices  extérieurs.  Ils  pondent 
plusieurs  fois  pendant  leur  vie.  Tous  se  nourrissent  d’ani- 
maux qu’ils  blessent  à mort  et  qu’ils  sucent  ou  dévorent 
ensuite.  C’est  une  famille  très -nombreuse,  qui  se  subdivise 
en  genres  et  sous  - genres , d’abord  d’après  la  forme  des 
mandibules , qui  se  terminent  tantèt  par  un  simple  crochet 
acéré , mobile , comme  les  araignées , les  mÿgale|.,  les  trom- 
bidies;  ensuite,  en  espèces  dont  les  mandibules  forment  la 
pince,  et  dont  l’abdomen  est  accolé  an  corselet  sans  pédicule 
distinct:  tels  sont  les  scorpions, caractérisés  en  outre  parles 
anneaux  postérieurs  de  l'abdomen  , qui  sont  articulés  en  forme 
de  queue  terminée  par.  un  aiguillon  ou  crochet  venimeux  ; 
tels  sont  encore  les  phrynes,  les  galéodes  et  les  faucheurs. 

Les  Myriapodes  ou  millepieds  ont  des  paires  de  pattes  à 
presque  tous  les  anneaux  : ils  ont  quelques  analogies  d’une 
part  avec  les  crustacés , et  de  l’autre  avec  les  annêlides;  ils 
ù’ont  pas  de  corselet  distinct,  et  leur  tête  ne  porte  que  deux 
antennes.  Les  scolopendres  et  les  scutigères  n’ont  qu’une 
seule  paire  dq  pattes  à chaque  segment  de  leur  tronc  , tandis 
’^^e  les  jules,  les  polyxènes,  les  glomérides  et  les  polydesmes 
en  ont  deux,  à chaque  anneau.  . 

^ïlnfin,  les  Polycnathes  ou  quadricornes , comme  les  clo- 
portes, les  armadilles  et  les  physodes,  qui  ont  quatre  an- 
tei^ies,  semblent  faire  le  passage  évident  à la  classe  des 
crustacés;  car  la  plupart  portent  les  œulb  sous  les  derniers 
annf^ux  du  corps  : ces  œufs  y éclôsent,  et  les  petits  y restent 
quelque  temps  vivans.  Ils  respirent  par  des  trachées.  Voilà  en 
quoi  ils  diffèrent  de  certains  crustacés,  comme  les  crevettes. 

Nous  venons  d’exposer  la  méthode  de  classification  que 
nous  avons  adoptée  pour  ce  Dictionnaire.  Nous  croyons  de- 
voir,répéter  que  nous  n’avons  pu  qu’énoncer  les  faits,  qu'on 
trouvera  développés  avec  beaucoup  plus  de  détails  sous  cha-  ^ 
cun  des  noms  principaux.  Nous  allons  seulement  ajouter  ici 
la  liste  des  familles  dafts  l’ordre  que  nous  avons  suivi,  afin 
d’en  présenter  l’ensemble , et  pour  qu’elle  puisse  servir  de 
guide  dans  l’arrangement  méthodiq.ue  des  planches  qui  repré- 
sentent tous  les  genres  d’insectes  dans  l’Atlas.  Nous  indique» 
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rons  aussi  cellrs  des  livraisons  qui  ont  paru  jusques  et  eom* 
pris  la  vingt-troisième.  Par  la  suite,  quand  nous  aurons  oc- 
casion de  citer  une  planche , nous  l'indiquerons  Sous  le 
numéro  qui  sera  gravé  au  bas. 

I."  Obdre.  coléoptères. 

Premier  Sous-ordre.  PENTAMÈRES. 

1. "  Famille.  Créophages;  3.'  livraison,  deux  planches, 

n.°*  J 2 et  i3. 

2. ®  — Nectopodes;  4.®  livraison,  n.®  11. 

3. ®  — ■ Brachélytres  ; idem , id. 

4**  ~ Pétalocéres  ; A-*"  livraison  , n.®  1 o. 

5. ®  — Priocères;  8.®  livraison,  n.“*  9 et  10. 

6. ®  — Hblocères  ; idem , idem. 

7. ®  — Stéréocères;  j6.®  livraison,  n.°  lo. 

8. ®  — Sternoxes;  1 1 .®  livraison  , n.°  10. 

9. ®  -I—  Térèdyles;  idem,  id. 

10. ®  — Apalvtres;  1.'®  livraison,  n.®  9. 

, Second  Sous-ordre.  HÉTÉROMERÉS." 

11. ®  Famille.  ÉpisPASTigiiES;  8."  livraison,  n.®  12. 

12. ®  — Sténoptères  ; 1 5.®  livraison  , n.®  i3Î 

13. ®  — Ornéphiles  ; idem,  n.®  11. 

i4‘*  — Lygophiles,  idem,  n.®  10. 

15. ®  — Photophyces,  idem,  n.®  12. 

16. ®  — Mycétobies;  i8.®  livraison,  n.®  11. 

Troisième  Sous- ordre.  TÉTRAMÉRÉS.  • . ' 

17. ®  Famille^  Rhinocères;  16.®  livraison,  n,®  9. 

18. ®  — Cylindroïdes  ; 1 1.®  livraison,  n.®  9. 

19. ®  ' Omaloïdes;  16.®  livraison,  n.®  10. 

20. ®  — XytOPHAGES  ; 8.®  livraison  , n.®  11. 

21. ®  — Phytophages;  17.*  livraison  , n.°*  9 et  10. 

« Les  genres  amomaux  Spondyle  et  Gucuje, 

1 1 .®  livraison  , n.®  9. 

« 

Quatrième  Sous-ordre.  TRIMÉRÉS. 

22. ®  et  23.®  Familles.  Tridactyles  et  Dimhrés. 
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34. ' 

35. ' 

36. ' 

37. ' 


38. ' 

39. ' 

3 O.* 


Si.' 

33. ' 

53.' 

34. ' 

35. ' 

36. ' 

37. ' 

38. ' 
3 g.' 


40. ' 

41. ' 
43.' 

43. ' 

44. ' 

45. ' 


46.' 

47*' 

48. ' 

49. ' 


II. '  Ordre.  ORTHOPTÈRES. 

Famille.  LABioonaEs  ; livraison,  n.'  13. 

— Bi-attes;  idem,  id. 

— Anomides  ; idem,  id. 

— Grylloïdes  ; i3.'  livraison,  n.”‘  i3  et  14. 

III. '  Ordre.  NÉVROPTÈRES. 

Famille.  Stégoftèri^  ; i3.'  livraison,  n.'  J3,  et  14.' 
livraison,  n.'  11. 

— Odonates;  1.”  livraison,  n.'  ii. 

— Agnathes;  idem,  id. 

IV.'  Ordre.  HYMÉNOPTÈRES.^ 

Famille.  Melutes. 

— Ptérodiples;  1 livraison , n.”  10. 

— Chrysides  ; idem,  id. 

— Anthophiles  j idem , id. 

— Entomotilles  ; 9.' livraison , n.®  9. 

— Myhm4ges;  idem,  id. 

— Oryctères.  "•  . 

— Néottocryptes'. 

— Uropristes. 

V.'  Ordre.  HÉMIPTÈRES. 

Famille.  Rhinostomes  j 11.'  livraison,  n.'ii. 

— ZoADELGEs  ;•  1 1 .' UvraisoH  , n.®  13. 

— Hybrocorbes;  idem,  id. 

■ — Auchbnorinqdes  ; 1 livraison , n.®  9. 

— Phytadelces. 

■ — Physapodes  ; 1 1 .' livraison , n.®  11. 

VI.*  Ordre.  LÉPIDOPTÈRES.  ^ 

Famille.  Ropalocères;  9.'  livraison,  n.®  10. 

— CtosTéROcÈHEs  ; 8.'  livraison , n.  1 3. 

— ri  Nématocères;  6.' livraison , n.®*  10  et  11. 

; • Chêtocères  i 8.'  livraison , n.®  1 3 , et  9.*  li- 
vraison, n.'.ii. 
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VII.*  Ohdre.  diptères. 


50. ‘ 

51. ' 
5a.' 

63. ' 

64. * 


Famille.  Sclérostomes.  r 

— Aplocèrrs;  a.*  livraison , n.®  8. 

— Chétoioxes. 

— Astomes.  • 

— Hydromyes. 


« 


VIII.*  KT  DERNIER  OrDRE.  APTÈRÈS. 


55.'  Famille. 
66.'  — 

57. '  - 

58. '  — 

69.*  ^ 

60.'  — 


Rhinaftéres;  18. '^livraison,  n.°  10. 
Ornituomyzons. 

N^matoures. 

Acérés;  a.'  livraison,  n.®‘  10  et  11. 
Myriapodes;  32.' livraison , n.®*  9 et  10. 
PotYGNATHEs ; idem,  n."  10. 


Après  avoir  fait  connoifre  successivement,  dans  les  pages 
qui  précèdent,  i.°  la  conformation  des  insectes,  en  donnant 
une  description  générale  des  parties  dont  leur  corps  se.  com- 
pose ; 3.®  l’organisation  intérieure,  ou  l’exposé  des  fonctions 
que  ces  animaux  remplissent;  3.®  l’arrangement  méthodique 
ou  la  classification  particulière  que  nous  avons  employée  pour 
les  faire  connoltre  , il  nous  reste  à traiter , comme  nous 
l’avons  indiqué  au  commencement  de  cet  article , de  l’his- 
toire de  la  science  entomologique , en  indiquant  les  auteurs 
principaux  qui  ont  écrit  sur  les  insectes  ; mais,  en  <|onnant 
les  titres  de  leurs  ouvrages,  nous  en  présenterons  une  courte 
analyse. 

Ce  sujet  a été  l’objet  de  plusieurs  traités  particuliers,  dont 
nous  profiterons.  Cependant  il  sera  facile  de  voir  que  nous 
sommes  loin  de  les  avoir  copiés.  Les  principaux  sontBrunnieh 
(1764);  Fabricius,  dans  le  premier  livre  de  sa  Philosophie 
entomologique  (1778),  intitulé  Biblioth.èque  ; les  auteurs' 
de  l’Encyclopédie  méthodique  (1789);  une  dissertation  inau- 
gurale de  M.  Gravcnhorst  (i8oi),  publiée  en  latin,  à Helm- 
Stædt,  dans  laquelle  l’auteur  a voulu  donner  principalement 
un  abrégé  des  systèmes  d’entomologie  ; enfin,  un  opuscule 
de  M.  Charles  Nodier , qui  a pour  titre  Bibliographie  ento- 
mologique , ou  Catalogue  raisonné  des  ouvrages  relatifs  aux 
insectes  (an  IX), 
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Voici  d’abord  la  liite  chronologique  de  cinquante  «six  des 
auteurs  principaux  ; c’est  dans  cet  ordre  que  nous  allons 
successivement  les  faire  connoitre. 


a.  Gesner,  a 541. 

3o.  Pallas,  a 766. 

2.  Aldrovande,  a 602. 

5a.  Srhluga , a767. 

3.  Hoefuagel,  a63o. 

32.  Drury,  a 768. 

4.  MouSet,  a 634. 

33.  Ernst,  a 76^. 

5.  Rédi,  a 646. 

34.  Cramer,  a775. 

‘ 6.  Goedaert,  a 662. 

55.  Fabricius,  a 77 5. 

7.  Malpighi , a 669. 

36.  Esper,  itjj. 

^8.  Swammerdam,  a675. 

37.  Stoll,  1780. 

9.  Lister,  a 678. 

38.  Schrank,  a78i. 

10.  Mérian,  a 679. 

39.  Laicharting,  378». 

11.  Leuwenhœck,  a 695. 

40.  Thunberg,  a 784. 

12.  Vallisnieri,  1700. 

4a.  Olivier,  a 789.  , * 

a5.  Rai,  a7o8. 

42.  Latreille,  a 796. 

a 4.  Albin,'  a 73 a. 

43.  Panzer,  a 796. 

aS.  Réaumur,  a734> 

44.  Clairville,  a 798. 

a6.  Seba,  a734. 

45.  Cuvier,  a7y8. 

ij.  Linnæus,  a735. 

46.  Herbst,  i7<)9. 

a 8.  Frisch,  a 758. 

47.  llliger,  a 80 a.  ;; 

a 9.  Edwards,  a 743. 

48.  Dunaérii,  a8oa. 

20.  Rœsel,  a 744. 

49.  Paykull,  a 800  et  a 811. 

2a.  Bonnet,  a 746. 

5o.  Meigen , 1804. 

22.  L’Admirai,  a 746. 

5a.  Kirby,  a 802. 

23.  Degéer,  a752. 

52.  Jurine,  a 807. 

24.  Clerk,  a757. 

53.  Huber,  a8o8. 

25.  Lyonnet,  a 760. 

54.  Schœnherr,  a 806,  a 808 

26.  Scopoli , a763. 

et  a8a7. 

27.  Geoflroy,  a7Ô2. 

55.  Gyllenthal,  a8o8,  a8aô 

28.  Schæffer,  a 764. 

et  a8a3. 

29.  Brunnich  , a764. 

56.  Duftschmid,  a8o5,  a8a2. 

Voici  une  autre  liste  des  auteurs,  que  nous  avons  disposée 
de  manière  à donner  une  idée  générale  de  la  nature  de  leurs  . 
ouvrages.  * . 7 

Ceux  qu’il  est  utile  d’étudier  comme  observateurs  des  mœurs 
et  de  l’histoire  des  insectes  en  général , sont  les  suivons  ; 

Swammerdam  , Goedaert , Réaumur  , Rœsel,  Degéer, 
Sonnet,  Huber.  / 
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ParmMes  analomisUs,  nous  citerons *Leuw^nhœc1t,  Swam* 
merdani,  Vallisnieri,  Lyonnet,  Cuvier,  Marcel  de  Serres. 

iLes  auteurs  que  nous  considérerons  comme  sjystémaliqueà 
et  descripteurs,  sont:  ■« 

Linnæus,  Degéer,  Fabricius,  l>atreille. 

Fuis  ceux  qui  n’ont  décrit  que  les  insectes  d’un  pays,  ou 
topographes  ; comme 

Geoffroy,  Fourcroy  et  Walckenaër , ceux  des  environs  de 
Paris.  i 

Frisch  et  Panzer , ceux  de  l'Alleinagne. 

Thunberg,  Paykull  et  Gyllenthal , ceux  de  la  Suède. 
Illiger  et  Kugelan  , ceux  de  la  Prusse. 

Schranck , ceux  des  environs  de  Vienne  en  Autriche. 
Scopoli,  ceux  de  la  Carniole. 

Laicharting,  ceux  du  Tyrol. 

Rossi , ceux  de  l’Etrurie. 

Spinola,  ceux  de  la  Ligurie. 

Cyrille,  ceux  de  Naples.  ' , 

Voët,  ceux  de  la  Belgique. 

^ Nous  citerons  ensuite  ceux  des  auteurs  qui  ont  décrit,  soit 
Jes’insectes  d’un  ordre  entier,  soit  seulement  les  espèces  d’un 
seul  genre,  ou  les  monographes. 

••.  Ainsi,  pour  les  coléoptères;  Olivier,  Illiger , Herbst. 

Pour  les  escarbots  , Paykull  ; les  cliaransons , Clairville  ; les 
xnéloës,  Leach  ; les  staphylins,  Gravenhorst.  i 

Pour  les  orthoptères,  Stoll. 

^Pour  les  hémiptères:  Fallen,  Schellenberg;  Sto  1 , pour 
les  cigales  ; Wolff,  pour  les  punaises. 

Pour  les  hyménoptères,  Jurine  ; pour  les  abeilles  , Kîrby; 
pour  les  guêpes,  Réaumur  ; pour  les  uropristes,  Klug  ; 
pour  les  fourmis,  Huber,  Latreille.  ' 

Pour  les  névroptères  , Swammerdam  ; Degéer , . sur  les 
éphémères  ; Smeathan , sur  les  termites. 

Pour  les  lépidoptères:  Esper  , Cramer,  Hubner,  Ernst  i 
Sepp , Hoefnagel.  • 

Pour  les  diptères  : Meigen , Schellenberg , Fallen. 

Pour  les  aptères  : ClerCk , W&lckenaër. 
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1.  Conrad  Gcsim  , ^ont  les  ourragct  nombreux  sont  consacré  b 
lliistoirc  générale  des  animaux,  n'avoit  pas  publié  lui>mèmc  scs  obser* 
Talions^  ni  surtout  ses  recherches  historiques  sur  les  insectes  , puisqu'il 
est  mort  en  i558,  et  que  le  livre  5 * où  il  est  question  du  scorpion 
et^e  quelques  autres  insectes,  n*a  été  publié  par  Wolpf  que  de  i5do 
ù itiày.  iMoulTot  avoue  rependant  qu’il  a eu  connoissancc  des  manuscrits 
de  Cesner.  qui  avoient  été  achetés  par  Camerarius,  puis  envoyés  à 
Thomas  Penn,  à Londres,  lequel  les  communiqua  à Thomas  Mouffet. 
C'est  sous  le  rapport  de  l’érudition  que  l'ouvrage  de  Cesner  mérite 
l'attention  des  naturalistes. 

2.  I^LYsse  Aldrovandi  n*cst  aussi  qu'un  érudit  et  un  compilateur 
instruit.  Son  traité  des  insectes,  de  animalihus  insectis  lihri  septem  ^ 
a eu  deux  éditions  in-folio  : la  première  , avec  des  gravures  en  bois  , 
k Bologne,  1602  J et  la  seconde,  a Francfort,  1618,  avec  des  gra* 
vures  sur  cuivre.  On  y trouve  un  premier  arrangement  systématique. 
Les  insectes  y sont  divisés  en  deux  classes,  les  terrestres  et  les  aqua* 
tiques,  avec  des  ordres  tirés  de  la  présence  , du  nombre  et  de  la  dis* 
position  des  pattes  et  des  ailes  ; mais  ces  ordres  sont  si  arbitraires, 
que  dans  le  premier,  par  exemple,  il  range  les  insectes  qui  font  des 
rayons  d^alvéoles  et  du  miel  {façijîca),  et  dans  un  autre  tous  ceux  qui 
n'cii  font  pas. 

3.  J.  Hoefnsckl  étoit  un  peintre  observateur,  qui  a laissé  des  figures 
très-exactes  d*un  grand  nombre  d’inscctcs  : elles  ont  été  gravées  à An- 
vers, en  i63o  et  1646,  sous  le  titre  suivant:  Diversa  insectorum  vola^ 
titium  icônes  ad  vi%um  depictœ.  C’est  son  ouvrage  principal  , et  il 
n’offre  d'inlérèt  que  par  les  figures. 

4.  Thomas  Moi’ffet  a publié  l’un  des  premiers  ouvrages  consacré^ 
spécialement  à rhistoirc  des  insectes;  il  a pour  titre  : Insectorum  sive, 
minimorum  animatium  theatrum  , etc.  11  a été  publié  à Londres,  en 
1634,  erf  petit  in-folio  de  826  pages,  avec  des  figures  en  bois.  C’est 
encore  un  ouvrage  érudit,  dans  le  genre  de  ceux  de  Cesner,  dont  il 
a beaucoup  profité,  puisqu’il  paroit  avoir  eu  connoissance  des  manus* 
crits  laissés  par  ce  savant,  que  Boerhaave  appcloit  un  prodige  d’érudi- 
tion {monstrum  eruditionis), 

• 5.  Francesco  Rxdi , savant  observateur,  qui  a surtout  éclairé  l’histoire 
de  la  génération  des  insectes,  qu’on  regardoit  comme  le  produit  de 
la  corruption.  Il  a publié  ses  observations  d’abord,  en  italien,  k Flo- 
rence, en  i€68;  mais  il  en  a paru  une  traduction  en  latin  à Amsterdam , 
en  1671,:  Expérimenta  circa  generationem  insectorum,  sous  format 
in-12,  avec  quelques  planches  en  cuivre.  * 

6.  Jean  Coepacrt  avoit  publié  d’abord  en  hollandois  un  ouvrage 
sur  la  métamorphose  des  insectes,  qui  a été  ensuite  traduit  en  laHm 
ct'publié  sous  ce  titre  : Metamorphosis  et  histqria  naturalis  insectorum , 
cum  commentariis  et  appendicihus  Joh.  de  et  F Verzaet dt ^ 3 vol. 
in-8.^,  depuis  1662  jusqu’en  1667,  avec  figures.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
en  français,  et  LUter,  comme  nous  le  verrons  sous  le  nom  de  cet  au- 
teur, en  a publié  une  édition  latine  d’après  une  méthode  particulière. 
Il  y a beaucoup  de  faits  dans  l’ouvrage  de  Coedaert.  Malheureusement 
on  croyoit  alors  ù la  naissance  spontanée.  Cependant  quelques  obser* 
valions  sont  bien  faites,  et  les  figures  assez  exactes  pour  que  beaucoup 
d’insectes  y soient  reconnus. 
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7.  MAHCtT.Lüt  MAtPidHi  a donné  un  des  meilleurs  traités  d'anatomie 
#ur  les  insectes,  à l'occasion  de  ses  recherches  sur  la  structure  du  Tcr 
à soie,  d’abord  dans  une  lettre  latine,  Dissertatio  de  homh^ce,  impri- 
mée  à Londres,  en  1669.  C/est  un  petit  volume  de  loo  pages  in -4.*, 
avec  douze  planches  ; mais  cette  dissertation  a été  réimprimée  d^îi 
les  Œuvres  complètes  de  l’auteur,  en  1686. 

8.  Jeatt  SvFAHHBRDAn  a publié  en  hollandois,  d’abord  en ^1669,  une 
liistoire  générale  des  insectes , qui  a été  traduite  successivement  en 
françois  et  en  latin  : ce  sont  de  petits  volumes  in -4.®,  avec  i3  planchea 
qui  sont  les  mêmes  dans  les  trois  éditions,  dent  la  dernière,  de  Le)de, 
est  de  i6Ô5.  Mais  le  grand  ouvrage  de  cet  auteur  est  sa  Bible  de  lu 
nature,  en  deux  volumes  in -folio,  avec  53  plaftaches  supérieurement 
gravées  sur  cuivre,  publiée  en  *737  et  1738,  à Leyde,  sous  ce  titre: 
iib/ia  naturee,  seu  historia  insectorum , betgice,  cum  versione  latina  £t. 
D.  Gauhii , et  vita  auctoris  per  Verm,  Boerhaaçe.  Les  travaut  de 
Svrammerdnm  ont  été  une  époque  remarquable  pour  la  science.  Cet 
auteur  a découvert  les  principaux  modes  de  la  ttansformatiou  ou  de  la 
métamorphose,  cl  par  conséquent  il  a donné  la  base  de  la  meilleure 
classification  pour  les  ordres.  Parmi  les  insectes  sans  métamorphose  et 
qui  TIC  changent  que  de  peau,  en  conservant  pendant  toute  leur  vie  la 
forme  qu’ils  avoient  en  sortant  de  l’oeuf,  il  range  les  araignées,  la 
tique,  le  pou,  le  cloporte,  le  scolopendre,  etc.  ; il  donne  en  particu- 
lier rbistoire  très -détaillée  de  la  structure  et  de  l’organisation  des 
pous.  Au  second  ordre,  qui  comprend  les  insectes  agiles,  sous  les  trois 
états  de  larve,  de  nymphe  et  de  perfection,  mais  qui,  sous  le  second, 
ont  des  rudimens  d’ailes,  il  rapporte  ceux  qu’ou  a nommés  depuis 
névroptères,  orthoptères  et  hémiptères  : c est  là  que  se  trouvent  décrites 
l’histoire  de  la  demoiselle,  celle  de  la  nèpe  ou  scorpion  aquatique, 

l’éphémère.  Au  troisième  ordre*  dans  lequel  les  nymphes,  quoique 
élffeies  de  parties  distinctes,  ne  sont  plus  susceptibles  de  mouvement 
prononcé,  Swammerdam  rapporte  d’abord  les  insectes  nommés  depuis 
hyménoptères  et  coléoptères  ; i!  donne  pour  exemple  l’organisation  et 
l’histoire  de  la  fourmi , de  l’abcilfle  et  du  scarabée  nasicorne , et  même 
celle  du  cousin  ( quoique  cet  insecte  forme  , pour  ainsi  dire,  un  ordre 
à part,  puisque  sa  nymphe  est  agile).  C’est  à ce  même  ordre  troisième 
que  l’auteur  rapporte  encore  les  insectes  à chrysalide  euimaillottée ; il 
décrit  très  en  détail,  à cette  occ.'^sion,  l’organisation  et  les  métamor- 
phoses des  papillons  dits  la  petite  tortue,  et  de  celui  du  choù.  £n6n, 
dâiis  son  quatrième  ordre  sont  rangés  les  insectes  à chrysalide  obtcctée 
on  semblable  à un  cenf;  il  j rapporte  les  diptères  : il  y donne  Thistoire 
d’ùn  stratyorae  ou  de  la  mouche  armée  de  Geofiroy , celln  de  la  mouche 
du  fromage.  L’ouvrage  dont  nous  venons  de  présenter  une  bien  courte 
analyse,  est  un  des  plus  importans  pour  l’étude  de  l’organisation  des 
linscctes  ) il  contient  en  outre  beaucoup  de  faits  curieux  pour  l’histoire 
naturelle  en  général  et  pour  l'arialomic  des  animaux. 

9.  MsaTiif  Listes.  Cet  Anglois,  eu  donnant  une  édition  de  Coedaert, 
en  i685  , a présenté  une  sorte  de  méthode  de  classification,  qu’il  a 
perfectionnée  ensuite  dans  l'ouvrage  de  John  Hai,  qu’il  a publié  eu 
1710.  Ses  divisions  sont  tirées  de  la  forme  des  œufs  et  de  la  méta- 
morphose; ensuite  de  la  présence  ou* du  défaut  des  pattes,  des  clytres 
et  des  ailes.  Mais  cette  méthode,  comme  on  va  le  voir,  est  l’enf^ance 
de  l’art.  Les  insectes  sont  ou  sans  métamorphoses,  intransmutabUia ôxi 
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ils  spbitseiit  des  transformations , transmutahiUa,  Ceni-ci  se  subdivisent 
en  vaginipennia  (les  coléoptères),  papiliones  (les  lépidoptères),  tjuadri- 
^enitt*4  (bvméDoptères  et  névroptères)  et  ( les  diptères):  vien> 

ùent  ensuite  d^autres  subdivisions,  d’après  les  lanrc^,  la  forme,  la  cou* 
leur,  les  proportions  des  parties  du  corps,  ou  d’autres  particularités  dû 
ecmformation. 

lo.  Mfman  ( Mademoiselle  Marie-Sibylle  de)  a composé  plusieurs  ou- 
▼rages  en  bollandois  sur  I histoire  des  insectes.  Ses  œuvres  ont  ensuite 
été  traduites  en  latin  et  en  françois,  le  plus  souvent  avec  les  mêmes 
planches,  de  1679  a 1730.  L'histoire  des  insectes  d’Europe,  publiée  in- 
folio,  h Amsterdam,  se  compose  de  184  planches  enluminées.  La  dis- 
sertation ayant  pour  titre,  Erucarum  ortus,  atimentum  et  paradoxa  me- 
ianiorphosi* , publiée  à Amsterdam,  en  1718,  comprend  5o  planches.  11 
y a encore  plusieurs  autres  ouvrages , entre  autres  celui  qui  a pour  titre, 
Metamorphosis  insectomm  Surinamensium  , qui  a paru  en  1705.  Tous 
ces  ouvrages  sont  principalement  recherchés  des  amateurs  ou  des  biblio- 
manes  pour  la  beauté  des  planches,  et  surtout  pour  leur  rareté,  ayant 
été  tirés  à un  très -petit  nombre  d’exemplaires. 

it.  Antoike  se  LerwE^noECK  a principalement  étudié  les  insectes  ou 
leurs  parties  à l’aide  du  microscope.  L’ouvrage  dans  lequel  il  a con- 
signé tes  observations,  formant  cinq  petits  volumes  in -4.*’,  est  intitulé; 
jircant^naturœ  t ope  microscopiorum  détecta;  Delphis , i6y5  à 1721- 
Les  trois  derniers  sont  imprimés  à Amsterdam.  Toutes  les  observ'ationt 
sont  sous  forme  de  lettres  écrites  de  manière  à inspirer  beaucoup 
d’intérêt,  quoique  un  peu  longues,  comme  cela  arrive  à toutes  les  per- 
sonnes qui  font  des  observations  minutieuses,  et  qui  croient  devoir 
en  publier  les  procès-verbaux.  Cet  ouvrage  est  cependant  plein  de 
faits  sur  les  larves  des  tentbrèdes,  sur  les  galles  des  végétaux  produits 
par  diverses  espèces  d’insectes  très-bien  décrites  ; sur  les  fourmis,  les 
abeilles,  les  cousins.  On  j trouve  une  description  du  pou  , très-curicuse, 
même  après  celle  de  Swamnierdam ; l’histoire  de  la  mouche  commune, 
de  la  puce,  etc.  Mais  les  objets  sont  décrits  presque  au  hasard,  suivant 
les  occasions  qui  se  sont  offertes.  11  n’y  a pas  d’ordre  dans  l’oiivrage, 
ce  qui  en  rend  la  lecture  fort  pénible. 

12.  AuTonio  Vallisrieri  a écrit  tous  ses  ouvrages  en  italien.  Le  pre- 
mier, qui  a pour  titre,  Diaioghi  soprà  la  curiosa  origine,  spiluppi 
0 costumi  di  varii  insétti,  a été  publié  à Venise  en  1700;  mais  toutes 
ses  recherches  sont  recueillies  dans  ses  Œuvres,  qui  forment  trois 
volumes  petit  in-folio , avec  beaucoup  de  planches  fort  bien  gravées» 
Les  insectes  les  plus  curieux,  ou  ceux  qui  y sont  le  mieux  décrits  et 
pour  la  première  fois,  sont  les  suivans  ; le  fourmilion,  richneumen, 
la  guêpe  menuisière  ou  xjlocope,  rœstre  bémorrbo'idal , le  nasal,  le 
criocére  rouge  du  lis,  la  mouche  à scie  ouKylotome  du  rosier,  la  puce, 
le  kermès,  le  charansou  du  blé  ou  la  calandre.  En  général,  cet  oWf 
vrage  joint  k beaucoup  d'érudition  un  art  admirable  dans  la  manier* 
d’observer. 

13.  JoBif  Rai  n’a  pas  publié  lui-même  ses  ouvrages,  étant  mort  trois 
ans  avant  que  Lister  en  eût  donné  une  édition  , en  1710,  sous  le  titre 
d'MUtoria  insectotum  , inr4«*  Cependant  il  avoit  publié,  en  1705,  une 
petite  feuille  in-8.°,  qui  a été  réimprimée  comme  le  prolégomène  de 
l’ouvrage  ci-dessus  mis  au  jour  par  Lister.  Cette  brochure  in-8.*’  avoit 

^{Ottr  titfe,  Methodus  instet^rum,  seu  insecte  in  pt^thadum  ali^uaUrn 
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di^esta.  C'est  le  premier  ouvrage  méthodique  sur  rentomoîogie,  comme 
pour  touft  les  animaux  dits  vertébrés.  Nous  l'avons  fait  connoître  à 
l’article  de  Lister.  «• 

14.  Eléazir  4 peintre  anglois,  a publié  son  ouvrage  sous  le 

titre  d’Histoire  naturelle  des  insectes  d’Angleterre,  A natuial  Hisioi'jr 
of  englïsh  insects,  with  notes  and  obserpations  by  Derham.  Cet 

ouvtagc  n'est  estime  que  pour  les  ligures  coloriées,  qui  sont  nombre 
de  100  planches,  et  fort  einctcs. 

15.  Béaomlr  (René-Antoine  Feichault  de  ) a écrit  l'un  des  ouvrages 
les  plus  importons  pour  les  observateurs  de  la  nature;  il  est  composé 
de  six  volumes  in-f.”,  qui  ont  paru  de  17.^4  à >7^0,  sous  le  titre.de 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  des  insectes.  L’autéur  9 y est  acquis 
tiiie  gloire  iiniiiortelle  pour  l'art  et  la  paticuce  avec  lesquels  H a scruté 
les  mœurs  de  ces  animaux,  afin  de  les  dévoiler  4 scs  lecteurs.  Des 
planches  fort  exactes  accompagnent  ses  descriptions.  11  est  à regretter 
que  la  méthode  n'ait  pas  présidé  à l’arrangement  des  faits  et  de.s  détails, 
qu'il  est  fort  pénibledc  chercher  dans  un  ouvraged  aussi  longue  haleine. 
11  paroît  que  son  travail  devoit  ctre  continué.  On  assure  même  que 
le  manuscrit  du  septième  volume,  prêt  à être  livré  à la  presse^  ne  l’a 
jamais  été.  Il  nous  est  impo>Hible  de  présenter  une  analyse  de  ect  ou- 
vrage immense,  qui  comprend  3672  pages,  et  qui  est  orné  de  267 
planches  in-;4.*’  doublées.  Nous  en  avons  profité  dans  la  plupart  des  arti- 
cles de  ce  Dictionnaire,  et  nous  le  citons  fort  souvent. 

16.  Albert  Seba,  apothicaire  à Amsterdam,  avoit  recueilli  beaucoup 
d’insectes , qu'il  avoit  achetés  pour  eu  orner  son  cabinet,  dont  il  a donné 
la  description  en  quatre  volumes  in-folio,  avec  ligure.s  4.a  plupart  des 
espèces  figurées  sont  étrangères;  mais  il  y en  a' beaucoup  qui  sont  citées 
par  les  auteurs  comme' prototypes,  quoiqu’eu  gcnéral  les  dessins  soient 
grossiers,  et  les  couleurs  presque  constamment  fausses  et  mal  distri- 
buées, même  d’après  la  description  qui  accompagne  les  planches.  Les 
quatre-vingt-dix-neuf  planches  du  tome  troisième,  en  particulier,  sont 
entièrement  consacrées  à la  représentation  des  insectes,  là  plupart 
d'Amérique,  de  Surinam  et  de  Ccilaii. 

17.  Charles  Luvivædb,  Suédois,  professeur  à tJps:il,  fondateur  des 

méthodes  et  de  la  nomenclature  dans  toutes  les  parties  de  l'histoire 
naturelle,  principalement  en  botanique  et  en  zoologie.  Ce  n’est  pas  à 
nous  de  juger  ici  cet  homme  célèbre,  dont  le  nom  se  rattache  d une 
manière  si  éclatante  à toutes  les  branches  de  la  science;  nous  indique- 
rons seulement  le  mérite  principal  deLinriæus,  qui  cstdansla  méthode, 
le$  considérations  générales,  et  dans  le  mode  uniforme  du  développe- 
ment des  caractères  et  de  la  description.  Scs  ouvrages,  qui  ont  paru  de 
1735  k 1770,  ont  subi  dans  chaque  édition  de  grands  changemens,  et 
par  conséquent  ils  ont  ofl'ert  des  améliorations  et  des  perfectionnemens 
successifs.  Ainsi,  dans  les  premières  éditions  du  Systema  natitrw,  dont 
Lyonnet  a fait  une  critique  judicieuse  dans  les  notes  qu’il  a ajoutées 
4 la  Théologie  des  insectes  de  Lesser(  livre  i.*',  chapitre  3),  ou  voit 
que  Linnæus  divisoit  les  insectes  en  sept  classes  générales:  les 

espèces  à éljtres  ou  ailes  couvertes,  comme  les  scarabées  ; 2.**  celles  qui 
ont  des  çiles  découvertes,  comme  les  papillons,  les  demoiselles,  les 
guêpes,  les  mouches;  3.°  celles  qu'il  nommoit  demi  - ailées'^  qui  n’ont 
pas  toutes  des  atUs^  ou  qui  les  portent  sans  étuis,  comme  l«s  sauto- 
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relies,  les  fourmis,  les  punaises,  le  scorpion  aquatique;  4.^  les  non* 
ailées,  comme  le  cloporte,  les  m'tllepieds , le  pou,  la  puce,  etc.  Les 
trois  antres  classes  cuiiiprenolent  loua  les  autres  auitiiaux  sans  vertèbres, 
que  l’auteur  regardoit  alors  comme  des  insectes;  savoir:  la  5/,  les 
vers  de  terre  loiiibrict,  les  (ænias  , les  sangsues  ; la  6.*,  les  animaux 
mollnsques  à coquilles  terrestres  et  aquatiques;  la  7.*,  enfin,  tes  zoo* 
phvies  , côniote  les  oursins,  les  astéries,  orties  de  mer  ou  méduses, 
etc.  Mais 'par  la  suite,  et  surtout  dans  la  12.*  édition,  qu’il  publia  lui- 
même,  en  1768,  il  réforma  ce  premier  arrangemeut,  et  nous  retrou- 
vons sa  classification  en  sept  ordres  , d’après  les  ailes,  et  sous  les  déno*  « 

minatioAs  que  nous  employons  encore  , en  y intercalant  un  second 
ordre,  celui  des  orthoptères.  Charles  de  Villers  a publié  à Lyon,  en 
4 volumes  in-8.°  et  en  latin,  une  entomologie  d’Europe,  d*après  la  mé- 
thode Linnéenne. 

iB.  Je&Tt • Léoicakd  Friscb  a publié,  de  1730  à 1766,  une  description 
des  insectes  d'Allemagne,  qui  forme  treiae  cahiers  111*4.*’,  evec  trente- 
huit  planches,  souvent  citées  par  les  auteurs.  Le  texte  est  allemand  : 
Beschreibung  von  atlerUj  Insekten  in  Deutschland. 

19.  CaoRce  Edwards,  peintre  anglois  , a donné  de  très>bonncs 
figures  en  couleur  de  beaucoup  d’insectes  étrangers  et  européens, 

dans  les  sept  volumes  111*4.'*  qu'il  a publiés,  soit  avec  ses  Oiseaux  rares,  • 

soit  dans  ses  Glanurcs  d'histoire  naturelle. 

20.  Auguste -Jean  Rocsel  de  RosEnaor,  observateur  exact  et  peintro 
habile,  de  P^ureinbeig,  qui,  outre  son  admirable  ouvrage  sur  les  rep* 
tiles  bafraciens,  en  a publié  un  en  quatre  volumes  in-4.**,  dont  le  texte 
est  allemand  (Die  monatiieh  herausgegebeno  Insecten  - Belustigung)  i 
Amusemens  sur  les  insectes,  de  1746  à 1761.  Les  planches  sont  au 
nombre  de  plus  de  cent  dans  chaque  volume,  parfaitement  exécutées  et 
coloriées.  L’auteurentre  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  métamorphoses, 
les  mccurs,  la  structure.  Cet  ouvrage  a été  coutiuué  par  Klceman , 
gendre  de  Rœsol.  On  ne  counoît  pas  encore  complètement  en  France 
les  faits  que  les  planches  indiquent,  parce  que  ce  livre  n’a  pas  été 
traduit. 

21.  Charles  Bobntt,  Genevois.  A vingt  ans,  en  1740,  il  publia  sou 
beau  Mémoire  sur  les  pucerons,  et  beaucoup  d’autres  observations  sur 
les  insectes,  qui  sont  en  grande  partie  réunies  dans  son  Traité  d’/nsec*' 
tologie;  Paris,  2 vol.  in-12,  avec  8 planches.  Toutes  ses  recherches 
•ont  en  outre  consignées  dans  ses  Œuvres,  9 vol.  in-4.**,  avec  fig.,1779. 

C’est  un  des  meilleurs  observateurs. 

22.  Jacob‘L'Admiral  a publié,  en  1740,  un  ouvrage,  en  hollandois, 
sur  les  papillons,  sous  format  in-fulio.  11  y a vingt*cinq  planches  co- 
loriées qui  sont  fort  estimées. 

23.  Le  baron  CuàRLEs  De  Gébr,  Suédois,  peut  être  considéré  commo 
l’un  des  principaux  entomologistes.  Ses  ouvrages  sont  en  même  temps 
très  - méthodiques  et  retu|)lis  d'observations.  Quoique  imprimes  4 
Stockholm,  ils  sont  écrits  en  françois  et  forment  huit  volumes  irt*4>% 
avec  226  planches.  lU  portent  le  titre  de  Mémoirei  pour  servir  à 
l'histoire  des  insectes.  Ils  ont  paru  de  i;52  à 177b.  Le  second  volume 
n’a  été  publié  qu’en  1771  : c’est  une  particularité  remarquable  par  U 
fait  que  voici.  L’auteur,  n’ayant  pas  placé  , comme  il  l’espéroit,  le 
premier  >ol\iiuc,  prit  U parti  d eavoyer  ea  présent  tous  les  voluiues 
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les  sept  derniers  volumes  qu'à  un  trèS'petit  nombre  d'exemplaires, 
l^es  mémoires  de  Dcçcer  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Rdau« 
mur;  mais  ils  sont  rédigés  avec  beaucoup  plus  de  méthode,  surtout  les 
cinq  derniers  volumes.  On  trouve  dans  le  premier  seize  mémoires  sur 
les  chenilles,  et  un  dix -septième  sur  les  ennemis  des  chenilles  et 
en  particulier  sur  les  ichneuraons,  dont  il  présente  une  très-bonne 
division.  Le  second  volume , divisé  en  deux  parties^ est  cunsaeré  d'abord 
à l'histoire  des  insectes  à quatre  ailes  nues  : il  est  précédé  de  plusieurs 
discours  généraux  sur  la  demeure,  la  nourriture,  la  fiénération , la 
transformation  des  insectes;  la  classe  des  insectes  à ailes  fariueases  ; 
celle  des  insectes  à ailes  membraneuses , à bouche  sans  dents  ni  trompe, 
qu'il  distingue  de  ceux  qui,  ajant  aussi  des  ailes  membraneuses,  ont 
des  dents  avec  ou  sans  aiguillon  ou  tarière.  Dans  le  tome  III  se 
trouvent  rhistolre  et  la  description  des  insectes  à quatre  ailes,  tantôt 
tout-à-fait  membraneuses,  tantôt  à demi  coriacées,  et  à bec  ou  à suçoir; 
en6n,  celle  des  insectes  qui  correspondent  aux  orthof^tères.  Lies  tomes 
IV  et  y comprennent  l'histoire  des  coléoptères  rangés  suivant  le 
nombre  des  articles  aux  tarses.  U faut  reconnoitre  ici  que  ces  volumes 
ont  paru  en  1774  et  1 775 , c’est-à-dire , douze  ans  après  lournige  de 
CeolTroy,  auquel  on  doit  robservaiion  de  l’excellent  caractère  tiré  du 
nombre  des  articles  aux  tarses.  Le  tome  VI  est  consacré  à rbistoire 
des  diptères  et  des  kermès,  qui  forment  la  9.*  et  la  10.*  classe.  Enfin, 
dans  le  Vil.*  volume  se  trou^e  rbistoire  des  aptères.  Degécr  a donné 
les  meilleures  bases  de  la  classification  des  insectes.  11  les  a prises 
dans  toutes  les  parties  apparentes  des  insectes.  Nous  allons  en  présenter 
ici  un  court  aperçu,  que  nous  emprunterons  à l'evtrait  qu’en  a donné 
Retzius  en  un  petit  volume  in-8.’’,  Leipsic,  1/83,  sous  le  titré  de 
Généra  et  species  insèctorum. 

Degéer  a rapporté  les  1446  insectes  qu’il  connoissoit,  à loo  genres, 
qui  correspondent  à quatorze  sous-ordres  et  à deux  sous -classes  princi- 
pales , les  insectes  ailés  et  les  aptères. 

Les  insectes  ailés  ont  ou  quatre  ailes  nues  (CTMSorTsai) , ou  deux 
ailes  sous  des  étuis  (VAciifATA),  ou  deux  ailes  seulement  ( Diptera). 

Les  CYMisopTixES  forment  cinq  sous-ordres:  l^s  Upidoplères  , qui 
ont  quatre  ailes  farineuses  et  une  langue  en  spirale;  ce  sont  les  genres 
Papillon , Sphinx , Adscite,  Ptéropbore,  Fbalène.  Les  aglosses  (elinguià), 
qui  ont  quatre  ailes  nues,  ni  bec,  ni  dents;  telles  que  les  phryganes, 
les  ephemères.  Les  névropteres , qui  ont  quatre  ailes  nues,  égales  entra 
elles,  en  réseau  » la  bouche  dentée  : comme  les  libelles,  hémérobes, 
fourmilions,  perles,  paiiorpes  raphidics.  Les  hjrm^nopt'etes , qui  ont 
quatre  ailes  nues, inégales,  avec  des  nervures  longitudinales;  la  bouche 
dentée  ; l’anus  le  plus  souvent  aiguillonné  : comme  les  abeilles , les  no- 
mades, guêpes,  spbègcs  , chrysides,  sirèces,  ichneumons,  cynips,  ten- 
thrèdes  et  fourmis.  Enfin  Xts  siphonés , qui  ont  quatre  ailes  membra- 
neuses et  un  bec  plié  sous  le  corselet,  comme  les  thrips,  les  pucerons, 
les  cocbeQÜ'lcs , les  cigales. 

Les  insectes  à étuis,  VAUiitÉs,  se  rapportent  à trois  sons-ordres,  les 
hémiptères,  les  dermaptères  et  les  coléoptères.  . * 

Les  hémiptères  ont  deux  gaines  ou  étuis  à demi  coriaces  on  deml- 
uiembraneux,  croisés;  deur  ailes  membraneuse»  et  un  bec  sous  la 
poitrine  : tels  sout  les  punaises,  les  népes. 

Les  detmapières  portent  deux  gaixM»  coriaces  en  forme  d'aill»;  devx 
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membraneuses  , et  leur  bouche  est  garnie  de  mâchoires  : on  y 
rapporte  les  mantes,  sauterelles,  criquets,  gr^'llons,  blattes,  perCe- 
oreilles. 

Les  coléoptères  ont  deux  étuis  durs  , couvrant  deux  ailes  menihra' 
neuses , et  la  bouche  deii'lée.  C'est  la  division  la  plus  nombreuse. 
Presque  tous  les  genres  de  Geoffroy  s’y  trouvent  ranges  aussi  par  le 
nombre  des  articles  aux  tarses  : il  en  a trente-trois,  qu’il  est  inutile 
de  répéter  ici. 

Les  insectes  k deux  ailes  constituent  deux  sous-ordres  ^ 

Ceux  qui  ont  des  balanciers,  hallerates;  la  bouche  sans  dents, 
lirais  avec  une  trompe  : tels  sont  le^  genres  Mouche  , Slratyome , Némo- 
tèle.  Taon,  Asile,  Eliupis,  Conops,  Bombyle,  Uippobosque,  OEstre, 
Cousin , Tipule. 

2.^  Les  prohoscidés  diffèrent  suivant  les  sexes  : les  mâles  ont  deux 
ailes  sans  balancier,  sans  < dents  , ni  trompe  j les  femelles  n’ont  pas 
d ailes,  mais  une  trompe  sous  le  corselet. 

La  seconde  sous-classe  des  insectes,  celle  des  Aptères,  se  divise  ca 
deux  grandes  sections  : l'une  qui  comprend  la  puce  uniquement,  qui 
subit  des  métamorp'hosçs , sauteurs  et  suceurs  ; l’autre  comprend  les 
aptères,  marc/ieurj  et  se  subdivise  en  trois  ordres  ; savoir: 

1. *'  Ceux  qui  out  un  cou  { auchenates) , qui  ont  la  tète  distincte  du 
corselet,  et  six  pattes  au  plus;  tels  que  les  forbicines,  podures,  ter- 
mites, pous,  ricins. 

2. ®  Ceux  qui  n’ont  pas  de  cou  iatrachélies) , qui  ont  la  tète  con- 
fondue avec  le  corselet,  et  six  pattes  au  plus.  Ils  forment  huit  genres; 
Mille,  Faucheur,  Araignée,  Scorpion , Chelifère,  Écrevisse,  Ctahe  et 
Monocle. 

3. ®  Enfin,  les  crustacés  » qui  ont  quatorze  pattes  ou  plus,  et  la  tète 
distincte  du  corselet^  comme  les  squilles,  cloportes , scolopendres  et 
iules. 

24.  Charles  Clzrck  a publie  en  suédois* et  en  latin,  à Stockholm, 
en  1757,  un  petit  volume  sur  les  araignées  de  la  Suède,  avec  six  plan- 
ches coloriées,  et  un  autre  ouvrage  qui  représente  beaucoup  d’insectes 
rares.  L’ouvrage  sur  les  araignées  est  estimé.  L’auteur  a bien  observa 
et  bien  décrit  les  mœurs  de  ces  animaux. 

25.  Pierre  Lyorhet  avoit  donné,  dès  1742,  la  traduction  de  la  Théo* 
logic  des  insectes  de  Lesser,  et  il  y avoit  joint  des  notes  très-savantes, 
«n  même  temps  que  des  dessins  originaux,  il  avoit  réuni  â cette  époque 
les  insectes  des' environs  de  la  Haye,  et  il  se  proposoit  de  les  décrire 
et  de  les  représenter  ; mais  il  ne  publia  son  admirable  Traité  de  la, 
chenille  <jui  ronge  le  bois  de  saule  queii  1760.  C'est  un  ouvrage  in-4.% 
de  6i5  pages,  avec  18  planches  en  cuivre,  gravées  par  l auteur  iiiènie. 
Ce  chef-d’œuvre  d'exécution , de  patience  et  d’adresse,  a placé  Lyonuct 
à la  tête  des  graveurs  et  des  anatomistes.  C'étoit  un  génie  rare.  Il  parloit 
neuf  langues,  et  possédoit  beaucoup  d’arts  d agrément.  Il  fut  secrétaire 
des  Étals  de  Hollande.  On  regrette  que  la  seconde  partie  de^^l'Anatomie 
du  cossus,  qui  avoit  été  décrite,  dessinée  et  gravée  par  lui,  n'ait  pat 
été  publiée  : c'est  une  grande  perte  pour  la  science. 

26.  Jeaw -Artoire, ScopOLi,  professeur  à Pavie,  critique  de  Linnsus, 
avoit  publié,  cil  i7l>3,  son  Entomologie  de  l’a  Carniole  en  latin,  il 

‘paroît  qu'il  avoit  faH  graver  une  quaraulaiue  de  planches  pour  y être 

ï3.'  53, 
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jointes.;  mais  elles  sont  très* rares  , et  la  plupart  des  eiteruplaires  qui 
nous  sont  tombes  entre  les  mains,  en  sont  privés.  C’est  dans  l^ouvrage 
intitule  . Introductioaû  historiam  naturalem , Prai^te  , i 777,  que  se  trouve 
exp«>sé  le  svstènie  de  l’auteur.  En  voici  l'abrégé.  11  rapporte  les  insectes  À 
cinq  des  tribus  dans  l'csquelles  il  range  les  animaux.  La  4.*,  les  Luci* 
vuers  de  Sv  ammerdam , qu'il  divise  en  deux  nations  les  crustacés, 

parmi  lesquels  on  voit  les  araignées,  les  scolopendres,  les  cloportes, 
les  forbicines  ; les  pcdicuiaires , comme  les  cirons,  les  pous,  les  puces.. 
La  5.*  tribu  est  celle  des  Gymkoptèrm  de  Ceoffroj  , qu'il  divise  en 
diptères  et  en  tétraptères,  qu'il  subdivise  en  aiguillonnés,  et  ceux  qui 
ont  une  queue  et  une  chrysalide  agile.  La  6.*  tribu  comprend  les 
LrrinopTàaEs  de  Hœsel  ; elle  comprend  trois  nations:  les  sphinx,  les 
phalènes,  les  papillons.  La  7.'  tribu,  les  Proboscidss  de  Réaumur, 
correspond  aux  hémiptères,  et  comprend  deux  nations,  les  terrestres 
et  les  aquatiques.  Enfin,  la  8.*  et  dernière  tribu  des  insectes  comprend 
les  CoLEorrtBEs  de  Frisch  (à  la  page  872)  ou  de  Fahricius  (peut-être 
par  erreur  typographique,  à la  page  4v^d),  divisés  d'abord  en  aqua- 
tiques et  en  terrestres  , ceux-ci  d’après  la  forme  des  antennes. 

Quoique  la  méthode  ou  plutôt  rarrangement  de  Scopoli  soit  très- 
mauvais,  sUrtout'pour  l’époque  oii  il  a été  proposé,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  les  genres  sont  assez  bien  rapprochés  entre  eux,  et  que 
plusieurs  ne  soient  établis  sur  de  très-bon.s  caractères:  aussi  ont-ils 
été  conservés > ou  proposés  et  adoptés  depuis,  sous  d’autres  noms. 

27.  Geoffrot,  médecin  de  Paris , a publié,  en  1762,  un  ouvrage  en 
deux  volumes  in-.j.*,  sous  le  titre  A* Histoire  abrégée  des  insectes  des 
environs  de  Paris,  avec  22  planches  en  cuivre  représentant  les  prin- 
cipaux genres.  C’est  un  ouvrage  très  - méthodique  et  très -commode. 
Malheureusement  l’auteur  n'y  a décrit  que  les  espèces  qui  se  rencon- 
trent aux  environs  de  la  capitale.  Les  divisions  sont  à peu  près  celles 
de  Linnxus,  d’après  Ic.s  ailes.  Cependant  les  tétraptères  à ailes  nues, 
hyménoptères  et  névrOptères,  sont  compris  dans  un  même  ordre.  Les 
orthoptères  forment  une  section  seulement  dans  l’ordre  des  coléoptères. 
Le  nombre  des  articles  aux  tarses,  la  forme  des  antennes  et  celle  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  ont  été  employés  comme  caractères 
dans  rétablissement  des  genres,  qui  ont  tous  clé  adoptés,  au  moins 
^quant  à la  réunion  des  espèces;  car  les  noms  en  ont  été  changés  quel- 
quefois. L’ouvrage  que  nous  fai.sons  cofinoître  ici,  est  indispensable 
pour  rétude  des  insectes.  Fourcroy,  en  1785,  en  a publié  un  petit  abrégé 
en  latin,  en  deux  volumes  in-18  ou  petit  in-12  > sous  le  titre  d'Entomo- 
logia  parisiensis , siçe  caialogus  insectorum  » etc. , et  il  y a intercalé 
quelques  espèces.  11  a paru  aussi  une  seconde  édition  de  Touvrage  10*4.% 
qui  n’en  est  qu  une  réimpression,  avec  les  courtes  additions  de  Fourcroy» 

28.  Jear  - Cbristiak  ScfUEFFER  est  autrur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les 
insectes.  Le  premier,  écrit  en  latin,  n’est  qu’un  Catalogue  des  figures 
des  insectes  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Aatisbonne.  Il  se  compose 
de' 280  planches,  qui  forment  trois  vulumes,  publiés  en  1769.  La  mé- 
thode employée,  ou  plutôt  la  dénomination,  est  celle  de  Linnsus.  Les 
planches  sont  belles  ci  exactes  : elles  otirent  surtout  des  déveluppemens 
de  caractères  qui  sont  d'une  grande  utilité.  Il  a aussi  public  à part,  sous 
format  in-4.®,  des  Eléiqens  d’entomologie  , en  latin  ’el  en  allemand  , 
avec  i35  planches,  et  un  Supplément  de  texte  et  de  cinq  planches,  qui 
ont  paru  en  1777.  Quoique  les  noms  des  classes  soieat  changés^  elles 
%ont  à peu  près  les  mêmei  que  celiei  de  GeoiTroy. 
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ït).  Martir- TuRtRE  Brurricb  n'a  publiii  qu'un  Irèi-pclit  oUTraf;e  sur 
Iqs  insectes,  en  danois  et  en  latin;  il  a pour  titre  ; Eiitomolngia , 
sistens  insectorum  tabulas  trttematieas , Hafniœ,  1764,  avec  une  planche 
en  cuivre  qui  représente,  au  simple  trait,  les  parties  caractéristiques 
des  insectes.  Dans  une  courte  introduclioii  l'auteur  fait  connoitre  la 
conforinatien  et  l’organisation  des  insectes.  Il  présente  aussi  une  clas- 
sification îles  entoiuulogistes , insectfsfie,  qu’il  divise  ainsi; 

I.  Einto^HoIngues.  A.  Collecteurs  : 1.*  anciens  (;<a/rfs ),  comme  Aris- 
tote, Pline,  Dioscoride;  2.°  commentateurs,  lestinémes;  3.°  ich- 
ningraphrs  ou  liguristes,  tels  que  Goedaert,  lldéfnagel  , .Mérian 
Valisnieri  , Albin.,  Frisch  ; 4.°  métainnrplinsistes  , Svvammerdam  ■ 
5.®  descripteurs  , Rai,  Innnæus  ; 6.®  monographes.  Lister,  SchæfTer 
Clerck  ( 7.® curieux,  Catesbv, Mérian , Strüm,  Pontoppidan;  8.®  mu- 
stiographes,  Linniuus , Poda  ; 9.°  topographes  , Mérian,  All.in, 
Frisch;  to.®  voyageurs,  Maregrave,  Runiphius,  Sloane,  Hassel- 
quist.  Osbeck.  — B.  Les  Méthodistes,  qu'il  divise,  1.“  en  philo- 
sophes, Swapinies-dam  , Réaumur,  Degéer,  Linnæus;  2.®  systéma- 
tiques, les  mêmes  ; 3.®  nonienclateurs. 

II.  Entomophiles  : t.“  anatomistes,  Malpighi  , Swammerdam  , Lcu- 
wenhoîck  , Lyonnet,  etc.;  2.®  médecins,  Dioscoride,  Galien,  Al- 
drovaiidi,  Matfaioli,  Glaubcr,  Dale,  etc.;  3.®  mélangistcs  \mU- 
ecllanei),  Bochart,  Lesser,  Derhan,  etc. 

Tiennent  ensuite  les  tables  systématiques  et  analytiques,  qui  mènent 
k la  détermination  des  genres  et  sous-genres  par  la  considération  suc- 
cessive et  comgarée  des  diverses  parties  du  corps  des  insectes. 

30.  PiERRE-Stuoit  PsLLts.  Nous  ne  citons  ce  célèbre  naturaliste  que 
pour  le  petit  ouvrage  in-4.®  publié  h Erlangen,  en  lySt , sous  ce  titre  : 
icônes  insectorum,  pneserlim  Rossiœ  Sibiria^ue  peculiarium. 

31.  Jesr- Bâitiste  Schlvgr  a donné  des  Elémens  d’entomologie,  à 
Vienne,  en  1766.  C’est  un  petit  volume  en  latin,  où  l’on  remarque 
beaucoup  d'ordre  et  de  précision.  Il  y a deux  planches  en  cuivre 
pour  représenter  les  caractères.  L’auteur  a proposé  quelques  dénomi- 
nations qui  ont  été  approuvées  par  Fabricius  ; telles  sont  en  particu- 
lier les  synonymes  latins  des  noms  de  classes  de  Linnsrus  : uaginantia , 
semi-vaginanlia  , Jàrinacea,  reticulala  , venosa,  biaiala,  nuda. 

32.  Dru  Drdry  a publié,  avec  un  tpxte  aiiglois  et  françois  foriiiant 
trois  volumes  in-4.",  ornés  de  itj8  planches  en  couleur,  un  très-bel 
ouvrage  qui  a pour  titre  ; Illustrations  of  natural  historr  , xvherin  are 
exhibited  figures  of  exotic  insects.  La  plupart  de  ces  insectes  sont  des 
papillons  et  des  coléoptères. 

33.  Erhst  et  Ekorsmelle.  Le  père  Engramelle,  moine  augustin,  a 

décrit,  et  Ernst  a peint  d'après  nature,  un  bel  oqvragc  qui  a paru  k 
Paris,  sous  format  in-4.",  1779  à 1790,  soifs  le  titre  de  Papillons 

d'Europe,  en  sept  volumes,  avec  environ  3oo  planches.  En  général 
les  planches  représentent  l'insecte  sous  les  trois  états.  Le  texte  est 
peu  estimé. 

i.  34.  Pierre  Cramer,  d’Amsterdam,  a publié  en  hollandois  et  eu 
françois  400  planches  de  papillons  exotiques  des  trois  parties  du 
monde.  C’est  un  ouvrage  magnifique  pour  la  netteté  et  l'élégance  des 
figurent  11  est  très-Mchtrché  des  amateurs  d’histoire  naturelle. 
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35.  jEAn'CnMSTTAn  Fabmcius,  professeur  à Kiel,  en  Danclnarck>  mort 
en  1807,  À l’âge  de  65  ans,  a public  uu  très-grand  nombre  d’onvragei 
sur  les  insectes.  A r*uceptiün  de  qucl((Mcs  dissertations  , scs  écrits 
sont  en  latin.  11  a surtout  excellé  dans  l*art  de  décrire.  Malheureuse- 
ment il  n’a  point  dessiné  ni  donné  de  ligures  des  espèces  qu’il ,décrivoii 
pour  la  première  fois,  de  sorte  qu’il  s’est  glisse  beaucoup  d’erreurs  et 
de  doubles  emplois  dans  le  nombre  de  celles  qu’il  a fait  connoitre.  Ses 
genres  ont  été  établis  d’après  un  système  particulier,  qui  s’est  perfec- 
tionné succcssiV'cmcnt,  il  est  vrai,  mais  qui  est  devenu  beaucoup  plus 
minutieux  et  difficile,  à mesure  qu  il  s’appliquoit  à un  plus  grand 
nombre  d’espèces.  Les  seules  parties  de  la  bouche  lui  ont  présenté  , dans 
les  modiücatioQS,  uoa-seulemcnt  les  caractères  des  ordres,  mais  meme 
ccu^  des  genres.  La  difficulté  qu’il  y avoit  à distinguer  les  espèces  par 
leur  seul  secours,  a fait  que  l'auteur  lui-même  s’en  est  tenu  |e  plus 
souvent  à la  description  d’une  seule  espèce,  qu’il 'a  regardée  comme 
le  prototype  d’un  groupe  qu’il  a eu  l'art,  nous  dirions  presque  l’ins- 
tinct admirable,  de  former  par  une  réunion  trè%- naturelle. 

Voulant  faire  adopter  son  système  ingénieux,  l’auteur  a employé  la 
foibic  ressource  d’exprimer  ou  de  peindre  des  forincs  analogues  [et 
même  semblables  par  des  termes  dilférens,  et  d’éloigner,  autant  que 
possible,  les  genres  les  plus  voisins,  afin  de  faire  trancher  en  appa- 
rence les  caractères,  comme  nous  l’avons  prouvé  par  des  exemples  dans 
la  préface  de  notre  Zoologie  analytique.  Au  reste,  Fabricius,  disciple 
célèbre  de  Linnæus,  u’a  adopté  la  classincation  arliiiciclle  des  insectes 
que  parce  qu’il  a voulu  appliquer  à l’entomologie  le' principe  de  son 
maître,  de  tirer  les  caractères  d’une  seule  et  même  partie^  comme  la 
botanique  l’^voit  permis  pour  le  système  sexuel,  fondé  uniquement  sur 
la  considération  des  ileurs.  Fabricius  ne  concevoit  pas  qu’il  put  être 
fondé  un  autre  système  meilleur;  aussi  dit-il  : Quale  quœso  systema , 
si  mox  a radice , mox  a caule  aut  a foliis  y mox  a Jlorihus  caractères 
desumerentur?  La  méthode  naturelle,  presque  généralement  adoptée 
aujourd’hui,  répond  d’une  manière  péremptoire  à cette  question. 

Les  ouvrages  de  Fabricius  Ti’en  ont  pas  moins  rendu  le  plus  grand 
service  à la  science.  Nous  allons  indiquer  les  principaux. 

Son  Système  d’après  scs  parties  de  la  bouche,  ou  les  instrtiméns  ci- 
baires , comme  il  les  appelle,  a paru,  en  1775,  sous  ce  titre  : Systema 
endomologiœ  J shtens  insectorum  classes,  ordines,  généra,  species , en 
un  gros  volume  de  832  pages.  Npus  n’eu  présenterons  pas  ici  l'analyse, 
parce  qu’il  a été  beaucoup. modibé  par  Fauteur  dans  ses  publications 
subséquentes.  f 

En  1776,  Fabricius  publia  un  volume  de  Siopages,  tout-à-fait  systé- 
matique, sous  le  titre  de  Généra  insectorum. 

En  1778,  il  donna  un  très-petit  volume  de  178  pages,  qui  est  un 
de  scs  plus  beaux  titres  dans  la  science,  quoiqu’il  soit  k peu  près 
calqué  sur  le  plan  d’on.sèmblable  ouvrage  de  Linnæus  relatif  à la  bota- 
nique : c’est  sa  PhUosophia  entomologica.  M.  Saint- Arnaud,  d'Agen, 
en  a donné  une  sorte  de  traduction  l'rançoise,  cc  qui  nous  a empêché 
de  publi«r  celle  que  nous  en  avions  faite  nous -même,  il  y a plus 
de  trente  ans.  et  pour  laquelle  IM.  Fabricius  avoit  eu  la  complaisance 
de  nous  remettre  un  grand  nombre  de  notes  et  de  corrections,  quif" 
nous  conservons  précirusciuent. 

En  1781  parut  ie  Species  insectorum,  en  2 vol.  in-8.*,  qui  renferme 
• la  description  des  espèces;  Fauteur,  eo  1767,  y a ajouté  deavautrci 
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volumes^  sovs  le  litre  de  Mantissa  insectorurriy  shtent  eorwm  species 
nuper  détectas.  Ces  quatre  volumes  forment  ensemble  tÔoo  pages. 

De  1792  à 1796  il  publia  le  in^nic  ouvrage,  refondu  sous  ce  litre: 
£ntomolQBia  systematica  et  .aucta  , 4 vol.  iu-8.®^  plus,  en  1798,00  autre 
volume  oè  Supplément. 

De  1801  jusqu’en  1806  il  publia  successivement  ,ce  qu'il  a appelé 
ses  systèmes  : Eieutheratorum  j 2 vol.;  Hhyngotorum  , i vol.;  PiesatO' 
rum,  1 vol.;  yinlliatorum , \ vol.  Il  n’a  paru  quuo  premier  volume 
des  Glossatorum t et  11  est  encore  rare  en  France. 

Voici  en  abrégé  la  disposition  .systématique  des  insectes  , d’après 
Fabricius.  Les  uns  ont  des  mâchoires  : les  autres  n'en  ont  pas.  Ce» 
derniers  sont  \cs  glossates , comme  les  lépidoptères,  qui  ontuiic  langue 
en  spirale;  les  rhyngoies , comme  les  hémiptères,  qui  ont  un  hcc  arti- 
culé; les  antliates f comme  les  diptères,  qui  ont  une  trompe  ou  un 
suçoir. 

Les  insectes  qui  ont  des  mâchoires,  ou  n’en  ont  que  deux,  oi^cn  ont 
un  plus  grand  nombre;’  ils  forment  doux  grandes  sections. 

A la  première  sont  rapportés  : 

1. ®  \ C9,  éteathêrates , qui  ont  les  niâcboires  nues,  composées,  pal- 
pigères  ; tels  sont  les  coléoptères. 

2. ®  Les  ulonates , qui  ont  les  mâchoires  simples,  decouvertes , palpi- 
gères  J surmontées  d’une  galète;  ce  sont  les  dcrmaplères  ou  orthoptères. 

3. ”  Les  synistàteSf  qui  oiit,  comme  les'cleuthérates , les  mâchoires 
découvertes,*  mais  réunies,  â la  hase,  à une  lèvre  palpîgère:  ce  sont  la 
plupart  des  névroptères.  * 

4. ^  Les  odonates , qui  ont  les  mâchoires  cachées,  simples;  les  lèvres 
sans  palpes  : telles  sont  les  lihellrs. 

5. *  Les  piézales,  dont  les- mâchoires , comprimées,  alongées,  engai- 
nent  une  lèvre  palpîgère  ; ce  sont  les  hynionoptère.s. 

6*^  Les  mitosates , qui  ontdeux  mandibules  compo.sées, deux  mâchoires 
Cl  deux  palpes  distinctes  , ou  soudéès  et  réunies  avec  la  lèvre  ; ce  sont 
les  myriapodes  ou  niillepicds.  • 

7.°  Les  uno^ates  » qui  ont  deux  mandibules  en  pinces  sans  lèvre 
snpéricure  > tels  sont  les  arunéides  ou  acérés. 

Trois  ordres  oflVent  rexistcncc  de  plusreurs  mâchoires  : ce  sont  les 
polygnathes , les  exoehnates  et  les  kleistagnathes.  Le  premier  seul  com- 
prend les  cloportes  cl  autres  genres  voisins.  Il  réunit  aussi  les  mono- 
cles, qui  sont  de  véritahlcs  crustacés,  ainsi  que  les  crabes  et  les  écre- 
visses, que  Fabricius  a décrits  comme  des  insectes. 

36.  EucKKE-jEAN-CuRisTOPnE  Esper  a publié,  de  1777  à 1786,  à Er- 
langen,  quatre  volumes  111-4.®  sur  les  lépidoptères  d’Europe,  .£urq^«fi.scAe 
Schmetierlinge.  C’est  un  ouvrage  très-eslimé  et  fort  recherché  pour  les 
figures  coloriées,  qui  sont  très-exactes  et  parfaitepient  exécutées. 

f 

37.  Gaspard  Stoll  , d’origine  hollandoise,  a donné  la  description  en 
celte  langue  cl  en  françois,en  même  temps  que  les  figures,  des  lépi- 
doptères , des  orthoptères  et  surtout  des  hémiptères.  Les  deux  dernier» 
ouvrages  sont  très-précieux  comme  monographie’,  ou  plutôt  comme  une 

collection  de  très-bonnes  figures;  car  il  y a peu  d’observations,  et 
surtout  un  défaut  de  synonymie  qui  ne  peut  être  rétabli  que  par  des 
entomologistes  déjà  instiuits. 

38.  Frap(çoi&-de- Paule  Schrarck  a publié,  sous  le  titre  modeste  de 
Catalogue  des  insectes  d'Autriche,  F.numcratio  inseciorum  ./iustriœ  indh 
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Vienne,  1781 , iû-8.®^  un  très-fort  rolume  arec  qilître  planclies 
en  cuivre  qui  représentent , pour  la  plupart,  des  insectes  de  la  famille 
des  cirons  et  des' ricins.  L’auteur  a suivi  à peu  près  la  classification Lin- 
néenne,  en  omettant  exprès  l’ordre  des  lépidoptères,  dont  son  compa- 
triote Schiffermüller  venoit  de  faire  I hisioire.  Cet  ouvrage  èst  princi- 
palement estimé^  cause  des  soins  que  Tauteur  a mis  à la  synonymie 
et  à la  description  exacte  des  espèces,  dont,  à TexeMiple  de  CeoiTroy, 
H a conslaiiiinent  indiqué  les  dimensions  d’après  une  écHellc  qui  sc 
trouve  à la  fin  de  l’ouvrage, 

39.  Jeaî<-N«pomücène  de  Laichartirc  a décrit  en  allemand  les  in- 

sectes du  Tyrol,  en  2 vol.  in-8.®,  imprimés  à Zurich.  11  paroit  qu  i!  n’a 
publié  que  les  coléoptères. «H  est  souvent  cite  par  les  auteurs  alle- 
mands. Hekbst  a continué  ce  travail  en  10  volumes  in-8.*,  avec  un  atlas 
de  planches  coloriées.  ■ *'  , 

40.  JJham.es-Pierbe  TnrTïBERc, , professeur  k Upsal  , après  avoir  voyagé 
au  Cap  et  au  Japon,  a fait  publier,  dans  des  dissertations  soutenues 
par  de  jeunes  docteurs  «1  l’Académie  d’Upsal  , la  description  de  beau- 
coup d’insectes  de  Suède.  Il  y en  a une , entre  autres,  qui  a pour  titre  : 
Caractères  genevum  insectorum ^ qui  fait  partie  du  7.*  volume  des  Actes 
de  l’Académie,  et  qui  a été  réimprimée  à GŒltiugue,en  î79i,  avec  des 
annotations  de  Me\er.  On  y trouve  de  très-bons  caractères  tirés  de  la 
conformation  générale,  et  l'éial»lissement  de  plusieurs  genres  nouveaux, 
entre  autres  de  ceux  de  la  manticore,  du  colliure,  etc. 

41.  AitToiTtE-Cüii.LAüME  OuviER  a publié  deux  ouvrages  principaux  : 
l'un  est  la  partie  des  insectes  dans  rÈncyclopédie  méthodique,  4 vol. 
în-4.*‘ ; l’autre  est.  son  Histoire  naturelle  des  coléoptères,  sous  le  titre 

Eniomolofiie  t en  4 gros  vul.  gr.  ln-4.^,  avec  des  planches  enluminées, 
publiée  d’abord  en  I790  et  années  suivantes,  interre^pue  ensuite,  et 
conlimice  en  180Ô,  époque  à laquelle  a paru  le  quatrième  volume,  par- 
tage en  deux  parties.  Ce  dernier  ouvrage  est  parfaitement  exécuté. 
Toutes  les  espèces  de  coléoptères  connues  sont  décrites  et  figurées,  surtout 
dans  les  trois  premiers  volumes.  Dans  le  quatrième  , le  nombre  de  celles 
qui  ont  été  rapportées  aux  genres  étant  devenu  trop  considérable, 
l’auteur  n’a  pu  suivre  son  premier  plan,  en  particulier  pour  la  famille 
des  cbrysomèles  et  celle  des  charansons.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’Entopio- 
logie  d’Olivier  est  le  principal  ouvrage  sur  l’ordre  des  coléoptères.  Les 
planches  sont  disposées  de  manière  que  chacune  d’elles  correspond  à 
un  genre  dont  elle  porte  le  numéro,  et  il  y a autant  de  planches  sous 
le  même  numéro  que  le  nombre  des  espèces  Ta  exigé.  1/auteur  avoit 
eu  en  vue  d’ajouter  par  la  suite  des  planches  à l’ouvrage,  quand  il 
auroit  réuni  assez  d'espèces  pour  les  remplir.  Dans  l’Encyclopédie 
Olivier  a suivi  la  classification  de  Liniiæus,  par  les  ailes,  en  adop- 
tant cependant  l’ordre  des  dermaptères  de  Degéer  , qu’il  ÿ désigné 
sous  le  nom  d’orthoptères  , adopté  depuis  par  les  François^  On  sait 
que  la  disposition  de  l’ouvrage  est  dans  l’ordre  alphabétique.  Plusieurs 
auteurs  ont  contribué  à la  rédaction  des  derniers  volumes  : MM.  Al. 
Broiigniart,  Laireille  ,- Desmarets  , Godard,  etc. 

4a.  Pierrz-Akdré  Latreillb  a publié  un  grand  nombre  d’ouvragea'* 
sur  l’entomologie,  et  il  les  a successivement  perfectionnés  par  l’occasion 
très  - heureuse  qu'il  a eue  d’observer  la  belle  et  nombreuse  colle’ction 
du  Musée  royal  de  Paris,  qui  a été  confiée  à ses  soins  éclairés.  Les 
titres  de  ces  ouvrages  sont  97  * 
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1. ®  Précis  jies  caractères  génériques  des  insectes  disposés  dans  «it 

ordre  natareli  201  pages;  Brive,  aa  V ( 1796). 

2. ®  fiistoire  générale  et  particulière  des  crustacés  et  des  insectes, 
faisant  suite  à l’édition  de  Bull'on  , par  Sonnini;  14  vol.  in*8.®,  avec 
6gures;  Paris,  an  X (i8o2' — i8o5), 

3. ®  Généra  crustaceorum  et  insectorum;  4 vol.  in*8.®;  Paris,  1806 

et  1807.  ' 

4. ®  Considérations  générales  sur  Vordre  naturel  des  animaux  compo^ 
Sant  les  classes  des  crustacés,  des  arachtùdes  et  des  insectes,  avec  un 
tableau  méthodique  de  leurs  genres  distribués  en  familles  i in>8.®«  1810, 
Paris,  i vol. 

5. ®  Le  troisième  volume  de  l’ouvrage  de  M.  Cuvier,  intitulé  le  Règne 
animal;  1817. 

En  outre,  la  plupart  des  articles  d’entomologie  dans  la  t.“  et  la  2.* 
édition  du  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  de  Déterville;  plusieurs 
mémoires  imprimés  à part,  ou  publiés  dans  les  Annales  du  I^^séam  : 

Histoire  des  fourmis  ; sur  la  Géographie  des  insectes,  ou  les  climats 
qu’ils  habitent;  Sur  les  insectes  vivant  en  société,  etc. 

L’auteur  a,  le  premier,  eu  l’idée  de  ranger  les  insectes  par  familles, 
auxquelles  il  n’avoit  pas  donné  de  noms  « et  qu’il  avoit  presque  toutes 
formées  de  la  réunion  des  genres  correspondant  à celui  de  Linnaut, 
dont  ils  ctoient  un  démembrement;  puis  il  donna  ii  ces  familles  des 
noms  analogues  à leur  origine  : acaridies,  acrydiens,  andrénètes,  aphi- 
diens,  arachnides,  asellotes.  asiliques,  bembteites,  bombyliers  , bonibj> 
cines,  bostrichines,  etc.,  etc.,  l’auteur  voulant,  diuil,  s’assurer  par  ces 
dénominations  la  propriété  exclusive  de  l’établissement  des  principales 
familles. 

M.  Latreille  ayant  successivement  corrigé  ses  ouvrages,  v<iici  Textratt 
de  son  dernier  travail,  inséré,  en  1819,  à 1 article  Entomologie,  dans 
le  Dictionnaire  de  Déterville. 

Il  partage  en  trois  classes  les  animaux  articulés  et  pourvus  de  pieds 
articulés,  qu’il  nomme  ENTOMES  ; ce  sont:  1.®  les  Cxustacxs;  2.®  les 
Arachisides;  3.®  les  Iusbctes.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  der* 
nières  classes. 

Les  ÂRACHifiDES  se  divisent  en  deux  ordres: 

1. ®  hes  pulmonaires , qui  forment  trois  . familles  : les  aranéides,  les 
pédipalpes  et  les  scorpionides. 

2. ®' Les  trachéennes,  qui  composent  égalciqcut  trois  familles,  savoir; 
les  faux'scorpions , les  pygnogonides  et  les  holètres. 

.La  classe  des  insectes  forme  douze  ordres,  dont  voici  les  noms: 
myriapodes,  thysanoures,  parasites,  suceurs,  coléoptères,  orthoptères, 
hémiptères,  névroptères  , hyménoptères,  lépidoptères,  rhipiptères  et 
diptères. 

Les  quatre  premiers  ordres  ne  comprennent  qu’un  très>petit  nombre 
de  familles  et  de  genres. 

Ordre  I.,  Les  myriapodes  se  partagent  en  deux  familles,  les  chilo- 
gnathes  et  les  chilopodes.  * 

II.  Les  thysanoures , en  deux  familles  également,  les  lëpitmènes  et 
<yles  podurellcs. 

III.  Les  parasites,  de  même,  en  mandibules  et  en  édentulcs. 

IV*  Les  suçeurs  ne  comprennent,  que  la  puce. 

y.  Les  coléoptères  forment  quatre  sections,  d’après  le  nombre  des 
articles  aux  tarses,  et  M.  Latreille  adopte  «os  noms  autrement  acçeniués. 
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$.  i.  Pentamères  ; six  familles  : carnassiers  , lAcKclytref,  scrrîcortic^, 
clavicornes,  palpicornes , lamellicornes , chacune,  se  subdivisent 

en  tribus,  puis  en  sections  ; ainsi  les  lamellicornes  forment  deux  tribus, 
les  scarabéides  et  les  lucanides  ; et  en  sii'scclions  naturelles,  que  l’au- 
teur noitinie  les  c«»propbages,  les  géotrupins , les  xjlopbiles,  les  pbyl- 
lophagrs,  les  anthobies  , les  mélitopbilrs. 

§.  2.  Hctéronières  i quatre  familles:  niélasomes,  taxicornes,  sténé- 
lytrcs,  trachélides. 

S-  3.  Tetramères  ; six  famines  : rbincopbores,  xylophages,  platyso-. 
mes,  longicornes,  eupodes,  cycliques,  clavipalpes. 

$J  4.  Trimères  j deux  familles  : apbidipliages  , foiigicoles. 

"VI.  Les  orthoptères  coinpreuneni  deux  familles  : les  coureurs  et  les 
sauteurs. 

VII.  Les  hémiptères  sont  partagés  en  deux  sections. 

5.  1.  Héléroptères  ^ deux  familles  : géocorises , hydrocorises. 

S-  3.  Homoptères  ; trois  familles;  cicadaircs  , hymcnclytrcs,  gallin- 
sectes. 

VIII.  Les  névroptères,  en  trois  familles  : les  subulicornes , les  plani- 
pennes,  les  plicipennes. 

IX.  Les  hyménoptères  composent  deux  sections. 

S.  I.  Térébrans,  deux  familles  : porte-scies,  pupivores. 

§.  2.  porte- aiguillon  ; quatre  familles:  héterogynes,  fouisseurs,  di- 
ploplères  et  mellifères. 

X.  Les  lépidoptères;  trois  familles:  diurnes, crépusculaires,  nocturnes. 

!X1.  Les  rhipiptères  ; genre  unique  et  anomal  i xénos. 

XII  et  dernier,  l^s  diptères  lorment  deux  sections. 

§.  I.  Proboscides  ; quatre  familles:  némocères,  tanystomes , nola- 
canthes  , atlréricères. 

§.  2.  Éproboscidés  ; une  seule  famille',  les  pupipares. 

La  tout  cinquante-six  familles,  dont  cinquante  pour  les  insectes,  et 
six  P'  ur  les  arachnides. 

43.  George- W^oLrcsNa-FfiAKçois  Papzer,  de  Nuremberg,  a composé 

plusieurs  ouvrages  sur  les  insectes,  et  le  premier  en  date  est  le  princi^ 
pal  : c’est  une  collection  de  petits  cahiers  de  feuilles  détachées,  dont 
chacune  représente  un  insecte  gravé  et  enlumine,  avec  la  description  en 
regard,  de  manière  que  chacune  des  figures  et  des  descriptions  peut 
ctre  rangée  dans  les  ordres,  en  suivant  les  systèmes  divers  et  les  mé- 
thodes adoptées.  Les  premiers  cahiers  de  cet  ouvrage,  dont  chacun  se 
compo-c  de  vingt-quatre  insectes  décrits  et  figurés,  ont  paru  eu  1793; 
ils  ont  conûiiué  de  paroîire  jusqu'en  1814  : il  y en  avoit  alors  cent 
douze,  ce  qui  porte  le  nombre  total  des  insectes  figurés  à 2688.  L’ou- 
TTagc  a pour  titre  Deulsch/ands  Tnsekten,  ou  Faunœ  insectorum  ÿerma- 
nicœ  initia.  I^a  synonymie  en  est  soignée,  et  les  planches  très-exactes. 
C’est  un  livre  très  • précieux  pour  la  science.  Les  autres  ouvrages  de 
Paiizer  ont  paru  plus  tard  ci  sont  moins  iniporlan.«.  L’un  concerne  les 
coléoptèr^  d'Allemagne  ; c’est  un  vol.  in-12  de  3^o  pages,  avec  douze 
planches.  Cn  autre  toticeruc  les  hyménoptères.  Eu  général,  l'auteur  11c 
s’est  attaché  qu’aux  descriptions,  et  non  à robscrvalion  des  mœurs  cl  ^ 
de  l’organisation..  , 

44.  CLAïuvru.E,  Anglois,  mais  habitant  la  Suisse,  est  auteur,  arec  le 
peintre  et  graveur  ScHELLEifBERc,  dC|deux  minces  volumes  gr.  iii-8.®, 
avec  ligures  , qui  out  pour  “«f-  en  allemand  et  en  frauçois,  Entomo^ 
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togie  hehitiijuèt  Ils  ont  parn  en  1798  et  i8o6.  L’autent*  n^y  décrit  que 
quelques  genres.  Lepreniitr  volume  en  parliculier  ne  comprend  que 
les  insectes  coléoptères  de  la  fttùnille  de.s  rhioncères  ou  charansons.  U 
y a seite  planches^  qui  représentent  onze  genres  seulement.  C’est  un 
travail  minutieux^  parfaitement  exécuté,  imprimé  avec  beaucoup  de 
luxe  et  en  même  temps  a\cc  grand  nombre  de  fautes  typographiques. 
L’aureur  a présenté^  à la  page  44  , un  tabloaii  analytique  que  nous 
allons  copier  ici,  pour  donner  une  idée  des  noms  qu'il  a proposé  de 
substituer  aux  ordres  de  Linnæus,  et  qui  pour  la  plupart  ne  sont  pas 
heureusement  choisis. 

Sections. 


IKSECTES. 


Ptérophores  ; 
à ailes  : 


Aptères  ; 
sans  ailes  ; 


luandibulés  ; 
avec  mâchoires. 


hanstellés; 
avec  suçoir. 


j hausiellcs . . 
1 maadibnlés. 


1.  Élyiropières  : ailes  ernstarées. 
Z.  Dèialopiêres  ; aüos  coriace<*^. 

3.  Diclyoptères  : ailes  réticult^es. 

4.  Phlcboptèrcs  : ailes  reinées. 

5..  Haltériplères  : ailes,  avec  ba- 
lanciers. 

6.  Léj)idnptères  : ailes  palvérn- 

Jentps. 

7.  Hénilméroptères  : ailes  mixtes. 

8.  Bopbotères  ; socenrs  en  pi- 

qtiaiit. 

9.  Pododunères  : cooreors. 


45.  GEORGE-LÉoPOLO-CHniSTUK-FRÉOKRic-D.scènEivT  CrviER  a donné 
en  Franco  la  plus  grande  impulsion  à la  méthode  naturelle.  U a,,  le 
premier,  indiqué  un  grand  nombre  de  famille.s , , on  considérant  les 
genrc.s  de  Linnæus  comme  types  primitifs,  ot  on  avant  le  plus  grand 
egard  aux  métamorphoses,  d'après  Swanimerdani , et  aux  organes  de  la 
mastication  ou  delà  déglutition,  d’après  Fabricius. 

Dans  son  premier  ouvrage,  puhlié'en  Fan  VI  («796),  les  crustacé» 
sont  encore  placés  avec  les  insectes  dans  le  premier  ordre  des  insectes 
pourvus  de  mâchoires  et  sans  ailes.  Les  familles  naturelles  qu’il  in- 
dique, sont4  i.®  les  CufsTACf.s,  les  monocles,  les  écrevisses , les  clo- 
portes; 2."  les  Millepieds,  tels  que  lés  jules,  les  scolopendres  ; 3.®  les 
ÂRACKC1DE8,  commc  Ics  scorpions,  les  araignées,  les  faucheurs,  les 
hydrachnés;  4."  les  Phtyréideb,  auxquels  sont  rapportés  les  podures, 
les  forbicines,  les  ricins. 

Le  second  ordre  est  celui  des  névroptères,  partagé  en  trois  familles: 
i.®  le.s  Libelles;  2.®  les  Perles,  comme  les  termites,  les  hémérobes  , 
les  panorpes,  les  raphidies;  3.**  les  Agitathes,  tels  que  les  friganes  , 
les  éphémères. 

Les  hyménoptères  forment  le  troisième  ordre.  M.  Cuvier  le  divise 
en  genres:  les  abeilles.,  les  guêpes,  les  sphex , les  chrysides,  les 
mouches  à scie,  les  ichneumons  , les  urocères,  les  cyiiips,les  fourmis, 
les  mutilles.  Chacun  de  ces  grands  genres  est  ensuite  subdi>ri^é  en 
sous -genres,  la  plupart  indiqués  par  F'abricius. 

Vient  ensuite  le  quatrième  ordre,  celui  des  coléoptères,  subdivisés 
par  la  forme  des  antennes  et  le  nombre  des  articles  aux  tardes,  en 
trente-un  grands  genres  ; les  lucanes,  les  scarabées,  les  c)i«rausons  , les 
bruches,  les  coccinelles,  les  $il)hcs,  les  h}dro]'hiic.s,  les  sphériiiies , 
les  escarbots  • les  birrhes,  les  dermestes,  les  boslriches,  les  ptincs, 
les  taupins^  les  richards,  les  lampyres,  les'yN^ntharidcs,  les  meloè's  / 
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les  ténéhrîoTi* , îes  mwrctelles , les  ciSsides,  les  cïirysomèles,  les  liispes, 
les  capricornes^  les  leptures,  les  nécydales,  les  dytiques,  lesgvrins, 
les  carabes,  les  cicindelles  et  les  stapbylinsï  et  tous  ces  grands  genres 
sont  subdivises  en  sous -genres. 

Les  orthoptères  sont  rapportés  à quatre  genres  ou  types:  les  perce- 
oreilles,  les  blattes,  les  mantes  et  les  sauterelles.- 

Les  hémiptères  comprennent-les  punaises,  les  nèpes,  les  notonectes, 
les  cigales,  les  thrips  et  les  pucerons. 

Les  lépidoptères  sont  de  meme  rapportés  auT  grands  genres  : papillons, 
sphinx  , phalènes. 

Les  diptères  sont  subdivisés  en  tîpules,  cousins,  mouches,  taons, 
empis,  bombyees , conops,  asiles,  hippobosques  et  œstres. 

, Enfîjt,  dans  un  dernier  ordre  sont  rangés  les  aptères  sans  mâchoires, 
tels  que  les  puces,  les  poux  et  les  mittes. 

Deux  ans  après,  M.  Cuvier  ayant  bien  voulu  associer  â ses  travaux 
VautcuV  de  cct  arliclo,  qui  publiqit  les  premiers  volumes  de  son 
Anatomie  comparée , la  division  précédemment  adoptée  fut  corrigée  , 
et  des  familles  naturelles,  au  nombre  de  quarante-huit,  furent  pro- 
posées avec  des  dénominations  particulières  qui,  pour  la  plupart,  ont 
été  conservées  dans  la  Zoologie  analytique.  Ce  travail,  pour  la  clas- 
ailication  des  insectes,  forme  le  huitième  tableau  synoptique. 

Enfîn,  en  1817',  lorsqu'il  publia  l'ouvrage  qui  a pour  titre  le  Régne 
anima!  distribué  diaprés  son  organisation , M.  Cuvier  confia  la  rédaction 
du  3.®  volume,  comprenant  les  insectes  en  particuUcfj  ^ M.  Latreillx, 
qui,  en  conservant  quelques-unes  des  division*  premières , a introduit 
presque  dans  tous  les  ordres  ses  divisions,  subdivisions,  et  sa  nomencla- 
ture, à peu  près  telle  que  nous  en  avons  ci-dessus  donné  l analyse. 

46.  Jeau -Fbéderic-Cuillaume  Herbst,  de  Berlin , a donné  plusieurs 
ouvrages  au  public  : la  plupart  sont  ornés  de  planches  cnlumiuees  très- 
exactes;  ra’ais  ils  sont  écrits  en  'allemand.  11  y a des  monographies 
des  genres  Araignée,  Faucheur,  Scorpion,  Papillon,  et  un  grand  ou- 
vrage sur  les  coléoptères,  de  format  in-4»*>  d sur  les  lépidoptères 
(avec  Jablonshi),  dans  lequel  il  y après  de  trois  cents  planches. 

47.  Jeak-Charles-Guillaüme  Îlt.wer  a publié  d'abord,  en  1798, 
sous  son  nom  et  celui  de  Kugellan , en  un  volume  iu-8.**,  eu  allemand , 
un  ouvrage  important,  sous  le  titre  modeste  de  Catalogue  ( erteich' 
niss')  t contenant  la  description  des  coléoptères  de  la  Prusse.  Les  des- 
criptions y sont  faites  avec  le  plus  grandi  soin,  et  la  synonymie  très- 
scrupuleusement  vérifiée.  Il  a public  en  outre  plusieurs  ouvrages,  un 
sur  les  lc|:idoptères  des  environs  devienne,  en  1801,  et  un  dernier 
sous  ce  litre  Magasin  fur  Insektenkunde,  7 vol.  in-8.® 

48.  Ahdré-Marie-Cokstakt  Duméril.  J'ai  inséré  dans  le  premier 
volume  de  l'Anatomie  comptirée  de  M.  Cuvier,  en  *798,  lés  premières 
tentatives  que  j'ai  faites  de  la  classification , par  familles  naturelles, 
des  genres  d'insectes.  Dans  les  deux  années  suivantes  ,,  j'ai  continué  ce 
.travail,  que  j’ai  présenté,  le  3 Brumaire  an  IX,  à la  Société  philoma- 
tique. J’en  ai  publié  un  extrait  la  même  année,  dans  le  Journal  de 
physique  et  dans  le  Magasin  encyclopédique,  an  VI,  tome  I,  p.  aÔg. 
On  me  pardAinera  ces  petits  détails,  parce  qu’ils  constatent  les  époques 
principales  de  mes  éludes.  En  1804  parut  W première  édition  de  mon 
Traité  élémentaire  d’histoire  naturelle,  dans  lequel  j'ai  exposé  avec 
plus  d’étendue  le  plan  que  je  suivois  depuis  près  de  quatre  ans  dans 
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mfs  «ours  d’iiîsloîre  naturelle  aux  écoles  centrale*.  Cependant  ce  n’est 
réolleinent  <ju’en  i8o5  ^ue  mon  travail  sur  les  iusectes  parut 

en  entier  dans  \a  Zoologie  analyiitfue , en  soixante-douze  tableaux  sy- 
noptiques^ avec  des  détails  explicatifs.  C’est  d’après  celle  niclhode  que 
les  insectes  ont  été  exposés  dans  la  2.*  édition  du  Traité  élémentaire 
qui  a paru  eu  1B07,  et  dans  les  divers  volumes  ce  Dictiouuaire  « 
d’après  le  plan  adopté  et  annoncé  en  1804,  que  j’ai  constamment  suivi 
et  exposé  avec  détails  daus  la  section  précédente  de  cet  article  Iitsectes* 

(Voyez  pages  471  et  suivantes.) 

49.  CrêTAve  DE  Payrull  a mis  au  jour,  en  1800,  à üpsal , trois 
volumes  in-ft,®  sur  les  insectes  de  Suède  , Fauna  Suecica.  Il  n‘y  a décrit 
que  les  coléoptères;  mais  ce  travail  esfconiplet.  l.es  descriptions  sont 
faites  d’après  nature,  et  très-soignées  : c’est  oiii  modèle  dans  ce  genre. 
ïiC  meme  auteur  a donne  d’cxcéllcntcs  monographies  de  plusieurs 
genres?  en  1789,  celle  des  carabes  et  celle  des  ütaphjlins;  en  1792, 
celle  des  charansons,  et  en  i8ii  celle  des  cscarbols. 

50.  Jeaîc-Cuillaciue  Meicen  s’est  principalciuenl  occupé  dç  l’ordre 
des  diptères.  Avant  qu’il  ait,  en  1804,  publié  son  ouvrage  in  -4,®,  avec 
figures,  en  allemand,  sous  le  titre  de  Classification  et  description  des 
insecles  diptères  de  l’Kurope  { Beschrtibunf*  der  Europœischen  zweyfiü- 
ffcliffen  Instkten) , M.  baumhaucr  avoit  donné  à Paris,  en  l’an  \lil 
(*1800)^  un  extrait  de  ce  travail  en  françois.  Quoique  les  caractères  n^ 
soient  pas  tirés  spécialement  de  la  disposition  et  du  nombre  des  ner- 
vures lies  ailes  J l’atiteur  ^en  est  cependant  beaucoup,  occupé»  et  il 

avoue  que  cette  considération  lui  a fourni  la  base  de  son  travail.  * 4 

5j.  WiLMAM  Kinpv  , auteur  anglais,  a publié  en  anglois,  avec 
des  descriptions  en  latin,  la  monographie  des  abeilles  d Angleterre, 

2 vol.  iu-8.®,  1802;  c’est  un  très-bon  ouvrage.  11  a aussi  donné,  avec  le 
docteur  Spe^ce,  des  Kléniens  d’entomologie,  dont  le  premier  volume  a 
paru  à Londres,  eu  i8i5. 

62.  Louis  très-habile  professeur  de  chirurgie  à Genève, 

ta’est  beaucoup  occupé  de  I histoire  naturelle  des  oiseaux,  des  crustacés 
et  surtout  des  insectes  de  ce  pfiys.  Il  a publié,  en  1807,  en  un  volume 
in-4.®,  un  très-bel  ouvrage,  orné  de  gravures  en  couleurs,  qui  représen- 
tent une  espèce  de  chacun  des  genres  de  l’ordre  des  hyménoptères, 
sous  le  titre  de  l^ouvelle  méthode  de  classer  ces  insectes.  L’auteur  a 
pris  pour  base  de  sa  méthode  la  disposition  des  nervures  des  ailes. 

f)3.  François  et  Pierre  Huber,  père  et  fils,  de  Genève.  Le  premier 
a publié  d'excellentes  Qbserçations  sur  les  abeilles ^ et  le  second  sur 
les  Mœurs  des  fourmis  indigènes.  Nous  en  avons  fait  des  analyses  détail- 
lées danS'  les  articles  qui  concernent  ces  insectes,  et  là  aussi  nous  en 
avons  fait  un  éloge  bien  mérité.  * 

54.  CHARr.z.s- Jean  Schocnherr  a donné  en  trois  volumes  in-SiJ*,  pu- 
bliés à Stockholm,  en  1806 — 1Ô08  et  1817,  une  synonymie  complète 
et  très-soignée  des  insectes  coléoptères,  d’après  l’ordre  du  Systema 
eleutheratorum  de  Fabricius,  jus'ques  et  compris  le  147.*  genre  , Molor~ 
chus:  il  porte  pour  titre  t^nony’mia  insectorum.  Il  a fallu  une  patience 
iufinie  pour  exécuter  un  travail  aussi  pénible,  mais  qui  dévient  indis- 
pensable à tout  entomologiste  descripteur  par  les  grandes  recherches 
qu’il  peut  éviter  pour  remonter  aux  sources^  . 
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?>5.  LtoTTXRD  CvLLT'iv'niAi.  « AUSSI  décrit,  en  trnîs  volunoct,  les  coléop- 
tères, en  RC  bornant  à cens  de  la  Suède  , à pen  près  d’apr,ès  le  système 
de  M.  I>alrcillc  : il  iiiaaquc  encore  àVe  travail  les  genres  voisins  de.s 
ceravihYX  et  ceux  du  genre  Coccinelle  ^ dont  l’auteur  s’occupe  actuel- 
lenient.  Les  descriptions  ont  rincoîivénionl  d'etre  trop  longues,  et  de 
répéter  des  détails  çonimuiis  à toutes  les  espèces  du  genre.  Les  volumes 
écrits  en  latin  ont  paru  en  1808  — 18 lo  et  181 3. 

56.  Gaspabd  Ditt-scumid  a public,  eu  lai^gue  allemande  , en  i8o5-— 
1812,  la  description  d'un  grand  nombre  de  coléoptères  par  familles 
naturelles,  les  scarabées les  rlavicornes,  les  créophages,  les  rémi- 
tarses,  etc.  L’ouvrage,  qui  a pour  litre  yauna  ^ustrim,  ne  se  com- 
pose que  de  deux  volumes.  Ils  sont  très  - estimés.  Il  paroît  que  l’au- 
teur a cessé  de  s’occuper  de  la  science.  ( C.  D.) 

INSECTES.  (Fosi.)  Les  insectes  fossiles  auxquels  on  a 
flonné  le  nom  d’entomolithes , se  présentent  dans  le  succin 
ou  dans  des  pierres  fissiles.  Les  premiers  sont  parfaitement 
conservés  dans  toutes  leurs  parties,  et  on  pourroit  même 
reconnoitre  les  espèces.  On  a trouvé  dans  cette  substance  des 
mouches,  des  tipules,  des  ichnciimons  , des  fourmis,  etc. 
J’en  possède  un  morceau  aplati  et  de  la  grosseur  du  pouce, 
dans  lequel  on  voit  distinctement  dix-huit  insectes,  tels  que 
des  fourmis,  des  tipules,  de  petits  coléoptères,  et  uii  cha- 
rançon , que  M.  le  baron  Dejean , qui  a rassemblé  une  si  grande 
collection  de  coléoptères.,  ii'a  point  reconnu  pour  être  un 
insecte  vivant  actuellement  en  Europe. 

Après  les  tempêtes  on  trouve  le  succin  et  les  insectes  qu’il 
renferme  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  principalement, 
sur  celles  de  la  Poméranie  et  de  la  Prusse  , sur  quelques-unes 
de  la  Méditerranée,  telles  que  celles  de  là  Marche  d’Ancône  , 
de  Gcries  et  de  la  Sicile. 

■*On  découvre  aussi  cette  résine  fossile  dans  l’intérieur  de 
la  terre,  en  Lithuanie,  en  Pologne  , en  Italie  et  en  Provence 
près  de  Sisteron.  Elle  est  ordinairement  dans  des  sables  noirâ- 
tres, parmi  des  bois  fossiles,  pyriteux  ou  bitumineux. 

Les  insectes  que  l’on  rencontre  dans  les  pierres,  y sont  dans 
un  état  de  conscrv'atiuii  bien  moins  parfait  que  dans  le  succin; 
on  aperçoit  pourtant  distinctement  la  tête,  le  corselet,  et 
le  corps  souvent  divisé  par  anneaux  ; mais  il  est  diHiclle  d’être 
assuré  .si  ce  sont  des  insectes  parfaits  ou  seulement  des  larves 
ou  des  chrysalides  de  névroptères  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces  jusqu’à  leur  eiUicr  développement. 
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Quelques-uns  de  ces  fossiles  se  trouvent  accompagnés  de 
débris  de  petites  coquilles  , et  il  y a lieu  de  croire  que  la 
catastrophe  qui  les  a saisis  s’est  opérée  dans  des  eaux  qiii 
âvoient  été  tranquilles  , et  où  pouvoient  vivre  ces  larves  ou  ces 
chrysalides. 

On  voit  des  figures  de  ces  insectes  fossiles  dans  l’ouvrage 
de  Knorr  sur  les  Pétrifications,  part,  i.",  tab.  XXXllI,*tig. 
2-6,  et  dans  celui  de  Scheuchzer,  Herb.  diluv.,  tab.  V,  fig'. 

1 et  2.  Ce  dernier  auteur  a annoncé  qu’on  avoit  trouvé  une 
libellule  avec  scs  ailes  au  mont  Bolca  dans  le  Véronoois, 
un  grand  scarabée  dans  vue  pierre  d’Œiiiiigeu  et  une  scolo- 
pendre dans  une  pierre  grise  de  Lubeck. 

Aldrovande  cite  un  insecte  de  ce  dernier  genre  et  des 
pucerons  pétrifiés  sur  une  pierre  noire  du  canton  de  Claris. 

Vallerius  dit  que,  dans  les  pierres  d’Œningen  , on  a trouvé 
des  insectes  volans  , tels  que  les  scarabées , auxquels  ou  a 
donné  le  nom  de  cerf-volant,  des  mouches,  des  libellules 
et  des  papillons. 

Bromel  annonce  qu’on  trouve  des  vestiges  d'insectes  , des 
ailes  de  papillons  et  de  scarabées  sur  des  ardoises  alumineuses 
des  carrières  d’Andra-Rumen  dans  la  province  de  Scanie  en 
Suède  (Acta  lilt.  Suecue,  tom.  3,  pag.  446 )•  H cite  aussi  des 
ailes  de  mouches  dans  des  pierres  de  Frankenberg , et  de  gros 
insectes  avec  des  pyrites  brillantes  dans  celles  de  Wurtzburg. 

Ou  a trouvé  dans  les  carrières  de  ’Vestena  nova , avec  des 
squelettes  de  poissons,  un  insecte  marin  qu’on  a rapporté  au 
genre  Pygnogonum  de  Fabricius.  On  voit  une  figure  de  cet 
insecte  dans  les  Annales  du  Musée,  tom.  3,  pl.  I.",  fig.  3. 

DiSérens  auteurs,  tels  que  Buttner,  Richter,  Vogel,  La» 
gius,  Lippi  et  Bruckmann,  ont  annoncé  que  dans  les  schistes 
d'Œningen  on  à trouvé  des  ntouches  ichneumones,  des  hé- 
mérobes , des  insectes  diptères  , des  enveloppes  de  larves  d’in- 
sectes , des  nymphes , et  qu’en  Ethiopie  on  a vu  à l’état  fos- 
sile des  cellules  d’abeilles  et  des  œufs  d’insectes. 

Une  observation  peu  approfondie-  a pu  faire  voir  à certains 
auteurs  autre  chose  que  ce  qui  étoit.  11  est  difficile  de  croire, 
par  exemple , que  des  pucerons  aient  pu  passer  à l’état  fossile , 
et  il  est  extrêmement  probable  qu’on  a pris  des  oolites  pour 
des  œufs  d’insectes.  On  s’est  trompé  eu  prenant  pour  des 
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ruches  d’abeilles  des  astrées  fossiles,  dont  les  lames  qui  rem- 
plisspient chaque  cellule  ont  été  détruites,  comme  cela  arrive 
souvent.  L’on  peut  croire  que  des  scarabées  soient  devenus 
fossiles  ; mais  il  y a lieu  de  penser  que  souvent  l’on  a pü 
prendre  pour  eux  des  paradoxites  pyriteux  et  de  leurs  débris, 
comme  j’en  possède,  et  qui  se  trouvent  dans  des  roches  dm- 
phiboliques  noires. 

On  voit'sur  des  schistes  de  Solenhofen  , de  Pappenheim 
et  d’Eichstædt,  des  empreintes  que  l'on  a prises  pour  des  vers 
de  terre,  et  auxquelles  on  a donné  le  nom  d’helniintolithes  ; 
mais,  d’après  les  figures  qu’on  en  trouve  dans  l’ouvrage  de 
Knorr  ci-dessus  cité,  part,  i.",  tab.  XII,  fig.  2-10,  il  est  pro- 
bable que  CCS  pétrifications  ont  une  tout  autre  origine , au 
moins  pour  quelques-unes,  qui  paroissent  avoir  quatre  à cinq 
fuis  plus  de  longueur  que  n'en  ont  les  vers  de  terre  que  nous 
connoissons  aujourd’hui  à l’état  vivant. 

Le  corps  représenté  fig.  i.''de  la  même  planche,  se  rap- 
porteroit  assez  à un  ou  à plusieurs  dragonneaux  de  sources 
qui  auroient  été  saisis  par  la  pétrification. 

Je  possède  une  pierre  de  Solenhofen  qui  contient  de  pe- 
tites astéries,  et  sur  laquelle  on  voit  une  sorte  de  tube  que 
l’on  pourroit  prendre  pour  une  portion  de  ver  fossile,  mais 
auquel  paroissent  être  attachées  à plusieurs  places  des  co- 
quilles bivalves  avec  leurs  deux  valves  striées  circulairenient 
et  ouvertes.  Tout  porte  à croire  que  ce  corps,  ainsi  que  la 
plupart  de  ceux  dont  il  est  question  ci-dessus,  ne  sont  point 
des  restes  de  vers  de  terre.  (D.  F.  ) 

INSECTES  HONTEUX.  (Mamm.)  Le  Père Tachard  nomme 
sfinsi , dans  son  Voyage  à Siam,  une  espèce  de  pangolins, 
sans  doute  à cause  de  la  faculté  qu’ont  ces  animaux  de  se 
rouler  en  boule,  lorsqu'ils  éprouvent  quelque  crainte.  (F.  C.) 

INSECTIRODES  ou  ENTOMOTILLES.(Entom.)  Noms  sous 
lesquels  est  désignée  une  famille  naturelle  d’insectes  hymé- 
noptères, dont  les  larves  se  développent  dans  l’intérieur  des 
autres  insectes,  qu'elles  rongent  ; c’est  de  cette  particularité 
qu’est  emprunté  le  nom  tiré  des  deux  mots  latins,  insecla 
rodo  ; tels  sont  les  ichneumons , .les  fanes,  les  ophions , les 
hanches,  les  énanies,  etc.  Voyez  Entomotilles.  (,C.  D.) 

INSECTIVORES.  {Ornilh.)  On  appelle  ainsi  les  oiseaux  ou 
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autres  animaux  qui  se  nourrissent  principalement  d’insectes. 
(Ch^D.)  V 

INSENS.  (Bol.)  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  l’absinthe , 
artemisia  absinthium,  (H.  Cass.) 

INSERTION  DES  ÉTAMINES.  (Bot.)  C’est  leur  position 
dans  la  fleur,  leur  point  d’attache  dans  les  fleurs  hermaphro- 
dites. L’insertion  «les  étamines  a lieu  , tantôt  au  niveau  de  la 
base  du  pistil  (blé,  saururus,  kalreuteria) -,  tantôt*  au-dessous 
de  la  base  du  pistil  [cleome  perUaph^lla,  helicteres , sterculia); 
tantôt  sur  le  pistil,  au  sommet  de  l’ovaire  (ombellifères),  ou 
à la  base  du  style  (balisier)',  ou  au  sommet  du  style  {limodo- 
rum , serapias) , ou  sous  le  stigmate  (aristoloche);  tantôt  sur 
le  périanthe  simple  (aletris),  sur  le  calice  (rose),  sur  la 
corolle  (labiées). 

On  nomme  insertion  absolue,  celle  où  on  ne  considère  que 
le  point  où  elle  a lieu , abstraction  faite  du  pistil , et  inser- 
tion relative  celle  où  l’on  considère  le  point  où  elle  a lieu 
par  rapport  au  pistil. 

L’insertion  relative  est  dite  hypogyne,  lorsqu’elle  a lieu  au- 
dessous  de  la  base  du  pistil,  on  au  niveau  de  la  base  du  pistil 
(graminées,  renoncules);  elle  est périgyne,  lorsqu’elle  a lieu 
autour  du  pistil,  sur  la  paroi  du  calice  ou  du  périanthe  simple 
(thymelées,  rosacées)  ; épigyne,  lorsqu’elle  a lieu  sur  le  pistil 
même  (orchidées,  ombellifères). 

L’insertion  est  immédiate  ou  médiate.  Elle  est  immédiate 
lorsque  les  étamines  sont  attachées,  sans  intermédiaire,  sous 
le  pistil , sur  le  calice  ou  sur  le  pistil.  Elle  est  médiate , lors- 
qu’elles sont  attachées  à la  corolle.  Dans  ce  cas,  l’insertion 
se  fait  par  l’intermédiaire  de  cette  enveloppe  florale,  qui, 
comme  les  étamines , se  trouvant  attachée  sous  le  pistil , 
sur  le  calice  ou  sur  le  piiHÜ , prend,  comme  elles,  sui- 
vant ces  positions , la  dénomination  de  corolle  hypogyne , 
corolle  périgyne  et  corolle  épigyne.  Les  étamines  et  la  co- 
rolle sont  censées  avoir  la  même  insertion.  En  général,  l’in- 
sértion  est  semblable  dans  les  plantes  d’une  même  famille  et 
dans  les  plantes  de  familles  voisines.  (Mass.) 

INSERTIONS  MÉDULLAIRES.  (Bot.)  Voyez  Rayons  mb- 
DüLLAiKEs.  ( Mass.  ) 

INSIDIATOR.  {Ichthjol.)  Les  auteurs  ont’ désigné  parce 


nom  latin  le  poisson  que  d’autres  ont  appelé'  imposteur  en 
IVanço'is.  Voyez  Fitor.  (H.  C.) 

INSIHE.  {Mamm.)  Nom  que  l’on  trouve  employé  au  Congo, 
comme  étant  celui  d’un  animal  carnassier  qui  a quelque 
rapport  avec  les  martes.  ( F.  C.  ) 

INSOLATION.  (Clu'm.)  C’est  l’exposition  aux  rayons  du 
soleil  de  matières  quelconques.  On  fait  c«tte  opération,  i.° 
quand  on  veut  séparer  d’une  substance  üxe  un  liquide  qu’elle 
contient  et  qui  est  susceptible  de  s’évaporer;  2°  pour  sou- 
mettre à l’action  de  la  lumière  des  corps  qui  en  éprouvent 
quelque  changement , soit  dans  leur  composition , soit  sim- 
plement dans  l’état  d’agrégation  de  leurs  particules.  ( Ch.  ) 
.INSOLUBILITÉ.  (Chim.)  Propriété  qu’a  un  solide  de  ne 
pas  se  dissoudre  dans  un  liquide  ; un  liquide,  de  ne  pas  se 
dissoudre  dans  un  autre  liquide  ; un  gaz , de  ne*  pas  se  dis- 
soudre dans  un  liquide.  (Cu.). 

INSTINCT.  L’idée  qu’on  a généralement  de  l’instinct,  est 
celle  d’une  force , d’une  faculté  particulière , cause  immé- 
diate des  actions'  auxquelles  les  animaux  sont  aveuglément 
et  nécessairement  portés.  * 

Ce  n’est  cependant  point  une  de  ces  idées  claires  que  l’on 
peut  circonscrire  d’une  manière  précise  : en  effet,  on  a 
beaucoup  varié  et  on  est  loin  d'être  d’accord  sur  les  actions 
instinctives.  Les  uns  en  ont  étendu  le  nombre,  et  les  autres 
l’ont  restreint,  suivant  qu’il  convenoit  à leurs  systèmes  de 
refuser  ou  'd’accorder  de  l’intelligence  aux  animaux  , de  faire 
dépendre  ces  actions  d’une  influence  mécanique  des  organes 
ou  d’une  détermination  plus  ou  moins  libre  de  l’esprit.  Pour 


1 Par  une  action,  un  acte,  j’enten<l&  simplement  un  fait,  un  phé- 
nomène, san.s  y ajouter  nécessairement  Tidée  d’activité.  # 

2 Quelques  auteurs  ont  mis  au  nombre  des  instincts  les  penchans  , 
lés  dispositions,  et  même  les  appétits,  les  besoins  naturels.  Ces  phéno- 
mènes nous  paroissent  être  d’un  tout  autre  ordre  » nous  n'en  parlerons 
pas.  En  effet,  les  dispositions  et  les  besoins  ne  conduisent  pas  néces- 
sairement à des  actions  aveugles  : les  premières  sont  au  contraire  des 
aptitudes  à être  frappées  de  telles  ou  telles  mudiÜcations,  plutôt  que 
de  telle  ou  tellé  autre,  ce  qui  suppose  IVxpérience  ; et  si  les  seconds 
poussent  irrésistiblement  à certaines  actions,  ils  doivent  plutôt  être 
considérés  comuié  occasion,  que  comme  causes  de  ces  actions.^ 
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•Ssurer  ù cetfe  idée  toute  la  netteté  dont  elle  a besoin,  il 
auroit  fallu,  eomine  dans  toutes  les  sciences  d’observation  > 
où  l’on  ne  peut  remonter  aux  causes  que  par  les  faits  , il 
auroit  fallu,  dis-je,  établir  d’abord  ceux-ci , c’est-à-dire, 
distinguer,  par  des  caractères  fixes,  les  actions  aveugles  et 
nécessaires,  de  celles  qui  sont  électives  et  contingentes,  de 
celles  qui,  en  un  mot,  sont  le  résultat  de  l’expérience;  et  c'est 
ce  qu’on  est  loin  d’avoir  fait  : il  n’est  pas  même  possible  d’ar- 
river sur  ce  sujet  à toute  la  précision  que  l’on  doit  désirer, 
parce  que  la  science  de  l'intelligence  des  brutes  n’est  encore 
qu’à  son  enfance  , et  que  les  principes  dont  pourroit  s’aider 
celui  qui  voudroit  s’y  livrer,  n’existent  point.  Si  je  m’en 
occupe  ici,  c’est  donc  bien  moins  dans  l’intention  de  donner 
la  solution  de  ce  problème,  que  pour  faire  envisager  les  faits 
qui  s'y  rapportent  sous  le  point  de  vue  que  je  crois  le  plus 
propre  à conduire  à ce  but  imporqint  : aussi  ne  traiterai-je 
cette  question  que  d’une  manière  sommaire,  et  en  me  bor- 
nant à citer  les  faits  qui  me  paroîtront  indispensables. 

Mais,  avant  que  d’entrer  en  matière,  il  est  nécessaire  que 
je  fasse  remarquer  que  nous  ne  pouvons  étudier  le  principe 
des  actions  des  animaux  que  dans  nos  propres  actions , et  que 
les  bornes  de  notre  intelligence  sont  pour  nous  les  bornes  du 
monde  intellectuel.  Nous  ne  devons  qu’aux  lumières  que  uoua- 
puisons  en  nous-mêmes  le  pouvoir  d’éclairer  les  actions  des 
brutes,  pour  en  distinguer  les  différens  caractères  et  eu  ap- 
précier la  nature.  I.a  comparaison  de  nos  actions  avec  les  leurs 
est  ici  notre  uuique  guide  ; et  ce  que  nous  reconnoitrons  être 
la  cause  des  unes,  sera  la  cause  des  autres.  Si  la  toute-puis- 
sance eût  créé,  pour  les  actions  des  animaux,  une  faculté  diffé- 
rente de  celle  qui  détermine  les  nôtres,  ce  seroit  en  vain  que 
nous  nous  efforcerions  de  la  découvrir;  elle  résisteroità  toutes 
nos  tentatives,  et  resteroit  éternellement  cachée  à nos  yeux. 

Lorsque  nous  considérons  d’une  manière  générale  les  ac- 
tions des  animaux',  nous  remarquons  qu’elles  sont  simples 

'1  Toute  action  consiste  dans  un  ou  plusieurs  actes  intellectuels,  qui 
sont  causes , et  dans  un  ou  plusieurs  actes  corporels,  qui  sont  elTeU. 
C’est  là  le  sens  que,  dans  cct  article,  nous  doimuiia  aux  mots  acte' et 
action,  sans  rien  préjuger  sur  les  actions  instinctives,  dont  nous  ne 
sommes  point  eucure  censés  connoître  les  élémeus. 
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ou  complexes,  c'est-à-dire  que  les  unes  ne  paroissent  de- 
mander ou  ne  dcinanderoient  de  notre  part,  pour  être  pro- 
duites, qu’un  très-petit  nombre  de  faits,  d’actes  intellectuels, 
comme  une  perception,  un  jugement,  par  exemple,  tandis  que 
les  autres  semblent  nécessiter  le  concours  d’un  nombre  plus 
grand  de  ces  actes,  et  même  rendre  indispensables  des  com- 
binaisons de  l’ordre  le  plus  élevé;  nous  voyons  en  outre  que 
les  plus  simples,  comme  les  plus  compliquées,  se  manifestent , 
ou  avant  qu’aucune  expérience  ait  pu  avoir  lieu  , ou  après 
l’emploi  et  par  conséquent,  le  développement  des  facultés 
qui,  dans  l’état  ordinaire  des  choses,  doivent  agir  pour 
qu’une  actiou  contingente  se  produise. 

11  n’y  a jamais  eu  de  contestation  fondée  sur  les  actions 
antérieures  à toute  expérience:  simples  ou  complexes,  elles 
ont  toujours  été  considérées  par  les  naturalistes  comme  ins- 
tinctives ; et,  en  cfiét,  il  faut  bien  qu’unp  force  aveugle  et 
nécessaire  les  ait  fait  naitre,  puisqu’aucune  expérience  n’avoit 
encore  pu  mettre  en  jeu  les  facultés  de  l'être  qui  les  luani-, 
festoit. 

Les  cris  de  l’enfant  qui  soufifre  et  qui  a besoin  de  secours; 
la  recherche  de  la  mamelle  par  le  petit  qui  vient  de  naitre, 
et  l’action  de  téter;  la  fuite,  déterminée  par  la  crainte,  d’un 
jeune  animal  qui  n’a  point  encore  appris  à connOitre  le 
danger;  la  défense  qu’il  oppose  à qui  veut  le  saisir;  l’obéis- 
sance du  nouveau-né  accourant  à la  voix  de  sa  mère,  etc. , 
sont  des  actions  de  cette  nature. 

Celles  qui  se  sont  produites  après  que  des  influences  exté- 
rieures ont  pu  agir  sur  l'intelligence,  ont  seules  inspiré  des 
doutes^  quant  aux  principes  sur* lesquels  elles  reposeot,, 
fauté  de  moyens  pour  distinguer  les  contingentes  des  néces- 
saires, ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  En  effet,  d’une 
part  elles  avoient  été  mal  observées , et  de  l’antre  on  maa- 
quoit  de  règles  pour  les  juger  et  pour  déterminer  leurs  vé- 
ritables caractères  : deux  conditions  qui  se  lient  si  intU 
qiement  dans  toutes  les  sciences  d’observation , qu’on  peut 
alErmer  que  l’observation  de  tout  phénomène  est  incomplète, 
si  l’on  ne  peut  pas  en  même  temps  rattacher  ce  phénomène, 
par  des  vues  générales,  à ceux  qui  sont  du  même  ordre 
que  lui. 
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^ La.-jpenûêce  marque,  lë  premier  signe  d'une  aelidn  ^Aec- 
tive  y^'est  <re  pouvoir  être  modifiée  par  l’expérience,  de  la 
même  manière  qu'elle  a été  produite,  et,  l’expérience  ne 
pouvant  agir  que  sur  l'esprit,  c’est  dire,  en  d’autres  termes, 
que  le  premiersigne  d’une  faculté  coq^ingente  est  dedépendre 
de  l'intelligence  et  de  toufoun  pouvoir  agir  conformément 
aux  circonstances  variables  dont  elle  est  de  nature  à éprouver 
rinfluence.'^  Ainsi,  ce  que  par  la  suite  nous  dirons  d’une 
action,  nous  entendrons  le  dire  d’une  faculté^  et.récipTQ' 
quement.'  - • -, 

^ Les  exemples  de  ce  genre  d’action  sont  communs  r le  chien 
qui  obéit,  an  lieu  de  fuir,  à la  vue  d’un  fouet  dès  qu’il  le  voit 
en  main  ; qui  va  chercher  l’objet  qu’on  lui  désigne  , au  lien  de 
Tester  indifiTérent  à l’ordre  qu’il  reçoit;  qui  s’agite  et  déchire 
lss:barreaux  de  sa  cage , s’ils  sont  de  bois,  et  qui  se  résigne 
âi'Slo  esclavage,  si  ces  barreaux  sont  de  fer,  fait  donc  des 
estioas  contingentes  ; et  la  faculté  qui  en  est  le  principe,  est 
uaè'<facullé  modifiable,  puisqu’elle  reçoit  l'intluence  des  diffé- 
rentes  circonstances  pour  lesquelles  ces  actions  se  produisent. 
> Ce  sont  encore  des  actions  du  même  genre  que  celles  que 
BOUS  voyons  faire  au  cheval  qui , ayant  à choisir  entre  deux 
chemins  dont  un  lui  est  connu  , prend  constamment  ce  der- 
nier,  quelque  éloigné  que  soit  le  temps  où  il  l’a  pris  pour  la 
. dernière  fois  ; lorsque  le  chien  court  au  devant  de  son 
maître  et  le  couvre  de  ses  caresses,  s’il  le  voit  se  disposer  à 
sortir  et  qu'il  ait  envie  de  l'accompagner  j lorsqu’il  con- 
tient le  troupeau  dont  la  garde  lui  est  confiée,  dans  les  li- 
mites précises  que  sou  maître  lui  a tracées  : lorsque  le  loup' 
q^taque  sa  proie  à force  ouverte  dans  la  solitude  des  bois,' 
■pu  s’en  empare  par  surprise  dans  le  voisinage  des  habita- 
tions, etc.  Ces  actions  , comme  les  précédentes,  n’ont  rien 
de  nécessaire  et  pouvoient  ne  point  avoir  lieu.  La  moindre 
circonstance  suffisoit  pour  déterminer  le  cheval  à prendre  lé  . 

qu’il  n'avoit  poinè  encore  parcouru  ; si  le  chien,  par 
sa  propre  désobéissance,  avoit  mécontenté  son  maître,  bien 
loin  d'accourir  à lui  avec  joie,  il  ne  ^en  seroit  approché 
qu’en  tremblant , et  l’on  sait  que  cet  animal  n’acquiert  que 
par  l’éducation  le  talent  admirable . que  nous  lui  connoissona- 
^our  la  garde  des  troupeaux,  etc.  . ..  x •• 
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Par-contre  ie  caractère  des  actions  instinctives  sera  d’étrç 
iixes  et  de  se  reproduire  constamment  les  mêmes  dans  toutes 
les  situations.  En  conséquence  nous  rangeons  parmi  ces 
actions  celles  que  hous  présentent  le  chien , lorsqu  il  va  en- 
fouir dans  la  terre  les  restes  de  son  repas;  le  cheval  et  le  renne , 
lorsqu’ils  enlèvent  la  neige  qui  recouvre  la  ferre , pour  dé- 
couvrir la  nourriture  dont  ils  ont  besoin;  les  vaches,  lorsque, 
menacées  par  la  présence  d’un  loup  , elles  placent  leurs 
petits  au  milieu  d’un  cercle  dont  leurs  tOtes_  et  leurs  cornes 
forment  la  circonférence;  les  castors,  lorsqu’ils  élèvent  leurs 
huttes  et  leurs  digues,  lorsqu’ils  vont  couper  le  bois  néces- 
saire à leurs  constructions , lorsqu’ils  réparent  les  ravage» 
que  leurs  ennemis  ou  le  temps  peuvent  avoir  faits  à leur 
habitation  ; le  lapin,  lorsqu’il  se  creuse  un  terrier;  l’oiseau, 
lorsqu’il  se  construit  un  nid,  etc.  En  effet,  toutes  ces  actions 
se  présentent  constamment  à nous  comme  invariables  dans 
ce  qu’elles  ont  d’essentiel.  Le  chien  cache  ses  alimens  super- 
flus, quand  même  il  n’a  jamais  eu  besoin  d’y  avoir  recours; 
le  cheval  qui  enlève  avec  ses  pieds  la  neige  sous  laquelle 
l’herbe  ou  la  mousse  sont  cachée»,  le  fait  même  quand  il  voit 
la  neige  pour  la  première  fois,  et  quand  il  est  repu  , comme 
quand  il  a faim.  Le  castor  construit  dans  toutes  les  situations, 
dans  l’esclavage  le  plus  étroit,  comme  au  sein  de  la  plus 
grande  liberté;  quand  les  abris  lui  sont  les  plus  inutiles, 
comme  lorsqu’ils  lui  sont  le  plus  nécessaires.  Ces  vaehes , si  ‘ 
ingénieuses  pour  défendre  leurs  petits  quand  elles  sont  en 
troupe,  ne  changeroient  rien  à leurs  moyens  de  défense, 
quand  elles  seroient  réduites  au  plus  petit  nombre  , et  que 
ces  moyens  deviendroient  insuflisans;  ce  lapin,  si  soigneux 
à se  creuser  une  retraite,  ne  sait  ni  la  cacher  ni  la  construire 
suivant  les  lieux  , la  nature  de  ses  ennemis  ou  celle  des  saisons,  , 
etc.;  et  les  dernières  classes  du  règne  animal  nous  offriroient 
des  exemples  encore  plus  frappans,  plus  extraordinaires. 

Cette  distinction  étant  bien  établie  empiriquement  entre  les 
actions  contingentes  et  les  actions  instinctives,  si  nous  nous 
arrêtons  à considérer  ces  dernières  , nous  trouvons  qu'elle» 
sont  de  nature  très-diflérente,  qu’elles  s’exercent  constam- 
ment ou  ne  se  manifestent  qu’à  certaines  époques  ; qu’elles 
sont  toujours  en  petit  nombre;  mais  qu’elles  vont  en  augmen«i^, 
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tant  e(  de  nombre  et  d’importance,  à mfture  que  les  ani- 
maux, sous  le  rapport  de  l'organisation,  s’éloignent  davantage 
de  l’espèce  humaine. 

Pour  établir  ces  propositions,  il  nous  suffira  de  quelques 
exemples  : les  animaux  dont  nous  venons  de  parler,  nous  les 
fourniront  eux-mémes.  N’y  a-t-il  pas,  en  effet,  une  différence 
immense  entre  les  actions  involontaires  et  toujours  très- 
simples  qui  sont  occasionées  par  la  peur,  la  colère,  l'amour, 
la  faim,  etc.,  et  celles  que  notis  venons  de  Citer,  toutes  re- 
marquables par  leur  complicationP  Les  unes  semblent  pure- 
ment organiques,  tandis  que  pour  les  antres  l'intelligence 
paroit  indispensable.  De  plus,  ce  n’est  qu’à  certaines  époques 
et  durant  un  tenr|>s  limité  que  beaucoup  d'animaux  vont  à 
la  recherche  de  leurs  femelles,  qu'ils  se  préparent  des  gîtes, 
qu’ils  construisent  leurs  nids.  Enfin  le  chien,  le  cheval, 
le  bœuf,  nous  présentent  peu  d’actions  que  l’on  puisse  attri- 
buer à l’instinct;  et  cependant  leur  vie  est  assez  active,  c'est- 
à-dire  que  leurs  actions  contingentes  la  remplissent  presque 
tout  entière  et.  suffisent  à la  plupart  des  situations  assez 
nombreuses  dans  lesquelles  ils  sont  à portée  de  se  trouver.  Ils 
nous  présentent  de  même  cette  espèce  de  dégradation  de 
l’intelligence  qui  se  manifeste  par  la  diminution  des  actions 
électives,  comparativement  aux  actions  instinctives  et  né- 
cessaires. Le  chien  nous  fait  voir  un  très-grand  nombre  des 
premières,  et  un  très-petit  nombre  des  secondes;  le  bœuf, 
au  contraire,  passe  sa  vie  active  dans  d’assez  étroites  limites, 
et  si  ses  actions  instinctives  ne  sont  pas  très- nombreuses, 
elles  le  deviennent  par  comparaison  avec  le  nombre  de  ses 
actions  contingentes. 

Mais  ces  vérités  acquerroient  beaucoup  plus  d'évidence,  si 
nous  parcourions  le  règne  animal  dans  son  entier  : nous 
verrions  que  les  quadrumanes  et  les  carnassiers,  qui  se  trou- 
vent placés  au  haut  de  l’échelle  des  êtres  intelligens,  sont  en 
quelque  sorte  des  animaux  libres,  en  comparaison  des  insectes, 
par  exemple,  dont  toute  l’existence  semble  dominée  par 
une  force  uniforme  et  constante , qu’on  pourroit  comparer 
à celles  qui  mettent  en  mouvement  les  machines  que  nous 
construisons , si  nous  étions  fondés  à trouver  une  véritable 
analogie  entre  les  puissances  de  l’intelligence  et  celles  du 
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monde  matériel.  Elnfin  , l’artion  instinctive  du  chien  la  plus 
compliquée , celle  qui  exigeroit  de  notre  part  le  concours 
du  plus  grand  nombre  d’actes  intellectuels , n’est  absolument 
rien  en  comparaison  des  actions  de  cette  nature  que  nous  ob- 
servons chez  les  animaux  invertébrés,  et  principalement  chez 
les  insectes.  Quelques  actes  isolés  de  prévoyanne  sont  en  ' 
effet  ce  qu’en  ce  genre  le  chien  et  les  maininitéres  soisins 
nous  offrent  de  plus  remarquable  : chez  les  insectes,  au  con- 
traire, toute  l'existence,  quelque  variée  qu’elle  paroisse, 
ne  semble  se  composer  que  d’une  seule  action  uccessaire  , 
mais  compliquée  à l'inlini , de  laquelle  rien  d’extérieur  ne 
peut  les  détourner  et  vers  laquelle  ils  tendent  invincible- 
ment. Pour  ne  citer  qu’une  des  espèces  les  plus  connues  , 
l’abeille,  qu’y  a-t-il  dans  les  actions  d'aucun  luammifère 
qui  approche  de  la  sagacité,  de  la  prévoyance,  de  la  force 
de  combinaison  que  fait  supposer  l’industrie  de  cet  animal  ? 
Rien  i,  après  l'intelligence  d«  l’homme,  ne  paroit  plus 
propre  à exciter  notre  étonnement  et  notre  admiration  que 
cette  puissance  qui  porte  invariablement  un  être  à suivre 
un  plan  compliqué  d’actions  qui  ’se  lient  intimement  en  une 
seule,  dont  la  durée  peut  être  de  plusieurs  jours,  de  plu- 
sieurs mois,  et  qui  n’ont  toutes  qu’un  même  but.  C’est  que  ^ 
ce  ne  sont  point  les  actions  qui  paroissent  naître  de  combi- 
naisons profondes  , de  calculs  compliqués,  de  vues  ingé- 
nieuses qui  distinguent  véritablement  l'homme  des  autres 
êtres  intelligens;  nous  trouvons,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  des  preuves  de  l’existence  de  ces  actions  chez  les 
animaux  les  plus  imparfaits,  et  à un  degré  que  nous  ne  , 
pouvons  peut-être  pas  dépasser  de  beaucoup  • c'est  la  liberté 
seule,  la  faculté  de  connoitre,  qui  fait  la  véritable  supé- 
riorité de  l’intelligence  humaine. 

Le  caractère  de  variabilité  qui  est  donné  aux  actions  con- 
tingentes, et  celui  d’invariabilité  qui  est  attribué  aux  actions  ^ 
nécessaires,  ne  doivent  cependant  pas  être  pris  dans  un  sens 
tout-à-fait  absolu.  L’animal  conserve  toujours  l’exercice  de 
ses  sens  et  le  degré  d’intelligence  qui  lui 'est  propre,  et  il 
les  emploie  l’un  et  l’autre  de  la  manière  la  plus  favorable 
à l'action  nécessaire  à laquelle  il  est  porté.  L'exercice  de 
ces  facultés  est  même  toujouss  proportionné  au  degré  de  né». 
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cessilé  des  actions;  plus  le  besoin,  le  sentiment  qui  entraî- 
nent l’animal  à agir,  sont  impérieux,  plus  aussi  ses  facultés 
sont  captives  : c’est  pourquoi  l’instinct  nous  paroit  beau- 
coup plus  fort  chez  les  uns  que  chez  les  autres.  Il  n’y  a 
aucune  comparaison  à faire  à cet  ^ard  entre  le  hamster  qui 
se  forme  des  magasins  pour  riiivcr  et  Je  chien  qui  cache  sa 
nourriture  surabondante:  rien  ne  peut  détourner  le  premier 
de  son  action,  et,  au  contraire,  la  moindre  circonstance 
peut  distraire  le  second  de  la  sienne.  Mais  il  y a plus  : de 
nombreuses  observations  font  penser  qu’une  longue  habitude 
transforme  en  quelque  sorte  les  actions  contingentes  en  ac- 
tions nécessaires,  et  que  celles-ci  ne  sont  pas  soustraites  sans 
réserve  a.  une  action  long-temps  continuée  des  circonstances 
extérieures  et  accidentelles,  et  qu’elles  prennent  quelque 
chose  des  actions  électives.  Plusieurs  animaux,  en  effet,  nous 
eu  donnent  la  preuve:  les  chiens  de- chasse  proprement  dits 
n’ont  besoin  d’aucune  éducation  pour  se  üvrer  à cet  exercice 
et  poursuivre  les  bêtes  fauves,  tandisqueJcs  barbets,  lesdogues, 
par  exemple,  n’y  sont  point  naturellement  portés.  D’un  autre 
côté,  on  assure  que  les  lapins,  tenus  pendant  plusieurs  géné- 
rations dans  des  lieux  où  ils  ne  peuvent  fouir,  donnent  nais- 
sance à des  races  qui  ne  sont  plus  portées  à se  creuser  des 
terriers;  et  Leroi  dit  positivement  que  les  jeunes  renards 
qui  se  trouvent  près  des  lieux  habites,  montrent  par  leurs 
actions,  même  avant  d’avoir  quitté  le  nid  , beaucoup  plus 
de  prudence  et  de  ruse  que  ceux  qui  vivent  dans  les  con- 
trées sauvages  où  ils  ont  peu  d’ennemis  à craindre  et  à fuir. 
C’est  qu’il  n’est  pas  plus  ici  qu’ailleurs  de  lois  absolues.  La  na- 
ture est  un  ensemble  harmonieux  dont  toutes  les  parties  sont 
liées,  où  toutes  les  transitions  sont  adoucies,  et  qui  présente 
avec  d’autant  plus  de  force  ce  caractère  d’unité  qu’elle  a dû 
recevoir  de  son  auteur,  que  l’intelligence  qui  la  contemple 
a su  se  placer  dans  un  point  plus  élevé  et  embrasser  une  plus 
grande  étendue  de  phénomènes;  mais  cet  ordre  snppose  des 
rapports  differens,  permet  des  rapprocheniens  et  des  distinc- 
tions, et  ce  sont  eux  que  nous  avons  dû  d’abord  chercher  à 
.faire  connoitre. 

Après  avoir  considéré  les  actions  des  animaux  en  elles- 
mêmes,  et  avoir  essayé  de  distinguer,  par  leurs  proprei  ca» 
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ractères,  celles  qui  sont  électives  et  contingentes  de  celles 
qui  paroissent  nécessaires,  nous  devrions  montrer  à quels 
actes  intellectuels  ou  plutôt  à quelle  cause  les  unes  et  les 
autres  sont  dues;  par  là  no»is  établirions  le  point  de  sépara- 
tion présumable  entre  l’intelligence  de  l’espèce  liuinainc  et 
rintelligcnce  des  animaux,  séparation  qui  doit  être  le  but 
principal  de  foules  les  recherches  de  la  nature  de  celles  qui 
font  l’objet  de  cet  article. 

Malheureusement  l’entière  solution  de  ce  jjroblème  ne  nous 
paroît  point  encore  possible.  Pour  le  résoudre,  il  faudroit 
que  l’on  possédât,  ce  qu'on  n’a  pu  encore  obtenir,  une  clas- 
sification méthodique  et  complète  des  modifications  que 
notre  esprit  peut  éprouver . c’est-à-dire,  des  opérations  dont 
il  est  susceptible  ou  des  idées  qu’il  peut  acquérir.  En  elTct, 
comme  nous  Pavons  dit,  nous  ne  pouvons  avoir  que  la  con- 
science de  nos  propres  actes  intellectuels;  ceux  des  animaux 
seront  éternellement  cachés  à notre  perception.  Nous  ne 
parvenons  à les  concevoir  que  par  induction,  qu’au  travers 
de  leurs  actions,,  qu’au  milieu  des  moiivemens  de  leurs  or- 
ganes; et  l’on  sait  combien  de  causes  différentes  peuvent 
produire  des  mouvemens  semblables. 

Nous  voyons  cependant  que  les  animaux,  ceux  des  pre- 
mières classes  surtout,  sont  susceptibles  d’attention;  qu’ils 
reçoivent  par  leurs  sens  des  impressions  analogues  à celles 
que  nous  recevons  par  les  nôtres  ; que  ces  impressions  lais- 
sent des  traces  qui  se  conservent  et  qui  les  ra])pellent  ; ^quelles 
forment  les  unes  avec  les  autres  des  associations  nombreuses 
et  variées;  qu’il  s’en  déduit  plusieurs  jugemens,  plusieurs 
rapports,  etc.  C’est  là  que  se  bornent  les  facultés  dont  nous 
pouvons  apercevoir  en  eux  des  traces  avec  une  certaine 
apparence  de  fondement  ; mais  les  modes,  les  formes,  aux 
quels  leurs  perceptions  sont  soumises,  nous  les  ignorons;  et 
nous  ne  pouvons  établir  quelles  sont  les  espèces  de  rapports 
qu’ils  ne  saisissent  pas,  et  qui  formeroient  conséquemment 
l’apanage  exclusif  de  l’homme.  Au  reste,  si  nous  ne  trou- 
vons pas  réunies  dans  une  seule  espèce  d’animal  toutes  les 
facultés  de  cette  nature  que  nous  rencontrons  en  nous,  il. 
seroit  possible  qu'un  examen  attentif  en  fit  reconnolfre  un 
grand  nombre  dans  l’cnseinble  des  espèces  qui  constituent 
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le  règne  animal , et  de  telle  sorte  que  ces  facultés  pussent 
elles-iiiénics,  comme  les  qualités  physiques,  servir  à faire 
distinguer  ces  espèces  l’une  de  l’autre.  Mais,  ce  qui  nous 
paroit  hors  de  doute  , c’est  que  tous  les  animaux  sans  excep- 
tion sont  dépourvus  du  sens  intime  de  la  perception  du  moi 
et  de  la  faculté  de  réfléchir;  c’est-à-dire,  de  considérer  intel- 
lectuellement, par  un  retour  sur  eux-mêmes,  leurs  propres 
modifications  : ils  ignorent  qu’ils  reçoivent  l’impression  des 
corps  extérieurs,  qu’ils  pensent,  qu'ils  agissent  ; les  actes  de 
leur  esprit,  comme  les  mouvemens  de  leur  corps,  n’ont  que 
des  causes  extérieures.  Dépourvus  ainsi  de  toute  connois- 
sance,  ils  le  sont  de  toute  liberté  ; car  c’est  par  l’acte  seul 
qui  nous  apprend  à nous  connoitre  , que  nous  apprenons  à 
vouloir  librement. 

C'est  principalement  à la  privation  du  sens  intime  de  cette 
qualité  précieuse  qu’il  faut  attribuer  l’infériorité  des  animaux 
à l’égard  de  l’homme;  car,  leur  accordàt-on  toutes  lesautres 
facultés  que  nous  rcconnoissons  en  nous,  ils  seroient  encore 
loin  de  nous  égaler.  Tout  chez  eux,  dans  ce  cas-là  même, 
n’auroit  lieu  que  fortuitement;  les  phénomènes  ne  se  présen- 
teroient  encore  à eux  qu’au  hasard  : ils  ne  pourroient  ni  en 
faire  un  choix,  ni  les  réunir,  ni  les  accumuler,  ni  les  classer 
de  manière  que  leurs  facultés  pussent  en  tirer  ces  rapports 
nombreux  et  variés  que  nous  parvenons  à en  obtenir  ; et 
il  résiiltcroit  encore  de  là  cet  autre  caractère , propre  à 
distinguer  les  actions  instinctives  de  toutes  les  autres,  que 
toutes  celles  qui  supposeroient  la  réflexion  seroient  des 
actions  de  ce  genre. 

Je  sais  que  plusieurs  auteurs,  et  principalement  Condillac, 
ont  pensé  que  les  animaux  réfléchissent;  mais  ils  n’ont  pu  faire 
reposer  cette  opinion  que  sur  leurs  actions  invariables,  que 
nous  avons  dû  regarder  comme  instinctives.  Et  comment  la 
facilité  la  plus  indépendante,  celle  d’où  toute  liberté  découle, 
seroit-elle  exclusivement  enchaînée  dans  des  actions  néces- 
saires P 11  seroit  contradictoire  de  l’admettre.  Si  les  provi- 
sions que  nous  voyons  faire  au  chien  étoient  l’elTet  d’une 
véritable  couuoissance,  c’est-à-dire,  si  la  réflexion  lui  avoit 
appris  tout  ce  qu’il  auroit  fallu  qu’il  sût,  et  ce  qu’il  ne  pou- 
voit  évidemment  savoir  sans  elle,  pour  prévoir  et  pour  agir  en 
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coiMëqu  cnce , il  ne  ae  seroit  pas  bonié  à faire  dti  firovis^Ba 
bouche,  il  en  auroit  fait  pour  s'abritei|^-p«àu^$e^couch|Hrv 
en  un  mot , pour  tous  ses  besoins  ; et  nous  pouvons  applj 
ce  raûonacment -à  tous  les  animaux  pounms  d’iustiiiitt  j 
formés  de  manière  à produire  ces  actions  isolées  dont  i’eificn 
tCBce  ne  peut  être  conçue  par  nous  qii’autant  qoè  nous  cezt# 
sidérons  la  perception  du  moi  et  la  réilexion  comme  en  étanj 
les  causes».  i ■■  . . 

..'D’autres  psychologistes , ayant  remarqué  que  la  forcé' 
n^exion  étoit  ordinairement  proportionnée  à l’intensité  des 
idées,  et  que  celles-ci  avoient  d’autant  plus  d'empire  sun 
l'esjirit  que  nous  avons  plus  de  disposition  à les  acquérir,  en 
avoient  conclu  que  cette  faculté  étoit  constamment  dépens 
dante  de  chaque  disposition,  de  chaque  penchant,  et  que^ 
si'les  animaux  ne  la  manifestent  que  dans  quelques  cas  seule-' 
ment,  c'est  que  leurs  penchians  sont  en  petit  nombre.  Mais 
cette  explication  ne  concorde  pas  plus  que  la  précédente  avec 
les  faits;  et  surtout  avec  ce  caractère  de  liberté  qui  distingue 
le  sens  intime  de  toutes  nos  autres  facultés.  En  effet,  son  pre- 
mier acte  nous  apprend  notre  puissance  sur  nous-mêmes,  eh. 
c’est  dass.Cétte  puissance  seule  que  nous  trouvons  un  témoi- 
gnage denotre liberté.  Lorsque  nous  avons  besoin  d’une  image  j 
d’un  souvenir,  d’un  pigelnent,  ils  se  présentent,  ou  non,  siii.^ 
uant  la  disposition  de  nos  organes,  et  s'ils  naissent ^ .c’est^ 
comme  on  sait,  toujours  spontanément  et  d’ eux-mêmes , dans 
le  cas  où  nous  les  appelons  ' avec  le  plus  d’ardeur,  conime 
dans  celui  où  ils  se  présentent  sans  que  nous  les  soUicitionte 
La  réflexion , au  contraire , lorsqu’elle  s’estmne  fois  manifestée^ 
qu’elle  nous  a une  fois  révélés  à nous-mêmes  ^ reparoit  dès  que 
nwuatéalaaaons  son  secours , dès  que  nous  voulons  qu’elle  dCi. 
sdenne.aetive  ; nous  ne  pouvons  pas  nous  séparm*  d e notre  mot| 
ÿtyouloieJa  réflexion,  c’est  réfléchir.  11  suit  de  là  qnelesanû.  ' 
vllmx«xetrceréi«nf  cette  faculté,  s’ils  la  possédoient , dans  leur* 
panchaor  les  phîs  foibles , comme  iUns  leurs  besoins  les  pluh 
^^dès  qu’elle  pourroit  lé^servipj  et -les  faits  roué 
ivétiCjqu’ils  n’en  agissent  point  ainsi.  Il  est  bien  ccrtaii^ 

I — ■■  jr.i»  i,.— I.  « — ». i .if.  na» 
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que',  pour  tous  les  animaux  indistinctement , le  besoin  de 
nourriture  est  le  plus  puissant  sur  les  individus,  et  qu’il  est 
bien  pins  important  pour  leur  existence,  pour  leur  moi,  de 
le  satisfaire,  que  de  satisfaire  le  besoin  de  s’abriter;  et  nous 
voyons  cependant  beaucoup  d'animaux  se  creuser  des  ter- 
riers, c’est-à-dire,  paroître  prévoir  lu  nécessite  d’un  abri,  et 
ne  pas  prévoir,  lorsqu’elle  devra  se  faire  le  plus  vivement 
sentir,  la  nécessité  d’une  provision  d'alimens. 

Toutes  les  autres  tentatives  qui  ont  eu  pour  objet  d’expli- 
quer d’une  manière  générale,  et  sans  admettre  de  faculté 
particulière,  les  actions  des  animaux,  n'ont  pas  été  plus 
heureuses;  et  on  pourroit  en  dire  autant  des  explications 
qui  ont  été  données  des  actions  instinctives  en  particulier. 

Pour  éviter  les  contradictions  que  nous  venons  de  faire 
remarquer,  des  philosophes  ont  pensé  que  les  actions  de  ce 
dernier  genre  dépendoient  d'une  forme  particulière  du  cer- 
veau, et  n’étoieut  en  quelque  sorte  que  des  actions  méca- 
niques. Renfermée  dans  ces  simples  tcruics , cette  théorie 
scroit  plus  dilficile  à admettre  encore  que  les  précédentes, 
et  ne  tireroit  d'un  embarras  que  pour  plonger  dans  un  autre: 
car  qu’est-ce  que  cette  forme,  et  sur  quelle  analogie  porte- 
t-elle  ? Elle  suppose  un  genre  de  preuves  qu’on  n'a  poiut 
encore  données.  Sans  doute  on  trouvera  dans  la  struc- 
ture du  cerveau  des  animaux  des  formes  qui  se  lieront  avec 
leurs  facultés  intellectuelles  ; mais,  si  cette  idée  repose  sur 
<fes  vraisemblances  très-fortes,  aucune  expérience  ne  la  dé- 
montre encore  et  Pextrême  difficulté  d'un  tel  travail  le 
rendra  peut-être  long-temps  encore  impossible.  Si  quelques- 
unes  de  nos  idées  qui  paroissent  être  complexes, n’ont  point 
encore  été  analysées , si  on  n’eu  a point  encore  déuioutné 
l'origine  et  séparé  les  élcmens,  on  n’a  pas  démontré  non 
plus  l’impossibilité  de  cette  analyse  ; et  on  ne  peut  faire 
reposer  une  théorie  de  la  nature  de  celle  qui  nous  occupe, 
j|ur  des  analogies  négatives,  sur  des  suppositions  que,  d’un 
moment  à l’autre,  on  peut  voir  détruire. 

11  est  un  ordre  de  phénomènes  différens  des  précédeiis, 
dans  lequel  on  pourroit,  avec  plus  de  fondement  et  en 
s'appuyant  sur  des  analogies  plus  sûres,  trouver  une  expli- 
cation aux  actions  instinctives  : ce  sont  les  phénomènes  de 
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l’habilude.  Nous  en  avons  dit  un  mot  au  commencement  de 
eet  article  , et  auparavant  nous  en  avions  parlé  d’une  manière 
plus  spéciale  dans  le  tome  XI  des  Annales  du  Muséum  d’histoire 
naturelle,  en  donnant  la  description  du  chien  des  habitans 
de  la  Nouvelle-Hollande.  L'habitude  d'une  action  consiste  en 
ce  que  l’acte  corporel  se  reproduit  sans  qu’il  y ait  etfort  et 
qu’on  ait  conscience  de  l'acte  intellectuel  qui  en  a été  la 
cause  primitive.  II  semble  qu’il  s’établisse  alors  entre  les  or- 
ganes et  les  besoins  naturels,  les  appétits,  lespenchans,  les 
idées,  etc.  (qui,  dans  l'origine,  avoient  mis  l’intelligence  en 
mouvement  pour  qu’à  son  tour  elle  fit  agir  les  membres), 
une  dépendance  immédiate  telle  que  l'intermédiaire  de 
l’esprit  n’est  plus  nécessaire  pour  que  les  actions  se  pro- 
duisent. 'Dans  ce  cas  ces  actions  ne  paraissent  plus  se  com- 
poser d’actes  intellectuels  et  d’actes  corporels,  mais  seule- 
ment de  ces  derniers,  et  des  différentes  modifications  de 
nous-mêmes  qui  sont  de  nature  à mettre  en  activité  notre 
intelligence  ' et  par  suite  nos  organes.  Presque  toutes  nos 
actions  peuvent  prendre  ce  caractère  de  l'habitude,  et  le 
plus  simple  examen  de  nous-mêmes suHit  pour  nous  en  donner 
une  foule  de  preuves.  Or,  si  cette  espèce  de  dépendance 
pouvoit  exister  naturellement  entre  les  besoins  et  les  organes, 
les  phénomènes  de  l’instinct  troiiveroient  une  explication 
facile  : la  nature  auroit  primitivement  établi  celte  relation 
entre  eux;  et,  en  effet,  nous  la  découvrons  en  nous-mêmes, 
pour  les  actions  compliquées  comme  pour  les  actions  simples. 
Nous  n’avons  pas  plus  besoin  du  secours  de  la  pensée  que 
les  animaux  pour  nous  arrêter,  reculer  ou  fuir  à la  vue  d'un 
objet  nouveau  qui  nous  effraie.  Le  sentiment  de  la  peur 
suspend  dans  ce  cas  le  mouvement  des  muscles  ou  les  excite, 
sans  que  l’intelligence  paroisse  y prendre  la  moindre  part. 
Et  tout  ne  semble-t-il  pas  être  organique  dans  l’exercice  de 
la  lecture,  dans  celui  des  armes,  dans  le  mouvement  des 
doigts  sur  un  instrument  de  musique  P Nous  reconnoissons 
les  caractères  et  articulons  les  sons  qu’ils  représentent, 


I Je  n’ai  pai  beaniii  *tc  faire  reinar<{uer  que  je  n’envisage  ici  que  la 
•uccestion  naturelle  des  faits,  et  que  je  ne  m'occupe  ni  de  leur  cause  ni 
du  principe  général  de  l’activité. 
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quoique  notre  esprit  soit  entièreinéut  préoccupé  par  le  sens 
de  ce  que  nous  lisons  : le  maître  d'armes  suit  de  son  fleuret 
le  fleuret  de  son  adversaire , sans  qu’aucune  pensée  vienne 
contribuer  à ses  rapides  mouvemeiis  : le  pianiste  parcourt 
des  deux  mains  son  clavier  dans  tous  les  sens  et  suivant 
toutes  les  combinaisons  que  les  dix  doigts  peuvent  former, 
malgré  l'attention  exclusive  qu’il  donne  aux  notes  placées 
sous  ses  yeux  et  qu’il  fait  rendre  à son  instrument.  Tous 
ces  exercices,  comme  toutes  les  pratiques  de  l’industrie, 
sont  même  d’autant  plus  parfaits  que  la  pensée  leur  est 
devenue  plus  étrangère  ; tant  qu’elle  leur  est  encore  né- 
cessaire, on  les  possède  mal  , et  en  ce  point  c’est  vérita- 
blement en  se  rapprochant  des  animaux  qu’on  se  perfec- 
tionne. 11  n’y  a rien  d’absolument  dilférent  dans  ce  que  pro- 
duit l’instinct,  et  la  comparaison  du  tisserand  et  de  l’araignée 
est  bien  plus  exacte  et  plus  juste  qu’on  ne  l'a  pu  penser.  Ces 
deux  ordres  de  phénomènes  pourroient  même  tellement  se 
confondre,  qu’on  feroit  en  quelque  sorte  de  l'instinct  avec 
de  l’habitude,  si  ce  n’est  de  l’habitude  avec  de  l’instinct; 
une  personne  qui  seroit  exercée,  dès  son  enfance,  à ramasser 

à cacher  tout  ce  qui  lui  reste  de  ses  repas,  flniroit  par  le 
faire  aussi  machinalement  et  aussi  inutilement  que  le  chien 
domestique. 

Les  principes  de  psychologie  qui  sont  professés  dans  nos 
écoles,  ne  sont  point  contraires  aux  idées  que  nous  venons 
d’exposer.  On  a toujours  distingué  en  philosophie  deux  or- 
dres de  phénomènes  , ceux  de  l’intelligence  et  ceux  de  l’ac- 
tivité; d’où  l’on  admettoif  implicitement  deux  systèmes  d’or- 
ganes, sièges  de  ces  phénomènes.  L’intelligence,  c’est-à-dire, 
les  perceptions  et  les  idées  de  toute  nature,  agissant  d’une 
manière  quelconque  sur  l’activité , déterminoient  la  volonté^ 
et  les  actions  se  produisoient.  Malheureusement  on  a obscurci 
cette  idée,  d’ailleurs  très-claire,  en  séparant  des  puissances 
propres  à agir  à la  manière  des  pensées,  pour  les  réunir  au 
système  de  l’activité:  puissances  d’un  ordre  très- particu- 
lier, il  est  vrai , mais  qui  ne  sont  pas  moins  que  les  premières 
des  causes  d’actions.  Je  veux  parler  des  sentimens,  des  be- 
soins, des  passions,  dont  le  siège  doit  être  aussi  distinct  de 
celui  des  pensées  que  ce  dernier  l’est  du  siège  de  la  volonté» 
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D'après  ce  que  nous  avons  dit , ce  ,scroit  sinon  dans  le  prin- 
cipe, du  moins  dans  les  organes  de  l’activité,  que  résideroient 
les  facultés  instinctives  ; et  les  phénomènes  de  l’habitude, 
considérés  sous  ce  point  de  vue  , s’expliquant  très-naturelle- 
ment, présenleroient  un  nouveau  genre  de  preuves  aux  idées 
que  nous  avons  émises  dans  cet  article.  En  effet,  on  conçoit 
que  l’impression  fréquente  de  l’intelligence  ou  de  toute  autre 
cause  sur  l’activité,  ou  plutôt  sur  l’organe  qui  en  est  le  siège, 
doit  s'approfondir  par  l'influence  répétée  de  l’une  et  par 
l'exercice  de  l’autre,  et  finir  par  devenir  ainsi  une  fonde 
nécessaire  d’action , comme  les  actions  instinctives  sont  le 
résultat  d’une  forme  nécessaire,  mais  d’une  forme  qui,  au 
lieu  d’être  acquise , est  primitive  et  essentielle  à la  nature 
des  êtres  qui  présentent  ces  actions.  En  rapportant  un  exemple 
à l'appui  de  cette  explication,  nous  la  rendrons  encore  plus 
sensible.  Lorsqu’un  homme , après  avoir  bien  conçu  et  bien 
gravé  da^s  sa  mémoire  les  principes  de  l’équitation,  essaie 
pour  la  première  fois  d'exercer  cet  art,  aucun  de  scs  mou- 
vemens,  aucune  de  ses  attitudes,  malgré  sa  science,  ne 
sont  ce  qu’ils  doivent  être  : son  corps  se  porte  en  avant  ou  en 
arrière,  tandis  qu’il  devroit  rester  dans  une  situation  verti- 
cale ; ses  jambes  se  remuent  quand  elles  devroient  être  im- 
mobiles ; les  mouvemens  de  sa  main  ne  sont  point  en  accord 
avec  ceux  de  ses  pieds;  en  un  mot,  aucune  harmonie  n’exisfc 
entre  lui  et  son  cheval.  D'abord  , ce  n’est  que  par  une  grande 
contention  d’esprit  qu’il  parvient  à faire  un  des  mouvemens 
prescrits  dans  un  cas  donné , puis  un  autre  q»ii  soit  en 
accord  avec  le  premier,  et  enfin  ^ exécuter  tous  ceux  que 
l'art  commande  ; et  ce  que  je  dis  pour  ce  cas  particulier,,  je 
pourrois  le  dire  pour  tous  les  autres.  Petit  à petit  le  même 
effort  d’esprit  devient  de  moins  en  moins  nécessaire  les 
mouvemens  qui  se  fuisoient  avec  le  plus  de  difficultés  et  le 
plus  lentement,  se  font  avec  aisance  et  promptitude,  et  cela 
dès  que  l’esprit  le  juge  nécessaire;  enfin,  après  un  exercice 
plus  ou  moins  long,  l’intelligence  ne  prend  plus  aucune 
part  à Ja  pratique  de  cet  art  : tout  ce  qu’il  exige  ; se  fait  en 
quelque  sorte  de  soi-même.  Si  le  chevàl  fait  un  mouvement 
contraire  à celui  dont  on  lui  avoit  donné  le  signe,  c'est  ce 
mouvcmciÿt  seul,  ou  plutôt  celui  qu’il  communique  à son 
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cav&llcr  J qui  appelle  de  lâ  part  de  celuî-ci  le  niouvenient 
qui  le  redressera,  et  cela  instantanément,  avec  la  prompfi-» 
tilde  de  la  paupière  qui  se  ferme  pour  garantir  l'œil , ou  de 
la  tête  qui  se  détourne  pour  éviter  un  coup  : dès-lors  tous 
ces  principes  raisonnés  par  lesquels  nous  avons  vu  commencer 
l'exemple  que  nous  venons  de  détailler,  sont  transformés  en 
de  simples  associations  de  mouveniens,  en  un  pur  mécanisme. 

Presque  toutes  nos  actions  peuvent  prendre  ce  caractère; 
aussi  rencontrons-nous  tous  les  degrés  parlesquelsi’hommepeiit 
passer  en  ce  genre  de  niodiiication  , lorsque  nous  parcourons 
les  différentes  classes  dont  se  compose  une  nation  et  l’ensemble 
ou  la  succession  des  divers  peuples,  comme  nous  trouvons  tous 
les  degrés  de  l’instinct,  lorsque  nous  parcourons  l’ensemble 
des  animaux.  Il  n’y  auroit  même  rien  de  trop  fort  à supposer 
des  hommes  réduits  à un  tel  état  d’abrutissement , qu’ils 
fussent  incapables  d’exercer  aucune  des  facultés  libres  de  leur 
intelligence;  et  je  ne  semis  point  étonné  qu’on  en  eût  trouvé 
de  semblables  autrefois  chez  les  Égyptiens,  et  qu’aujourd'hiii 
il  ne  s’en  rencontrât  encore  de  tels  chez  les  Chinois  et  chez  les 
Indiens.  Cependant  la  différence  entre  ces  hommes  dégradé# 
et  les  animaux  seroit  encore  immense.  Ceux-ci  sont  condamnés 
à rester  éternellement  soumis  à l’influence  fortuite  des  cir- 
constances; nous,  au  contraire, qui  sommes  susceptibles  d’ap- 
précier et  de  connoitre  ces  circonstances,  nous  pouvons  exer- 
cer sur  elles  une  autorité  puissante  d’où  il  suit  que  l’homme 
seul  est  susceptible  d’une  éducation  véritable. 

L’exercice  peut  développer  les  facultés  des  animaux;  on  • 
peut  leur  faire  contracter  des  habitudes  profondes,  et,  par' 
le  secours  de  l’homme,  renforcer  ou  afl'oiblir  les  penchans 
qui  lui  seroient  utiles  ou  nuisibles. 

L’espèce  humaine,  exclusivement  à toute  autre,  a la  fa-, 
culté  d'être  éclairée  , d’acquérir  des  idées  pures , de  s’en  faire- 
le  type  du  juste,  du  beau,  du  vrai,  et  de  travailler  .i  son 
perfectionnement  : c'est  là  son  véritable  apauage , et  c'est  à la 
faculté  de  se  connoitre  et  à la  réflexion  qu’elle  en  est  redevable. 

C est  donc  cette  faculté  qui  doit  faire  le  principal  objet  de 
nos  soins  et  le  but  de  nos  efforts  dans  la  culture  de  tous 
les  autres.  C'est  par  la  réflexion,  en  effet,  que  celles-ci  se 
fortifient,  s’élèvent,  s'agrandissent,  quoiqu’elles  soient  le 
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partage  des  animaux,  comme  le  nôtre.  Ainsi,  l’instrument  le 
plus  méprisable  s’ennoblit  suivant  la  main  qui  le  dirige,  et  la 
fin  pour  laquelle  on  l’emploie.  (F.  C. ) 

INTELLIGENCE.  Voyez  Instinct. 

INTERMÈDE.  (Chim.)  Un  intermède  étoit,  pour  les  an- 
ciens chimistes , 1.*  un  corps  au  moyen  duquel  on  ponvoit 
séparer  un  autre  corps  d’un  troisième  auquel  il  étoit  uui; 
tel  étoit  l’acide  sulfurique  , au  moyen  duquel  on  sépare 
l’acide  nitrique  du  nitrate  de  potasse  ; 2.“  un  corps  qui  ser- 
voit  à opérer  la  combiimison  d’un  second  corps  avec  un 
troisième,  auquel  ce  second  corps,  à l’état  de  liberté,  ne  se 
serait  pas  uni.  Ainsi  la  potasse  étoit  un  intermède  par  le- 
quel l’huile,  qui,  à l’état  de  pureté,  est  insoluble  dans  l’eau, 
devient  susceptible  de  s’y  dissoudre  lorsqu’elle  est  unie  à cet 
alcali.  (Cu.) 

INTERMÉDIAIRES  [StiPULBsj,  (Bol,)  : naissant  sur  la  tige 
entre  des  feuilles  opposées.  On  en  a des  exemples  dans  le 
café,  le  gardénia,  etc.  Ces  stipules,  dans  les  rubiacées,  for- 
ment verticille  avec  les  feuilles,  et  semblent  u’être  que  des 
feuilles  avortées.  (Mass.) 

INTERNE  [ Bouton  , Gemma],  (Bot,)  Au  lieu  de  faire  saillie 
à l’extérieur  dès  qu’il  commence  à se  former , il  reste  caché 
sous  Técorce  jusqu’à  l’époque  du  bourgeonnement  : tels  sont 
ceux  de  l’acacia,  du  sumac,  etc.  (Mass.  )• 

INTERPOSITIVES  [Cloisons].  (Bol.)  M.  Mirbel  nomme 
ainsi  les  cloisons  placentériennes  qui,  partant,  en  divergeant, 
de  Taxe  central  d’un  péricarpe  multivalve,  vont  chacune 
■ s’unir  à l’une  des  sutures,  eu  sorte  qu’elles  alternent  avec 
les  valves  : on  en  a des  exemples  dans  le  convoGulm , le  do- 
donæa,  etc.  Au  contraire,  les  cloisons  placentériennes  sont 
.dites  oppositives (futris  contraria),  lorsqu’elles  rencontrent, 
par  leur  bord,  le  milieu  des  valves  : ou  -en  a un  exemple 
dans  le  pauilinia  pinnala.  (Mass.) 

INTERPRÈTE.  (Ornith,)  L’oiseau  auquel  Linnaeus  a donné 
cette  épithète,  est  le  tourne-pierre  ou  coulon  chaud  , tringa 
iTiterpres.  (Ch.  D.) 

INTERROMPU  [Épi],  (Bot,),  composé  de  fleurs  disposées 
sur  l’axe  en  groupes  qui  iie  se  touchent  point  : tel  est  1 épi 
de  la  lavande,  du  bananier,  etc.  (Mass.) 
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^ ÎNTERRUPTE- PENNÉE  [Feuille],  {Bot.):  pennée  avec 
interruption,  c’est-à-dire,  pennée  avec  des  folioles  alterna- 
tivement grandes  et  petites  ; telles  sont  les  feuilles  de  la 
pomme  de  terre,  de  l’aigremoine,  de  la  reine  des  prés,  etc 
(Massi) 

INTESTINAUX.  (Enlomoz.)  Dénomination  que  l’on  em- 
ploie quelquefois  seule  pour  désigner  les  animaux  qtii  vivent 
dans  l’intérieur  des  autres,  que  M.  Riidolphi  a appelés  erUo- 
zoaires,  et  dont  nous  donnerons  l’histoire  générale  à l’article 
Vers  intestinaux.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

INTESTfNS.  {Anat.)  Voyez  Tube  intestinal.  (F.  C.)  ■ • 

• INTORSION.  {Bot.)  Beaucoup  de  plantes  grimpantes  n’ont 
ni  vrilles,  ni  griffes;  mais  elles  roulent  leurs  tiges  flexiblea 
autour  des  végétaux  voisins,  et  s’élèvent  en  les  serrant  étroi- 
tement. Linnæus  a donné  à ce  phénomène  le  nom  d’intor- 
sion. Dans  certaines  espèces ( haricot , liseron),  les  circonvo- 
lutions de  la  tige  vont  toujours  de  droite  à gauche  : dan* 

d’autres  (houblon,  chèvre -feuille),  elles  vont  toujours  dé 

gauche  à droite.  Si  on  roule  ces  plantes  dans  la  direefioa 
qui  ne  leur  est  pas  naturelle,  elles  languissent  comme  de* 
animaux  contrariés,  dans  leurs  habitudes;  aussitôt  qu’on  leur 
rend  la  liberté , elles  rebroussent  chemin  pour  reprendre  la  * 
direction  qui  leur  est  propre.  (Mass^) 

{Boti)  Plante  corymbifère  des  Antilles,  rangée 
avec  doute  par  Jacquin  dans  le  genre  Bellis,  et  nommée  aveé 
raison  par  Liimteus  éclata  punctata.  Jacquin  dit  qu’on  peut  en 
extraire  un  suc  vert  qui  noircit  à Pair,  et  qu’on  pourroit, 
en  fixant  cette  couleur  par  quelque  moyen  ; l’employer  pourf 
les  teintures  noires  et  pour  faire  de  l’encre.  Il  ajoute  qu’un 
esclave , originaire  de  la  Guinée , lui  avoit  assuré  que  , dan* 
son  pays,  où  cette  plante  étoit  nommée  intoum,  on  l’ein- 
ployoit  à l’extérieur  pour  augmenter  la  couleur  noire  de  la 
peau.  (J.)  ; . . 

INTRAFOLIÉE  [Hampe].  (Bot.)  il  y a des  hampes  qui  nais-' 
sent  d’un  autre  point  que  les  feuilles  ( convallaria  majalis^ 
etc.);  mais  ordinairement  elles  naissent  entre  les  feuille* 
radicales  (pissenlit,  ieüis  perennii,  etc.).  (Mass.)  ^ 
INTRANSMUTABLES.  {Enlom.)  Ce  nom,  qui  est  tiré  dtit' 
signifié,^!  ne  subissent  pas' de  transformation  ou  de  mé^ 
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lamorphose , et  il  â été  donné  par  John  Rai  aux  insectes  qui 
ne  changent  pas  de  formes,  comme  les  araignées,  les  pous  > 
les  cloportes,  par  opposition  à la  plupart  des  insectes  ailés, 
qui  étoient  appelés  transmatables,  (C.  D.) 

INTHICARIE.  (Foss.)  M.  de  Gerville  , auquel  on  doit  déjà 
la  connoissance  d’üne  très -grande  quantité  de  corps  organisés 
fossiles  des  départeihens  de  la  Manche  et  du  Calvados,  a 
trouvé  à Saint-Floxel  près  de  Bayeux  un  pol3rpier  fragile, 
dégagé  de  toute  gangue  et  d’un  genre  nouveau.  Ce  Corps  » 
'dont  la  grandeur  est  inconnue,  étoit  déposé  à quatre  pieds  au^^ 
dessous  de  la  surface  du  sol , dans  une  cavité  qui  contenoit 
Une  sortë  d’ocre  ferrugineuse  én  poussière.  Les  Couches  des 
environs  étant  du  calcaire  à oolites,  et  celles  qui  se  trouvent 
à quelques  pieds  au-dessous  du  lieu  où  étoit  ce  polypier 
étant  une  argile ' ancienne  j grisé  et  dure,  dans  laquelle  on 
trouve  de  grandes  coquilles  bivalves,  auxquelles  M.  Sowerby 
a donné  lé  nom  ûe  plagiostoma  giganlea,  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  ce  polypier  dépend  d’une  couche  plus  ancienne 
que  la  craie  ; tous  les  corps  que  l’on  trouve  fossiles  aux  en- 
virons étant  entourés  de  gangue  dure,  il  est  très- étonnant 
que  ce  polypier  se  soit  trouvé  libre  et  dégagé  de  toute 
pétrification. 

Je  propose  d’en  former,  sous  le  nom  d'Intricarie,  un  genre 
bouveau  dont  voici  les  caractères  : Polypier  pierreux,  solide 
intérieurement,  à expansions  composées  de  rameaux  ej'lindriq-ues 
Anastomosés  en  filets;  cellules  des  polypes  hexagones,  alongées, 
à bords  relevés  et  couvrant  toute  la  surface  des  rameaux. 

Les  débris  de  la  seule  espèce  que  je  connaisse  , à laquelle 
J’ai  donné  lé  nom  d’intricaire  de  Bayeux,  intricaria  iajocensis, 
ont  plus  d’un  pouce  de  longueur.  Sur  neuf  lignes  de  diamè- 
tre , et  sont  composés  de  rameaux  anastomosés  en  différens 
sens  et  imitant  des  mailles  irrégulières  d’un  filet  qui  ont 
d’une  à cinq  lignes  d’ouverture.  Ces  rameaux  ont  environ 
une  demi -ligne  de  diamètre  et  sont  couverts  de  cellules 
qui  sont  moitié  plus  longues  que  larges.  Leurs  bords  relevés 
forment  Une  sorte  d’écorce  raboteuse  qui  les  recouvre. 

On  voit  la  figure  de  ce  polypier  dans  l’atlas  de  ce  Diction- 
naire. (D.  F.) 

IIsTRIT.  (Min.)  M.  Pinkérton  a donqé  ce  nom  aux  roches 
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toélangées  dans  lesquelles  une  espèce  minérale  est  elmenléà 
avec  d’autres  par  une  pâte.  (Bi)  ■' 

INTSI.  ( Bot.  ) Genre  indiqué  par  M.  du  Petit-Thouars 
( Gen.  not'.  Madag.,  pag.  22  ) pour  une  plante  de  Pile  de 
Madagascar,  de  la  famille  des  legamineases , de  Vennéandric 
monogynie  de  Linnæus  , qui  se  rapproche  des  guUandina  par 
son  fruit  des  amorpha , par  sa  corolle;  des  tamarindus,  par 
ses  étamines. 

C’est  un  grand  arbre,  dont  les  feuilles  sont  ailées , com- 
posées de  cinq  folioles;  les  fleurs  disposées  en  corymbe.  Leur 
calice  est  campanulé  à sa  base,  partagé  en  quatre  lobes  à 
Son  limbe;  la  corolle  composée  d’un  seul  pétalè  onguiculé^ 
opposé  à l’ovaire;  les  étamines  ati  nombre  de  neuf;  les  fila- 
mens  inégaux,  dont  trois  sont  seuls  fertiles,  inclinés  et  plus 
longs;  l’ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  et  d’un  stigmate^ 
Le  fruit  consiste  eh  ilrie  gousse  oblongue,  comprimée,  renfer.» 
mant  trois  à quatre  semences  alongées,  dont  l’intervalle  est 
rempli  de  moelle. 

Cette  j>hinte  se  rapproche  beaucoup  du  cain  hessi,  seu  me- 
trosideros  amboinensis,  Rumph  , lAmh,,  3,  pag.  21  , tab.  lo. 
(Poia.)  ’ • 

INTSIA.  {Bot.)  Nom  itaalabare,  cité  par  Rhéede,  d’un, 
acacie,  aéacia  intsia , rangé  dans  la  section  des  espèces  épi-, 
neuses  à feuilles  bipennées.  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Vintsi  de  Madagascar,  genre  nouveau  de  légumineuses , établi 
par  M«  du  Petit-Thouars  sous  le  même  nom  intiia.  Voyez  cî^ 
dessus.  (J.) 

INTSJIN  (Bot.),  nom  japonois,  cité  par  Kæmpfbr,  d’unC 
aurone,  qui  est  Vartemisîa  capillaris  de  M.  Thunberg.  (J.) 

IN-TSTA.  (Boit)  KœmpTfer  cite  ce  nom  japonois  pour  une 
plante  laiteuse,  rampante,  à feuilles  de  nummulaire,  tapis-i> 
«ant  les  rochers,  et  qu’il  prend  pour  un  lierre.  M.  ’fhunberg 
croit  que  c’est  plutôt  un  figuier  , ce  qui  est  probable,  si  elle 
a des  stipules;  comme  il  le  dit  ; et  alors  on  peut  la  rapprocher 
du  Jicus  scandens  de  M.  de  Lamarck,  qui  est  vivant  au  jardin 
du  Roi.  (J.) 

INTUEIIS  (Bot.),  nom  substitué  par  Gaza  au  nom  grec 
'^appafis,  suivant  C.  Bauhin,  pour  désigner  le  câprier.  (J.) 

JNTYBELLIE,  Intybellia.  (Bot.)  [Chicoracées,  Juss.  ^ Sjrn^ 
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génésie  poljgamie  égale,  Linn.]  Ce  genre  de  planles , que  nou* 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  1821,  p.  124, 
appartient  à l’ordre  des  synanthérées , et  à la  tribu  naturelle 
des 'laclucées,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  immédiatement 
auprès  dé  notre  genre  Pterolheca.  Voici  ses  caractères. 

Calathide  incouronnée , radîatiforme , multiilore,  fissifloTe, 
ondrogynillore.  Péricline  subcampanulé , très- inférieur  aux 
fleurs  extérieures;  formé. de  squames  égales,  unisériées,  ap- 
pliquées, oblongues,  coriaces  - foliacées  , membraneuses  sur 
les  bords,  accompagnées  à la  base  desquamulessurnuinéraires 
nombreuses,  très-inégales,  irrégulièrement  imbriquées,  ap- 
pliquées, Clinanthe  plan,  garni  de  fimbrilles  très-longues , 
inégales , laminées  inférieurement , filiformes  supérieurement. 
Fruits  oblongs,  cylindracés,  striés,  glabres;  aigrette  blancbe, 
composée  de  squamellules  nombreuses,  inégales,  filiformes  , 
capillaires,  à peine  barbellulées.  Corolles  pourvues  de  poils 
longs,  fins,  flexueux,  comme  frisés,  occupant  la  partie  su- 
périeure du  tube  et  la  partie  inférieure  du  limbe. 

Intybeiliekose;  Intyhellia  rosea,  H.  Cass.,  Bull,  dqs  se.  jSai  , 
p.  124.  C’est  une  plante  herbacée,  dont  les  tiges  sont  scapi- 
formes , hautes  d'environ  un  pied  et  demi , dressées  oblique- 
ment ou  inclinées,  cylindriques,  a peine  pubeseentes,  un  peu 
ramifiées,  pourvues  d’une  feuille  courte  à la  base  du  rameau 
le  plus  inférieur,  et  d’une  bractée  squamiforme  è la  base  de 
chacun  des  autres  rameaux.  Les  feuilles  radicales  sont  nom- 
breuses, étalées,  longues  de  six  pouces,  larges  d’un  pouce  et 
demi,  un  peu  charnues,  d’un  vert  glauque  ou  cendré,  cou- 
vertes dans  leur  jeunesse  d’un  duvet  blanchâtre  de  poils  frisés, 
glabriüscules  dans  l’âge  adulte;  leurpartie  inférieure  est  pétio- 
liformc;  là  supérieure*  est  oblongue,  comme  lyrée,  divisée 
profondément  sur  les  deux  c6tés  en  lobes,  dont  les  supérieurs 
surtout  sont  divariqués,  ondulés,  sinués,  inégalement  et  irré- 
gulièrement découpés  en  dents  aigui^s.  Les  calathides,  laides 
d’environ  un  pOuce  et,  composées  de  fleurs  roses  , sont  soli- 
taires au  sommet  de  la  tige  et  de  ses  rameaux  nus  et  pédoa> 
cùliformes  ; leur  péricline  est  pubescent.  \ 

Nous  avons  observéjjes  caractères  génériques  et  spécifiques 
qu’on  vient  de  lire,‘sur  quelques  individus  vivons,  cultivés 
au  Jardin  du  Roi ,,  oit  ilfi  fieurissqieqt  au  mois  d’Août.  Nous 
ignorons  leur  origine.*  ’ 
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On’pourroit  décrire  assez  exactement  Cette  plante,  en  di- 
sant qu’elle  a la  tige  du  leontodon  autumnale , les  feuilles  de 
l’hyoseris  radieUa,  le  péricline,  le  fruit  et  l’aigrette  des  crépis, 
le  clinanthe  des  andrjala,  les  corolles  du  barkhausia  rubra. 
Mais  ses  rapports  naturels  et  essentiels  la  rapprochent  da- 
vantage des  crépis  , et  surtout  du  crépis  netnaasensis  de  Gouan  , 
.dont  nous  avons  fait , en  1816 un  genre  distinct , sous  le 
nom  dé  pterotheca.  • 

Le  genre  Infjrbellia  diffère  du  genre  Pterotheca , en  ce  que 
tous  les  fruits  de  la  calathide  sont  uniformes,  aigrettés,  noi^ 
ailés  et  incollifères.  Dans  le  pterotheca , les  fruits  marginaux 
sont  inaigrettés  et  munis  sur  leur  face  intérieure  de  trois 
à cinq  ailes  longitudinales  très- saillantes , tandis  que  les  au- 
tres fruits  sont  cylindriques  et  un  peu  amincis  supérieure- 
■ ment  en  un  col  court,  portant  une  aigrette.  ‘ • 

’Vintjbellia  n’a  point  d’affinité  naturelle  avec  les  andryala, 
dont  elle  diffère  beaucoup  |lar  le  port;  elle  en  diffère  aussi 
par  plusieurs  caractères  du  péricline,  du  fruit,  de  l’aigrette 
et  de  la  corolle.  En  effet,  dans  les  andiyala,  le  péricline  est 
très-simple,  le  fruit  est  muni  de  dix  grosses  cdtes  formant 
au  sommet  de  petites  cornes  saillantes  ; l’aigrette  est  très- 
barbellulée  I la  corolle  est  pourvue  de  longs  poils  charnus. 
(H.  Cass. )*.?» 

INTYBÜM,  INTYBUS  (Bot.)  : anciens  noms  des  cichorium 
eitdiWa  ettrtt^éus,  et  de  l'hieracium  preemorsum.  Voyez  Endivia, 
-(H.'GAS8iy  ■ ^ ••  ' 

INU.  {Bût.')  Préhèik  àdf'éctif,  dans  la  laPgüe’jfapénoise, 
signifiant  que  le  nom  auquel  il  est  joint  n^est  pas  celui  de 
l’espèce 'préférée.  Ainsi  Pinu-maki  ou  maki-spuria,  selon 
Kæmpfer,  est  une  espèce  d’if  à petites  feuilles,  différente 
de  l'if  à grandes  feuilles,  qui  est  le  fon-maki  ou 'maki  légi- 
tima. Vinu-itabu  est  un  figuier  sauvage , ficus  pumila , suivant 
^ -M.  Thunberg.  Vinu-tade  est  :une  persicaire , variété  du  po^ 
gonum  barbatum.  Uinu-fugi  est  Ykedysarum  tomentosum  de  M, 
■X  Thunberg.  Uinu-ganeb  est  Vhedjfsarum  mierophjllum  du  même, 
11  nomme  vitis  heterophjplla , une  vigne  sauvage  qui  est  l’mu- 
. ganaku,  différent  du  ganabu  ou  vitis  labrusca.  Vinu-kimpoga 
ou  inu-lkgaras  est  le  géranium  palustre  de  Linnæus.  Le  draba 
rituraUt  et  le  turritù  hirsuta  sont  également  nommés  inu-nas^ 
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suna.  L'inu-sansjo  est  un  fagaricr , fagara  piperita,  UinuMtri 
est  le  pigamon  des  pré»,  thalictrum 

INULE,  Inula^’ {Bol.)  [Corjmbifires  , 3vss.  ^ Sjngémiiè 
polj'gamie  supejjlue , hinn-]  Ce  genre  de  plantes  appartient  à 
l'ordre  des  synanthérées , à notre  tribu  naturelle  desinuléesy 
et  à la  section  des  inulëes-prototypes  , dans  laquelle  nous  le 
plaçons  immédiatement  auprès  du  genre  Conjza.  Voici  le^^ 
caractères  génériques,  tels  qu'ils  résultent  de  nos  observai- 
tions  faites  comparativement  sur  des  individus  vivans  de  neuf 
espèces  véritables  d'inuln^  et  sur  beaucoup  d'autres  e^pccmi 
faussement  attribuées  à ce  genre,  ' . » - i-i.. 

Calathide  radiée  : disque  multiflore,  l¥gulariflpre , andro? 
gyniflore  ; couronne  subunisériée , mUltitlore^  liguliflore , féi 
iqiniflore,  Péricline  égal  ou  supérieur  aux  fleurs  du  disque  , ‘ 
formé  de  squames  imbriquées , extradila{ées , appliquées  : ■ 
les  extérieures  plus  larges,  coriaces,  surmontées  d’un  appenr 
dice  étalée  foliacé;  les' intérieures  étroites,  linéaires,  inap« 
pcndiculées,  submembraneuses.  Clinanthe  plan , ou  convexe , 
inappendiculé.  Ovaires  oblongs , cylindracés  ; aigrette  simple  , 
formée  de  squamellules  subunisériées , inégales,  ^liformesy 
baxbcllnlées , souvent  entregrefifées  à la  base,  Anthères  mu? 
nles^dc  longs  appendices  basilaires  plumeux.  Corolles  de  li| 
couronne  à languette  ordinairement  longue,  étroite,  linéaire  ^ 
tridentée  au' sommet.  , . ■ ; -'x,. . 

Ini’lç  hélékion  : Inula  helenium , Linn.;  Corvisartia 
Mérat.  C’est  une  plante  herbacée,  à racine  vivacè , produi* 
San  t des  tiges  hautes  d’envirop  quatre  pieds,  dressées,  rameuses,  ; 
cyli  ndriques , épaisses , pubescentes.  Les  feuilles  radicales  sont  . 
longues  de  deux  pieds  et  demi,  y compris  le  pétiole,  qui  es| 
lobg,  presque  cylindrique,  bordé  supérieurement  par  la  déÿ^  ^ 
currence  du  limbe;  celui-ci,  large  de  six  à sept  pouces,  e^( 
ferme,  lancéolé,  aigu  aux  deux  bouts,  a bords  inégalement  ’ 
dentés^  à face  supérieure  scabre,  à face  inférieure  subtomen^^ 
teuse , blanchâtre , munie  de  nervures  réticulées , trés-saiUan> 
tes.  Les  feuilles  çaûlinaires  «ont  alternes,  graduellement  plus 
courtes  de  la  base  au. sommet  de  la  tige;  les  inférieures  ob? 
longues-lancéol’ëçsj  i'  hifff  élargie,  subcordiforme,  amplexi* 
caule à partie  inférieuré  >étrécie.,  subpétiolifomie  ; les  supé^ 
pleures  sessiieSf''seini-amplexicaules , étalées,  ovales rlancéov 
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lées,  un  peu  cordiformes  à la  ba&c.  Les  calafhides,  larges  de 
trois  pouces  et  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  solitaires 
au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Leur  péricline  est  su-» 
perieur  aux  fleurs  du  disque,  formé  de  squames  imbriquées, 
appliquées,  dont  les  extérieures -spnt  larges,  coriaces,  sur- 
montées d’un  appendice  étalé , foliacé , élargi  à sa  base , ovale-, 
lancéolé,  et  les  intérieures  étroites,  linéaires,  coriaces- mem-- 
braneuses , inappcndiculécs;  le  clinanthe  est  large,  plan, 
fovéolé,  à réseau  finement  papillulé;  les  ovaires  sont  striés, 
glabres;  leur  aigrette  est  composée  de  squameljules  nombreu- 
ses, entregrelTées  à la  base;  les  anthères  sont  pourvues  de 
longs  appendices  basilaires  plumeux.  L’inule  hélénion,  plus 
connue  sous  les  noms  d'aulnée  ou  d’enula  campana,  se  trouve 
aux  environs  de  Paris,  dans  les  prés  et  les  bois  humides; 
elle  fleurit  en  Juillc^ot  Août  ; sa  racine,  amère  et  aromati- 
que, est  employée  en  médecine. 

Inl'le  BBiTANNiquE:  Inula  britutiica , Dccand. , Fl.  fr..,  tom.4, 
p.  149;  Inula  britannica,  Linn. , Mérat.  Sa  racine  est  vivace  ; 
ses  tiges,  hautes  do  trois  pieds,  sont  dressées,  rameuses  su- 
périeurement, cylindriques,  hérissées  de  longs  poils  mous; 
les  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  étalées,  semi-amplexi- 
caules,  oblongues-lancéolées,  cordiformes  à la  base,  entières, 
ou  légèrement  denticulécs  sur  les.  bords  de  leur  partie  infé- 
rieure, garnies  sur  les  deux  faces  de  longs  poils  mous;  les 
feuilles  inférieures  longues  de  six  pouces,  larges  de  quinze 
lignes,  les  supérieures  plus  petites.  Les  calathides,  larges  . 
4’un  pouce  et  demi , et  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  dis- 
posées en  paniculc  corymbiformç  au  sommet  des  tiges.  Leur 
péricline , supérieur  aux  fleurs  du  disque  , est  formé  de 
squames  irrégulièrement  imbriquées,  linéaires,  a partie  in-;  ^ 
férieure  epriace , appliquée,  la  supérieure  appendiciforme, 
étalée  , foliacée  , quelquefois  élargie  et  foliiforme  sur  les 
squames  extérieures,  qui  se  trouvent  alors  très- manifeste- . 
mept  appcndiculées,  comme  dans  les  autres  espèces  du  genre  ; 
les  ovaires  sont  hispides,  et  ne  nous  ont  jamais  offert  le  ca- 
ractère essentiel  des  pulicaria , que  M.  Mérat  prétend  cepen- 
dant y trouver,  et  qu'il  décrit,  dans  la  seconde  édition  de 
sa  Flore  parisienne  (tom.  a , pag.  a6o),  comme  un  trcs-petlt 
appendice  teripinal  denticulé,  Celle  plante  est  commune. 
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^ux  environs  lie  Paris  , sur  les  bords  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  où  elle  fleurit  en  Juillet  et  Août.  M.  De  Candolle 
remarque  qu’elle  ne  croît  point  dans  les  îles  britanniques , 
et  que  les  anciens  l’ont  nommée  britanica , et  non  point  brii 
fannica.  , 

Inule  a FEDiiLEs  DE  SAVLB  i ‘Inula  salicîna  , Linn. , Mërat. 
Racine  vivaée ; tiges  hautes  de  deux  pieds,  dressées,  cylin» 
driques,  glabres,  simples  inférieurement,  rameuses  supé- 
rieurement; garnies  de  feuilles  alternes,  sessiles,  demi-am- 
plexicaules,  étalées,  longues  d'environ  deux  pouces  , larges 
d’emiron  sept  lignes,  oblongues,  arrondies  à la  base,  aiguës 
au  sommet,  glabres,  garnies  sur  les  bords  de  poils  roides 
imitant  des  dentelures  en  scie;  calathides  solitaires.au  som- 
met de  la  tige  et  des  rameaux,  larges  de  quinte  lignes,  et 
composées  de  fleurs  jaunes.  Le  péricline  campaniforme , égal 
aux  fleurs  du  disque , est  formé  de  squames  imbriquées,  ap- 
pliquées, glabres;  les  extérieures  plus  larges,  coriaces,  mu- 
nies d'une  petite  bordure  noirâtre , scarieuse , ciliée,  et  d’un 
appendice  terminal  étalé,  foliacé,  lancéolé,  cilié;  les  inté- 
rieures très -étroites,  linéaires,  inappendiculées , appliquées  , 
presque  entièrement  coriaces-srarieuses.  Les  ovaires  sont 
glabriuscules.  Cette  espèce  habite  plusieurs  parties  de  la 
France,  et  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans  les  prairies 
humides  : elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet, 

iNUtEEN  glaive;  Inula  ensi/olia,  Lion,  Racine  vivace;  tigea 
hautes  d’un  pied  et  demi,  dressées,  simples  inférieurement, 
rameuses  supérieurement,  cylindriques,  parsemées  de  longs 
poils  blancs,  mous,  fugaces;  garnies  de  feuilles  alternes,  ses- 
siles, semi-amplexicaules,  étalées,  longues  de  deux  ponces 
et  demi,  larges  de  quatre  lignes,  étroites- lancéolées,  roides, 
un  peu  glauques,  ponctuées  sur  les  deux  faces,  bordées  'de 
longs  poils  blancs  et  Oious,  dontla  base  est  roide  et  cartilagi- 
neuse ; calathides  solitaires  au  sommet  de  la  tige'et  des  ra- 
meaux, qui  forment  ensemble  une  sorte  de  corymbe;  cha- 
cune d’elles  large  d’un  pouce  et  demi , et  composée  de  fleurs 
^ jaunes.  Le  péricline  subcampanulé , égal  aux  fleurs  du  disque 
et  hérissé  de  longs  poils  blancs,  est  formé  de  squames  nom- 
breuses , régulièrement  imbriquées , appliquées  ; les  extérieu- 
res plus  larges,  coriaces,  surmontées  dBun  lang  appendice 
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étalé,'  recoùrbë,  foliacé,  lancéolé;  les  iiitérieum  étroites, 
Vnéaircs , inappendiculéeS',  comme  scarieuses  au  sommet. 

T.CS  ovaires  sont -glabriuscules.  Cette  espèce  habite  l’AUe- 
nagne’et  Tltalie.  ' ^ 

' Inule  pdaNte : Inula graveoUns , Desf.,  Tabl.  de  l’éc.  debot,, 
s.*''édiK,  pàg.  131  ; Sôlidago  graveoUns,  Lam. , Decand. , Mé- 
nti' Erigeron  graveoUns , linn.,  Fers.,  Loisel.  Plante  herba- 
cée, annuelle,  pubescente,  un  peu  visqueuse  , douée  d’une 
odeur  forte  et  désagréable.  Sa  tige , haute  de  deux  à trois 
pieds,  est  dressée,  cylindrique,  très-rameuse,  garnie  de 
feuilles  alternes  : les  inférieures  longues  de  trois  à quatre 
ponces,  larges  d’environ  dix  lignes,  oblongu es -lancéolées, 
à peine  dentées,  ayant  leur  partie  infériepre  étrécie,  pétio- 
lifonne  J les  supérieures  graduellement  ^s  petites,  sessiles/ 
très- entières.  Les  ealathides , hautes  et  larges  de  trois  lignes,' 
t't  composées  de  fleurs  >jaunes , sont  très -nombreuses , pédon- 
eulées,  dressées,  disposées'  en  panicules  pyramidales  autour  • 
lie  la  tige  et  de  ses  branches.  Elles  sont  très- courtement  ra- 
'diées^  leur  disque  est  multiflore  ; leur  couronne  est  unisériée  ; 
lepériéllde,  supérieur  aux  fleurs  du  disque,  est  formé  de  squa- 
mes imbriquées , oblongues- lancéolées  ; les  extérieures  ont 
leur  partie  Inférieure  ■'appliquée  , et  la  supérieure  étalée  , > 
foliacée  , appendiciftnrmr;  les  intérieures  sont  entièrement 
appliquées,  et  xnembraneuses  sur  lés  bords;  le  clinanthe  est 
plan,  prqrfottdéqugllt  idvéolé,  à cloisons  charnues,  dentées; 
les  fruits  sont  c^Miigs,  presque  obovoïdes,  un  peu  compri- 
més, kérissés  de  btmgs  pbi^^  pourvus  d’un  bourrelet  basilaire 
glabre,  annulaire,  et  d'un  "coi  épais,  très-court,  glabre, 
mab  entouré  de  poHs  éapités,  implantés  sur  le  sommet  du 
fruit; l'aigrette  ëst  simjllev  formée  de  squamellules  nombreu- 
ses ^'fâégales,  uniàénées,  filiformes , très-barbellulées , entre- 
grefifées  à là  base  et  formant  par  leur  réunion  une  sorte  de'', 
copule;  les  anthères  sont  munies  de  longs  appendices  basi- 
laires; les  corolles  de  la  COOronne  ont  leur  languette  tridentée  ^ 
au  sommet  ; lés  styles  sont-copformes  à ceux  des  inulëes-pro-^^^ . 
totypesh  ■*  •-*'"  ’ V 

Cette  plante , qui  fleuift  en  Août  et  Septembre,  habite 
départemeéB  méridionaux  de  la- France',  et  même  les  environs  -4? 
.dç  Pacis , oè  ou  la-trouve  dans  les  champs.  Les  botanistes  oqf 
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commis  une  gra^e  erreur  en  attribuant  cette  espèce  aux 
genres  ■Çrig’eron  ou  Solidago  , qui  ne  sont  pas  de  la  mêna% 
tribu  naturelle.  M.  Desfontaines  est  le  seul  qui  l’ait  rapporüiv 
à son  véritable  genre.  Cependant  ses  caractères  génériquoc 
offrent  quelques  particularités  qu’on  aura  sans  doute  remar- 
quées en  lisant  la  description  ci-dessus;  et  nous  étions  tenté 
de  fonder  là-dessus  un  genre  distinct,  lorsque  nous  avons 
été  arrêté  par  la  crainte  de  nous  exposer^  t/op'-  souvent  ,tca 
reproche  de  multiplier  les  genres  sans  nécessité.  En  effet  ^ 
malgré  les  différences  dont  il  s'agit,  la  plante  en  question 
peut  très-bien  rester  dans  le  genre  Inula. 

Ini'le  blanche  : Inula  candi da , H.  Cass.;  Coryza  candidat 
Linn.  Cette  espèce  xemarquable,  qui  habite  l’ile  de  Candie,..* 
a une  souche  ligneiÉie , rameuse,  épaisse , raboteuse,  divisée 
au  sommet  en  plusieurs  branches  courtes,  terminées  chacune, 
par  un  assemblage  de  feuilles  rapprochées  en  rosette^  tomen',) 
tcuses , blanchâtres,  épaisses  ; leur  pétiole  est  long  d'un  pouce, 
et  demi,  semi-amplcxicaule',  demi-cylindrique;  leur  limb(^  . 
est  long  de  deux  pouces  et  demi,  large  de  quinze  lignes^ 
elliptique,  à peine  crénelé  sur  des  bords,  à nervures  réticHT 
lées , saillantes  en-dessous.  Les  tiges  naissant  de  l’aisselle  des 
feuilles  susdites,  sont  herbacées,  étalées,  lloxueuses,  foibles, 
grêles,' simples , cylindriques,,  tomenteuses,  blanches,  gap, 
nies  de  feuilles  alternes , petites , courtement  pétiolécs , lani» 
céolées.  Les  calathides  sont  jaunes,  radiées,  larges  de  sept  4 
huit  lignes , et  au  nombre  de  trois  environ , l’une  terminale.,, 
les  deux  autres  presque  sessiles  dans  l’aisselle  des  feuilles  sit^ 
périeures,  près  du  sommet  de  la  tige.  La  calathidc  est  cour« 
tement  radiée  : composée  d’un  disque  multiflore , régularU 
flore,  androgyniûore  ; et  d’une  couronne  unisériée,  multi» 
flore, liguIiflore,féminiilore.  Lepéricline,  tomenteux, blanc,'* 
campanulé,  à peu  près  égal  aux  fleurs  du  disque,  est  formé 
de  gquames  nombreuses , imbriquées , appliquées  ; les  exté'^. 
rieiires  courtes,  larges ,’oblongues^  ou  ovales,  coriaces , sur- 
Tnontées^^dTn  appendice  variable,  étalé,  foliacé,  oblong,  ou 
subspatulé,  d’autant  plus  long  que  la  squame  dont  il  dépend, 
est  plus  extérieure  j ..les  squames ;éfltérieures  sont  longues, 
étroites,  |inéai||^rSubulées,  i presque. -membraneuses , inap« 
pendiculéés.  Le.  ciioaathyilMÉÉitHMP  i'  P^vi  convexe  , nu. 
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ponctué.  I.es ovaires  sont  longs , grêles,  cylindriques,  striés, 
hispides  ; leur  aigrette  est  composée  .de  trois  à div  squanicllules 
longues,  un  peu  inégales,  unisériées,  distancées,  fUifornies, 
peu  barbellulées.  Les  anthères  sont  pourx'ues  d'appendices 
basilaires  longs,  linéaires,  barbus  ou  plumeux.  Les  corolles 
de  la  couronne  ont  le  tube  long  et  la  languette  courte , li- 
iiéâire , tridentée  au  sommet,  plus  ou  moins  chargée  de 
glandes  en-dessous.  Les  fleurs  du  disque  et  de  la  couronne  . 
sont  jaunes.  Nous  avons  observé  des  calathides  dont  les  lan- 
guettes étoient  très-courtes , et  des  calathides  dont  les  lan- 
guettes étoient  très-longues. 

Les  six  descriptions  spécitiques  qu’on  vient  de  lire  ont  été 
faites  par  nous  sur  des  individus  vivans,  cultivés  au  Jardin 
du  Roi. 

Tournefort  confondolt  les  inula  dans  le  genre  Asier , et  cette 
grave  erreur  de  classilication  a été  reproduite  avec  beaucoup 
de  confiance  par  quelques  botanistes  modernes  , tels  que 
Haller,  Allioni,  Mœnch.  Vaillant  est  le  premier  auteur  du 
genre  Inula , qu’il  nommoit  helenium  : mais  il  le  caractérisa 
fort  mal  ; car  il  ne  le  distingua  du  genre  Aster  que  parla  cou- 
leur des  fleurs,  et  du  genre  Solidago , par  la  disposition  des 
calathides.  Linné , en  adoptant  le  genre  de  Vaillant,  substitua  . 
mal  à propos  le  nom  d’inula  à celui  d'helenium  : mais  il  le 
caractérisa  parfaitement  bien  , et  il  insista  surtout  avec  rai-  . 
son  sur  le  caractère  fourni  par  les  appendices  basilaires  des 
anthères.  Cependant,  depuis  Linné,  Gærtner  et  d’autres  bo- 
tanistes ont  rejeté  ce  caractère  aussi  constant  qu'important, 
et  ils  ont  fondé,  comme  Vaillant,' la  distinction  générique 
des  aster  et  des  inula  seulement  sur  la  couleur  des  fleurs^ 

Adanson  a voulu  rétablir  l’ancien  noni  d'helenium  , et  il  a 
séparé  de  ce  genre  Yinula  crithmoides,  qui  en  diffère  par  la 
structure  du  péricline.  Nous  adoptons  ce  genre  d’ Adanson, 
nommé  Limbarda.  Gærtner  a séparé  des  inula  quelques  especes  ' 
qu’on  y avoit  confondues , et  qui  en  diffèrent  essentiellement 
par  la  structure  de  l'aigrette.  Nous  adoptons  ce  genre  de  V 

Gærtner , nommé  pulicaria , et  qui  est  peut-être  le  même  que 
le  doria  , proposé  plus  , anciennement  par  Adanson  : mais 
Gssrtner  a mal  à propos  attribué  à son  pulicaria  l'as/er  an- 
ifptus , l^infi. , qui  n'est  pas  de  même  tpihu  naturelle , et  * 
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qui  appartient  à'nbtre  genre  Diplopappvi.  îîecker  nomme 
enula  le  genre  Inula , et  il  propose , sous  le  nom  de  llojdia,, 
un  nouveau  genre , comprenant , suivant  lui  , quelque  espèce 
rapportée  par  Linné  à Vinula,- et  qui  en  diffère  parle  péri- 
cline  formé  de  dix  squames  unisériées  et  par  l’aigrette  pres- 
que plumeuse.  Nous  avons  fait  de  vains  efforts  pour  deviner 
l'espèce  que  Necker  attribue  à son  lioÿdia , et  les  affinités 
naturelles  de  ce  genre,  que  l’auteur  dit  être  voisin  des  lussildgo 
et  p'élasHes  : c’est  un'problènie  qui  nous  paroît  insoluble,  et 
nous  osons  à peine  soupçonner  que  le  lioy/'d'ia  poarroit'  être 
une  mutisiée.  M.  Mérat,  dans  la  première  édition  de  sa 
Flore  parisienne  (page  SaS),  a cru  pouvoir  séparer  l’inala 
helenium  des  autres  espèces  d'inula,  pour  en  faire  un  genre 
nommé  Corvisarlid',  qu’il  distingue  par  le  péricline,  dont  les 
squames  extérieures  sont  larges,  ovales- trapézoïd es,  velues, 
et  les  intérieures  linéaires,  nombreuses,  colorées,  glabres. 
L’auteur  attribue  en  outre  à son  corvisartia  des  anthères  dé- 
pourvues d’appendices  basilaires  , et  un  stigmate  entier  dans 
les  fleurs  femelles  de  la  couronne.  Enfin , il  déclare  que  cette 
plante , encore  peu  étudiée , étoit  confondue  dans  un  genre  dont 
elle  est  aussi  distincte  par  ses  caractères  botaniques  que  par 
son  port. 

Nous  observons,  i.®  que  Linné,  Adanson,  Jussieu,  $iÜith 
et  presque  tous  les  botanistes  ont  mentionné  ce  qu’il  y « d’es- 
sentiel et  de  vrai  dans  la  structure  décrite  par  M.  Méeat , et 
qui  se  réduit  à ce  que  les  squames  extérieures  dd  péricline 
sont  étalées  et  plus  larges  que  les  intérieures;  2.*  que  le  stig- 
mate n’est  jamais  entier,  c’est-à-dire  indivis , dans  Vinula  he- 
lenium, non  plus  que  dans  les  autres  inula;  3.“  que  l’mula  he- 
knium  a , comme  les  autres  inula , les  anthères  pourvues  de 
longs  appendices  basilaires  plumeux;  4.®  que  les  caractères 
essentiels  du  péricline  sont  absolument  les  mêmes  dans  Vinula 
heknium  et  dans  les  autres  véritables  espèces  d'inula,  notam- 
ment dans  Vinula  salicina , laissée  par  M.  Mérat  dans  le  genre 
Inula  » c’est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  lisant  les  six 
descriptions  spécifiques  que  nous  avons  présentées;  5.®  que, 
si  Vinula  helenium  difféCoit  génériquement  des  autres  espèces, 
il  faudrait  encore , dans  cette  faus$e'  hypothèse , conserver 
'pour  c^tte  espèce  ^ primitive  et  principale  l’aiicien  nom 
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à'ipMla  , et  donner  le  nouveau  nom  générique  aux  espèces 
qui  en  seroient  séparées.  Dans  notre  article  Coavisahtia  (tom. 

pag.  572),  nous  avions  déjà  remarqué  que  toutes  les  espè- 
ces d'inula  qui  ont  les  squames  extérieures  du  péricline  ter- 
minées par  un  appendice  étalé,  foliacé,  étoicnt  congénères 
de  l'inula  helenium;  c’est  pourquoi  nous  avions  modifié  et  rec- 
tifié , d’après  nos  propres  observations , les  caractères  attri- 
bués par  M.  Mérat  à son  genre.  Mais,  en  adoptant  le  nom 
générique  de  corvisarlia , nous  ne  songions  pas  que  presque 
tous  les  inula  deviendroient  des  corWsar/ia , et  que  le  genre 
Inula  se  trouveroit  réduit  au  limèarda  d’Adanson , ce  qui  u’est 
pas  admissible. 

Il  résulte  des  remarques  précédentes,  que  le  genre  Inula 
de  Linné  doit  être  divisé  en  trois  genres,  nommés  Inula,  Lim- 
harda , Pulicaria.  Vinula  est  caractérisé  par  l'aigrette  simple  , 
et  par  le  péricline  dont  les  squames  extérieures  sont  surmon- 
tées d’un  appendice  étalé,  foliacé.  Le  limbarda  est  caractérisé 
par  l’aigrette  simple,  et  par  le  péricline  formé  de  squames 
absolument  inappendiculées  et  par  conséquent  entièrement 
appliquées.  Le  pulicaria  est  caractérisé  par  l'aigrette  double, 
et  par  le  péricline  appendiculé.  Nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  dans  notre  article  ëorybie 
(tom.  XVI,  pag.4C),  sur  la  valeur  du  caractère  résultant  de 
l’appendiculation  des  squames  du  péricline;  et  nous  ne  pen- 
sons pas  que  l’importance  du  caractère  résultant  de  la  dupli^ 
cité  de  l’aigrette  ait  besoin  d’être  justifiée. 

Indépendamment  des  espèces  appartenant  au  limbarda  et 
au  pulicaria,  quelques  autres  synanlhérées,  mal  à propos  at- 
tribuées à Vinula,  passent  dans  d’autres  genres,  h'inula  gossjr- 
pina  de  Michaux  est  un  diplopappus , que  nous  avons  décrit  • 
dans  ce  Dictionnaire  (tom.  Xlll,  pag.  ^09)  sous  le  nom  de 
diplopappus  lanalus.  Vinula  saxatilis  de  Lamarck , ou  erigeron 
glutinosum.  de  Linné,  appartient  à notre  genre  Mjriadenus. 

Vinula  subaxillaris  de  Lamarck  est  notre  helerotheca.  Vinula 
crispa  de  Persoon  est  notre  duchesnia.  L’inula  serrala  de  Per-  w* 

soon  est  le  grindelia.  Vinula  glulinosa  de  Persoon  fait  partie 
de  notre  genre  Aurélia^  Quoique  nous  n’ayons  point  vu  Vinula 
cæruleade  Linné,  que  Vaillant  attribuoit  à son  genre  Astero- 
pUrus , caractérisé  par  l’aigrette  plumeuse , nous  sommes  très- 
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convaincu  que  cette  espèce  ne  peut  pas  apparteifii' üü  geni^ 
Jnula.  Seroît-ce  le  liojdia  de  Necker?  > 

Si  l’on  adopte  les  caractères  proposés  dans  cet  article  pool* 
le  genre  Inula , et  ceux  que  nous  avons  assignés  au  genre 
Cory  za  (tom.  X,  pag.  3o5),  on  rcconnoitra  , en  comparant 
nos  deux  descriptions  génériques,  que  les  genres  Inula  et 
Conyza  se  touchent  immédiatement  dans  la  série  naturelle , 
qu’ils  different  très-peu  , et  même  qu’ils  peuvent  se  confon- 
dre en  certains  cas.  En  effet , le  seul  caractère  qui  les  dis^ 
' tingue  consiste  en'  ce  que  la  couronne  de  la  calathide  est 
liguliflore  et  radiante  dans  Vinula,  tandis  qu’elle  est  tubuli- 
tlore’et  non  radiante  dans  le  conyza;  et  ce  caractère  distinctif < 
qui  résulte  uniquement  de  l’alongement  ou  de  raccourcisse- 
ment du  limbe  des  fleurs  femelles,  peut  disparoitre  acciden- 
tellement. C’est  ce  qui  a lieu  dans  Vinula  candida,  qui  appar- 
tient tantôt  au  genre  Inula  et  tantôt  au  genre  Conyza , selon 
que  le  limbe  des  fleurs  femelles  est  alengé  ou  accourci.  Il 
en  est  de  même  de  beaucoup  de  genres  de  synanthérées,  qui 
ne  diffèrent  que  par  la  radiation  de  la  calathide,  et  qui  se 
confondent  entièrement  par  l’effet  de  la  variation  acciden- 
telle dont  il  s’agit.  Faut- il  en  conclure  que  les  espèces  qui 
ne  diffèrent  que  par  la  radiation  ou  la  hon-radiation  de  leurs 
calathides,  doivent  être  réunies  dans  le  même  genre?  Nous 
ne  le  pensons  pas..  S’il  falloit  exclure  des. caractères  généri- 
ques tous  ceux  qui  sont  susceptibles  de  varier , il  en  resteroit 
bien  peu , et  la  science  retomberoit  dans  une  grande  confu^i 
sion,  produite  par  le  mélange  de  presque  tous  les  genres. 
Nous  avons  souvent  observé  des  synanthérées  dont  le  clinan- 
the,  habituellement  nu,  portoit  accidentellement  des  squa,^ 
melles  très-manifeStes.  D’autres  synanthérées,  à'  ovaires  habk^ 
tuellement  aigrettés  , offrent  accidentellement  des  ovaires 
nus  par  avortement  de  l’aigrette  ; et  réciproquement , des 
ovaires  habituellement  nus  sont  accidentellement  aigrettés. 
Conservons  tous  ces  caractères  génériques,  en  faisant  remar^ 
quer  qu’aucun  d’eux  n’est  infaillible  ; et,  dans  les  cas  douteux  j 
ayons  recours  à l’état  le  plus  habituel  des  parties  variables 
et  à l’observation  des  autres  parties.  Ainsi,  pour  décider  si 
Vinula  candida  ditif  être  attribuée  -au  genre  Inula  plutôt  qu’au 
genre  Cor^a,  il- faut  obsenr^ià  si  sa  calathide  est  plus  habi« 


Digilized  by  Google 


INU  559 

tuellement  radiée  que  discoïde,  et  si  les  autres  caractères 
de  cette  plante  la  rapprochent  davantage  des  inula  que  des 
con^za. 

11  n’est  peut-être  pas  inutile  d’avertir  que  l’afiinité  établie 
par  nous  entre  les  genres  Itiula  et  Conjza,  suppose  nécessai- 
rement, que  ces  deux  genres  sont  restreints  dans  les  limites 
que  nous  leur  avons  assignées.  Le  genre  Conyza  des  autres 
botanistes  est  un  chaos  sur  lequel  il  est  impossible  de  fonder 
aucun  rapport  naturel.  M.  Robert  Brown  est  jusqu’à  présent 
le  seul  qui  s’accorde  avec  nous  sur  la  limitation  du  genre 
Conyza  et  sur  ses  rapports  avec  Ylnula'  ■.  mais,  en  énonçant 
son  opinion  sur  ce  point,  il  auroit  peut-être  dû  nous  citer 
comme  ayant  établi  long- temps  avant  lui  les  véritables  fon- 
demens  de  cette  opinion  , en  démontrant  que  les  vraies 
conyza  font  partie  de  la  tribu  des  inulées , tandis  que  Içs  àoe- 

• charis  appartiennent  à celle  des  astérées.  (H.  Cass.) 

INULEES , Inultœ.  (Bet.)  C’est  la  douzième  des  vingt  tribus 
naturelles  dont  se  compose  l’ordre  des  synanthérées,  suivant 
notre  méthode  de  classification.  La  tribu  des  inulées  est  in- 
termédiaire entre  celle  des  anthémidées , qui  la  précède , et 
celle  des  astérées  qui  la  suit.  Elle  comprend  un  plus  grand 
nombre  de  genres  qu’aucune  autre  tribu,  si  l’on- excepte 
celle  des  bélianthées , qui  est  encore  plus  nombreuse. 

• Nous  avons  établi  lar  tribu  des  inulées*,  dans  notre  pre- 
mier Mémoire  sur  les  synanthérées,  lu  à la  première  classe 
de  -l’Institut,  le  6 Avril  1812,  publié  par  extrait  dans  le 
Bulletin  des  sciences  de  Décembre  1812  , en  totalité  dans  le 
Journal  de  physique  de  Février,  Mars,  Avril  181 3,  et  en 
abrégé  dans  le  Journal  de  botanique  d’ Avril  181 3.  Les  carac- 
tères de  cette  tribu , qui  se  trouvoient  disséminés  dans  nos 
premier,  deuxième,  troisième  et  quatrième'  Mémoires,  ont 

1 Observations  on  ihe  naturaf  family  of  plants  called  campositæ;  by  . 

Robert  Brown,  pag.  114.  Journal  de  physique,  de  Juillet  i8id,  pag, 
10  et  25.  . 

2 Le  lecteur  voudra  bien  me  pardonner  les  détails  qué  je  suis  trop 
•OBvent  forcé  de  rappeler  pour  soutenir  mes  droits,  depuis  que  cer- 
tains botanistes  ont  élevé  des  prétentions  tendant  à m’enlever  le  fruit 
de  douze  années  de  travaux.  (Voyez  le  Journal  de  physique  de  Uai 
t8i9  et  de  Juillet  1819.) 
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été  réunis  et  présentés , sous  la  forme  d’une  description'Cont* 
plète,  dans  le  sixième  Mémcnre  publié  dans  le  Journal  de 
physique  de  Février  et  Mars  1819;  et  cette  description  est 
reproduite  dans  le  Dictionnaire , tom.  XX,  pag.  374.  Nous 
avons  indiqué  la  division  de  la  tribu  des  inulées  en  trois 
sections  naturelles  dans  plusieurs  de  nos  Mémoires  e.t  de  nos 
articles , notamment  dans  l’article  Gnafhaliées  , tom.  XIX , 
pag.  122.  La  désignation  des  genres  composant  la  tribu  dont 
il  s’agit  se  trouve  déjà  en  très-grande  partie , soit  dans  nos 
articles  de  ce  Dictionnaire , soit  dans  nos  Mémoires  publiés 
dans  le  Journal  de  physique  ou  dans  le  Bulletin  des  sciences. 
Mais  il  est  nécessaire  d’exposer  méthadiquement  la  série  de 
tous  ces  genres  : c’est  l’objet  du  présent  article.  çi,  - , 

XII."  Tribu.  Les  INULÉES  (Irtuie®). 

» 

(Voy’ez  les  caractères  de  cette  tribu ,.  tome  XX,  pàg.  374.) 
PREMIÈRE  8ECTIOV< 
iNUtÉEs-GNAPHALiÉEs  ( InulecB-  Gnapholiece). 

Caractères  ordinaires.  Péricline  scarieux.  Stigmatophores  tron-> 
qués  au  sommet.  Article  anthérifère  long;  appendice  api- 
cilaire  de  l’anthère,  obtus;  appendices  basilaires  longs, 
non  pollinifères. 

I.  Aigrette  stéphano'ide , pâléacée,  oü  mixté. 

1. *  ReeRania,  = ?P  BeZiidiastrum.  Vaill.  (1720).  — Athqna- 
éice , 'Leyserce,  Zoegeæ  sp.  Lin.  — Lin.  fil.  — Relhanice  sp.  L’Hér. 
( 1788).  — Leysera  et  Eclopés.  Gærtn.  (1791)*  — Michauxia, 
Neck.  (1791). — Relhania.  Fers. 

2. 't??  Rosenia.  = Rosenia.  Thunb.  ( 1800).  , 

3.  t ??  Lapeirodsia.  = Osmitis  sp.  Lin.  fil.  — Rethanice  sp. 
L’Hér.  — Lapeirousia,  Thunb.  (i8oo)< 

4. ^^  Leysera.  = Asteris  sp.,Tourn.  — Asteropterus.  Vaill. 
( 1720).  — Adans.  — Gærtn.  ( 1791  ).  — I^eyserce  sp.  Lin.  — » 
Callicornia.  fiurm.  — Leysera.  Neck.  (1791  ). 

6.  * Leptophttus.  = Gnaphalium  leyseroides,  DesL  Lepto^ 
phytus,  H.  Cass.  Bull.  janv.  1817.  p<  ii^ 

6.f  LoNcc^AHPVi.  =:Lo»gchampia.  3Y>Ud.  Mag<  deé  nât.  fr/ 
(1811). 
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II.  Corolle»  très- grêles.  - , 

7. ’*'  Chevreüi.ia.  = Chaptaliir  sp.  Pcrs.  — ^ Xéranthemi  sp. 
l’elit-Th.  — Cheii-eulia.  H.  Cass.  Bull,  niai  1817.  j>.  69.  Dict^ 

V.  8.  p.  5i6. 

8. ’'’  Lvciua.  — Serratula  acutifolia.  Poir.  — Lucilia.  H.  Cass. 

Bull.  fc\r.  1817.  p.  3a.  i ‘ ' . 

9.  Facelis.  — Gnaphalium  retusum,  Lam.  — Facelis,  H.  Cass.  • 

Bull,  juin  1819.  p.  9;^.  Dict.  V.  16.  p."  104.. 

^ 10.  * PoDOTHECA.  = Podosperma.  Labill.  {1806).  — Podot/isoa. 

H.  Cass.  Dict. 

III.  Péricline  à peine  scarieux.  . ' ■ 

1 !.'•■!  SvNCAREHA.  = 5telidinÆ  Sp,  Lin.  — ? Roccardia.  Neck.  ^ 

(1791).’ — Lejysera-  sp.  Thunb.  — Willd.  — Serraîulœ  sp.  Poir, 

— Sj-ncarpha.  Decand.  (i3io). 

12. ’*'  Fai’Stlla.  = Chrjsocoma  rellculata,  Labill.  - — Faustula. 

H.  Cass.  Bull.  sept.  i8i8.  p.  140.  Dict.  v.  16.  p.  2S1. 

• IV.  Péricline  peu  coloré.  ^ 

13. ’*'!  Phacnalon.  = Elichrysi  sp.  Tourn.  — Conyztr  et  Gna- 
phalii  sp.  Lin.  — Coty^'zœ  sp.  Lag.  — Phagnalon.  H.  Cass.  Bull, 
nov.  1819.  p.  173.  Dict.  V.  19.  p.  118.  119. 

14. *'  Gnaphalium.  = Elichrjfsi  sp.  Tourn.  — Adans.  — Heli- 
chrjsi  sp.  Vaill.  — Gnaphalii  sp.  {Filaginoîdea)  Lin.  — Filaginis 
sp.  Gærtn.  Arehyrocomce  sp.  Pers.  — Gnaphalium.  R.  Br. 

Obs.  comp.  p.  122  (1817).  Journ.  de  phys.  v.  87.  p.  i5.  — 

H.  Cass.  Dict.  v.  19.  p.  1 15.  —f  Gjnemce  sp.  Rafin.  — H.  Cass. 

Dict.  V.  20.  p.  \ 

15. ‘*'  Lasiopocon.  = Gnaphalium  muscoides.  DesF.  Lasio- 

pogon.  H.  Cass.  Bull,  mai  1818.  p.  76. _ : . 

V.  Clinanthe  squamellifère. 

16. '*’  Ifloca.  = Gnaphalium  caulijiorum.  Desf.  — Jjloga.  H. 

Cass.  Bull.  sept.  1819.  p.  142.  Dict.  * < 

17.  t Piptocarpha.  = Piptocarph'a.  R.  Br.  Obs.  comp.  p.  121 
(1817).  Journ.  de  phys.  v.  87.  p.  2a. 

18. *l  Cassinia.  = Calece  sp.  Labill.  — ^ H.  Cass.  Dict.  v,  6, 
suppl.  p.  3a.  — Cassinia.  R.  Br.  Observ..  compos.  p.  126. 

(1817).  Journ.  de  phys.  y.  87.  p.  17.  (Non  Cassinia.  Hort. 
tew.) 

a3,  ' ' ■ 36  ■ 
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19.  * IxoDiA.=  Ixodia.  R.  Br.  Hort.  kew.  ed.  2.  v.  4-  p.  5i7- 
(1812)  — Sims.  Bot.  mag.  — H.  Cass.  Dict. 

yi.  Péricline  pétaloïdé.  * 

20. *  Lei>i3Cline.  = Gnaphalium  cymosum.  Lin. — Lepiscline. 
H.  Cass.  Bull.  févr.  1818.  p.  3». 

21. t  Anaxeton.=  Gnaphaliî  sp.  Berg.  — Anaxeton,  Gærtn. 
(1791)  — ? v^rgyrantJius.  Neck.  (1791). 

22.  Edmondia.  = Elichrysi  sp.  Tourn.  — Xeranthemum 
sesamoidcs'.  Lin.  — ? Argyrünthi  sp.  Ncck.  Edmondia,.  H. 
Cass.  Bull,  mai  1818.  p.  75.  Dict.  v.  14.  p.  282. 

23.  Abgyrocome.  = Elichrysi  sp.  Tourn.  — Helichrysi  sp. 
Vaill.  — Xerantheinoides.  Diil.  — Xeranthemi  et  Gnaphalii  sp. 
Lin.  — Argyrgcome,  Gxrtn.  ( 1791  ). — Xeranthemum.  Neck. 
(1791).' — Helichrysum.  Fers.  (1807). 

24. *  Heuchrysum.  = Elichrysi  sp.  Tourn.  — Adans. , 
Helichrysi  sp.  Vaill.  — Gnaphalii  sp.  Lin.  — Juss. — •’Willd. — ^ 
Fers.  — Elichrysum.  Gærtn.  (1791). — Trichandrum.  Neck. 
(1791).  — Helichrysum.  H.  Cass.  Dict.  v.  20.  p.  449. 

PonoLEFis.  = Podolepis.  LabilL  (j8o6). 

26.’’’  AxTENrsARiA.  = EUchrysi  sp.  Tourn.  — Gnaphalii  sp. 
Lin.  — Anlennariœ  sp.  Gærtn.  (1791). — Antennaria.  R.  Br. 
(1817).  Obs.  comp.  p.  122.  Journ.  de  phys.  v.*87'.  p.  i5.  23. 

— Disynanthus.  Rafin. 

27.7  OzoTHAMNUs.  = Calece  sp.  Forst.  — "Willd.  — Ozo- 
Ihamni  sp.  R.  Br.  Obs.  comp.  p.  128.  (1817).  Joum.  de  phys. 

' V.  87.  p.  14.*—  Ozofkamni/s.H.  Cass.  Journ.  dephys.  V.87.  p.  29. 

28. ’*'  Petalolepis.  = Eupatorii  sp.  Làbill.  ■: — Ozothamni  sp. 
R.  Br.  (1817).  — Petalolepis.  H.  Cass.  Bull.  sept.  1817.  p.  i38. 
Journ.  de  phys.  v.  87.  p.  29. 

29. ’*’  Metalasia.  = Gnaphalii  sp.  Lin.  — Antennarîce  sp. 
Gærtn.  — Metalasia.  R.  Br.  Obs.  comp.  p.  124  (1817).  Journ. 
de  ^ys.  V.  87.  p.  16. 

VII.  Calathides  rassemblées  en  capitule. 

§.  Tige  ligneuse. 

- So.'*'  ENBOtEüCA.  = Gnaphalii  muricati  var.  Lin.  — Gnapha- 
lium  capitatum.  Lam.—  fAntennariœ  sp.  Gærtn.  — ? Metalasia 
sp.  R.  Br.  — Endoleuoa.  H.  Cats.  Bull,  mars  1819.  p.  47.  Dict. 
V.  14.  p.  474* 
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5i.t?  Shavvia.  —Shaçyia.  Forst.  (1776).  — Scopol.  — Juss. 
Schreb.  . 

32.’*'  Perotriche.  = Serifhii  sp.’  Lia.  — Juss>  — Perotrich.fi 
H.  Cass.  Bull,  mai  1818.  p.  76.  “ ' • 

35. *'  Seriphium.=  Ahsinlhii  sp.  Tourn.  — Helichrjsoidis  sp. 
Vaill.  (1719).  — Seriphium.  Lin.  — Juss.  — Gærtn.  — Filaginis 
sp.  Adans.  — Seriphii  sp.  Pers. 

34.*  St.cbe.  = Ahsinthü  sp.  Tourn.  — Helichrjsoidis  sp, 
Vaill.  (171g).  — Stæles  sp.  Lin. — Juss. — Slœbe.  Gærtn. — 
Neck.  — Filaginis  sp.  Adans.  — Seriphii  sp.  Pers. 

..  ‘55. t Disparaco.  = Slœhes  sp.  Berg.  — Lin.  — Disparago. 
Gærtn.  (1791).  — FP'igandiii.  Ncck.  (1791). 

36.  *1  Œoeha.  = Bitphihalmi  sp.  Lin.  (1764).  — Œdera,  Lin. 
(1771  ).  — Gærtn.  — H.  Cass.  Bull.  fëvr.  1820.  p.  26.  — 
Œderce  sp.  Lin.  fil.  — Thunb.  — Jacq.  — Willd.  — Pers. 

37. *  Elytropappüs.  =?  Gnaphalium  hispidum.  Willd.  ; — 
Eljlropappus.  H.  Cass.  Bull.  déc.  i8i6.  p.  199.  Dict.  v.  14. 
p.  076. 

§§.  Tige  herbacée.  • , 

*^58.*  SiLOxERUs.  = Siloxerus.  Labill.  (1806). 

39. *  Hirnellia.  ^ Hirnellia.  H.  Cass.  Bull.  avr.  1820.  p.  5j. 
Dict.  V.  21.  p.  199. 

40. *  Gnepho.sis.  = Gnephosis.  H.  Cass.  Bull,  mars  1820.  p. 
43.  Dict.  V.  19.  p.  127. 

41. ,t  Angianthus.  = Angianlhus.  Wendl.  Coll.  pl.  v.  2.  p. 
32.  t.  48.  (1809).  — R.  Br.  Obs.  comp.  p.  io5.  Journ.  de 
'phys.  V.  86.  p.  406.  — Cassinia.  R.  Br.  (i8i3).  Hort.  kew. 
ed.  2.  V.  5.  (Non  Cassinia.  Obs.  compj) 

42.  t Calocephalus.  = Calocephalus.  R.  Br.  Obs.  comp.  p. 
106  (1817).  Journ.  de  phys.  v.  86.  p.  409. 

43. *  Leucophyta.  = Leucophjta.  R.  Br.  Obs.  comp.  p.  io6 

(1817).  Journ.  de  phys.  v.  86.  p.  409.  - ’ 

44.  * Richea.  = Cartodium.  Soland.  ined.  — Stcehelinæ  sp. 
Forst.  ined.  — Craspedia.  Forst.  (1786.  malè.).  — H.  Cass.  Dict. 
V.  11.  p.  355.  — Richea.  Labill.  (1800). 

• 45.  * Leontonyx.  = Gnaphalium  squarrosum.  Lin.  — Leon- 
tonjx.  H.  Cass.  Dict.  ' 

46.*  Leontopodiom.  = Filaginis  sp.  Tourn.  — Lin. —Juss.— 
Gnaphalii  sj>.  Lam.  — Willd.  — Jacq.  — Decand.  — Aaten- 
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narice  sp.  Gœrtn.  — Leontopodium.  Fers.  (1807).  — R.  Br. 
Obs.  comp.  p.  133.  (1817).  Joum.  de  phys.  v.  87.  p.  i5.— 

H.  Cass.  Bull.  sept.  1819.  p.  144. 

’ SECONDE  SECTION. 

Inülées  - rROTOiypEs  ( Inuleæ  - Archetypce). 

Caractères  ordinaires.  Péricline  non  scarieux.  Stigmatophores 
’ arrondis  au  sommet.  Article  anthérifère  long;  appendice 
apicilaire  de  l’anthère,  obtus;  appendices  basilaires  longs, 
non  pollinifères.  T.'- 

I.  Cliiianthe  ordinairement  nu  sur  une  partie  et  squamellé 

sur  l’autre. 

FitAGO.  = Filaginis  sp.  Tourn.  — Lin.  — Gnaphalium. 
Vaill.  (1719).  — Gnaphflliisp.  Lam.—  Evax.  Gærtn. (1791). — 
Micropi  sp.  Desf.  — Decand.  — Filago.  Willd.  — H.  Cass. 
Bull.  sept.  1819.  p.  141-  Dict.  V.  17.  p.  a. 

48. ’*'  Gifoia.  = Filaginis  sp.  Tourn.  — Vaill.  — Lin. 
Adans.  — Juss. — Gærtn.  — Gnaphalii  sp,  Lam.  — WUld. — 
Smith.  — Decand.  — Gifola.  H.  Cass.  Bull.  sept.  1819.  p. 
143.  Dict.  V.  18.  p.  55i. 

49. ’*’  Logfia.  = Filaginis  sp.  Tourn.  — Vaill.  — Lin. — 
Adans.  — Juss.  — Gærtn.  — Gnaphalii  sp.  Lam.  — Willd. 
Smith.  — Decand.  — Eogjia.  H.  Cass.  Bull.  sept.  1819*  p*  i4^* 

50.  Micropus.  = Gnaphalod'S.  Tourna  — Adans.  — Fila- 

ginis sp,  Vaill.  — Micropus,  Lin.  — Gærtn.  — .Micropi  sp. 
Desf.  ; — Decand.  , 

Oglifa.  = Filaginis  sp.  Tourn.  — Vaill.  — Lin.  •— 
Gnaphalii  sp,  Lam.  — ^ecand. — Oglifa.  H.  Cass.  Bull.  sept. 
18,19.  p.  145. 

II.  Clinanthe  nu. 

52.*  CoNYZA.  = Conj'zce  sp.  Tourn.  — Vaill.  — Lin.  — 
Cæteri  omnes  botanici , excepto  R.  Brown.  Obs.  comp.  p.  114. 
Journ.  de  phys.  v.  87.  p.  10.  26,  26.  — Conj^za.  H.  Cass. 
Dict.  V.  10.  p.  3o5  (1818).  • 

63.*  Inula.  = Asteris  sp,  Tourn.  — Haller.  — Alli.  — 
Mmnch.  — Helenii  sp.  Vaill.  (1720).  — Inulœ  sp.  Lin. — .He» 
lenium.  Adans^  (1763). — Inula.  Gærtn.  — H.  Cass.  Dict.  — 
Enula.  Neck.  — Coiyisartia  et  inulæ  sp,  Mérat.  — Cornsarlia. 
H.  Ca$s.  Dict.  y.  lo.  p.  673. 
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54.  Limbarda.  = Asteris  sp,  Tourn.  — Tnula  erithmoidet. 
Lin.  —r  Limbarda.  Adans.  (1763). 

55. *  Duchesma.  = Aster  crispai.  Forsk.  — Inulœ  sp.  Vent. 
•—  Fers.  — Desf.  — Duchesnia.  ,H.  Cass.  Bull.  oct.  1817. 
p.  i53.  Dict.  V.  i3.  p.  545. 

5€. '*■  PüLicAHiA^  = Asteris  sp.  Tourn.  — Alli.  — Helenii  sp. 
Vaill.  — Inulœ  sp.  Lin.  — ???Doria.  Adans.  — Pulicariœ  sp. 
Gærtn.  (1791).  , 

5?  . * Tl’bilidm.  --  Erigeron  inuloides,  Poir,  — Tubilium,  H. 
Cass.  Bull.  oct.  1817.  p.  i53. 

58. Jasonia.  = Erigeron  tuberosum.- Lin. — Imita  tuberosa. 
I.ani.  — Jasonia.  H.  Cass.  Bull.  oct.  181 5.  p.  176.  Journ.  de 
phys.  V.  82.  p.  144.  145.  Dict.  - .<  ..'J 

69.  * Myriadenus.  = En'geron  glutinosum.  Lin. — Inuta  saxa^ 
lilis.  Lam.  — Mjriadenus.  H.  Cass.  Bull.  sept.  1817.  p.  i38. 

60.  ♦ Carfesicm.  = Conjzuides.  Tourn.  (1706).  — BaUamitœ 
sp.  Vaill.  — Carpesium,  Lin.  (1741).  — Adans. 

61.  t?  Denekia.  = Denekia.  Thunb.  (1600). 

62.  t ? CotfMELLEA.  = Columellea.  Jacq.  (1798). 

63.  Pentanema.  = Pentanema.  H.  Cass.  Bull,  mai  1 8 1 6.  p.  74. 
64. IpHiONA.  = C/l ^socom^e  sp.  Forsk.  — Conjyza  pungens, 

Lam.  — Stœhelînæ  sp.  Vahl.  — Iphiona.  H.  Cass.  Bull.  oct. 
1817.  p.  ï55.  Dict. 

III.  Clinanthe  squainellé. 

65.  Rhantebiu.m.  = Rhanterium.  Desf.  (1799). 

66. ’*’!  Cylindrocline.  = ??  Conyza  hirsuta.  Lin.  — Cjlin- 
drocline.  H.  Cass.  Bull,  jaiiv.  1817.  p.  11.  Dict.  v.  12.  p.  3i8. 

67. *  Mou'adia.  = Buphthalmum  cordifolium.  Waldst.  — 
Molpadia.  H.  Cass.  Bull.  nov.  1618.  p.  166. 

68.  ’*'!?.!’  Neiiroi.æna.  =-  Conjzæ  sp.  Lin.  — Caleœ  sp. 
Swartz.  — Gærtn.  — Willd.  — JSi euroLrna.  R.  Br.  Obs.  çomp. 

*■  p.  120  (1817).  Journ.  de  phys.  v.  87.  p.  14. 

• TROISIÈME  SECTION.  _ r 

iNULÉES-BoraTHALMÉEs  {JnüUœ - Buphtkolmeœ). 
Caractères  ordinaires.  Péricline  non  scarieux.  Stigmatophores 
arrondis  au  sommet.  Article  anthérifère  court  ; appendice 
apicilaire  de  Panthère,  aigu;  appendices  basilaires  courts; 

' pollipifères.  v 
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I.  Clinanthe  squamellîfèrc.  ' 

6g.  BürHTHALMUM.  = Asteroidis  sp.  Tourn.  — Buphthalmi 
sp.  Lin.  — Gaertn.  — Mœnch. — Bustia.  Adans.  (1763).  — 
?Buph.thalmum.Heck.'-~-Buphthalmam.H,Cass.  Bulî.  nov.  i6i8. 
p.  166.  * . ' ■ 

70.  * Palienis.  = Aiterisci  sp.  Tourn.  — Vaill.  — Buphthal- 
mi sp.  Lin. — Oheliscothecæ  sp.  Adam. — ??  Athalmum.  Neck- 
(1791).  — Palienis.  H.  Cass.  Bull.  nov.  18  >8.  p.  166. 

' "jx.*  Nauplius.  = Asterisci  sp.  Tourn.  — Vaill.  — Buph- 
thalmi sp.  Lin.  — Gærtn.  — Nauplius.  H.  Cass.  Bull.  nov. 
1818.  p.  166.  * 

' 72.’*'  Ceruana.  = Ceruana.  Forsk.  (1775).  — Juss.  — H. 
^ass.  Dict.  V.  §.  p.  12.  — Buphthalmi  sp.Vahl. 

IL  Clinanthe  inappendiculé. 

73.  Egletes.  = Matricaria  prostrala.  Svvartz.  — Pjrethri 
sp.  Willd.  — Chrysanthemi  sp.  Pers.  — Egletes.  H.  Cass.  Bull, 
oct.  1817.  p.  i53.  Dicl.  V.  1/,.  p.  265.  V.  19.  p.  3o6. 

74.  Grangea.  ~ Artemisiæ  sp.  Lin.  — Grangea.  Adans. 
(1765). — H.  Cass.  Dict.  V.  19.  p.  504.  — Crangece  sp.  Juss. 

Desf.  — Lam.  — ~ Poir.  — Cotulae  sp.  Willd.  — Centipedce 
sp,  Pers. 

•jS.  * Centipeda.  = Artemisiæ  sp.  Lin.  — Sphœranthî  sp. 
Burm.  — Grangeæ  sp.  Juss.  — Desf.  — Lam.  — Poir.  — 
Centipeda.  Lour.  (1790).  — H.  Cass.  Dict.  v.  ig.  p.  3o5.  — 
Colulæ  sp.  W illd.  —y' Cenlipedœ  sp.  Pers. 

III.  Calathides  rassemblées'^  en  eapitule. 

76. ’*’  ? ? Sphæranthos.  = Sphœranthos.  Vaill.  (171g).  — 
Sphæranthus.  Lin.  — Poljcephalos.  Forsk.  — Scop.  — (Non 
Sphæranthus.  Scop.  Intr.  ad  hist.  nat.  ) 

77. *  ? ? ? Gymnarrhena.  = Gymnarrhena.  Desf.  Mém.  du 

mus.  d’hist.  nat.  v.  4.  (1818).  — H.  Cass.  Dict.  v.  20.  p.  m. 

^1  « 

Remarques  sur  le  tableau  précédent. 

T.  L’astérisque  placé  à la»  suite  du  numéro  d’ordre  indi- 
que qu’une  ou  plusieurs  espèces  du  genre  ont  été  soigneu- 
sement et  complètement  étudiées  pat  nous-  même  sur  des 
individus  idvans  ou  secs.  La  croix  indique , au  cqntraire , 
que  nous  n’avons  pu  , ju^’à  présen|y  étudier  le  fgnre  dont» 

«c. 
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il  s’agit  que  sur  les  descriptions  ou  les  figures  publiées  par 
d’autres  botanistes.  Le  point  d'exclamation  simple,  double 
ou  triple , placé  à la  suite  de  l’astérisque  ou  de  la  croix , 
signifie  que  le  genre  offre  une  ou  plusieurs  anomalies  graves, 
c’est-à-dire,  des  caractères  insolites  remarquables  et  qui  font 
une  exception  notable  au  signalement  du  groupe  général  ou 
partiel  dans  lequel  ce  genre  est  placé.  Le  point  d'interro- 
gation simple,  double  ou  triple,  placé  immédiatement  avant 
le  titre  du  genre , signifie  que  nous  avons  plus  ou  moins  de 
doute  sur  la  classification  de  ce  genre.  Le  même  signe,  placé 
immédiatement  avant  un  synonyme,  témoigne  nos  doutes  sur 
cette  partie  de  la  synonymie.  Les  chiffres  compris  entre  deux 
parenthèses  à la  suite  du  nom  d’un  auteur  ou  de  la  citation 
de  son  ouvrage  , ont  pour  objet  de  faire  connoifre  la  date 
précise  de  l'établissement  du  genre,  et  de  fixer  ainsi  le  droit 
légitime  de  l’inventeur.  Cette  indication  , omise  jusqu’à  pré- 
sent dans  toutes  les  synonymies , auroit  incontestablement 
plusieurs  avantages  notables  ; et  elle  n’est  qu’imparfaiteinent 
suppléée  par  l'ordre  suivant  lequel  on  dispose  les  synonymes. 
Il  seroit  encore  à désirer,  pour  perfectionner  la  synonymie 
et  augmenter  son  utilité,  que  l’on  indiqu.àt  par  les  adverbes 
henè  et  maU,  ou  par  quelques  signes  équivalens,  le  mérite 
de  la  chose  que  l’on  cite.  Nous  n’avons  point  osé  exécuter 
une  innovation  aussi  délicate  j mais  nous  la  recommandons 
aux  botanistes  qui  ont  plus  de  crédit  et  d’a'utorité  que  nous. 
Au  moyen  des  deux  perfectionnemens  que  nous  proposons, 
et  qui  ont  pour  objet  l'indication  des  dates  et  l’appréciation 
des  choses,  la  synonymie  deviendroit  ee  qu’elle  doit  être, 
c’est-à-dire  , un  tableau  historique,  très-abrégé  , mais  instruc- 
tif, des  travaux  des  botanistes  sur  chaque  classe  , chaque 
ordre,  chaque  genre  et  chaque  espèce,  en  sorte  que  toute 
i’histoira  de  la  botanique  descriptive  se  trouveroit  dans  les 
synonymies.  Rédigée  suivant  ce  système,  la  synonymie  poui^ 
roit  n’être  pas  trop  prolixe,  parce  qu’on  en  exclueroit  sévè- 
rement toute  citation  d’auteurs  qui  n’ont  fait  que  copier 
leurs  devanciers.  Il  faiidroit  bien  pourtant  citer  ceux  dont 
tout  le  travail  se  réduit  à un  changement  de  nom  ; mais  l’ad- 
verbe/rus/rà,  un  zéro  ou  quelque  autre  signe  de  même  valeur, 
feroit  aussitbt  apprécier  le  mérite  de  la  chose  citée  avec 
cette  indication. 
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Daq»  la  crainte  de  donner  trop  d’étendue  à notre  tableau  ; 
nous  nous  sommes  borné  à indiquer  les  noms  des  auteurs, 
sans  citer  leurs  ouvrages.  Nous  avons  dû  toutefois  faire  excep- 
tion à cette  règle  en  faveur  des  genres  les  moins  connus 
tels  que  sont  tous  ceux  dont  nous  sommes  l'auteur,  et  qui 
se  trouvent  disséminés  soit  dans  ce  Dictionnaire , soit  dans 
le  Bulletin  des  sciences.  Dans  le  tableau  ci-dessus,  Bull,  dé- 
signe le  Bullelin  des  sciences  par  la  société  philomatique  devins, 
et  Dict.  désigne  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  Loreÿie 
notre  nom  se  trouve  cité  dans  la  synonymie  d’un  genre  qui 
ne  nous  appartient  pas,  c’est  que  nous  avons  réformé,  d’a- 
près nos  propres  observations , les  caractères  du  genre  ou  sa 
composition. 

II.  Pour  mériter  d'étre  considéré  comme  le  véritable  au- 
teur d'un  genre,  il  ne  suffit  pas,  suivant  nous,  d'avoir  le 
premier  donné  à ce  genre  un  nom  rendu  public  par  la  voie 
de  l’impression  : il  faut  encore  l'avoir  décrit,  caractérisé  oui 
désigné  avec  une  exactitude  au  moins  suffisante  pour  qu’il 
puisse  être  reconnu  par  les  botanistes.  La  loi  contraire, 
quoique  généralement  admise,  nous  paroit  aussi  déraisonnable 
qu’injuste , et  nous  n’hésitons  pas  à l’enfreindre.  C’est  pour-  ' 
quoi,  malgré  l'autorité  imposante  de  M.  R.  Brown,  nous 
avons  rejeté  le  nom  générique  de  craspedia  , jadis  inventé 
par  Forstèr.,  .et  nous  avons  donné  la  préférence  au  nom  de 
rieheu , beaucoup' plus  nouvellement  attribué  au  même  genre 
par  M.  Lanillardière.  Notre  règle  s’applique  à la  plupart  des 
j^nresde  Necker,  à beaucoup  de  genres  d’ Adanson , et  à ceux 
4c  quelques  autres  botanistes.  Les  genres  de  Necker,  surtout^ 
s<0i>t  des  espèces  d’énigmes  fort  difficiles  à deviner,  et  nous 
avons  eu  beaucoup  de  peine  à établir  leur  synonymie , qui 
le  plus  souvent  est  restée  douteuse , malgré  nos  efforts  pour 
l’éclaircir.  Cependant  nous  avons  reconnu,  parmi  les  genres  -x 
de  ce  botaniste,  un  grand  nombre,  de  ceux  qui  ont  été  pro- 
posés après  lui  comme  nouveaux  : mais  nous  ne  pensons  pas 
que  les  noms  génériques  de  Necker  méritent  la  préférence , 
parce  qu’ils'sont  plus  anciens  ; ils  doivent  perdre  ce  privi- 
lége  paéT l’inexactitude  des  descriptioi^, -et  par  le  défaut 
d’indication  des  espèces. 1 

Le  genre  Podospermttm  èe  M.  *I>e  •^^ndoUe-  et 
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Podâsperma  de  M.  Labillardière  sont  très- différens  ruri*de 
l’autre,  et  doivent  subsister  tous  les  deux  : mais,  comme  ils 
se  confondoient  par  leurs  noms,  nous  avons  dû  nécessaire- 
ment changer  le  nom  de  podoiperma , qui  est  le  moins  an- j 
cien  ; car  le  podospermum.  a été  publié  en  1 8o5  , et  le  podo- 
sperma  en  i8oG. 

III.  I.es  deux  genres  Lioydia  de  Neeker  ét  Lachnospermum 
de  "Willdenow  ne  sont  point  compris  dans  notre  tableau  , 
quoiqu’ils  appartiennent  peut-être  à la  tribu  des  inulées. 

Il  nous  paroit  impossible  de  déterminer  avec  certitude  la 
plante  que  Neeker  a voulu  désigner  par  le  nom  de  Uoydia. 

C’est,  suivant  lui,  une  espèce  linnéenne  d'imila,  qui  diffère  ^ 
des  vraies  inula  par  l’aigrette  presque  plumeuse  , ét  le  péri- 
cline  de  dix  squames  unisériées , entregreffées  inférieurement. 

Nous  serions  très-disposé  à croire  que  c’est  Vintila  cœrulea  de 
Eînnæus,  dont  le  péricline  auroit  été  fort  mal  décrit  par 
Neeker  ; mais  cette  conjecture  ne  s’accorde  guères  avec  une 
remarque  de  ce  botaniste,  qui  dit  que  les  genres  Titssilago 
et  Petasitfs  ont  de  l’affinité  avec  son  lioydia.  Au  reste,  Vinula 
cæruUa  ou  cernua  nous  semble,  d’après  la  description  deBer- 
gius,  devoir  être  rapporté  à la  tribu  des  astérées  plutôt  qu’à 
celle  des  inulées. 

Le  lachnospermum  de  "Willdenow  appartient  sans  doute  à 
la  tribu  des  inulées  ou  à celle  des  carlinées.  Ces  deux  tribus 
ont  beaucoup  d’affinité  ; mais  elles  diffèrent  essentiellement 
par  da'structure  du  style , que  Willdcnow  a malheureusement  ^ 
négligé  de  décrire.  Cependant,  comme  çe  botaniste  attribue  ^ 
au  lachnospermum  un  clinanthe  garni  de  très-longues  fim- 
brilles,  s’il  n’a  pas  pris  pour  des  fiinbrillcs  les  poils  dont  les  [ 
fruits  sont  hérissés,  il  est  infininient  probable  que  ce  genre 
est  une  carlinée.  Dans  le  cas  contraire^,  ce  seroit  une  inulée- 
^naphaliée,  qu’il  faudroit  placer  entre  les  deux  genres  ^-n- 
carpha  et  Fauslula.  ' ■" 

IV.  Le  tableau  des  inulées  comprend  soixante-dix-sept  geniTS’, 
dont  trente-un  ont  été  fabriqués  par  nous.  On  ne  manquera 
pas  de  se  récrier  contre  une  telle  multiplicité  de  genres, 
car  ces  sortes  de  critiques  sont  très  à la  mode  aujourd’hui.  Il 
nous  sera  facile  de  démontrer  que  ce  dont  on  se  plaint  comme 
d’un  abus  intolérable,  est  une  suite  nécessaire  du  pcrfection- 
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aeAient  de  Ja  science.  Quel  est  le  but  de  la  botanique  des- 
criptive , et  quels  sont  ses  moyens  ? Son  but  est  de  eonnoftre 
les  végétaux  par  leurs  ressemblances  et  leurs  différences  : ses 
moyens  sont  de  réunir  ceux  qui  se  ressemblent  et  de  séparer 
ceux  qui  différent.  Plus  les  observations  deviendront  exactes, 
plus  on  découvrira  de  ressemblances  et  de  différences  entre 
les  êtres  que  l’on  compdtrera.  Si , pour  exprimer  ces  ressem- 
blances et  CCS  différences , on  se  bornoit , comme  le^nUent 
nos  adversaires,  à les  exposer  par  des  descriptions,  O»  peut 
assurer  que  l'esprit' saisirait  mal  les  rapports  et  que  la- mé- 
moire ne  les  retiendroit  point.  L’expérience  prouve  que  le 
seul  moyen  de  fixer  l’attention  et  d’aider  la  mémoit^,  c’est 
d’attacher  un  nom  propre  aux  choses  que  l’on  décrlL  Pour 
nous  faire  mieux  comprendre,  examinons  en  quoi  consiste 
le  travail  d’un  botaniste  qui  divise  un  ancien  genre  en  plu- 
sieurs genres  nouveaux,  et  tâchons  de  juger,  sans  partialité, 
ce  qu’il  peut  y avoir,  dans  cette  opération,  d’utile  ou  de 
nuisible  aux  progrès  de  la  science.  < • 

L’opération  dont  il  s’agit  suppose  nécessairement  que 
l’on  a découvert  ou  remarqué,  entre  les  espèces  de  l’ancien 
gepre , de  nouveaux  rapports  résultant  de  ressemblances  et 
de  différences  inaperçues  ou  négligées  précédemment.  En 
effet,  chacun  des  nouveaux  groupes  doit  être  distinct  des 
autres  par  quelques  différences,  et  il  doit  comprendre  des 
espèces  qui  sc  ressemblent  plus  entre  elles  qu’elles  ne  res- 
semblent aux  espèces  des  autres  groupes.  Jusque-là  il  est 
incontestable  que  le  botaniste  novateur  a fait  un  travail 
utile,  et  qu’il  ne  peut  mériter  aucun  blâme.  Mais  il  ne  se 
borne  pia  à diviser  l’ancien  genre  en  plusieurs  groupes,  et  à 
les  caractériser  ^ il  veut  encore  désigner  chacun  d’eux  par  un 
-nom  propre,  et  c’est  là  ce  qui  lui  attire  les  reproches  de  nos 
adversaires.  Mous  leur  répondons  d’abord  qu’ils  peuvent  d’uâ 
trait  de  plume  effacer  ces  noms  génériques  qui  leur  déplai- 
sent tant,  et  que  l’utilité  du  travail  n’en  subsiste  pas  moins. 
Mais  nous  allons  plus  loin , et  nous  soutenons  que  ces  noms 
eu:iq|)pBémes  sont  très-utiles  et  presque  indispensables,  surtout 
lorsi^e  les%aractères  des  groupes  sont  compliqués;  car,  ainsi 
que  nou^Tâvons  dit , il  n’y  a que  les  noms  propres  qui  puis- 
sent fixer  l’attention  et  aider  la  lùémoire.  ■ — 
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La  seule  objection  sérieuse  qu'on  pourroil  nous  faire  est 
précisément  celle  à laquelle  on  ne  songe  pas.  La  voici  dans 
toute  sa  force.  L’hisloire  naturelle  n'est  pas  seulement  la 
science  des  difl'érences  qui  exiatent  entre  les  êtres;  elle  est 
aussi  celle  de  leurs  ressemblances.  En  divisant  un  grand  genre 
en  plusieurs  petits  genres,  on. perfectionne  en  eflét  la  science 
des  différences  ; mais  il  semble  qu’on  détérioré  en  même 
proportion  la  science  des  ressemblances.  Oui , sans  doute  , si 
l’on  néglige  de  subordonner  les  groupes  selon  leurs  divers 
degrés  d'importance.  Mais,  si  l'on  a soin  d’établir  convena- 
blement cette  subordination  , on  perfectionne  tout  à la  fois 
la  science  des  ressemblances  et  celle  des  différences.  Citons 
un  exemple.  Les  cinq  genres  L'i/ugo , Gifola,  Logfta,  Micro- 
pus , Oglifa,  peuvent  être  considérés  comme  ne  formant  qu’un 
seul  genre  aux  yeux  de  ceux  qui  n’aiment  point  la  multi- 
plicité de  ces  sortes  de  groupes.  En  les  distinguant,  nous 
croyons  avoir  perfectionné  la  connoissance  des  différences 
qui  existent  entre  ces  plantes.  Mais,  en  les  réunissant  en  un 
groupe  d'ordre  supérieur,  dans  notre  tableau  des  inulées- 
prptütypes,  dont  ce  groupe  fait  partie,  nous  avons  conservé 
et  peut-être  inêine  perfectionné  la  connoissance  de  leurs 
ressemblances.  Au  lieu  de  nous  borner  à caractériser  ce 
groupe , nous  aurions  pu  et  peut-être  dû  lui  donner  un  nom  , 
tel  que  celui  de  J 'ilago,  si  nous  voulions  le  considérer  comme 
un  genre  primaire  ou  proprement  dit,  comprenant  cinq 
genres  secondaires  ou  sous-genres  ; ou  bien  celui  de  Fila- 
ginées  ou  de  Gnaphaloïdées , si  nous  voulions  le  considérer 
comme  une  petite  section  naturelle  comprenant  cinq  genres 
proprement  dits. 

Ainsi , pour  perfectionner  tout  à la  fois  la  science  des 
différences  et  celle  des  ressemblances,  il  faut  multiplier  beau- 
coup les  divisions,  et  ne  point  les  ranger  sur  la  même  ^igne, 
mais  établir  entre  elles  une  subordination  proportionnée  à 
leurs  différens  degrés  d’importance.  C’est  pourquoi  nous  pen- 
sons que  désormais  les  progrès  de  la  botanique  descriptive 
exigent  absolument  la  distinction  des  genres  primaires  et  des 
genres  seccbudaircs,  et  celle  des  espèces  primaires  et  des  es- 
pèces secondaires.  Chaque  genre  primaire  ou  secondaire  doit 
porter  un  nom  substantif  ; chaque  cs{)èce  primaire  ou  secon- 
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daîre  doit  éttc  distinguée  par  un  adjectif.  Plusieurs  botanistes 
aduicftent,  comme  nous,  les  deux  sortes  de  genres,  et  les 
subordonnent  convenablement;  mais  il  nous  semble  qu’ils  ré- 
duisent à peu  de  chose  l’utilité  des  genres  secondaires  ou  sous- 
gpiires,  en  attachant  les  noms  spécifiques  nu  nom  du  genre 
primaire,  au  lieu  de  les  attacher  au  nom  du  genre  secon- 
daire. Cette  méthode  est  évidemment  contraire  à l’ordre 
naturel  des  idées.  . 

Pour  achever  l’apologie  de  la  multiplicité  des  genres,  nous 
devons  encore  faire  observer  que  Jes  caractères  d’un  genre 
sont  d’autant  plus  instructifs  qu'ils  sont  plus  nombreux, 
parce  qu’alors  ils  donnent  une  connoissance  plus  complète 
de  la  structure  propre  au  genre  qu’ils  caractérisent.  Or,  il 
est  certain  que  des  caractères  génériques  nombreux  ne  peu- 
vent presque  jamais  convenir  tous  exactement  à beaueoup. 
d’espèces  différentes.  Pour  restreindre  le  nombre  des  genres, 
fl  faut  donc  nécessairement  de  deux  choses  l’une  : ou  leur 
attribuer  des  caractères  fautifs  et  trompeurs,  qui  ne  s’appli- 
quent exactement  qu’à  une  ou  quelques-unes  des  espèces  de 
chaque  genre;  ou  bien  réduire  les  caractères  génériques  à 
un  signalement  très-vague  et  très-succinct,  qui  ne  fait  pres- 
que point  connoitre  le  genre  ainsi  caractérisé.  Cependant  le 
but  de  la  science  est  de  parvenir,  autant  qu’il  est  possible, 
à la  connoissance  la  plus  exacte  et  la  plus  complète  des  choses 
qu’elle  étudie. 

Au  reste,  nous  sommes  loin  de  prétendre  que  la  multipli- 
cité des  genres  soit  exempte  d’inconvéniens,  et  nous  avouons 
qu’elle  peut  dégénérer  en  abus  ; mais  nous  soutenons  que 
l’abus  du  système  inverse  est  beaucoup  plus  contraire  aux 
progrès  de  la  science,  que  ce  système  a bien  plus  d’incon- 
véniens  que  l’autre,  et  que  la  confusion  des  genres  mal  à 
propos  distingués  est  une  opération  beaucoup  plus  facile  que 
la  distinction  des  genres  mal  à propos  confondus. 

Disohs  aussi  un  mot  sur  les  noms  génériques.  Dans  le  but 
de  rendre  ces  noms  significatifs  et  caractéristiques,  on  a cou- 
tume de  les  composer  de  l’assemblage  de  plusieurs  mots  grecs. 
Cette  méthode  produit  le  plus  souvent  des  noms  prolixes, 
des  noms  désagréables  à l’oreille , des  noms  qui  se  ressemblent 
en  partie  et  peuvent  facilement  se  confondre.  Loin  d’aider 
.•W 
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notre  mémoire  et  de  gpider  notre  esprit,  ces  noms  ne  sont 
bons  qu’à  nous  égarer , parce  que  le  caractère  exprime  par 
chacun  d’eux  est  tantôt  commun  à beaucoup  de  genres  tliU't- 
rens,  et  tantôt  particulier  à une  seule  espèce  du  genre.  Con- 
vaincu qu'un  nom  générique  est  d'autant  meilleur  qu'il  est 
plus  insignifiant  et  moins  désagréable  à l'oreille,  nous  avons 
donné  à la  plupart  de  nos  genres  des  noms  tout -à -fait  con- 
traires aux  lois  arbitrairement  établies,  ce  qui  procurera 
sans  doute  à quelques  botanistes  le  moyen  facile  de  s’appro- 
prier nos  genres  en  changeant  leurs  noms. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  deux  ordres  de  plantes 
qui  renferment  le  plus  de  genres,  c'est- à- dire,  ^l’ordre  des 
synanthérées  et  celui  des  graminées,  sont  précisément  ceux 
où  la  fleur  proprement  dite  offre  le  moins  de  variations  dans 
sa  structure,  en  sorte  que  chacun  de  ces  deux  ordres  pour- 
Toit  être  considéré,  par  un  botaniste  systématique,  comme 
ne  formant  qu’un  seul  genre,  pui.sque,  dans  les  autres  ordres 
dc'végétaux,  les  genres  sont  fondés  sur  les  différences  qui 
existent  dans  la  structure  des  fleurs,  l.cs  synanthciées  et  les 
graminées  ont  encore  ceci  de  commun,  que  les  fleurs  sont 
petites,  d’une  structure  très-simple,  presque  toujours  grou- 
^ pées  plusieurs  ensemble,  et  toujours  accompagnées  de  bractées 
qui  leur  servent  d’enveloppe.  Les  modifications  de  l'inflores- 
cence et  les  parties  accessoires  étrangères  à la  fleur  propre- 
ment dite  acquièrent , dans  ces  deux  ordres  , une  prépon- 
dérance qu’ils  n’ont  point  ailleurs  ,,  et  deviennent  la  source 
fécotide  et  presque  unique  où  les  botanistes  puisent  la  plu- 
part des  différences  génériques.  Cette  remarque  est  une  nou- 
velle preuve  d’un  principe  sur  lequel  nous  allons  bientôt 
insister  : ce  principe,  reconnu  par  quelques  botanistes,  mais 
dont  en  général  on  n’apprécie  pas  assez  l'importance , est  que 
les  mêmes  parties  ou  les  mêmes  caractères  n’ont  pas  la  même 
Valeur  dans  les  dilférens  groupes  de  végétaux.  Nous  croyons 
avoir  indiqué  la  vraie  cause  de  cette  variation  de  valeur  dans 
notre  premier  Mémoire  sur  la  Graminologie  ; voyez  le  Journal  ^ 
de  phjsique  de  Décembre  1820,  pag.  Z|58.  , . 

'V.  En  divisant  naturellement  -l’ordre  des  synanthérées  en 
tribus,  les  tribus  en  sections,  et  les  sections  'eu  sous-sections 
composées  de  plusieurs  genres , nous  avons  dû  nous  efl'orcer 
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de  caractériser  tous  ces  groupes  ; car,  en  nous  bornant  à les 
désigner  par  des  noms,  comme  a fait  M.  Kunth  , nous  eussions 
rendu  notre  travail  très-facile  sans  doute , mais  aussi  complè- 
tement inutile,  l.cs  résultats  de  nos  recherches  ont  été  peu 
satisfaisans  ; et  cependant  nous  avons  persévéré  dans  notre 
ènfreprise,  parce  que  nous  pensons  que  l’iinpossibilifé  d’at- 
teindre la  perfection , et  même  d'en  approcher,  ne  doit  jamais 
empêcher  de  se  diriger  vers  elle  jusqu’au  point  où  il  est  per- 
mis de  parvenir. 

Nous  avons  reconnu  qu’aucune  partie  de  l'organisation  des 
synanthéréesnepouvoit  être  employée  seule  pour  caractériser 
un  groupe  naturel,  et  à plus  forte  raison  pour  caractériser 
tous  les  groupes  de  même  importance.  Les  caractères  de  cha- 
que groupe  doivent  donc  être  fournis  par  le  concours  de 
plusieurs  parties  : d’où  il  suit  que  l’cijcposition  de  ces  carac- 
tères esi  nécessairement  très-longue,  très-compliquée  et  très- 
minutieuse.  Remarquez  que  la  même  partie  n’a  pas  la  même 
valeur  dans  les  différens  groupes  de  même  importance.  Par 
exemple,  la  structure  du  style,  qui  caractérise  en  général 
assez  bien  la  plupart  des  tribus , caractérise  mal  celle  des 
inuléesjet  les  étamines  obtiennent,  dans  la  tribu  des  inulécs, 
une  prééminence  qu’elles  n’ont  point  dans  la  plupart  des  •> 
autres  tribus.  De  même,  la  corolle  caractérise  fort  bien  quel- 
ques tribus  et  fort  mal  plusieurs  autres,  et  l’on  peut  en  dire 
autant  de  toutes  les  parties  des  synanthérées. 

Les  caractères  d’un  groupe  naturel  de  synanthérées  sont 
tous,  ou  presque  tous,  sujets  à des  modifications  ou  varia-, 
lions  qui  les  rendent  très-souvent  inexacts;  mais,  comme  ils 
sont  nombreux  et  fournis  par  diverses  parties , ils  se  suppléent 
mutuellement , c’est-à-dire  que,  l’un  ou  quelques-uns  d’eux  se! 
trouvant  en  défaut,  les  autres  suffisent  presque  toujours  pour 
délerminer  la  classification  avec  assez  de  certitude. 

Ces  considérations.,  et  plusieurs  autres  que  nous  avons  ex- 
posées ailleurs , prouvent  qu’il  est  impossible  de  faire  pour 
files  synanthérées  une  méthode  de  classification  naturelle,  et 
qui  soit  en  même  temps  simple,  claire,  facile,  commode, 
e.xacte , infaillible , régulière  et  symétrique.  Ceux  qui  ne 
croient  pas  ces  divers  genres  de  perfection  incompatibles,  et 
qui  nous  reprochent  de  n’avoir  pas  su  le»  concilier  dans  notre 
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méthode,  n’ont  sans  doute  étudié  que  bien  superficiellement 
l’ordre  des  synanthérées. 

Notre  tableau  de  la  tribu  des  inulées  offre  trois  sections 
très*naturelles,  mais  distinguées  par  des  caractères  assez  com> 
pliqués,  minutieux  , équivoques  , qui  se  réduisent  à des  nuan- 
ces souvent  fort  légères,  et  sont  sujets  à beaucoup  d'excep- 
tions. 

La  première  section , celle  des  gnaphaliées , est  la  plus 
nombreuse.  Nous  avons  d’abord  essayé  de  la  diviser  en  plu- 
sieurs groupes  caractérisés  par  la  structure  de  l’aigrette  ; puis 
nous  avons  tenté  d’établir  cette  division  sur  la  composition 
de  la  calathide;  un  troisième  essai  a été  fait  sur  leclinanthe, 
et  un  quatrième  sur  le  péricline.  II.  n'est  pas  inutile  de  pré- 
senter ici  ces  quatre  essais,  en  omettant,  pour  abréger,  la 
liste  des  genres. 

Distribution  des  gnaphaliées,  fondée  Sur  Vaigrelte.  1 .“  Ai- 
grette nulle.  2.®  Aigrette  stéphanoïde.  3.°  Aigrette  mixte  : 
en  partie  stéphano'ide , laminée  ou  paléiforme  ; en  partie 
filiforme,  pénicillée  ou  plumeuse.  Aigrette  de  squamel- 
lules  filiformes , non  manifestement  plumeuses , mais  souvent 
épaissies  supérieurement.  5.®  Aigrette  manifestement  plu- 
, meuse.  ' 

Distribution  des  gnaphaliées , fondée  sur  la  composition 
de  la  calathide.  1.®  Çalathide  radiée.  2.®-Calathide  semi-radiée. 
3.®  Calathide  disco'ide.  4.®  Calathide  incouronnée , pluriflore. 
5.®  Calathide  incouronnée,  souvent  uniflore  ou  biflore. 

Distribution  des  gnaphaliées,  fondée  sur  le  clinanthe,  i.® 
Clinanthe  nu.  2.®  Clinanthe  pourvu  d’appendices  irréguliers. 
3.®  Clinanthe  pourvu  de  vraies  squamcUes. 

5;  Distribution  des  gnaphaliées,  fondée  sur  le  péricline.  1,® 
Squames  inappendiculées,  entièrement  appliquées.  2."  Squa- 
mes pourvues  d’un  appendice  inappliqué,  mais  non  pétalbi^e. 
3.®  Squames  pourvues  d’un  appendice  pétaloïde , c’est-à-dire  , 
étalé,  radiant  et  d’une  couleur  éclatante.  4'°  Squames  pour- 
vues d’un  appendice  réfléchi , coriace , roide , de  couleur 
brune. 

Aucune  de  ces  tentatives  n’ayant  produit  une  distribution 
naturelle  des  genres,  nous  avons  dû  abandonner  cette  mé- 
thode artificielle  et  systématique , et  recourir  à la  combi- 
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naison  des  afHnités.  Cette  combinaison  a eu  pour  résultat  la 
division  des  giiaphaliées  en  sept  groupes,  dont  le  dernier, 
plus  nombreux , est  subdivisé  en  deux  parties.  Tous  ces  groupes 
sont  plus  ou  moins  naturels,  et  plusieurs  pourroicnt  être 
considérés  comme  des  genres  composés  de  sous-genres.  Leurs 
caractères  distinctifs,  fournis  tantôt  par  telle  partie  de  la 
structure,  tantôt  par  telle  autre,  n’offrent  point  la  symétrie, 
la  corrélation,  l'opposition,  que  l’on  admire  dans  les  classiti- 
cations  artificielles,  et  ils  ne  sont  pas  toujours  d’une  rigou- 
reuse exactitude.  S’ils  paroissent  être  plus  simples  que  ceux 
des  sections  et  des  tribus,  c’est  que,  pour  abréger,  nous  avons 
omis,  peut-être  à tort,  d’exposer  l’ensemble  des  caractères 
de  ces  petits  groupes,  pour  nous  borner  à présenter  le  signa- 
lement qui  nous  a paru  le  plus  notable. 

La  plupart  de  ces  remarques  sont  également  applicables 
aux  groupes  formés  dans  les  deux  autres  sections.  En  général, 
et  sauf  e.xceptions,  on  peut  observer  que  ces  petits  groupes 
sont  d’autant  plus  difficiles  à caractériser  exactement  qu'ils 
sont  plus  naturels.  C’est  ainsi  que,  dans  la  section  des  inu- 
lées- prototypes,  le  premier  groupe,  qui  est  le  plus  naturel,  ^ 

* ne  pourroit  être  bien  caractérisé  que  par  une  assez  longue  ■ 
description.  ^ 

Les  difficultés  que  nous  avons  éprouvées  pour  établir,  dans 
l’ordre  des  synanthérées,  des  tribus,  des  sect.ons  et  es  sous- 
sections,  résultent  principalement  d'une  chose  que  les  bota- 
nistes semblent  méconnoltre , et  que  nous  ne  saurions  trop 
répéter  : c’est  que  la  valeur  d’un  même  organe  ou  d’un  même  . 
caractère  n’est  pas  égale  dans  les  difl'érens  groupes  de  même 
importance.  L’évaluation  ou  la  subordination  régulière  et 
graduelle  des  organes  ou  des  caractères  est  donc  impossible  ÿ 
à établir  d’une  manière  générale , et  il  faut  chercher  péni- 
blement celle  qui  est  propre  a chaque  groupe,  à chaque 
genre,  sans  quoi  l’on  retombe  aussitôt  dans  l'arbitraire,  et 
l'on  n'obtient  qu’une  classification  très-j>eu  concordante  avec 
l’ensemble  des  affinités. 

'VI.  Nous  avons  éprouvé  aussi  de  très- grandes  difficultés 
pour  coordonner  convenablement  les  soixante-dix-sept  genres 
de  la  tribu  des  inulées  suivant  une  série  linéaire,  simple  et 
droite.  Eu  effet,  cette  disposition  exprime  seulement  les 
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aflinités  de  chaque  genre  avec  celui  qui  le  précède  et  avec 
celui  qui  le  suit;  mais  elle  ne  peut  indiquer  ses  afliiiités  avec 
plusieurs  autres  genres  du  même  groupe.  Kebuté  d’abord 
par  ces  difCcuités,  et  séduit  par  des  apparences  trompeuses, 
nous  avons  essayé  de  disposer  les  genres  suivant  un  autre 
mode,  prôné  depuis  long-temps  par  quelques  botanistes  spécu* 
latifs,  comme  le  vrai  moyen  d’élever  1a  classification  natu- 
relle au  plus  haut  degré  de  perfection.  Cette  méthode  con- 
siste à disposer  les  genres  sur  un  plan,  à peu  près  comme 
les  dilTérentes  parties  d’une  région  de  la  terre  sont  disposées 
sur  une  carte  géographique  représentant  cette  région.  Nous 
avons  multiplié  nos  tentatives  avec  beaucoup  de  persévé- 
rance, en  les  combinant  et  les  variant  de  toutes  sortes  de 
manières,  et  le  dernier  résultat  de  ce  travail  pénible  a été 
de  nous  convaincre  i.°  que  l’exécution  parfaite  de  cette 
méthode  est  absolument  impossible;  a.°  que  son  exécution 
imparfaite  et  praticable  produit  une  disposition  beaucoup 
moins  bonne  que  la  série  linéaire,  simple  et  droite;  3.”  que 
cette  métiiode  est  contraire  à la  nature  de  notre  entende- 
ment; 4.®  que  la  série  linéaire  , simple  et  droite,  est  et  sera 
toujours,  malgré  ses  imperfections,  la  meilleure  de  toutes 
les  dispositions  et  la  plus  naturelle,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  seule  bonne  et  la  seule  naturelle;  5.°  qu’il  y a des  moyens 
fort  simples  pour  remédier  aux  défauts  de  1a  série  linéaire. 

Le  but  de  la  méthode  géographique,  appliquée  à la  dispo- 
sition des  genres,  est  d'exprimer  i.°  toutes  les  aflinités  de 
ces  genres;  s.°  les  difléreiis  degrés  de  leurs  aflinités;  3.°  les 
difiérentes  sortes  d’aflinités.  bious  avons  appris  par  notre 
propre  expérience  que,  même  en  se  bornant  à un  groupe 
<f  de  genres  peu  nombreux,  une  simple  surface  ne  suflit  pas 
pour  la  disposition  convenable  des  signes  qui  doivent  indi- 
quer, qualifier  et  mesurer  toutes  les  aflinités.  II  faudroit, 
pour  approcher  du  but  qu’on  se  propose,  construire  un  ré- 
seau dont  une  partie  s’étendroit  sur  cette  surface,  tandis,, 
qu’une  autre  s’éleveroit  au-dessus,  et  qu’une  autre  encore-^ 
s’abaisseroil  au-dessous  d’elle.  Remarquez  bien  qu'en  suppo- 
sant possible  la  construction  de  ce  réseau  à trois  diu.ensions,  | 
on  n’atteindroit  pas  encore  au  but;  car,  pour  ofl'rir  le  tableau 
complet  des  aflinités  d’un  genre  avec  les  autres  genres  du 
a3.  37 
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même  groupe,  il  faut  placer  au  centre  le  genre  dont  il  s’agit, 
et  disposer  autour  de  lui  tous  les  autres  genres , à des  dis- 
tances plus  ou  moins  grandes  selon  les  degrés  d’aflinitês.  Mais, 
comme  il  est  impossible  que  tous  les  genres  se  trouvent  en 
même  temps  au  centre  et  à la  circonférence  , il  est  clair  qu'on 
ne  peut  pas  exprimer,  par  un  seul  et  même  réseau , les  affi- 
nités respectives  de  tous  les  genres  d’un  groupe. 

La  représentation  exacte  et  complète  des  divers  degrés 
d'affinités  est  tout  aussi  impraticable  que  la  simple  indication 
de  ces  affinités.  Telle  plante  ressemble  beaucoup  à telle  autre 
par  une  partie  de  sa  structure,  et  en  diffère  beaucoup  par 
une  autre  partie.  I.a  méthode  seroit  très-imparfaite  et  man- 
queroit  sou  but,  si  elle  n’exprimoit  pas  ces  divers  rapports; 
et  cependant  il  est  impossible  d’établir  une  disposition  telle 
que  deux  plautes  se  trouvent  à la  fois  rajiprochées  et  éloignées 
Tune  de  Taulre. 

Les  obstacles  (|ue  nous  avons  signalés,  et  plusieurs  autres 
également  insurmontables,  prou  vent  qu’il  faut  renoncer  pour 
toujours  à l’exécution  parfaite  de  la  méthode  géographique 
ou  réticulaire.  Mais  nous  convenons  qu'il  est  possible  et  inéme^ 
très-facile  de  tracer,  sur  une  feuille  de  papier,  un  tableau 
représentant , non  pas  toutes,  mais  quelques-unes  des  affini-  ,, 
tés;  non  pas  les  mesures  exactes  de  ces  affinités,  mais  des 
mesures  très-peu  approximatives;  non  pas,  enfin,  les  diffé- 
reuies  sortes,  mais  une  seule  sorte  d’affinité.  De  petits  cercles, 
contenant  chacun  un  nom  générique,  indiqueront  les  genres; 
des  lignes  droites  rayonnant  de  chaque  cercle  vers  plusieurs 
autres  exprimeront  les  affinités  des  genresjoinLs  par  ces  lignes; 
les  différentes  longueurs  de  ces  rayons  mesureront  les  affi- 
nités, et  des  noms  d'organes  écrits  parallèlement  aux  lignesi|k 
de  ce  réseau  feront  connoitrc  quelle  sorte  d’atlinité  se  trouve 
indiquée  et  mesurée.  Maintenant  il  faut  juger  si  un  tableau 
aussi  incomplet  et  aussi  imparfait  seroit  préférable  a une 
série  linéaire  bien  ordonnée.  Nous  n’hésitons  pas  à préférer 
la  série  linéaire,  pour  deux  principaux  motifs,  i.”  Elle  n’est 
point  trompeuse  ; chacun  sait  qu'elle  n’exprime  que  les  affi- 
nités de  chaque  genre  avec  celui  qui  le  précède  et  celui  qui  • 
le  suit,  taudis  que  le  réseau  annonce  la  prétention  illusoire 
et  mensongère  d’exprimer  toutes  les  aflinilés.  2.®  série 
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linéaire  est  infiniment  moins  arbitraire  que  le  réseau,  parce 
que  celui  qui  dispose  une  série  est  limité  dans  ses  clioix 
d’aflinités  par  des  bornes  très-étroites,  tandis  que  le  cons- 
tructeur du  réseau,  beaucoup  moins  restreint  dans  ses  choix , 
se  perd  dans  le  vague  des  combinaisons  et  ne  sait  à quoi  se 
fixer.  On  peut  affirmer  que  plusieurs  imtanistes  d’égale  force  , 
travaillant  séparéuieut  sur  un  même  groupe  de  genres,  se 
. trouveront  a peu  près  d'accord  dans  la  disposition  d'une 
série  linéaire  , tandis  que  les  différens  réseaux  tracés  par  eux 
n’auront  entre  eux  aucune  ressemblance. 

L’idée  d’une  disposition  géographique  ou  réticulaire,  qui 
semble,  au  premier  aperçu,  très-philosophique,  est  repous- 
sée par  la  vraie  philosophie.  L’erreur  caj)itaie  des  partisans 
de  cette  méthode  est  de  ne  considérer  dans  la  science  que 
les  choses  qu'elle  étudie  ; ils  oublient  tout-à-fait  que  nous 
ne  pouvons  étudier  ces  choses  qu'a  l’aide  de  nos  facultés  in- 
tellectuelles, et  qu'ainsi  la  science  doit  nécessairement  se 
conformer  à la  nature  de  notre. entendement  et  se  propor- 
tionner à sa  faiblesse.  La  nature  de  notre  entendement  est 
telle  que  nous  ne  pouvons  comparer  que  deux  objets  à lu 
fois  ; d’où  il  suit  que  les  vrais  rapports  des  clioses,  quoique 
réellement  simultanés,  ne  peuvent  être  envisagés  pur  noua 
que  dans  un  ordre  successif.  C'est  pour  cela  que  le  langage, 
qui  est  une  image  fidèle  des  opérations  de  notre  entende- 
ment . se  présente  sous  la  forme  d'une  série  linéaire  , simple 
et  droite.  Vainement  on  nous  objectera  l'exemple  des  carte* 
géographiques.  L'nc  mappemonde  est  un  portrait  de  la  terre 
en  miniature,  mais  n'est  point  une  géographie  ; de  même  que 
la  figure  d'une  plante  n'est  point  sa  description  ni  sou  his- 
♦ toirc.  Le  géographe , qui  fait  un  traite  sur  la  science  dont  il 
s’occupe , est  obligé  de  décrire  successivement  les  dilTcrcntes 
régions,  et  de  les  présenter  ainsi  à ses  lecteurs  dans  un  ordre 
liuéaire.  L’hislorieu  u*a-t-il  ]>as  aussi  à retracer  des  événe- 
uieiis  multipliés  qui  ont  eu  lieu  simultanément  i Cependant  * 
il  faut  bien  qu’il  les  dispose  dans  un  ordre  linéaire  et  successif. 

Le  philosophe  lui-même  aperçoit  plusieurs  rapports  qui  sa 
presseut  ious  à lu  fois  autour  du  point  qu’il  discute,  et  il  nu 
peut  les  développer  que  l’un  après  l’autre. 

Il  u’y  a rien  de  plus  faux  que  la  comparaison  qu’on  Veut 
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établir  entre  une  carte  géographique  et  un  réseau  expri- 
mant les  affinités  des  êtres.  Nous  le  répétons,  la  carte  géo- 
graphiqiie  n'est  rien  autre  chose  qu’un  portrait  parfaitement 
ressemblant  : le  réseau  est  une  analyse  , une  combinaison 
d’abstractions,  une  conception  plus  ou  moins  ingénieuse  de 
notre  esprit,  et  dont  le  type  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
la  nature.  Il  est  vrai  que  l’exécution  complète  et  parfaite  de 
la  méthode  réticulaire,  si  elle  étoit  possible,  produiroit  aussi  • 

. une  sorte  de  portrait  fait  avec  des  signes  de  pure  convention, 

' ou  plutôt  une  description  écrite  en  caractères  hiéroglyphi- 
ques; mais,  dans  ce  cas,  le  réseau  seroit  si  compliqué  qu’il 
seroit  inintelligible,  et  les  rapports  indiqués  seroient  si  mul- 
tipliés qu’on  n’en  remarqueroit  aucun.  D’ailleurs,  présenter 
l’image  ou  le  portrait  d’un  objet  matériel,  c'est  le  faire  con- 
noitre  à nos  yeux,  mais  non  point  à notre  entendement. 
L’analyse  opérée  par  le  langage  est  le  meilleur  moyen  de 
convertir  cette  connoissance  empirique  ou  visuelle  en  une 
connoissance  intellectuelle  et  scientilique.  Le  réseau  est  aussi, 
comme  le  langage,  une  méthode  d’analyse;  mais  une  mauvaise 
e méthode , parce  qu’elle  n’est  point  en  harmonie  avec  l’ordre 
de  nos  idées  et  les  formes  de  notre  intellig  ncc.  Un  autre 
défaut  de  cette  méthode  d’analyse,  c’est  qu’elle  a besoin  elle- 
même  d’être  analysée;  ce  qui  la  rend  à peu  près  inutile.  En 
effet,  le  réseau  sera  d’autant  plus  compliqué  qu’il  sera  plus 
parfait , c’est-à-dire  qu’il  exprimera  un  plus  grand  nombre 
de  rapports;  mais,  pour  comprendre  ce  réseau  si  compliqué 
et  se  rendre  propres  les  notions  qu’il  exprime,  il  faudra 
l’expliquer,  le  développer,  l’analyser,  le  décomposer,  par 
un  discours,  ou  tout  au  moins  par  une  suite  d’opérations 
mentales;  et  ne  voyez-vous  pas  que  cette  nouvelle  analyse  ^ 
indispensable  n’est  autre  chose  que  la  substitution  de  la  mé- 
thode linéaire  à la  méthode  réticulaire  P Enfin , et  sous  un 
^ autre  rapport  bien  évident,  le  réseau  le  plus  parfait  ne  pour- 
roît  jamais  dispenser  de  recourir  a la  série  linéaire  ; car,  pour 
écrire  dans  un  livre  l’histoire  oji  la  description  des  êtres,  il" 
faut  bien  nécessairement  les  présenter  dans  un  ordre  successif. 
Ainsi,  la  disposition  réticulaire  ne  peut  se  passer  du  secours 
de  la  disposition  linéaire,  tandis  que  la  disposition  linéaire 
peut  se  passer  du  secours  de  la  disposition  réticulaire  , comme 
nous  allons  bientôt  le  démontrer. 
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Nous  pourrions  approfondir  davantage  ce  sujet  important}, 
car  les  arguuiens  se  présentent  en  foule  pour  réfuter  le  sys- 
tème dont  il  s'agit,  et  nous  ne  sommes  einbnrras.sé  que  du 
choix;  mais  nous  en  avons  assez  et  peut-être  trop  dit  pour 
établir  que  la  série  linéaire , simple  et  droite , est  la  meilleure 
et  la  plus  naturelle  de  toutes  les  dispositions  imaginables. 

Nous  disons  la  plus  naturelle,  parce  que,  si  elle  n'est  pas 
entièrement  conforme  à la  nature  des  objets  extérieurs  que 
nous  éludions,  elle  est  au  moins  parfaitement  conforme  à 
la  nature  de  notre  propre  entendement  qui  les  étudie. 

Pour  terminer  cette  disrussion  , démontcous  que  les  défauts 
de  la  série  linéaire  peuvent  être  corrigés  ou  atténués  par 
deux  moyens,  qu'il  faut  employer  concurremment.  la;  pre- 
mier consiste  à faire  un  choix  judicieux  entre  les  ailiuités  i 
des  genres  dont  on  combine  la  disposition.  Chaque  genre  a 
de  l'airmité  avec  plusieurs  aulres;  mais  ces  aflinités  sont 
presque  toujours  inégales , et  il  est  bien  rare  qu’on  n’en 
trouve  pas  deux  assez  prépondérantes  pour  fixer  la  place  du 
genre  dont  il  s’agit  entre  celui  qui  doit  le  précéder  et  celui 
qui  doit  le  suivre.  Il  est  vrai  que  ces  combinaisons  partielles,, 
faites  d’abord  séparément  pour  chaque  genre,  sont  souvent 
inconciliables  avec  la  disjinsition  générale  à laquelle  il  faut 
définitivement  parvenir  : c’est  alors  que  le  classificateur  doit 
faire  preuve  de  talent  et  de  connoissaixces , en  opérant, 
avec  ménagement  et  sagacité  , des  concessions  réciproques 
entre  les  combinaisons  partielles  et  la  combinaison  géné- 
rale, de  manière  à .sacrifier  le  moins  possible  les  premières  ^ 
à la  seconde,  et  la  seconde  aux  premières.  Le  second  moyen 
est  plus  facile  : il  remédie  à l’imperfectio»  du  premier,  et  il' 
procure  tout  ce  qu’on  pourroit  obtenir  par  la  disposition 
réticulaire  la  plus  parfaite.  Ce  moyen  est  d'énoncer,  sous 
le  titre  de  chaque  genre,  avant  ou  après  sa  description,  . 
toutes  les  aflinités  qui  n’ont  pas  pu  être  exprimées  par  la 
position  de  ce  genre  dans  la  série , ainsi  que  les  degrés  de 
ces  aflinités,  et  la  nature  particulière  de  chacune  d’elles. 

VII.  On  jugera  sans  doute  que  toutes  les  considérations 
théoriques  que  nous  venons  d'expo.scr , sont  déplacées  dans 
un  article  de  Dictionnaire  destiné  à offrir  la  liste  nominale 
des  genres  de  la  tribu  des  inulées.  Les  considérations  dont  il 
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s’agit  sont  extraites  d’un  discours  seo'ant  d'iiilroduetion  à 
notre  tableau  général,  inédit,  de  la  classilication  naturelle  des 
genres  de  l'ordre  des  synantiiérées.  Ce  tableau , très-étendu  , 
doit  trouver  place  dans  le  Dictionnaire;  mais  quelques  mo- 
tif» non»  engagent  à le  diviser  en  plusieurs  articles,  sous 
différens  titres.  Nos  considérations  préliminaires  dévoient 
être  admises  de  préférence  dans  le  premier  de  ces  articles. 
( H.  Cass.  ) 

INVERSE  [ ANTiiÈiiE]i  (Bot.)  En  général,  l anlhère  est  atta- 
chée de  manière  que  la  suture  de  ses  valves  regarde  le  cen- 
tre de  la  fleur  : on  la  dit  adverse.  Mais  quelquefois  la  suture 
de»  valves  est  tournée  vers  la  circonférence  de  la  fleur  (iri- 
dées , cucumis,  etc.)  : alors  l'anthère  est  inverse, 

I.a  radicule  est  inverse,  lorsqu’au  lieu  de  se  tourner  du 
cAté  du  hyle,  clic  se  dirige  du  cAlé  diamétralement  opposé î 
on  en  a un  exemple  dans  racanihe. 

I..es stigmates  sont  inverses,  lorsqu’élant  plusieurs  dans  une 
fleur,  chacun  d’eux  regarde  le  centre  de  la  fleur,  au  lieu 
d’être  tourné  du  côté  des  étamines  (renonculacées','  saxH 
frages,  etc.).  (Mass.) 

INVISIBLE  [Radiccle].  {Bot.)  Dans  certaines  espèces, 
dans  la  fève  , par  exemple , la  radicule , la  plumulc  et  même 
la  tigelle , sont  visibles  avant  la  germination  de  la  graine  i 
dans  d’autres  (oignon , pin,  commeline,  etc.),  elles  sont  invi- 
sibles avant  la  germination.  (Mass.) 

INVOLUCRE,  INVOLUCELLE.  (Bot.)  Dan»  une  ombelle 
composée , les  bractées  qui  forment  une  collerette  à la  base 
de  l'ombelle  générale , portent  le  nom  d’involucre , et  celles 
qui  se  trouvent  à la  base  des  ombelles  partielles  ou  ombel- 
lules , portent  le  nom  d'involucelles  : l’ombelle  de  la  carotte , 
par  exemple,  a un  involuere  et  des  involucellcs.  (Mass.) 

INVOLUTÉE  [Fecilie].  (Bot/)  Iæ  feuille,  considérée  dans  le 
bouton  , est  dite  involutée , lorsque  .ses  deux  bords  sont  roulés 
en  dedans:  on  en  a des  exemples  dans  le  chèvre-feuille,  la 
violette,  le  poirier,  le  peuplier,  etc,  (Mass.) 

1 IQ.  (Entam.)  C'est  le  nom  latin  du  papillon  appelé  le 
paon  de  jour.  ( C.  D.  ) 

lODATES.  {Chim.)  Combinaisons  salines  de  l’apide  iodiqù^ 
«vcc  les  bases  salifiables,  V ■> 
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Compoiition. 

100  parties  d’acide  iodiqiie , contenant  24,3m  parties 
d’oxigène,  neutralisent  une  quantité  d’oxide  métallique  qui 
contient  4,84  parties  d’oxigènc.  Donc  l’oxigène  de  l’acide  est  à 
celui  de  la  base  ::5  : 1. 

rropriéléi  génériques. 

L’eau  dissout  les  iodates  de  potasse,  de  soude  et  d’ammo* 
Iliaque  , et  l’iodate  de  zinc  en  très-petite  quantité. 

Les  iodates  sont  insolubles  dans  l'alcool  d'une  densité  de 
0,84. 

Le  chlore  ne  les  altère  pas.  . . 

Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  phosphoriqiie , n’ont 
d’action  sur  eux  qu'autant  qu’ils  s’emparent  d’une  portion 
de  leur  base. 

A la  chaleur  d’un  rouge  obscur  tous  les  iodates  sont  dé- 
composés. Le  plus  grand  nombre  des  iodates  métalliques 
donnent  de  l’oxide  et  de  l’iode  : quelques-uns , de  l’oxigène 
et  un  iodurc. 

Plusieurs  iodates  fusent  sur  les  charbons  ardens  ; celui 
d’ammoniaque  est  fulminant. 

Ils  sont  décomposés  par  l’acide  hydrochlorique , et  il  y a 
dégagement  de  chlore,  formation  d’eau  et  d’acide  chlorio- 
dique  ioduré. 

L’acide  sulfureux,  en  s’emparant  de  l’oxigène  de  l'acide 
iodique  , met  l'iode  à nu. 

L’acide  hydrosulfurique  en  sépare  l’iode. 

Préparation. 

On  prépare  l'iodate  d’ammoniaque  directement  en  neu- 
tralisant l’acide  iodique  par  l’ammoniaque. 

Les  iodates  de  potasse,  de  soude,  de  baryte,  de  stron- 
tiane  et  de  chaux,  s’obtiennent  par  le  procédé  décrit  au  mot 
HyDBioDATEs.  Nous  ajouterons  ici  que  M.  Gay-Lussac  pense 
que  les  sels  se  forment  au  moment  même  où  l’iode  est  dis-  » 
sous  par  ces  alcalis.  11  fonde  son  opinion  sur  ce  qu'un  excès 
de  potasse , mis  aA’ec  une  solution  mixte  d’iodate  et  d’hydrid- 
date  de  potasse  neutres , produit  une  liqueur  semblable  à 
celle  qu’on  obtient  en  mettant  de  l’iode  dans  l’egu  de  potasse. 

Les  autres  iodates  s’obtiennent  en  mêlant  la  solution  des 
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iodates  de  potasse , de  soude  ou  d’ammoniaque , avec  la  solu- 
tion d’un  sel  contenant  la  base  que  l’on  veut  unir  à l’acide 
indique. 

C’est  à M.  Gay-Lussac  que  nous  devons  tout  ce  que  l’on 
sait  sur  ce  genre  de  stlsi 


1.”  Section.  Iodates  solubles. 


lodate  d’ammoniaque. 

Il  cristallise  en  petits  grains. 

Il  détone  par  la  chaleur,  en  répandant  une  foible  lumière 
violette. 

l,orsqû’on  le  décompose  par  la  chaleur,  on  obtient  de 
l’eau,  et  des  volumes  égaux  d’oxigène  et  d'azote;  ce  qui  doit 
être,  puisqu'il  est  formé. 


_ acide 100 

en  poids. . . 1 

l ammoniaque 10,94 

Soxigène 2,5 

iode 1 


I azote 

ammoniaque...  2...I  , 

t hydrogéné 


lodate  de  potasse. 

Il  est  en  petits  cristaux  qui  se  groupent  sous  la  forme 
cubique. 

Il  est  inaltérable  à l’air. 

100  parties  d’eau,  k lt^J^  degrés,  dissolvent  7,48  parties 
d’iodafe  de  potasse.- 

Projeté  sur  les  charbons  ardens,  il  fuse. 

11  détone  légèrement  par  la  percussion  , quand  il  est  mélë 
au  soufre. 

A une  chaleur  rouge  il  se  réduit  ,en  oxigène , et  en  un 
iodure  de  potassium  qui,  avec  l’eau,  donne  une  dissolution 
d’hydriodate  de  potasse  neutre.  , 

11  est  formé,  suivant  M.  Gay-Lussac,  de 

Acide 77,754 100 

Potasse 22,246  28,61. 

100  parties  d'iodatc  de  potasse  chauffées  donnent  donc 


77,410  iodure  de  potassium. ..  

1 potassium. 18,473 
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22,59  oxigènc,  dont pro^•;enncnt  de  l’ackle, 

( 3,775  proviennent  de  la  potasse. 

Une  conséquence  de  cette  composition  de  l'iodate  de  po- 
tasse, c'est  que,  quand  on  dissout  l'iode  dans  tapotasse,  il  se 
forme,  pour  100  parties  d’iodate,  407, 58 1 d’hyilriodate , qui 
contiennent  586,067  d'iodure  de  potassium,  c’est-à-dire, 
cinq  fois  plus  que  n’en  donnent  les  100  parties  d’iodate  dis- 
tillées. 

L’iodate  de  potasse  ne  pourroit  pas  remplacer  avec  avan- 
tage le  nitre  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à canon  , car 
la  quantité  de  gar.  qu’il  donne  est  à celle  du  nitre  " 1 : 3,3. 

L’iodate  de  potasse  est  susceptible  de  former  un  sous-  * 
iodate  cristallisable.  * 

On  sait  que  l’acide  indique  décompose  l’acide  bydriodique. 
Lorsque  ces  deux  acides  sont  unis  à la  potasse,  ils  ne  se  dé- 
composent plus,  parce  que  l’aflinité  de  la  base  pour  les 
acides  surmonte  celle  de  l’oxigéne  pour  l’hydrogène  ; mais 
elle  ne  les  surmonte  que  foiblement  : car,  en  faisant  passer 
un  courant  d’acide  carbonique  dans  la  solution  mixte  de 
l’hydriodate  et  de  l'iodate  de  potasse , on  obtient  un  préci- 
pité d’iode , parce  que  l'ailinité  des  acides  est  assez  affoiblie 
pour  qu’ils  se  décomposent  mutuellement;  et  cependant, 
lorsque  les  sels  sont  isolés , l’acide  carbonique  ne  les  altère  pas. 

Iodate  de  soude. 

• 

Il  cristallise  en  petits  grains  qui  paraissent  cubiques,  ou 
en  petits  prismes  qui  sont  ordinairement  réunis  en  houppe. 

Il  fuse  sur  les  charbons  comme  le  nitre. 

100  parties  d’eau  , à 14'/,  degrés,  en  dissolvent  7,3. 

Une  contient  pas  d’eau  de  cristallisation. 

^ Le  mélange  de  ce  sel  et  de  soufre  détone  légèrement  par  • 
la  percussion. 

Il  contient, 

Oxigènc 24, à 5a 

lodure  de  sodium..’ 7.5.568.  . 

A la  distillation  il  laisse  dégager  avec  son  oxigène  une 
petite  quantité  d’iode  : c’est  pourquoi  le  résidu  forme  avec 
l’eau  un  hydriodatc  légèrement  alcalin. 

11  existe  un  sous-iodate  de  soude  qui  cristallise  en  petites 
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aiguilles  soyeuses  rëunTes  en  houppe,  lorsqu'on  le  prépare 
avec  de  l’iodate  neutre  et  dé  la  soude. 

2.'  Sectfon.  Jodates  insolubles  ou  peu  solubles, 
lodale  de  baryte. 

Il  est  pulvérulent , incolore  et  pesant. 

loo  parties  d’eau  en  ont  dissous  o,i6  à loo* 

— •—  — — o,o3  à i8. 

Il'^e  fuse  pas  sur  les  charbons  ardens.  ce  qui  lient  à deux 
causes  ; i.”  à ce  qu’il  ne  donne  pas  autant  d'oxigène  par  la 
chaleur  que  Tiodate  de  potasse  ; 2."  et  surtout  à ce  que , le  sel 
ne  se  fondant  pas,  le  contact  du  charbon  avec  l’oxigène  qui 
ee  dégage  est  très-limité. 

Lors  même  qu’il  a été  séché  à loo^,  il  donne  de  l’eau  à 
la  distillation,  ce  qui  prouve  qu’il  contient  de  l’eau  de  cris- 
tallisation; après  ce  produit  on  obtient  del'oxigène,  de  l’iode 
et  de  la  baryte  sensiblement  pure  ou  simplement  hydratée. 


Acide loo 

Baryte.......  46,34.  ( Cay-I,ussac.  ) 


lodale  de  strontiane. 

% 

Il  paroit  cristalliser  en  octaèdres.  11  laisse  dégager  de  l’eau 
de  cristallisation  avant  de  se  décomposer  par  le  feu.  11  se 
comporte  d’aiUeurs  comme  le  précédent. 

J 00  parties  d’eau  en  dissolvent  0,70  à 100“* 

— — — — 0,34  à i5. 

lodale  de  chaux. 

Il  est  pulvérulent  ; il  cristallise  en  prismes  quadrangulaires, 
en  se  déposant  d’une  solution  d'hydriodate  ou  d’hydrochlo- 
rate de  chaux. 

100  parties  d’eau  en  dissolvent  0,98  à 100^ 

■ — — — — .0,22  à 18. 

Il  paroft  contenir  o,o3  d’eau  de  cristallisation;  il  se  com- 
porte au  feu  comme  les  deux  derniers. 

lodate  de  zinc. 

11  est  très-peu  soluble  dans  l’eau;  il  fuse  légèrement  sur 
les  charbons. 

lodate  d’argent. 

. 11  est  blanc,  insoluble  dans  l’eau  ^ très-soluble  dans  l’anl- 
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moniaquc;  en  quoi  il  diffère  de  lUiydriodate , qui  ne  s’y  dis- 
sout pas. 

L’acide  sulfureux,  versé  dans  la  solution  ammoniacale,  en 
précipite  de  l’iodure  d’argent. 

lodales  de  plomb,  de  proloxide  de  mercure,  de  peroxide  de  fer, 

' de  bismuth,  de  deu'oiide  dt  cuivre. 

Ils  sont  blancs,  et  solubles  dans  les  acides. 

L’iodate  de  potasse  ne  précipite  ni  les  sels  de  perokide 
de  mercure,  ni  ceux  de  manganèse.  , 

Il  n'existe  pas  d'iodates  indurés.  (Ch.) 

IODE.  (Chim.)  Nom  donné  par  M.  Gay-Lussac  a un  corps 
simple,  qui  est  électro-négatif  dans  la  plupart  de  scs  combi- 
naisons, et  qui  SC  réduit  en  une  vapeur  d’une  belle  couleur 
violette.  C’est  cette  propriété  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d’iode;  iode  dérive  de  /wcTsç  , violet. 

Propriétés  physiques. 

L’iode,  à la  température  ordinaire,  est  solide,  d’un  gris 
noir  ; .à  17  degrés  sa  densité  est  de  4,348. 

11  se  liquéfie  à 107  degrés,  et  entre  en  ébullition  de  178  à 
180.  Sa  vapeur  est  violette,  ainsi  que  nous  l’avons  dit;  la 
densité  de  cette  vapeur,  calculée,  est  de  8,698. 

L’iode , mis  sur  la  peau  , y fait  une  tache  jaune-brune  très- 
foncée,  qui  finit  par^se  dissiper  à l’air.  Il  a une  saveur  très- 
âcre,  et  une  odeur  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  du 
chlore  étendu  d’eau. 

11  ne  paroît  pas  conducteur  de  l'électricité;  car,  M.  Giiy- 
l.ussac  en  ayant  mis  un  très -petit  morceau  dans  une  chaîne 
galvanique  , la  décomposition  de  l’eau,  qui  se  faisoit  aupara- 
vant, cessa  tout  à coup. 

ill  SC  présente  sous  des  formes  variées  : tantôt  il  est  en 
masses  lamelleuses,  ayant  un  aspect  gras  dans  les  parties 
qu’on  vient  de  mettre  à découvert;  tantôt  il  est  en  paillettes 
micacées;  enfin,  il  cristallise  en  lames  rhoniboidales,  très- 
brillantes  et  très-larges,  puis  en  octaèdres  alongés. 

Propriétés  chimiques. 

Iode  et  corps  simple. 

Il  n’éprouve  aucune  action  de  la  part  de  l'oxigène  avec 
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lequel  on  le  met  en  contact,  soit  qu’on  le  chauffe,  soit 
qu’on  ne  le  chauffe  pas;  mais,  s’il  rencontre  l’oxigène,  au 
moment  où  celui-ci  cesse  de  faire  partie  de  quelques  com-- 
hinaisnns,  il  pourra  s y unir  en  une  proportion  définie,  et 
donner  naissance  à l'acide  ioiique  (voyez  lonigrE.  acide). 

Le  chlore  s’unit  à l’iode  avec  une  grande  facilité  : il  pro- 
duit l'acide  chloriodique , qui  peut,  en  se  combinant  avec  de 
l’iode,  former  l'aride  chloriodique  ioduré  (voyez  toin.  IK  , p.  5o). 

L'iode  ne  s’unit  pas  à l’azote  libre  ; mais  il  est  susceptible 
*de  s'y  combiner,  quand  celui-ci  est  à létat  naissant. 

L’iode  peut  se  dissoudre  dans  le  phosphore  en  un  grand 
nombre  de  proportions.:  pendant  que  la  combinaison  s’o- 
père, il  SC  dégage  delà  chaleur  qui  n’est  point  accompagnée 
de  lumière. 

L’iode  s’unit  au  soufre  directement. 

11  ne  se  combine  ni  au  bore  ni  au  carbone. 

Il  s’unit  à l’hydrogène,  lorsque  les  deux  corps  sont  exposés 
à une  chaleur  rouge:  il  en  résulte  l’acide hydriodique  (voyez 
Hvdriodique  (acide). 

L’iode  que  l’on  fait  passer  sur  le  potassium  chauffié  dans 
un  tube  de  verre,  s’y  combine,  en  dégageant  une  lumière 
qui  paroît  violette  au  travers  de  la  vapeur  de  l’Iode  qui  n’est 
pas  absorbé  par  le  métal. 

L’iode  se  combine  également  au  sodium. 

Il  se  combine,  aune  température  peu  élevée,  avec  le  zinc, 
le  fer,  l'étain,  l’antimoine,  le  cuivre,  le  plomb  , le  bismuth, 
le  mercure,  l’argent,  etc.  ; avec  le  mercure  il  forme  deux 
combinaisons  définies. 

Les  combinaisons  de  l’iode  avec  les  métaux  se  font,  en  gé- 
néral,’ facilement  à une  température  peu  élevée  : il  se^  dé- 
gage de  la  chaleur  et  très-rarement  de  la  lumière. 

u^ction  de  l'iode  sur  les  corps  origénés,  V eau  exceptée. 

L’iode  n’a  pas  d’action  sur  les  acides  nitrique,  sulfurique, 
phosphorique,  carbonique,  borique,  ni  sur  la  silice;  il  n’en 
a pas  sur  les  acides  sulfureux  , nitreux  secs. 

Au  rouge  obscur  il  décompose  les  oxides  de  potassium , 
de  sodium,  de  plomb  et  de  bismuth.  L’oxigène  se  dégage, 
•t  l’iode  se  cô^mbine  au  métal  réduit. 

. t 
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. A cette  température  l’iode  décompose  les  sous^arbonates 
de  potasse  et  de  soude  ; il  se  dégage  1 volume  d'oxigèiie 
contre  3 d’acide  carbonique,  et  le  métal  complètement  ré- 
duit forme  un  iodure. 

L’iode  exerce  une  action  moins  forte  sur  les  protoxides 
d'étain  et  de  cuivre.  Quand  ces  corps  sont  en  contact  à 
chaud,  il  ne  se  dégage  pas  d’oxigéne,  par  la  raison  que 
celui-ci  se  concentre  sur  la  moitié  du  métal  pour  former  un 
peroxide,  tandis  que  l’autre  moitié  forme  un  iodure. 

L’iode  que  l'on  fait  passer  sur  de  la  chaux , de  la  stron- 
tianc  et  de  la  baryte,  s'y  combine  sans  dégager  d’oxigèric. 
Il  forme  avec  ces  bases  des  sous-iodurcs  d’oxides.  Cesiodures 
d’oxides  sont  les  seuls  qui  puissent  subsister  à une  tempéra- 
ture rouge. 

Action  Je  Vio  Je  sur  les  corps  hyJrogénés  non  orgnniijues. 

L’eau  dissout  0,007  poids  d’inde  ; la  solution  est 

jaune.  Si  on  la  chauffe  jusqu’à  1a  faire  bouillir,  elle  se  dé- 
colore ; on  trouve  alors  dans  l'eau  des  acides  hydriodique 
et  iodique;  la  présence  du  premier  est  indiquée  par  le  pré- 
cipité d’iode,  qui  se  fait  lorsqu’on  y mêle  du  chlore;  la  pré- 
sence du  second  , par  le  précipité  d’iode  qu’on  obtient  lors- 
que, après  l’avoir  neutralisé  par  l’ammoiffaque  et  l’avoir  con- 
centré, on  y mêle  de  l’acide  sulfureux. 

M.  Gay-Lussac  pense  qu’^l  est  probable  que  l’iode  ne  se 
dissout  dans  l’eau  que  par  l’intermède  de  l'acide  hydrio- 
dique, qui  se  forme  en  même  temps  que  la  diNSolulion  a 
lieu,  et  que,  si  l’on  peut  décolorer  cctle  dissolution,  en  en 
chassant  l’iode  qui  n’est  pas  acidifié,  soit  en  l'exposant  à la 
lumière  du  soleil , soit  en  l’exposant  à la  chaleur,  tandis  qu’on 
ne  peut  pas  décolorer  l'acide  hydriodique  ioduré  , cela  tient  à 
èe  que,  dans  le  premier  liquide  , l’adinité  de  l’acide  hydrio- 
dique pour  l’iode  est  diminuée  par  la  présence  de  l’acide 
iodique  qui  s’est  formé  en  même  temps  que  le  premier 
acide.  La  décomposition  de  l’eau  par  l’iode  doit  toujours 
être  peu  considérable,  eu  égard  au  poids  du  liquide,  parla 
raison  que,  quand  les  acides  hydriodique  et  indique  sont 
concentrés,  ils  se  réduisent  en  eau  et  en  iode. 

L’iode  paroit  susceptible  de  s’uojr  avec  l'hydrogène  pei> 
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carburé,  lorsqu'on  fait  passer  l'éltier  hydriodique  dans  un 
tube  de  verre  rouge  de  feu.  (Voyez  tome  XV,  p.  4yô.) 

M.  Thomson  prétend  que  l’iode  décompose  l’hydrogène 
perphosphuré  , en  s’emparant  de  son  phosphore  , et  en  met- 
tant l’hydrogène  en  liberté. 

L’iode  décompose  le  gaz  hydrosulfurique  : il  se  produit 
de  l’acide  hydriodique.  La  décomposition  a lieu  lorsque 
l'acide  hydrosulfurique  est  dissous  dans  feau. 

L’iode  absorbe  le  gaz  ammoniaque:  il  en  résulte  un  liquide 
d’abord  visqueux,  très-éclatant  et  d’un  brun  noir,  qui  perd 
ensuite  de  son  éclat  et  de  sa  viscosité  en  absorbant  de  nou- 
veaux gaz.  11  ne  se  dégage  rien  pendant  la  formation  de  ce 
composé,  qui  est  un  véritable  iodure  d’ammoniaque.  Lors- 
qu’on le  met  dans  l'eau , une  portion  d’ammoniaque  est 
décomposée  : ses  élémens  s’unissent  à l'iode;  ils  forment  de 
l’acide  hy<Iriodique  qui  reste  dans  lu  liqueur  combiné  à 
l’ammoniaque  indécomposée , et  de  l'iodure  d'azote  qui  se 
dépose  sous  la  forme  d’une  poudre  noire.  (Voyez  tome  III, 
Suppl.,  p.  1&4.) 

Si  nous  admettons  qu'il  y ait  i volume  d'ammoniaque 
décomposé,  on  aura  i '(  volume  d'hydrogène  qui,  en  s'unis- 
sant à I '/,  volume  d’iode,  produiront  5 volumes  de  gaz  hy- 
driodique, qui  satureront  3 volumes  de  gaz  aniinouiaqiie  ; 
en  second  lieu  , 'j,  volume  d’azote  qui  s’unira  à i '/  d'iode  : 
d’où  il  suit  (|ue,  sur  la  quantité  d’ammoniaque  qui  prend 
part  à l’action  de  l’iode,  il  y en  a '|^  qui  est  décompose. 

Action  de  l’iode  sur  les  corps  oxigénés  humides. 

A une  tcinpéRiture  basse  , l'iode  mis  dans  de  l’eau  con- 
tenant de  l’acide  sulfureux  détermine  une  décomposition 
d’eau  ; il  en  résulte  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’acide  hydrio- 
dique. Si  l'on  exposoit  les  corps  à l’action  de  1a  chaleur,  il 
arriveroit  un  nioment  où  l’acide  sulfurique  réduiroit  l’acide 
hydriodique  en  eau  et  en  iode,  en- cédant  le  tiers  de  son 
.oxigène. 

L'acide  arsénieux,  l’hydrochloratc  de  protoxidc  d’étoin, 
les  sulfites,  les  hyposultites,  mis  eu  contact  avec  de  i’cuu 
et  de  l’iode,  s'oxigèoeut.  aux  dépens  de  l'eau^  taudis  quç 
ilio^e  pas^  à l’état  d’acide  hydriodique. 
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Lorsqu'on  verse  de  l’eau  de  potasse  concentrëe  sur  l’iode, 
eelui-ci  est  dissous  avec  rapidité.  La  liqueur  dépose  une 
matière  blanche,  grenue,  qui  est  de  l’iodate  de  potasse,  et 
retient  de  l’hydrioclate  de  potasse  ou  de  l’iodtire  de  potassium  , 
suivant  qu’oii  admet  que  l'oxigénatiuii  de  l’iode  s’est  faite  aux 
dépens  de  l'eau  , ou  bien  aux  dépens  d'une  portion  de  la  po- 
tass»'.  Nous  adopterons  la  première  opinion.  Suivant  que  c’est 
l'alcali  qui  domine  ou  l'iotie , la  couleur  de  la  liquèur  est  le 
jaune-orangé  ou  le  rouge-brun  très-foncé.  Dans  ce  dernier 
cas  c’est  l'iiydriodate  qui  tient  de  l’iode  en  dissolution,  et 
malgré  cela  il  y a un  excès  sensible  d’aleali.  Il  pnroit  que, 
quand  la  liqueur  est  saturée  d’iode,  et  qu’elle  est  assez  éten- 
due pour  ne  pas  laisser  précipiter  d’iodate  , elle  contient 
une  quantité  d’iode  à l’état  de  dissolntion  égale  à celle  qui 
a été  aciditiée  par  les  deux  élémens  de  l’eau. 

L'eau  de  soude  se  conduit  comme  celle  de  potasse. 

11  en  est  de  meme  des  eaux  de  chaux,  de  stro'htiane  et 
de  baryte.  La  seule  différence  qu'on  observe  , c’est  que  leurs 
iodates,  étant  très-peu  solubles,  se  précipitent  : c'est  pour- 
quoi on  peut  obteuir  par  ce  moyen  les  iodates  de  ces  bases 
à l’état  de  pureté. 

Lorsque  la  magnésie  est  mise  avec  de  l’eau  et  de  l’iode, 
il  y a pareillement  formation  d’un  hydriodate  et  d’un  iodate. 

Les  oxides  qui,  comme  ceux  de  zinoet  de  fer,  tiennent 
beaucoup  à l'oxigène  , sans  posséder  une  aussi  grande  alca- 
linité que  les  bases  précédentes,  ne  déterminent  pas  la  dé- 
composition de  l'eau  par  l’iode. 

Les  oxides  qui  tiennent  peu  à l’oxigène  , tels  qjic  les 
peroxides  de  mercure  et  d’or,  ne  déterminent  pas  la  décom- 
position  de  l’eau  , mais  sont  eux-utêmes  en  partie  décomposés 
par  l'iode.  Aussi,  en  exposant  le  peroxide  de  mercure, 
comme  l'a  fait  M.  Colin,  à une  température  de  6o  à i oo  de- 
grés, dans  de  l'eau  où  il  y a del’iüde,  une  portion  d’oxide 
cède  son  oxigène  à une  portion  d'iode  ; il  en  résulte  du 
suriodate  de  mercure  qui  reste  en  dissolution,  et  du  sous- 
iodate  insoluble  ; en  même  temps  le  mercure  réduit  forme 
un  iodure  rouge  avec  la  portion  d’iode  qui  ne  s’est  pas  aci- 
ditiée. L’oxide  d'or  produit,  dans  les  mêmes  circonstances, 
du  suriodate  d’or  soluble  ; mgis  l’or  qui  a été  réduit  ne  forme 
pas  d’iodiire. 
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Action  de  F iode  sur  les  matières  orgamques  en  général. 

MM.  Colin  et  H.  Gaultier  de  Claubry  sont  les  seuls  chimistes 
qui  aient  examiné  d’une  manière  générale  l’action  de  l’iode 
sur.  les  matières  végétales  et  animales.  Ils  sont  arrivés  aux 
résultats  suivans. 

1."  Iode,  et  substances  organiques  formées  de  carbone,  d'hjydro- 
gène  et  d'une  portion  d’oxigène  ptiis  grande  que  celle  nécessaire 
pour  convertir  l’hydrogène  en  eau. 

A froid  il  n’y  a pas  d’action.  A une  température  suffisante 
pour  décomposer  la  matière  organique,  il  se  produit  de  l’a- 
cide hydriodique. 

Si  l’on  fait  bouillir  le  mélange  des  corps  dans  l’eau,  il  se 
dégage  de  la  vapeur  d’iode,  et  si  la  matière  organique  est 
soluble,  elle  est  dissoute  sans  éprouver  d’altération. 

’a."  Iode,  et  substances  organiques  formées  de  carbone,  d’oxigène, 
et  d'une  quantité  d'h^'drogène  plus  grande  que  celle  nécessaire 
pour  convertir  l'oxigène  en  eau, 

A la  température  ordinaire,  ainsi  qu’à  loo  degrés,' il  se 
forme  de  l’acide  hydriodique , qu'on  sépare  au  moyen  de 
l’eau.  Tel  est  le  résultat  qu'on  obtient  en  traitant  par  l’iode 
le  camphre,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  l’alcool,  l’éther  et 
les  graisses  animales. 

3.®  Iode,  et  substances  végétales  formées  de  carbone , plus  d'oxigène 
et  d'hydrogène  dans  la  proportion  qui  constitue  l’eau, 

A froid,  il  y a formation  de  composé»plus  ou  moins  colorés, 
dont  l’eau  bouillante  ne  dégage  pas  d’iode  ou  n’en  'dégage 
qu’une  portion;  à loo  degrés  il  ne  se  produit  pas  d’acide 
hydriodique , mais  il  se  forme  à la  temjiérature  où  la  subs- 
tance organique  peut  se  décomposer. 

1,’iode  s’unit  à l’amidon  en  deux  proportions,  l.a  combi- 
naison neutre  est  bleue;  celle  avec  excès  d'amidon  est  blanche*: 
ou  peut  la  considérer  comme  un  sous-iodure.  Nous  allons 
exposer  scs  propriétés,  par  la  raison  que  nous  ne  l'avons  pas 
fait  en  traitant  de  l’amidon. 

Qa  obtient  l’iodure  d’amidon  en  triturant  de  l’amidon  seè 
- 
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provenaot  du  blé  avec  un  excès  d'iode  également  sec.  Le 
mélange  devient  noir  : on  le  dissout  dans  la  potasse  ; on  sa* 
ture  l’alcali  par  un  acide  végétal  : l’iodure  se  précipite.  Le 
salep , l’empois,  le  mucilage  de  racine  de  guimauve,  l’.'imi- 
don  de  pommes  de  terre , se  comportent  comme  l'amidon 
du  blé. 

' L’iodure  d’amidon  est  soluble  dans  l’eau  froide  ; la  disso- 
lution est  violette  ; elle  passe  au  bleu  quand  on  y met  de 
l’iode.  Si  onia  fait  bouillir,  tout  l'iode  qui  est  en  excès  à 
la  composition  du  sous-iodure  se  dégage  : il  reste  du  sous- 
iodure  blanc  dans  la  liqueur.  Si  on  fait  évaporer  celte  der- 
nière, on  obtient  un  résidu  un  peu  jaunâtre,  qui  devient 
bleu  par  l’addition  de  l’iode. 

L’acide  nitrique  étendu  , l'acide  sulfurique  très-concentré,, 
l’acide  hydrochlorique  , le  chlore,  versés  dans  la  solution  de 
sous-iodure  d’amidon,  font  passer  la  couleur  du  liquide  au 
bleu,  parce  qu’ils  mettent  à nu  de  l’iodure  neutre,  en  se 
combinant  avec  l’excès  d’amidon  , ou  bien  en  l’altérant.  ■- 

L’acide  nitrique  concentré  décompose  l'iodure  d’amidon 
en  altérant  ce  dernier. 

L’acide  sulfureux  liquide  en  précipite  l’amidon , et  il  y 
a en  même  temps  de  l’eau  décomposée  ; son  oxigène  convertit 
Tacide  sulfureux  en  acide  sulfurique,  et  son  hydrogène  con- 
vertit l’iode  en  acide  hydriodique. 

L’acide  .hydrosulfurique  le  décompose;  l’amidon  et  le 
soufre  sont  précipités,  tandis  que  l’hydrogène  de  l'acide  s’unit 
a l’iode. 

l.a  potasse , la  soude  dissolvent  l’iodure  d’amidon.  MM. 
Colin  et  Gaultier  considèrent  cette  dissolution  comme  un 
composé  de  sous-iodure  d’amidon  , d’iode  et  de  potasse. 

A froid  , l’alcool  convertit  l’iodure  en  sous-iodure.  A quel- 
ques degrés  au-dessous  de  celui  où  il  entre  en  ébullition,  il 
sépare  tout  l’iode  de  l’amidon , en  le  convertissant  en  acide 
hydriodique.  Un  corps  huileux  ajouté  à l’alcool  accélère  la 
décomposition  du  sous-iodure. 

A ces  faits  nous  ajouterons  que  l’iode  agit  sur  les  réactifs 
colorés,  humides,  de  nature  végétale  , à la  manière  du 
chlore;  il  en  détruit  la  couleur,  parce  que  sans  doute  il  y a 
une  décpmposUion  d’eau  : l’oxigènc.de  celle-ci  se  porte:sur  le 
a3.  33 
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carbone  et^l'hydrogène  de  la  matière  organique,  tandis  que 
son  hydrogène  s’unit  à l’iode. 

Elat  naturel  de  l’iode. 

Ce  corps  existe  dans  un  grand  nombre  de  fucus.  Suivant 
M.  Gaultier  de  Claubry , il  y est  à^l'état  d’acide  hydrio- 
dique,  uni  à la  potasse  et  à la  soude.  M.  Fifc  l’a  trouvé  dans 
les  éponges. 

Préparation. 

Après  avoir  incinéré  des  espèces  de  fucus  qui  contiennent 
de  l’iode,  on  lessive  la  cendre  ; on  fait  concentrer  le  lavage, 
et,  en  l’abandonnant  àlui*-même,  on  l’épuise  de  tout  ce  qu’il 
contient  de  matières  cristullisables  ; l’eau-mère  ainsi  obtenue 
renferme  des  hydriodates  de  potasse  et.de  soude.  On  la  met 
dans  une  cornue  tubulée  à laquelle  on  a adapté  une  alonge 
et  un  récipient  tubulés.  On  verse  peu  à peu  dans  la  cornue 
de  l’acide  sulfurique  concentré  et  en  excès  : une  portion  de 
cet  acide  s’unit  à la  potasse  et  à la  soude,  tandis  que  celle 
qui  ne  s'y  combine  point,  passe  en  partie  à l’état  d’acide 
sulfureux,  parce  qu’elle  cède  de  l’oxigène  à l'hydrogène  de 
l’acide  hydriodique.  De  cette  réaction  résulte  de  l’iode  qui 
passe  dans  le  récipient  avec  de  la  vapeur  d’eau , lorsqu’on 
vient  à porter  à l’ébullition  le  liquide  contenu  dans  la  coi'- 
nue.  Il  se  volatilise,  outre  l’iode  et  l’eau  , de  l’acide  sulfu- 
reux et  de  l’acide  hydrochlorique^  ce  dernier  provient  des 
chlorures  qui  n’ont  pas  été  séparés  par  les  cristallisations  aux- 
quelles on  a soumis  les  lavages  des  cendres  de  fucus.  On  lave 
l’iode,  puis  on  le  distille  avec  de  l’eau  de  potasse  foible. 
Par  ce  moyen  on  l’obtient  sous  la  forme  de  lames  brü^ntes 
comme  le  carbure  de  fer., 11  ne  s’agit  plus  que  de  lesécherj 
on  y parvient  en  le  pressant  entre  des  papiers  joseph  , jusqu’à 
ce  qu’il  cesse  de  les  mouiller:  ou  l’introduit  ensuite  dans  une  * 
cloche  de  verre  fermée  par  un  bout,  où  on  le  foule  avec 
un  tube  de'  verre,  puis  on  le  chauffe  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
fondu. 

M.  Wolloston  a proposé  d’ajouter  du  peroxidc  de  nmnga- 
nèse , après  qu’on  a saturé  les  bases  des  hydriodates  par  l'a- 
cide sulfurique.  L’oxide,  en  cédant  uneportiondeson  oxigène 
k l’acide  hydriodique  devenu  libre,  forme  de l’eau^et  met 
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ainsi  i'iüdc  à nu.  1,’oxide  <ie  manganèse,  qui  a perdu  de  l’oxi- 
gèiie  , s’unit  à l’acide  sulfurique  qui  est  en  excès. 

Les  eaux-mères  des  lessives  de  cendres  de  fucus  que  l’on 
trouve  à Paris,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  d’foux-mires 
de  soude  de  vareck , contiennent  ordinairement  du  nitrate  de 
potasse  et  une  quantité  très-notable  de  chlorures.  C’est  pour 
cette  raison  que,  quand  on  y verse  de  l’acide  sulfurique  con- 
centre, il  y a une  vive  effervesceuce,  occasionée  surtout  par 
du  chlore  et  de  l’acide  nitreux. 

Histoire, 

C’est  en  France  que  l'iode  a été  trouvé  dans  la  soude  de 
vareck.  M.  Coiirtois,  auteur  de  cette  découverte,  après'  . * 

l’avoir  tenue  secrète  pendant  plusieurs  années,  la  commu- 
niqua, au  commencement  de-i8ia,  à MM.  Clément  et 
Désormes,  qui  l’annoncèrent  publiquement  à l’Institut,  le  ‘ 
29  Novembre  181 5,  dans  une  note  composée  de  leurs  pro- 
pres observations  et  de  celles  de  M.  Courtois.  Dans  la  séance 
rdu  6 Décembre,  M.  Gay-Lussac,  qui  avoit  reçu  quelques 
jours  auparavant  de  M.  Clément  une  certaine  quantité 
d’iode,  avec  l’invitation  de  l’examiner  d’une  manière  spé- 
ciale , lut  un  mémoire  dans  lequel  il  établissoit  les  rap- 
ports qu’il  avoit  avec  le  chlore,  et  proposoit  de  lui  donner 
le  nom  qu’il  porte  depuis  cette  époque.  Les  rapprochemens 
que  M.  Gay-Lussac  avoit  faits,  furent  pleinement  confirmés 
par  M.  H.  Davy,  qui  se  trouvait  alors  à Paris,  et  qui  con- 
signa ses  observations  dans  une  lettre  datée  du  1 1 Décembre , 
qui  fut  lue  à l’Institut  le  i3  du  même  mois.  Enfin,  dans  le 
mois  d’Aoùt  1814,  M.  Gay-Lussac  lut  un  mémoire  à l’Insti- 
tut , ou  il  assigna  définitivement  le  rang  que  l’iode  doit 
occuper  dans  le  système  chimique  des  corps  simples.  11  fit 
voir  que  ses  propriétés  le  rangeaient  entre  le  chlore  et  le 
soufré;  que  l’azote  devait  être  placé  à la  suite  de  ce  dernier) 
à cause  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  l’acide  nitrique  et 
les  acides  indique  et  chlorique  , soit  par  la  facilité  avec  lar 
quelle  ces  trois  acides  cèdent  leur  oxigène , soit  par  leur 
composition,  qui' est  telle  que,  pour  1 volume  de  chloreij 
d^iode  et  d’azote,  il  y a 2'/.  volumes  d’oxigène.  Il  fit  voir  en- 
core que,  si  quelques  iodates  se  rapprochent  entièrement  des 
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chlorates  , 'la  plupart  ont  plus  d'analogie  avec  les  sulfate?^ 
et  que  1^  sulfures , les  iodures  et  les  chlorures  se  compor- 
tent de  la  même  manière  avec  l'eau  j enfin,  que  l’action  du 
soufre  et  du  chlore  sur  les  oxides,  avec  ou  sans  le  concours 
de  l'eau , est  semblable  à celle  que  riode  exerce  sur  les 
mêmes  composés.  . 

C’est  du  travail  de  M.  Gay-Lussac  que  nous  avons  em- * 
prunté  presque  toute  la  matière  de  cet  article.  (Ch.) 

lO-DlEB.  (Ornith.)  L’oiseau  que'  David  Crantz  désigne 
sous  ce  nom  dans  son  histoire  du  Groè’nland  , publiée  en  alle- 
mand , et  qui  est  nommé  io-fugl  par  Pontoppidan,  toin.  2, 
pag.  1 1 3 , est  le  labbe  à longue  queue , larus  slercorarias , Linn. 
(Ch.  D.) 

lODlQUE.  (Chim.  ) Combinaison  acide  de  l’iode  avec 
l’oxigène. 

Composition.  

Poids.  Volume. 

. Oxîgène...*...  3., 927 2/,  I Gaj-Lussac.. 

Iode 100  1 I '* 

La  quantité  d’oxigène  est  le  multiple  par  5*de  la  première 
^lantité  qui  peut  s’unir  à l’iode.' 

Propriétés. 

Il  est  solide  quand  il  est  anhydre,  incolore  et  demi-trans- 
parent. Sa  densité  est  supérieure  à celle  de  l’acide  sulfurique 
hydraté.  ■ 

Il  est  inodore  ; sa  saveur  est  très-aigre  et  astringente. 

■.  Il  rougit  la  teinture  de  tournesol,  et  finit  par  la  détruire. 

■ ’ Il  est  légèrement  déliquescent  dans  un  air  humide. so- 
lution dans  l'eau  est  susceptible  d’être  concentrée  en  sirop , 
et  dans  cet  état  elle  peut  être  réduite  en  une  matière  pâteuse , 
qui  paroit  être  un  hydrate  : cette  matière,  chatffiféé  davan- 
tage, perd  la  totalité  de  son  eau,  sans  que  l’acide  soit  altéré. 

Il  forme  des  sels  dont  la  plupart  sont  insolubles  à l’état 
neutre.  ' 

L’acide  indique  précipite  les  nitrates  'de  plomb  de> 
mercure. 

Les  acides  sulfurique,  phosphorique,  nitrique,  forment 
avec  lui  des  composés  crlstallisables.  Si,  dans  une;  soluthm 
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d’acide  iodique  conceutrée  et  chaude , on  verse  goutte  à 
goutte  de  l'acide  sulfurique  , les  deux  acides  s'unissent,  et 
leur  combinaison  se  précipite.  Ce  précipité,  fondu  avec 
précaution,  est  susceptible  de  cristalliser,  par  le  refroidis- 
sement, en  cristaux  rhomboïdaiix  d’une  couleur  jaune-pàle, 
qui  peuvent  être  volatilisés  sans  altération,  lorsqu’on  ne  les 
cliauffe  pas  brusquement.  Dans  le  cas  où  la  chaleur  est  trop 
forte,  une  partie  se  sublime,  et  une  autre  est  réduite  en 
acide  sulfurique,  en  iode  et  en  oxigène. 

L'acide  iodique  forme  avec  l’acide  phosphorique  hydraté 
un  composé  solide,  jaune,  incristallisable.  Un  peut  encore 
obtenir  un  composé,  en  mettant  l’acide  iodique  dans  l’acide 
phosphoreux,  et  faisant  chauffer  : alors  une  portion  du  pre-  v 
inier  acide  cède  son  oxigène  à l’acide  phosphoreux,  et  1e 
convertit  en  acide  phosphorique  ; l’iode  désoxigéné  se  vola- 
tilise, et  la  partie  d’acide  iodique  non  décomposée  s’unit  à 
l’acide  phosphorique. 

L’aci<le  iodique  et  l’acide  nitrique  forment  un  composé 
qui  cristallise  en  rhombo’ides  aplatis.  Ces  rhomboïdes  secs , 
exposés  à une  chaleur  de  beaucoup  inférieure  à celle  qui 
volatilise  le  composé  sulfurique , se  réduisent  en  deux  por- 
tions : l'une  se  décompose  en  oxigène , en  iode  et  en  acide 
nitrique  ; l’autre  se  sublime  sans  altération. 

L'acide  iodique , exposé  à une  température  inférieure  de 
quelques  degrés  à celle  qu’il  faut  pour  porter  l’huile  d’olive 
à l’ébullition,  se  fond  et  se  réduit  en  iode  et  en  oxigène. 

Cetle  action  explique  comment  il  forme,  avec  le  soufre, 
le  charbon,  le  sucre,  les  résines,  les  métaux  combustibles 
divisés  , des  mélanges  qui  détonent  quand  on  en  élève  la 
température. 

La  solution  d’acide  iodique  corrode  presque  tous  les  mé- 
taux, même  l'or  et  le  platine  (l’or  surtout  ). 

L'acide  iodique  et  l’acide  hydriodiqne  liquide  qui  n’est 
pas  très-étendu  d’eau,  se  décomposent  mutuellement  en  eau 
et  en  iode. 

L’acide  iodique  et  l’acide  hydrochlorique  liquide  se  ré- 
duisent en  eau  et  en  acide  chloriodique  ; 

L’acide  iodique  6t  l’acide  hydrosulfurique  liquide  sc  rédui» 
sent  en  eau,  en  soufre  et  en  iode. 
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«<"L’acide  -sulfureiix  liquide,  en  lui  enlevant  son  oxigéne,  se 
transforme  en  acide  sulfurique,  et  met  l’iode  en  liberté. 


Histoire  et  préparation. 


Nous  sommes  redevables  à M.  Gay-Lussac  de  la  décou- 
* verte  de  l’acide  iodique.  11  en  détermina  la  composition  et 
les  propriétés  principales  dans  le  mémoire  qu’il  présenta  à 
l’Institut  en  Août  1814.  II  le  retira  de  l’iodatc  de  baryte 
au  moyen  de  l’acide  sulfurique;  mais  l’acide  iodique,  pré- 
paré par  ce  procédé,  est  en  dissolution  dans  l’eau,  et  il 
retient  toujours  une  petite  quantité  de  l’acide  qui  a servi  à 
son  extraction.  En  181 5,  M.  H.  Davy  obtint  l’acide  indique 
parfaitement  pur,  en  faisant  réagir,  n la  température  ordi- 
^^naire,  l'oxide  de  chlore  sur  l’iode.  Voici  son  procédé: 

On  introduit  dans  un  tube  fermé  par  un  bout  a/,  parties 
de  chlorate  de  potasse  et  10  d’acide  hydrochlorique , d’une 
densité  de  i,io5:  après  avoir  placé  le  tube  verticalement,  on 
y adapte  un  tube  horizontal  rempli  de  chlorure  de  calcium  ; ce 
tube,  au  moyen  d’un  tube  coudé,  plus  étroit , communiquer 
avec  un  récipient  de  verre  mince  à long  col,  dans  lequel 
on  a mis  1 partie  d’iode.  On  chauffe  avec  précaution  l’extré- 
mité du  tube  de  verre  où  est  le  mélange  de  chlorate  et 
d’acide , afin  d’éviter  l’explosion  que  détermineroit  infail- 
liblement une  chaleur  trop  forte.  11  se  dégage  de  l’oxide  de 
chlore,  qui  arrive  à l’état  sec  dans  le  récipient  : là  l’iode  se 
combine  aux  deux  élémens  de  l'oxide  gazeux  ; il  en  résulte 
de  l’acide  chloriodique  ioduré  et  de  l’acide  iodique.  Quand 
l’opération  est  terminée,  on  chauffe  doucement  le  récipient; 
l’acide  chloriodique  ioduré  se  volatilise,  et  l’acide  indique 
reste  à l’état  solide. 

C’est  M.  H.  Davy  qui  a fait  connoître  la  combinaison  de 
l’acide  iodique  avec  les  acides  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  1e  décomposer.  (Ch.) 

lODURES.  {Chim.)  Combinaisons  non  acides,  que  l’iode 
forme  avec  les  bases  salifiables,  et  avec  les  corps  simples  qui 
sont  électro-positifs  par  rapport  à lui.  ‘ j 

a)  Les  iodures  de  corps  simples  non  métalliques  sont  Ceux  de 
phosphore,  de  soufre  et  d’azote. 

b)  Les  iodures  ^ corps  simples  métalliqueSj  connus,  sont  ceux 
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de  potassium,  de  sodiuui , de  fer,  de  zinc,  d’étain,  d'antU 
moine  , de  cuivre  , de  plomb  , de  bLsmulli , de  mercure  (il 
y en  a deux),  d'argent  et  d’or. 

Tous  les  iodiircs  métalliques  sont  décomposés  par  les  acides 
nitrique  ctsiilfurique  coneentrés:  le  métal  est  oxidé,  et  Tiodé* 
est  mis  en  liberté. 

A l’exception  des  iodures  de  potassium , de  sodium , de 
plomb  et  de  bismuth,  tous  les  autres  sont  décomposés,  lors- 
qu’après  les  avoir  portés  au  rouge  dans  un  tube  on  y fait 
passer  un  courant  d’oxigène. 

l.e  chlore  les  décompose  tous. 

En6n  les  iodures  de  potassium,  de  sodium,  de  fer,  de 
zinc,  sont  dissous  par  l'eau , vraisemblablement  en  donnant 
lieu  à des  hydriodates. 

Les  iodures  d'étain  et  d’antimoine  sont  réduits  par  l'eau 
en  acide  hydriodique  et  en  oxides,  qui  se  déposent  pour  la 
plus  grande  partie  lorsqu'il  y a assez  d’eau. 

I.es  iodures  de  cuivre,  de  plomb,  de  bismuth,  de  mer- 
cure et  d’argent,  sont  insolubles  dans  l’eau. 

La  composition  des  iodures  métalliques  est  facile  à déter- 
miner, d'apres  celle  de  l’iodurc  de  zinc,  par  la  raison  que 
les  quantités  d'iode  qui  se  combinent  à un  métal  sont  pro- 
portionnelles à la  quantité  d’oxigcnc  que  celui-ci  absorbe. 
Ainsi  loo  d'iode  se  combinent  à aG,i’s5  de  zinc,  qui  absor- 
bent 6,4oa  d’oxigène.  Qu'on  cherche  maintenant  1a  quantité 
d’un  métal  quelconque  à laquelle  cette  quantité  d'oxigène 
peut  s’unir,  et  l’on  aura  1a  quantité  de  ce  métal  qui  s'unit  à 
joo  d’iode,  en  supposant  toutefois  que  le  métal  en  question 
soit  susceptible  de  former  un  iodurc. 

c)  Jodurct  de  bases  saliftallcs. 

On  ne  connoit  guère  parmi  les  bases  salifiablcs  que  l’am- 
moniaque qui  soit  susceptible  de  former  un  iodure.  '\’'oyez 
Iode.  (Cb.  ) 

lOlJTHE.  (Min.)  Nom  donné  par  les  minéralogistes  de 
l'école  de  Frcybcrg  à l’espèce  minérale  que  M.  Cordier  a 
décrite  sous  celui  de  Dichro'ice.  'Voyez  ce  mot.  (Ba.) 

lOLlTHUS  ou  JOLITHUS  (Bot.),  c’est-à-dire , pierre  nio- 
UUe,  en  grec-  Schwcnckfeld , dans  son  Catalogue  des  végé- 


taux  et  des  fossiles  de  la  Silésie , nomme  ioUthus  ou  lapis  * 
rtülaceus,  nue  pierre  qui  répand  l’odeur  de  la  violette. 
Michel!  pense  qu’il  s’agit  d’une  petite  plante,  et  ne  balance 
plis  à la  donner  pour  Yherbula  muscosa,  d’Agricola , qui  ex- 
*hale  l'odeur  de  violette,  et  pour  la  pierre  d’Aldenberg,  à 
odeur  de  violette,  de  Besler  (Mus.  rar. , tab.  :^9);  enfin, 
pour  sou  bj-ssus  germanica  {Nov.  gen. , tab.  89,  fig.  3),  que 
Linnap'us  rapporte  à son  byssus  iolithus , qui , s’il  n’a  pas  1 

toujours  i’odeur  de  la  violette,  en  a au  moins  souvent  la 
couleur.  Cette  odeur  se  fait  sentir  surtout  lorsque  ce  byssiis, 
après  avoir  été  desséché,  vient  à être  humecté.  11  forme  sur 
les  pierres  de  grandes  plaques  pourpres,  ou  violettes,  ou  oran- 
gées. Agardh  et  l.yngbye  le  considèrent  comme  une  espèce  de 
conferve  terrestre,  formée  de  petits  filaniens  droits,  excessive- 
ment courts,  dichotomes,  articulés,  et  à articulations  une  fois 
et  demie  plus  longues  (|ue  larges. 

11  y a aussi  des  pierres  qui  sentent  la  violette  , mais  qui 
doivent  leur  odeur  à une  autre  cause,  comme  nous  l’avons 
dit  ailleurs.  ( Lem.  ) 

lOLO  - SUCHIL.  {Bol.)  Ce  nom  indien,  signifiant  /leur 
cordiale,' est  donné,  an  rapport  d’Acosta  , cité  parC.  Bauhin, 
à une  fleur  qui  a la  forme  et  le  volume  d’un  cœur.  Elle  est 
mentionnée  dansl’article  où  il  est  question  des  œillets  d’Inde, 
lagetes.  (J.) 

ION  {Bot.),  nom  grec  de  la  violette.  (J.) 

lONÉSIE,  lonesia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  monupétalées , de  la  famille  des  bégunii- 
neuses  , appartenant  à Vheptandrie  monogytiie  de  Linnæus , 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à deux  folioles; 
une  corolle  infundibuliformc ; le  tube  charnu  et  fermé;  le  i« 
limbe  à quatre  lobes;  un  appendice  en  forme  d’anneau,  in- 
séré à l’orifice  du  tube  de  la  corolle  , supportant  sept  éta- 
mines ; un  ovaire  pédicellé , auquel  succède  une  gousse  en 
forme  de  sabre,  contenant  quatre  à huit  semences. 

Ce  genre,  établi  par  Roxburg  pour  un  arbre  des  Indes  - 
orientales,  paroit  avoir  des  rapports  avec  les  palovea  et  les 
bauhinia,  et  devoir  être  rangé  parmi  les  légumineu.ses.  11  ne 
renferme  qu’une  seule  espece. 

JoNÉsiE  AILÉE  : lonesia  pinnala  , Roxb. , Asiat,  research.,  4 , 
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pag.  355  ; Willd.,  Spec.»  2 , pag.  287  ; Asiogam  , Rhccd. , Jlorl. 
Malah. , 5,  pag.  117^  tab.  5g.  Arbre  <fes  Indes  orientales, 
(l’une  médiocre  grandeur,  dont  les  rameaux  sont  garnis  de 
feuilles  alternes,  pétiolécs,  ailées  avec  une  impaire,  compo- 
sées de  qtialre  à six  paires  de  folioles  glabres,  fermes,  ob- 
longucs,  lancéolées,  luisantes:  les  fleurs  sont  disposées  en 
ciuie,  médiocrement  pédonculées,  terminales  et  axillaires: 
la  corolle  en  forme  d’entonnoir,  d’un  jaune  orangé;  les  gousses 
courbées  en  sabre.  ( l’om.) 

lONlA  ( Bot.  ) , nom  athénien  de  l'yvetle , clianurpjtis , sui- 
vant Kucllius.  (J.) 

lONIDlUM.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
complètes,  polypétalées,  irrégulières,  de  la  famille  «les  vio- 
lacées, de  la  pentandrie  monogfrtie  de  Linnæus,  utfrant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  folioles,  sans  prolon- 
gement à sa  base;  une  corolle  irrégulière,  à cinq  pétales,  sitns 
éperon,  presque  à deux  lèvres  ; la  supérieure  à deux  pétales; 
trois  pétales  à l’inférieure;  celui  du  milieu  plus  large  et  plus 
long:  cinq  étamines,  les  anthères  non  réunies;  un  ovaire  su- 
périeur, surmonté  d’un  seul  style  et  d’un  stigmate.  Le  fruit’ 
est  une  capsule  entourée  par  le  calice,  à une  seule  loge,  à 
trois  valves;  graines  attachées  au  milieu  des  valves. 

Ce  genre  renferme  des  espèces  herbacées  ou  des  sous-ar- 
brisseaux, que  Linnæus  avoit  d’abord  réunis  aux  violettes, 
que  Ventenat  en  a exclus  pour  en  former  un  genre  particu- 
lier sous  le  nom  d'ionidium.  On  n'en  cultive  aucune  espece  ■ 
en  Europe,  une  ou  deux  exceptées,  Vionidium  polygaiœfolium, 
et  Vionidium  suherosum.  Elles  exigent  une  bonne  terre,  l’oran- 
gerie en  hiver  et  de  la  chaleur  en  été  : on  les  multiplie  de 
boutures.  , 

loMDiCM  iTOüBor  : Tonidium  itouhoa , Vent.;  Viola  ilouboa, 
Alibi.,  Guian.,  tab.  3i3;  Viola  calceolaria , Linn.  Ses  racines 
sont  blanches,  rameuses,  cylindriques  et  traçantes;  ses  tiges 
droites,  rameuses,  herbacées,  tomenteuscs;  les  feuilles  pétio- 
lées,  ovales,  dentées  en  scie,  tomenteuses  à leurs  deux  faces; 
les  fleurs  blanches,  très-grandes,  axillaires;  leur  calice  velu, 
à cinq  folioles  inégales;  quatre  pétales  onguiculés,  roulés  à 
leurs  bords,  un  cinquième  beaucoup  plus  grand;  l'oiaire 
velu;  le  stigmate  urcéolé;  la  capsule  arrondie. j à, trois  faces,:. 
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s'ouvrnnt  en  trois  valves  ; les  semences  ovales  , petites  et 
blanches.  Celte  plante  croît  à l’ile  de  Cayenne  et  dans  les 
contrées  méridionales  de  l’Amérique.  Ses  racines,  d'après 
Aublet,  ont  les  propriétés  de  ripécaciianha  blanc,  prises  en 
petite  dose;  en  poudre,  elles  sont  purgatives  : elles  devien- 
nent émétiques,  lorsqu’on  augmente  la  dose,  qui  est  ordinai- 
rement d’un  gros. 

loMon'n  ÉMÉTiQl'E  : lonidiumipecacuanha , Vent. , I.  c.;  Viola 
ipecacuanha , J.inn.  ; Pombulia  ipecacuanlia,  Vandcll.,  Fasc., 
pag.  7,  tab.  1.  Cette  plante  a des  racines  lilan<;hcs,  fibreuses 
et  ramifiées;  elles  produisent  des  liges  droites,  rameuses, 
hautes  de  deux  pieds  : les  feuilles  sont  ovales,  elliptiques,' 
vertes,  glabres  ou  un  peu  pileuses  en-dessons,  dentées  en 
scie;  les  pétioles  courts;  les  fleurs  blanches,  solitaires,  axil- 
laires, inclinées  sur  leur  pédoncule,  accompagnées  de  deux?^ 
bractées  très-courtes,  pileuses  au  sommet;  les  pétales  ong«ii- 
culés,  deux  plus  longs,  rabattus;  trois  inférieurs,  dont  un 
très-grand  , pubcsccntcn-dcssous.  Cette  espèce  croit  au  Brésil. 
On  soupçonne  fortement  que  ce  sont  ses  racines  qui  foiir- 
nissent  Vipecacuanha  blanc;  au  reste,  il  est  reconnu  aujour- 
d’hui que  cet  émétique  provient  de  plusieurs  plantes  difle- 
rentes,  non-seulement  parmi  les  violettes,  mais  d'espèces  qui 
appartiennent  à d’autres  genres.  (Voyez  Ipécacuanha.) 

loNimuM  HéTÉROPHYLiE  : lonidiumheterophyllum  ,V  cnt. , l.  C,) 
ViolahelerophjUa , Poir. , Encycl.  ; Viola  surrecta,  etc.,  l’luken., 
tab.  120,  fig.  8.  Espèce  remarquable  par  ses  feuilles  de  deux 
sortes.  Ses  racines  sont  grêles,  longues,  tortueuses  et  blan- 
châtres; les  liges  dures;  les  rameaux  glabres,  presque  fili- 
formes: les  feuilles  presque  sessiles;  les  inférieures  petites, 
ovales;  les  supérieures  linéaires-laiicéolées:  les  fleurs  petites, 
axillaires;  les  pédoncules  capillaires,  plus  courts  que  les 
feuilles.  Cette  plante  croit  à la  Chine. 

lONiDiUM  A PETITES  KLEuns  : lonidium  parvifiorum.,  Vent. , /•  r.; 
Viola  parviflora , Linn.  fils,  Siip.;  Cavan.,  Icon.  rar.,  var.  C,- 
pag.  ai.  Plante  herbacée  de  l’Amérique  méridionale,  qui  a 
le  port  du  veronica  serpillifolia , et  dont  les  tiges  filiformes, 
presque  grimpantes,  sont  garnies  de  feuilles  nombreuses, 
pétiolées,  glabres,  ovales,  munies  de  cinq  dents  a chaque 
bord.  Les  Heurs  sont  droites,  axillaires,  fort  petites  ; la  co- 
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rolle  d’un  blanc  de  luit;  les  quatre  pétales  supérieurs  à peine 
plus  longs  que  le  calice;  le  cinquième  pendant,  une  fois 
plus  long;  le  stigiuatc  en  entonnoir;  la  capsule  petite,  à 
trois  loges. 

loNimuM  CLUiiSECx  : Jonidium  glulinosum  , \'ent.*  Malm., 
pag.  üj.  Ses  tiges  sont  herbacées,  un  peu  pileuses  vers  leur 
sommet  : les  feuilles  alternes,  ovales-elliptiques,  glabres , den- 
tées; les  pédoncules  pileux,  filiformes;  les  fleurs  blanches, 
petites  ; leur  calice  pubesceht.  Comiiierson  a découvert  cette 
plante  à Buenos-Ayres.  Dans  Vionidium  lini/olium  (l’oir. , 
Encycl. , sub  viola),  autre  espèce  recueillie  par  Coiiimerson 
à Madagascar,  les  feuilles  sont  éparses,  fort  petites,  étroites, 
linéaires;  les  fleurs  solitaires , petites,  blanchâtres;  les  cap- 
sules glabres. 

lo.NiDii’M  A FEUILLES  DE  poLYGALA  : lonidium  polygaUrfüliiim  i 
Vent. , Le. , tob.  27  ; Viola  rerlicillala  , Orî. , Dec.  /^ , pag.  5o  ; 
Cavan.,  Lee.  bol.,  3,  pag.  ayâ.  Fspèce  originaire  de  la  Nou- 
velle-Espagne, dont  les  tiges  sont  dures,  touffues,  presque 
ligneuses,  à peine  rameuses;  les  feuilles  opposées,  presque 
scssiles,  lancéolées,  rudes  à leurs  bords;  les  fleurs  d'un  vert 
jaunâtre,  petites,  inclinées,  puis  redressées.  Dans  Vionidium 
linariafolium  (l’oir.,  Encycl.,  sub  viola),  les  feuilles  sont 
linéaires,  très -étroites;  les  stipules  sétacés;  les  fleurs  bleuâ- 
tres, petites;  la  corolle  à peine  de  la  longueur  du  calice. 
Dans  V ionidium  slrietum.  Vent.,  /.  c. , les  tiges  sont  ligneuses, 
élancées;  les  feuilles  opposées,  lancéolées,  très- entières', 
glabres,  longues  d'un  pouce;  les  stipules  très-courtes,  subu- 
lées ; les  fleurs  petites;  la  corolle  blanchâtre;  les  capsules 
courtes,  à trois  petites  valves  concaves,  renfermant  defSr se- 
mences blanchâtres.  Cette  espèce  a été  découverte  à file  de 
Saint-Thomas  par  M.  Ledru,  et  à Saint-Domingue  par  M. 
l’oiteau. 

loMDiUM  grimpant:  lonidium  hjybanthus , Vent.;  Viola  hyban- 
thus,  Linn.  ; Aubl, , Guian.,  2,  tab.  Siq;  HybarUhus  , Jacq.  , 
Amer.,  tab.  176,  fig.  24,  26.  Arbrisseau  de  Cayenne,  que  les 
(•alipons  nomment  pira-aia.  Scs  tiges  sc  divisent  en  rameaux 
grêles,  roulés  les  uns  sur  les  autres  ou  autour  des  arbres  qui 
les  avoisinent;  garnis  de  feuilles  alternes,  lisses,  ovales, 
longues  d’environ  six  pouces.  Les  fleurs  sont  ou  solitaires  ou 
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réunies  plusieurs  ensemble  sur  un  pédoncule  commun  , aTÎfe> 
laires,  soutenues  par  des  pédicelles  courts,  articulés;  la  co« 
rolle  fort  grande,  jaunâtre,-  le  pétalç  supérieur  concave, 
éperonné  à sa  base;  les  deux  latéraux  arrondis,  onguiculés; 
les  deux'inférieurs  fort  petits  ; les  étamines  appliquées  contre 
l’ovaire,  surmontées  d’un  corps  membraneux,  portant  à sa 
face  intérieure  une  anthère  qui  s’ouvre  eu  deux  valves. 

loxioitJM  A LONCtiBS  FEUILLES  : lotiidium  longi/oUum  , Poir. , 
Encycl.,  sub  viola.  Plante  découverte  à Cayenne,  remarqua- 
ble par  la  grandeur  et  la  longueur  de  ses  feuilles,  par  ses 
petites  fleurs  à longs  éperons,  par  ses  tiges  ligneuses,  garnies 
de  rameaux  roides,  tortueux.  Les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
liolées,  oblongiies-lancéolées,  longucsde  quatreà  cinq  pouces; 
les  fleurs  solitaires,  ou  réunies  sur  un  pédoncule  simple,  pres- 
que capillaire;  le  calice  fort  petit;  la  corolle  blanchâtre; 
l’éperon  étroit,  subulé. 

loNiDiUM  A reunxES  DE  THESiuM  : lonidium  lhesiifolium  , Poir., 
Kncycl. , sub  viola.  Adanson  a découvert,  au  Sénégal,  cette 
plante  à tige  herbacée,  presque  simple,  glabre,  striée, 
garnie  de  feuilles  alternes,  sessiles,  très-étroites,  longues  de 
deux  ou  trois  pouces,  glabres,  très-entières;  les  stipules  su- 
biilées;  les  fleurs  fort  petites,  solitaires,  axillaires,  presque 
.sessiles  ; les  folioles  du  calice  étroites , aigues  ; la  corolle 
blanche,  à peine  plus  longue  que  le  calice;  la  capsule  ovale, 
obtuse,  un  peu  arrondie. 

Parmi  les  autres  espèces  de  ce  genre  placées  d’abord 
parmi  les  violettes , on  peut  distinguer  le  viola  buxifolia , 
(Poir.,  Encycl.),  à feuilles  alternes,  en  ovale  renversé,  en- 
tières, roulées  à leurs  bords,  de  Pile  de  Madagascar:  le  viola 
capensis,  Thunb. , dont  les  tiges  sont  droites,  ligneuses;  les 
feuilles  en  ovale  renversé,  dentées  enseie  : le  viola  enneasperma , 
Liiin.;  nelam-parenda , llheed. , Horf.  Malab.,  9,  tab.  60;  très- 
rameuse  dès  la  base  de  la  tige , à feuilles  alternes,  linéaires- 
lancéolées,  distantes,  entières,  dépourvues  de  stipules;  elle, 
croit  dans  les  Indes  orientales.  (Poir.) 

■ lONlSCUS.  {Iclükyol.)  Au  rapport  d’Atbénée , les  anciens 
}:iphésiens  nomrooient  tuvis'noç  lu  daurade , aurata  vulgaris. 
Voyez  Daurade.  (H.  C-) 

lONlTES.  (Bol.)  Riielliiis. cite  ce  nom  comme  un  de  ceux: 
donnés  anciennement  au  câprier.  (J.) 
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TONTFTIS  (Bot.),  nom  grec,  suivant  Mcntzel  j de  l'aris- 
toloche clématite.  ( J.j 

lONUS.  (Jchthjol.)  On  trouve  désigné,  sous  le  nom  grée 
d’/«i'9ç,  par  Hesychius  et  Varinus,  un  poisson  qui  nous  est 
totalement  inconnu.  (H.  C.) 

lONYGRON.  {Bot.)  Nom  grec  c^e  la  grassette,  pinguicu/a, 
qui  étoit  un  sanicula  montana  de  C.  Bauhin  , la  viola  humiJu 
de  quelques  autres,  et  le  dodecathfon  de  l’iinc.  (J.) 

lOPS.  (Ichthyol.)  Par  le  nom  d’iWfç,  les  anciens  Athé- 
niens paroissent  avoir  désigné  l’anchois.  Voyei  E.ncracle. 

(H.  C.) 

IOTA.  {Entom.)  Nom  d'une  noctuelle  qui  porte  sur  les 
ailes  supérieures  deux  traits  longitudinaux  de  couleur  noire, 
que  l’on  a comparés  à la  lettre  majuscule  grecque,  I.  La  chc-  ' 
nille  se  nourrit  des  feuilles  de  plusieurs  espèces  d’armoise , 
telles  que  l’absinthe , l’aurone  , la  citronelle  , la  ■sarttoliné'7 
etc.  fC.  D.) 

* lOlJAlTOBOU.  {Bol.)  Nom  caraïbe,  suivant Surian , d’une  , 
plante  caryophyllée  des  Antilles,  qui  étoit  un  alsine  de  Plu- 
mier, et  que  Swartz  nomme  pharnaceum  spatulalum.  ( J.  ) 

lOUANTAN.  {Bot.)  Aublet  dit  que  les  Noiragues,  habî-  , 

tans  d’une  partie  de  la  Guiane , nomment  ainsi  son  genre 
Vantanea,  que  l’on  n'a  pas  encore  rapporté  à une  famille 
connue.  ( J.  ) 

lOUTAY.  {Bot.)  Les  Garipons  de  la  Guiane  nomment  aibsl  ' 

Youtta  d’ Aublet,  genre  de  plante  légumineusc.  (J.) 
lOUTZlOU.  { Ichthj'ol.)  Voyez  Jocsion.  (H.  C.) 
lOWAIOU.  {Ornith.)  Nom  koriaque  d’une  espèce  de  ga- 
gari,  colymbus  maximus , Stell. , et  colymbus  immer,  Linn. 

(Ch.  D.) 

IPATKA.  {Ornith.)  L’oiseau  qui  porte  ce  nom  au  Kamfs- 
ehatka , est  Panas  arctica  de  Cliisiiis,  de  AVillughby,  etc.',  ^ 

Yalea  arctica  de  Lianæus , le  putün  de  la  zoologie  arctique  , 

'de  Pennant,  le  macareux  deBulfon,  pl.  enl.  275.  (Ch.  D.) 

IPÉCACUANHA.  {Bot.)  La  plante  connue  au  Brésil  sous 
ce  nom,  décrite  et  figurée  par  Maregrave  et  Pison  , est  le 
véritable  ipécacuanha  du  commerce.  I.es  auteurs  qui  se  sont 
succédé,  ont  émis  diverses  opinions  sur  l’origine  de  cette  ra- 
cine employée  en  médecine , qu’ils  attribOoieut  à différentes 
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plantes.  On  avoit  cru  que  c’étoit  un  paris  ou  une  pyroli . 
ou  un  chèvrefeuille  ou  un  eiiphorl)e.  Varidelii  croyoit  que 
c’étoit  son  pombalia,  genre  voisin  de  la  violette,  réuni- pos- 
terieurement à Vionidium  de  Venfenat,  dans  la  même  fa- 
mille. Cette  racine  ressembloit  encore  à celle  d’une  violette 
du  Pérou,  existante  dans  nos  herbiers  et  reportée  aussi  s 
Yionidiiiiti  ■ mais  l'écorce  de  celle-ci  est  beaucoup  moins 
épaisse  , ce  qui  aide  à la  distinguer  facilement.  M.  Mutis^ 
célèbre  botaniste,  résidant  àSanta-Fé,  en  Amérique,  a,  le 
premier,  fait  connoitre  un  psfchotria,  appartenant  à la  fa- 
mille des  rubiacées,  que  I.innanis  lils  a nommé  psjchoiria 
emetica,  en  le  regardant  comme  le  véritable  ipécacuanha , 
et  citant  comme  synonyme  la  ligure  de  Maregrave , sans  . 
faire  attention  que  dans  celle-ci  la  disposition  des  fleurs  en 
tête  est  bien  dillérente.  Postérieurement,  M.  Brotero  , bota- 
niste portugais,  a mieux  connu  la  plante  du  Brésil,  dont  il 
a donné  une  bonne  figure  et  une  description  exacte,  qui 
prouvent  que  cette  plante,  quoique  également  rubiacée, 
appartient  à un  genre  différent,  qu’il  nomme  caLlicoeca,  en 
ajoutant  le  nom  spécifique  ipécacuanha.  Ce  genre  doit  se 
confondre  avec  celui  du  cephaelis,  publié  auparavant  par 
SwarU. 

Comme  on  distingue  dans  les  pharmacies  deux  ipécacuanha, 

H raison  de  la  couleur  grise  ou  brune  de  leurs  racines,  quel- 
ques auteurs,  les  regardant  comme  difl’érens,  ont  cru  que 
l'ipécacuanha  gris  étoit  fourni  par  le  callicocca  ou  cephaelis , 
et  le  brun  par  le  psj'chotria.  Cette  erreur  a subsisté  tant 
qu’on  n’a  pas  possédé  ici  les  deux  plantes  en  herbier  avec- 
leurs  racines.  M.  Richard,  fils,  ayant  eu  occasion  de  les 
observer  dans  l'herbier  de  son  père,  en  a fait  l’objet  d'un 
mémoire  présenté  à la  société  de  médecine,  et  consigné  dans 
le  n.“  ^ des  Bulletins  de  cette  société,  année  1818.  11  a ob- 
servé que  la  racine  de  cephaelis,  absolument  semblable  à celle 
du  commerce,  variant  du  gris  au  brun,  avoit  la  partie  li- 
gneuse amincie  comme  un  fil,  et  l’écorce  épaisse,  raboteuse  '/ 
à l’extérieur , marquée  de  plusieurs  fentes  circulaires  très- 
rapprochées,  et  présentant  jBiiisi  lu  forme  d’anneaux  très- 
courts.  Au  contraire  î la  racine  du  psycliolrio.,  plus  volumi- 
neuse, a une  écorce  lisse,  plus  mince  que  la  partie  ligneuse , 
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offrant  à l’extérieur  des  espèces  d'éfranglcmcns  ou  sillons 
circulaires,  assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Il  propose  en 
conséquence,  pour  lesbien  distinguer,  de  nommer  ipéca-  ' . . 

cuanha  nnnclé  la  racine  du  crphaelis,  et  ipécacunnha  non 
annelé  celle  du  psycho/ria.  Cette  dernière  est  plus  rare  dans 
les  pharmacies  et  dans  les  collections  de  matière  médicale. 

La  première,  au  contraire,  est  très-usitée,  et  l'on  emploie 
indifféremment  les  deux  variétés,  grise  ou  brune.  Cette 
identité,  indiquée  par  M.  Richard,  est  combattue  par  M.Virey, 
qui  a publié  récemment  l’extrait  d’une  dissertation  plus  an- 
cienne de  M.  Gomez , botanbte  américain  , tendant  à prouver 
que  ripécacuanha  gris,  le  même  que  Vipécacuanha  blanc  de  ■ 

Pison  , diffère  du  brun,  et  provient  d'un  richardia , autre 
rubiacée , qu’il  nomme  richardia  brasiliensis , et  dont  il  a 
communiqué  des  échantillons  à M.  Vircy.  Sa  racine,  de 
même  forme  que  celle  du  brun,  est  également  annelée  , à 
anneaux  un  peu  moins  courts,  à écorce  pareillement  épaisse, 
blanchâtre,  un  peu  plus  molle,  entourant  une  partie  ligneuse 
filiforme,  et  ayant  la  même  saveur  àcre , ainsi  que  l’odeur 
nauséeuse.  L’auteur  détaille  ensuite  les  autres  caractères  qui 
rattachent  celte  plante  au  genre  Richardia,  dédié  ancienne-  , ab 
ment  par  Linnæus  à Richardson,  botaniste  anglois.  Cette  ^ 
indication  d’un  observateur  qui  a vu  et  décrit  les  plantes 
vivantes,  semble  prouver  que  les  ipécacuanha  bruns  et  gris 
proviennent  de  deux  plantes  différentes, 

La  propriété  soit  aniidyssentérique , soit  émétique,  est  à ^ 
peu  près  la  même  dans  ces  deux  racines;  elle  est  moindre 
dans  celles  du  psjchotria  et  des  deux  ionidium  cités  plus  haut. 

On  supprime  ici  les  détail*  relatifs  à leur  emploi , qui 
sont  du  ressort  de  la  matière  médicale  et  de  la  médecine; 
nous  rappellerons  seulement  que  l'ipécacuanha  a été  connu  ; 
vers  i6/|g,  par  l’éloge  que  faisoit  Pison  de  son  utilité  dans 
la  dyssenterie.  Sa  réputation  s’établit  lentement.  Un  médecin 
nommé  Legros  en  avoit  apporté,  en  167a,  une  provision, 
qui  fut  mise  en  vente  dans  une  pharmacie  célèbre  de  Paris, 
mais  y resta  presque  dans  l’oubli.  Un  marchand  plus  adroit, 
nommé  Grenier,  qui  en  avoit  apporté  i5o  livres  en  1686. 
associa  à sa  vente  et  mit  dans  son  secret  le  médecin  Helveiius 
le  père.  Celui-ci  obtint  de  Louis  XIV  qu'on  en  feroil  l'essaî 
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dans  les  hàpilaux,  e£  en  cas  de  succès  il  devoit  avoir,  avec 
une  récompense,  le  privilège  exclusif  de  la  venlc.  L'un  et 
l'autre  furent  accordés  à Helvétius.  Le  marchand,  qui  voulut 
entrer  eu  partage,  lui  intenta  un  procès;  mais  Helvetius  fut 
maintenu  dans  la  jouissance  du  privilège,  à la  charge  de 
l'indeinniser.  Grenier,  mécontent,  vendit  de  ripécacuanha 
à beaucoup  de  personnes,  et  le  secret  fut  bientôt  divulgué. 

Ce  remède  ne  tarda  pas  à trouver  des  prôneurs  très-zélés. 
D’abord  on  ne  connoissoit  que  sa  propriété  antidyssentérique  ; 
ensuite  on  a découvert  son  action  émétique,  qui  l'a  fait 
placer  au  premier  rang  parmi  les  médicamens  végétaux  de 
cette  classe. 

Dans  les  environs  de  Rlo-Janéiro,  suivant  M.  Gomcz,  le' 
nom  de  poaia  est  donné  en  général  aux  divers  ipécaenanha. 

Le  cephaelis  est  nommé  poaia  do  inalo  ou  cipo  ; le  richardii 
est  le  poaia  do  cainpo  ou  des  champs  ; et  M.  Gomez  parle  / 

aussi  d’un  poaia  grossa,  qu’il  ne  put  examiner  que  superü- 
ciellement,  et  dont  les  rugosités  transversales  lui  parurent 
plus  écartées  que  dans  les  espèces  ordinaires.  Chomel,  dans  - 
ses  riantes  usuelles,  dit  aussi  que  les  Portugais  donnent  à 
ripécacuanha  les  noms  de  hexuquillo , cagosanga  et  beloculo. 

Plusieurs  plantes  employées  eu  divers  pays  comme  éméti- 

V 

ques  V portent,  pour  celle  raison,  le  nom  d’ipécaciianha. 
Telles  sont  d’abord,  à Cayenne  et  à Saint-Domingue,  quel- 

J 
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ques  violettes  autres  que -celles  citées  précédemment.  Le 
cj'nanchum  loinitorium , de  la  famille  des  apocinées,  est  l'ipé- 
cacuanha  blanc  de  Pile  de  France.  Quelques  îiutres  apoei-^ 
nées  sont  emploYCCS  dans  PInde  sous  le  même  nom  comme 
émétiques.  Le  boerhaa^-ia  diandra  est  nommé  de  même  à 
Cayenne.  On  trouve  dans  quelques  livres  le  trientalis  soua 
le  nom  de  ipecacuanha  europœa.  Un  ruellia  de  Saint-Domingue, 
nommé  coccis,  est  cité  comme  ipécacuanha  faux  par  Niculson. 
Voyez  Émétine.  (J.) 

IPECA-GUACU.  {Ornilh.)  L’oiseau  que  Pison,  Hist.  nat, , 
pag.  83,  désigne  sous  ce  nom,  est  le  canard  musqué,  antB' 
woscha/a,  Linu.  (Cii.  D.)  ^ 

V 

IPECATl-APOA.  (Ornilh.)-  Cet  oiseau,  dont  Maregrave  a 
donné  la  description  et  la  tigurc,  pag.  ai 8 de  son  Hisloirc 
naturelle  du  Crésil,  et  auquel  correspond  l’apeca  apoa  de 
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Rai,  Syiiopi.  148,  est  rapporté  à l’oie  bronzée,  anas  mêla- 
Hotos,  fîtnel.  et  [,ath.  (Ch.  D.)  ^ 

li’ECU.  (Ornilh.)  L'oiseau  que  les  Brésiliens  nomment  ainsi, 
et  qui  est  figuré  dans  Marcgrave  , pag.  207,  est  l’ouantou  ou 
pic  noir  huppé  de  Cayenne,  picus  linealus,  Linn.  (Ch.  II.) 

IPECUTIRl.  (Ornilh.)  Le  canard  auquel  on  donne  ce  nom 
au  Paraguay,  à cause  de  son  cri  liri  ou  cutiri,  et  qui  est  dé- 
crit par  M.  d’Azara  sous  le  n.°  487  , a le  front  d’un  brun  rous-  ' 
sâtre,  les  côtés  de  la  tête,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  blan- 
châtres, le  derrière  de  la  tête  et  la  nuque  noirs;  le  dessous 
du  corps  d'un  brun  roussàtre,  avec  quelques  taches  noires 
‘sur  les  flancs;  les  parties  supérieures  du  corps  d’un  noir  chan- 
geant, le  bec  d’un  rouge  obscur.  (Ch.  D.) 

IPÉRUCUIBA  (IchthyoL.) , nom  brésilien  du  rémora.  Voyez 
ÉcHéNéÏDE.  (H.  C.) 

IPHIONEi  Iphiona,  (Bot.)  [CoTjmhifirts , Jus$.  =:  Syngéni- 
sie  polygamie  égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  que  noua 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  des  sciences  d’Octobre  1817  ^ 
appartient  à l'ordre  des  S3'nanthérées , à notre  tribu  natu- 
relle des  inulées,  et  à la  section  des  inulées-prototypes,  dans 
laquelle  nous  l'avons  placé  entre  les. deux  genres  Perefanerna 
et  Rkanlerium.  11  présente  les  caractères  suivans  : 

Calathide  incouroiinée , équaliflore,  pluriflore,  régulari- 
flore , androgyniflore.  Péricline  formé  de  squammes  imbri- 
quées. Clinanthe  inappendiculé , planiuscule.  Fruits  cylin-  ’ 
dracés,  hispidcs  ; aigrette  composée  de  squammellules  inégales,"'.’ 
filiformes , barbcllulées^  Anthères  munies  d’appendices  basi- 
laires; . " 

Ifhionb  roNCTOËË ; Iphiona  puTtclata,  H.  Cass.,  Bulletin  des 
sciences  d’Octobre  1817.  C’est  une  plante  herbacée,  dont  Is 
tige  est  simple,  grêle,  cylindrique,  striée,  à peine  pubes- 
cente;  ses  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  oblongues;  sagittéeâ 
jt  la  base,  dentées  en  scie,  .ou  presque  entières,  glabrius- 
cules,  parsemées  en-dessous  de  points  glanduleux  ; les  cala- 
thides,  composées  de  fleurs  jaunes  j sont  tantôt  disposées  en. 
panicule  corymbée,  tantôt  peu  nombreuses  et  disposées  ert 
un  petit  cofymbe  terminal.  Elles  sont  multiflores  ; leur  péri- 
cline est  égal  aux  fleurs,  subcylindracé , formé  de  squamme;t 
irrégulièrement  imbriquées,  foliacées,  linéaires  , aiguës^ 
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uninervëes,  parseméeS-icle  glandes;  le  cllnanthe  est  planius* 
culç  i les  fruits  sont  cylindriques,  hispides , munis  d'un  bour- 
relet basilaire  ; leur  aigrette  est  conifiosée  de  sqUammellulcs 
peu  nombreuses,  unisëriées,  inégales,  filiformes,  barl^lluléesj 
les  anthères  sont  pourvues  d’appendices  basilaires  sétiformes  t 
les  corolles  ont  leurs  divisions  garnies  de  glandes.  Nous  avons 
observé  cette  plante  dans  un  herbier  de  M.  de  Jussieu,  qui 
a été  fait  à Galam  en  Afrique.  ? ^-3 

ItH'lONE  A FEUILLES  DE  GENÉVRIER  t IphioTUl  juniperifolià  j H. 

Cassi^ Dictionnaire;  Iphiona  dubia,  H.  Cass.,  Bulletin  des 
sciences  d’Octobre  1817;  Coryza  pungtns , Lamk.  ; Chrjrsocoitui 
mucronata  yFonk.-,  Stœhelina  spinosa,  Vahl.  Cette  plante  ber-  ' 
bacée , ou  peut-être  ligneuse , est  entièrement  glabre , et  haute 
de  six  pouces  dans  l’échantillon  incomplet  que  nous  décri- 
vons; sa  tige  est  dure,  roide,  cannelée,  anguleuse,  très-ra- 
meuse, à rameaux  paniculés,  divariqués,  roidea  et  droits; 
les  feuilles  sont  peu  nombreuses,  éparses,  alternes,  sessiles, 
longues  de  cinq  lignes,  subulées,  roides,  épaisses,  coriaces, 
fepinescentes  au  sommet,  portant,  sur  chacun  des  deux  côtés 
de  leur  partie  basilaire , une  lanière  courte,  subulée , roide, 
apinesceute  ; les  calathides , hautes  de  quatre  lignes  et  com- 
posées de  fleurs  jaunes,  sont  solitaires  au  sommet  de  la  tige 
et  des  rameaux.  Elles  sont  pluriflores  ; leur  péiidine , infé- 
rieur aux. fleurs  , est  formé  de  squammes  imbriquées , nppli- 
iquées,  ovales,  glabres,  coriaces , membraneuses  sur  les  bords; 

' le  clinanthe  est  petit.  Les  fruits  sont  cylindraeës,  profondé- 
ment cannelés , ^ûpides;  leur  aigrette , égale  à la  corolle , est 
composée  de  squammellules  filiformes , épaisses,  très-barbellu- 
lées  ,:nombreuses,  plurisériées,  et  d’autantplus  petites  qu’elles 
•ont  plus  ektérieures;  Içs  anthères  ont  l’appendice  apicilaire 
long,  pt  les^appendices  basilaires  courts;  les  corolles  sont  cy- 
lindriques, à tube  nui,  ou  presque  nul,  ou  confondu  avec 
le  Hmbe;  les  styles  sont  conformes  à ceux  des  inulées.  Cette 
liante  a. été  découve;^  par  Lippi,  en  Égypte,  aux  environs 
du  Caire,  suivies  montagnes.  Nous  avons  étudié  ses  caractères 
génériques  ét  spécifiques  sur  un  échantillon  de  l’herbier  de 
M.  .Desfontaines,. qui  nmnous  a point  offert  une  particu- 
,,|l|hiHté  décrite  par-lll^'jde  Lhmarck  en  ces  termes  : . « A la  base 
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« iatërdux , deux  très-petites  oreillettes  qui  sé  courbent  pour 
«;  embrasser  la  tige.* 

Les  deux  espèces  d'iphlona  diflerent  beaucoup  l’une  de 
l'autre,  non-seulement  par  le  port,  mais  aussi  par  quelques 
caractères  génériques  , ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  en 
comparant  leurs  descriptions  ; cependant,  pour  ne  pas  trop 
multiplier  les  genres,  nous  avons  dû  associer  cesdeux  plantes. 
La  première  a beaucoup  d’aflinité  avec  notre  genre  Penta- 
nema,  et  la  seconde  avec  le  genre  KhanUrium;  mais  les  carac- 
tères dès  trois  genres  sont  bien  distincts.  L’iphiona  juniperi-^ 
folia  avoit  été  attribuée  par  M.  de  Lamarck  au  genre  Conjza, 
par  Forskal  au  genre  Chrysoeoma,  et  par  Vahl  au  genre 
Stæhelina  ; mais  la  calathide  descoï^west  pourvue  d’une  cou- 
ronne féminiflore  ; les  chrysoeoma  sont  de  la  tribu  des  asté- 
rées;  les  stæhelina  sont  des  carlinées,  et  elles  diffèrent  d’ail- 
leurs des  iphiona  par  le  clinauthe  fimbrillifère  et  l’aigrette 
rameuse.  (H.  Cass.) 

IPHISE.  {Erpétol.)  Feu  Daudin  a donné  c«?  nom  à une 
espèce  de  couleuvre,  coluber  iphisa,  qui  est  encore  fort  peu 
connue.  Décrite  d’abord  parMerrem,  qiii  l’a  reçue  del’Inde, 
cette  espèce  a été  nommée  par  lui  Hygiens  natter.  Seba  pa- 
roit  l’avoir  figurée  aussi  sous  la  dénomination  de  serpens  sia-r 
mensis  (Thés.  H,  tab.  54,  fig»  5)è  (H.  C. ) 

IPHYON.  (Bot.)  Anguillara,  cité  par  C»  Bauhin  , croit  que 
ce  nom  est  donné  par  Théophraste  à l’asphodèle  jaune.  (J.) 

IPICAY»  (Bol.)  La  plante  du  Brésil  citée  sous  ce  nom  par 
Mentzel , est  le  Jüficai.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

IPO.  (Bot.)  Voyez  Antiare  et  Hypo.  (J.) 

IPOMEA,  Ipomœa.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  très-voisin  des 
liserons,  de  la  famille  des  convolvulacées,  de  la  pentandrie 
nonogynie  de  Linnæus  ; offrant  pour  caractère  essentiel  ; Un 
calice  à cinq  découpures;  une  corolle  infundibuliforme  ou 
en  cloche;  cinq  étamines  attachées  k la  base  de  la  corolle; 
un  ovaire  supérieur;  un  stigmate  en  tète;  une  capsule  à trois 
loges  polyspermes. 

Ce  genre  li’est  que  médiocrement  séparé  des  liserons.  Les 
caractères  qui  l'en  distinguent,  ne  se  trouvent  pas  toujours  réu- 
nis dans  les  nombreuses  espèces  qui  le  composent  ; mais  il  en 
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existe  au  muins  un  ou  deux  sufiisdns  pour  les  tenir  séparéei 
des  liserons.  Le  plus  saillant  seroit  la  forme  de  la  corolle, 
si  elle  étoit  constamment  en  entonnoir,  c'est-à-dire,  à tube 
alongé  et  rétréci , comme  dans  le  quamoclit  ; mais  souvent 
elle  est  presque  campanulée  : il  faut  alors  avoir  recours  au 
stigmate  en  tête  ou  a deux  lobes  très-courts,  tandis  qu’il  est 
biKde  dans  les  liserons.  Le  nombre  des  loges  et  des  semences 
n’est  pas  non  plus  constant  : d’où  il  résulte  qu’il  y a,  parmi 
les  auteurs,  peu  d’uniformité  dans  les  espèces,  placées  tantôt 
dans  l'un  , tantôt  dans  l’autre  de  ces  deux  genres. 

Les  ipoméa  se  composent  d’une  suite  nombreuse  de  très- 
belles  espèces,  dont  plusieurs  sont  cultivées  dans  nos  jardins 
comme  plantes  d’ornement,  propres,  par  leur  tige  grimpante,'' 
à couvrir  les  berceaux  ou  à palissader  les  murs.  On  sème  leurs 
graines  sur  couche  , dès  que  les  gelées  ne  sont  plus  à craindre, 
dans  des  pots  de  terre  de  bruyère  mêlée  avec  moitié  de  terre 
franche  ; on  repique  ensuite  les  jeunes  plantes,  seule  à seule , 
dans  des  pots  qu’on  enterre  au  pied  d’un  mur  exposé  au  midi. 
Les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre  sont)  . . 

Ifoméa  quamocut  : Ipomœa.  'quamoclit,  Linn.  ; Lamk. , lU. . 
geii. , tab.  104,  f>g.  1 ; Flos  cardinalis,  Rumph.,  Amb.,  5,  tab. 
i55,  bg.  2;  Ttiuria-cranti , Rheed.,  Malab.  11  , tab.  60.  La  ' 
délicatesse  de  son  feuillage  et  l’éclat  de  ses  fleurs  rendent 
cette  belle  espèce  très -remarquable.  Ses  tiges  sont  grêles  et 
s'élèvent,  en  grimpant,  à la  hauteur  de  sept  à huit  pieds; 
les  feuilles  d’un  beau  vert,  pectinées,  élégamment  pinnati-, 
fides;  les  pinnules  linéaires,  presque  filiformes.  Les  fleuri 
sont  axillaires,  solitaires,  quelquefois  deux  sur  un  très-long; 
pédoncule;  la  corolle  en  entonnoir,  de  couleur  écarlate  très-  - 
vive,  longue  de  plus  d’un  pouce.  Cette  plante  est  originaire 
des  Indes  orientales.  Rhéede  dit  que  son  suc  est  sternu- 
tatoire  et  employé  comme  tel  avec  succès  dans  quelques 
maux  de  tête. 

IpoMÉA  TUBénBDX  : Ipomœa  tuberosa,  Linn.;  Sloan.,  Jam, 
hist,,  1,  tab.  96,  fig.  2;  Pluken.,  Almag. , tab.  276,  fig.  6;’ 
vulgairement  Liane  a tonnelles.  Cette  espèce  est,  par  ses 
longs  rameaux  plians,  la  plus  propre  à couvrir  les  berceaux 
.les  plus  étendus , à les  décorer  par  ses  belles  fleurs  odorantes, 
■<i  uu  jaune  clair  ou  blanchâtre;  mais  il  lui  faut,  pour  pros-- 
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pérer  en  pleine  terre,  im  climat  tempéré,  tel  que  celui  de* 
contrées  méridionales  de  l'Kurope.  Ses  feuilles  sont  vertes, 
un  peu  pubesçentes  en-dessous,  divisées  en  sept"  digitations 
inégales,  très-profondes;  ses  fleurs  grandes,  latérales,  axil- 
laires, un  peu  purpurines  à leur  base,  en  forme  d’enton- 
noir, réunies  deux  ou  trois  sur  un  pédoncule  commun.  Elle 
croit  dans  les  îles  et  les  contrées  méridionales  de  l’Amérique. 

IroMÉA  piEn-DE-TiGRE  : îpoTiupa  pts  tigridis , Linn.;  Herm. , 
ÎMgdh,,  tab.  187  ; PulU-Schonadi , Hheed.,  Malah.,  11  , tab.  5g. 

Scs  tiges  sont  rudes,  grimpantes;  ses  feuilles  palmées,  divi- 
sées en  cinq  ou  sept  digitations,  couvertes  à leurs  deux  face* 
de  poils  fins  et  couchés.  Les  pédoncules  sont  axillaires,  ter- 
minés par  une  tête  de  fleurs  serrées,  touffues,  très-velues; 
la  corolle  infundibuliforme;  les  capsules  à trois  loges;  les  se- 
mences un  peu  velues.  Cette  plante  croît  dansles  Indes  et  à Java. 
Uiponuea  papiru , Flor.  Per. , 2 , tab.  1 20  , fig.  , a de  grosses 
racines  tubéreuses  , employées  en  infusion  par  les  Péruvien» 
dans  les  diarrhées  et  les  dyssenteries.  Les  feuilles  sont  pal- 
mées, en  cœur,  à cinq  digitations;  les  fleurs  axillaires  , soli- 
taires, amples,  purpurines,  en  entonnoir. 

IroMÉA  PURGATIF  : Ipomcsa  cathartica,  Poir.,  Encycl. , Suppl.  ; 
Convolvulut  africanus.  Niçois.,  Hist.  de  Saint-Domingue,  pag. 
360;  vulgairement  Lian^  purgative.  Rue  purgative,  Liane 
a-  Baubuit,'  Abï^ea.  Plante  recueillie  à Pile  de  Saint-Dor 
mingue  par  MrRbiteau.  Ses  tiges  sont  glabres,  herbacées, 
grimpantes  \ ses  feuille*  en  cœur , glabres , à trois  lobes  acu- 
minés , inégaux  ; les  pédonciiles  axUlaires , uniflores  ; les  fleurs 
grandes;  la  corolle  d’un  rouge  vif,  infundibuliforme;  le  tube 
renflé,  long  d’un  pouce;  le  limbe  ample,  à cinq  lobes,  mar- 
qué en-dessous  d’une  étoile  à cinq  rayons.  Au  rapport  de  ' 
Nicolson-^on  en  tire  un  suc  résineux  qui  se  coagule  et  dont- 
on  se  Sert  pour  purger.  Un  habitant  de  Saint-Domingue, 
nommé  Bauduit,  en  faisait  un  sirop  purgatif  qui  porte  son 
nom.  Quoiqu’il  soit  fort  en  usage  parmi  le»  habitans  du  pays, 
il  ne  laisse  pas  d’être  dangereux,  en  ce  qu’il  occasionne  quel-' 
quefois  des  superpurgatioiis,  . _ 

••  Ipoméa  licAfitATE  : Jpomœa  coccinea , Linn.  ; Commcl. , ^^4 
tab.  21;  Plum.,  Amer.,  8g,  tab.  io3;  Curtis,  Bot,  Mag^^ 
tab.  ;^2i.  Cette  espèce  est  cultivée  dans  les  jardins  comrnç- 
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planta  d'ornement  ; elle  y produit  un  effet  trés^agBéable  pw 
«es  belles  fleurs,  d’un  rouge  écarlate,  ou  d’un  jaune  orangér 
Ses  feuille»  sont  simples,  en  cœur;  un  pédoncule  commua 
et  axillaire  supporte , vers  son  sommet , cinq  à six  fleuri 
pédicellées;  les  divisions  du  calice  se  terminent  par  un  filet 
sétaeé  ; les  capsules  sont  globuleuses.  Cette  plante  crqît  à l’île 
de  Saint-Domingue.  Vipomcea  angulata,  Lamk. , lU.,  a , pag, 
464 , diffère  de  l’espèce  précédente  par  ses  feuilles'  angu- 
leuses, presque  à trois  lobes,  par  ses  pédoncules  beaucoup 
plus  longs  que  les  feuilles.  La  corolle  est  d’un  rouge  écarlate^ 
Commerson  a découvert  cette  plante  à risle-dçrFrançe,.j,-^ 
IrOiMÉA  i^iNECx  : Ipomœa  bona  nox , Linn.  ; Cwftithy  Botf 
Alagaz.,  tab.  75a;  Jacq. , Hort,  Sehanbr. , 1,  tab,  36  et  96^; 
plante  originaire  de  la  Floride  et  de  la  Jamaïque,  cultivée 
au  Jardin  du  Roi,  facile  à reconnoitre  par  sa  belle  et  très- 
grande  corolle  blanchâtre,  verte  à sa  base,  masquée  égale- 
ment de  zones  verdâtres  à son  lim^e  : le  tube  est  très-long^ 
cylindrique  ; les  feuilles  simples,  ovales,  en  cœur  à leur  base , 
quelquefois  un  peu  sinuées  à leur  bord';  les  supérieures  plu§ 
étroites,  lancéolées , auriculées.  , , .•■jjs.jaj;  i, -■  ‘tS 

IroMéA  BicoLoaE  : Jpomœa  bicolar , Lamk.,  111,,  1 , pagl4'65;' 
Convolvulus  Linn.;  Pillen.,  EUh, , tab.  80,  fig.  90,  9a,. 
Espèce  des  Antilles , dont  la  corolle  est  grande,  très-belle 
eampanulée , blanche  vers  sa  base , d’un  bleu  céleste  à soœ 
^mbe.  Ses  tiges  sont  rudes,  grimpantes;  les  feuilles  ovales^, 
en,  cœur,  acurainées,  un  peu  velues,  les  unes  entières,; 
d’autres  à trois  lobes  aigus  ; les  pédoncules  courts , à une  om 
.i^ux.ileurs;  les  découpures  du  calice  très-longues,  linéaires,'’, 
''^(SW'Uultive  cette  plante  au  Jardin  du  Roi,  L’ipomœa  hederacea^ 
Jacq.,  Icon.  rar.,  1 , tab.  3C , est  très-rapproché-  de  l’espèce, 
précédente  : piaisscs  tiges  sont  couvertes  de  poils  fips  et  mous  y 
ses  feuilles  trilobées,  velues  à leurs  deux  faces  ; les  décou?, 
pures  du  calice  courbées  en  corne,  garnies  à leur  base  d’une. 
tQuÿe  de  poils  longs  et  très-fins  ; la  corolle  grande , campa? 
nulëp,'  purpurine. 

I IroMÉ^  ^ stifüleS  rALMÉEs  : Ipomcca  stipulaccea , Jacq.  ,ïfof/. 
Sp}ufnbr,,  3,  tab.  199;  Copvolvulus  tuberculosus  , Linn.  Plantp 
pf^inaire  de  l'Isle-dc-France  , cultivée  au  Jardin  du  Roi,  Seq 
s’élpvept,  ep  grimpant,  à la  hautçur.de  dpuze  pieds  e| 


ipo  6ii 

plus,  garnies  de  feuilles  à cinq  lobes  glabres,  lancéolés, 
aigus;  accompagnées  de  deux  stipules  palmées,  à trois  ou 
cinq  lobes  courts,  étroits  i 1a  corolle  est  purpurine,  campa» 
riulée,  longue  de  trois  pouces,  à dix  crénelures  ; les  pédon-, 
culcs  de  la  longueur  des  pétioles,  soutenant  trois  fleurs  pédl- 
cellécs.  Dans  l’Ipomœa.  maurUiana , Jacq.,  Hort,  Schanbr.,  â, 
tab.  200  , les  feuilles  sont  découpées  en  sept  lobes;  les  pédon- 
cules soutiennent  un  corymbe  de  grandes  et  belles  fleurs  d'un 
pourpre  clair,  campanulées. 

IroMéA  roURFRE  : Ipomtva  purpurea , Lamk. , III. , i , pag.  466  ; 
Convolvulus  purpureus  , Linn.  ; Dillen. , EUh. , tab.  82  , fig.  94  j 
Cavan.,  Icon.,  a,  tab.  107.  Cette  belle  espèce  est  une  des 
plus  généralement  cultivées  : elle  fait  l'ornement  de  tous  les 
jardins,  parmi  les  plantes  grimpantes,  propres  à décorer  les 
berceaux,  les  treillages,  etc.  Ses  tiges  sont  herbacées,  un 
peu  velues;  ses  feuilles  simples,  molles,  ovales  en  cœur, 
presque  glabres  ; les  pédoncules  axillaires , de  la  longueur 
des  feuilles,  chargées  de  plusieurs  fleurs  purpurines  ou  d’un 
beau  violet,  grandes,  blanches  à leur  base  , quelquefois  cou- 
pées de  bandes  blanches , assez  semblables  à celles  du  grand 
liseron  ; le  calice  est  hispide.  Celte  plante  est  originaire  d« 
l’Amérique  méridionale, 

IroMÉA  sAciTTÉ  : IponuTa  sagitlala,  Poir,,  Voyage  en  Barb., 
a,  pag.  J32;  Desf. , Fl,  atl,,  1,  pag.  177;  Lamk.,  lU.,  tab, 
104,  fig.  1;  Convolvulus  IVheleri,  Vahl,  Symb.,  a,  pag.  36, 
Cette  jolie  plante,  que  M.  Desfontaines  et  moi  avons  décou- 
verte sur  les  côtes  de  Barbarie,  que  depuis  Cavanilles  a éga- 
lement trouvée  en  Espagne,  seroit  propre  à figurer  avec  la 
précédente  par  ses  grandes  corolles  campanulées  d'un  rose 
pourpre;  ses  tiges  sont  glabres,  grimpantes;  scs  feuilles  lan- 
céolées, sagittées  à leur  base  par  deux  oreillettes  aiguès; 
les  pédoncules  axillaires,  à une  ou  deux  fleurs;  les  filamens 
velus  à leur  base.  (Poir.) 

IPOMOPSIS.  (Dot.)  Sous  ce  nom  générique,  Michaux, 
dans  sa  flore  de  l’Amérique  septentrionale  , désigne  npomata 
rulra  de  Linnæus,  'que  nous  avions  antérieurement  réuni  au 
canlua,  dans  les  polémoniacées  , et  qui  parolt  n’en  devoir 
pas  être  séparé.  Voyez  Canto.  (J.) 

IPO'fARAGUAPIN.  (Bot.)  Arbrisseau  de  l’Amérique  méri* 
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dionale^  cité  par  LœlKiïg,  qui  n’en  a pas  vu  la  fleur,  et  ^1 
en  décrit  seulement  le  fruit,  lequel  est  un  brou  un  peu'alongé, 
recouvrant  une  noix  de  même  forme,  à .deux  loges  piono- 
spermes,  dont  une  est  plus  centrale.' Cet  arbrisseau  a des 
feuilles  opposées,  des  épines  également  opposées. et  axillaires, 
4es  stipules  intermédiaires  et  planes;  les  fruits  sont  portés 
également  sur  des  pédoncules  axillaires.  Cette  description, 
quoique  incomplète  , peut  faire  supposer  que  cet  arbrisseau 
est  une  rubiacée  qui  se  rapproche  du  canthium.  (J.)  . 
"IPOTIS.  (Bot.)  Voyez  Hipcotis.  (Poia.)  t:  ' 

IPPOCAMPOS.  {Idithyol.)  Les  Grecs  ont  désigné  le  cheval 
marin  parle  nom  àe'nnroKttjXTroi.  Voyez  Hippocampe.  (H. Cj) 

■ IPPOKA.’ (Bot.)  Barrëce,  dans  sa  France  équinpxiale,  cite 
pe  nom  de  pays  pour.le. cassia  bijlora.  (J.)  i 1 e 

IPPOUROS.  ( Ichthjyol.  ) Aristote  a désigné  la'  doaade  par 
le  nom  grec  à'tTrTrou^oç,  Voyez  Coryphène.  (H.  C.')'^Y*jja^ 

' IPftEAU.  (Bot.)  Nom  vulgaire  d’upe  éspèce  dc;pe^pHcv. 

( L.  D.  ) 

IPS.  (Entom.)  Nom  sous  lequel  on  désigne  un  :gènine '^as- 
aectes  coléoptères  tétramércs  ou  à quatre  articles  à tous  Ica 
tarses,  à antennes  en  non  portées  sur  un  bec  ou  proi>'- 

longement  du  front  , et  à corps  déprimé,  de  la  .famille  des 
omaldâdes,  c'esLà-dire  , planiformes.  -nfr' 

• '■Ce  nom  d’ips  est  tout-.à-fait  grec;  on  Iq  trouve  dans'^é»' 
phraste  et  dans  l’OdyssBe  d’Homère  » /••),  est  dérivé  luLmême  de 
<4®,  noceo,  je  nuis;  <4  » hraç , ^rmis  cornu  çorroden&fyer  qui 
ronge  la  corne.  11  est  probable  qu’Aldrovande,  el  .par  suite 
Degéer,; en  employant  ce  nom  pour  l’appliquer  à quelques- 
‘S^iMpéces  de  dermestes,  avoient  beaucoup  plus  de  raison  qup 
/ <•  qui  s’en  est  servi  pour  indiquer  des  insectes  trè% 

petits  , plats  , ilinéairos-y. vivant  sous  les  écorces, et  dans  l’inK 
terieur  du  bois,  quUls  rongent  sous  les  deux,  états  de  bu^ 
et  d’insecte  parfait.  “ V 

■ ' Bcun  genre  de  coléoptères  ne  présente  plus  de- ’vafiat^S 
e fliflieultés  pourila  ^nomenclature., Nous. venons,  déjà  de 
. que  Degéer  avoit  donné,  ce  nom  d’jps  à des  espèces  de 
^rmestes  de  LinnœuSjque  Geoffroy  avoit  en.  effet  cru.  deveir 
nre  ^**'^*'  Houi  de  scoljfles.  Lorsque  Fabricius  publia  sej  _ 

< ers  ouvrages  descriptifs,  il  comprit, sdus. le. aomd’j 
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rfcs  nilidules,  des  tritomes,  des  mycélophages.  Olivier,  dans 
8on  grand  ouvrage  sur  les  coléoptères,  réunit  dans  ce  genre 
Jps,  sous  le  n.“  18,  vingt-quatre  espèces  d’insectes  fort  diffé- 
reiis  les  uns  des  autres,  dont  on  a fait  depuis  un  très-grand 
nombre  de  genres.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les 
noms  des  principaux:  col^die,  boros , méline  , triplace,  hyture, 
cerque,  eolobyque , thym  ale,  catérètes,  micropèple , daene,  engis , 
cryptophage , sphérite.  Nous  étions  d'abord  dans  l'intention  de 
donner  un  précis  des  considérations  d’après  lesquelles  ces 
divers  genres  avaient  été  établis;  mais,  en  voyant  les  varia- 
tions nombreuses  des  parties  d’après  lesquelles  les  genres 
avoient  été  formés,  nous  avons  reconnu  que  c’éloit  un  dé- 
dale dont  il  nous  serait  fort  diflicile  de  tirer  le  lecteur:  car 
tanl6t  les  genres  ont  été  établis  d’après  la  disposition  des 
tarses,  tantôt  d'après  la  forme  du  corselet;' ici  d’après  la  dis- 
position des  mandibules,  là  d'après  le  nombre  des  articles  et 
Ja  forme  de  la  masse  des  antennes. 

M.  Latreille , qui  est  beaucoup  plus  versé  dans  ces  sortes 
de  détails,  n’a  pu  lui-méme  trouver  le  Cl  de  ce  labyrinthe  , 
■comme  on  peut  le  voir  dans  l’article  Nitibole  du  Règne 
■animal,  3.'  volume,  page  a6o,  et  d<ms  le. Nouveau  Diction- 
naire de  Déterville, 

Nous  nous  contenterons,  comme  lui , de  décrire  une  espèce 
du  genre  Ips;  c'est  celle  dont  nous  avons  donné  lu  figure  dans 
l’atlas  de  ce  Dictionnaire,  planches  XVI  et  XIX  de  la  livr- 
ji.°  6 des  Omaloi’dbs.  (Voyez  ce  mot.) 

C’est  rirs  CELL'EBiER  ou  DES  CELLIERS,  Ips  ceUoris y (\guTé  Bussi 
sous  ce  nom  par  Olivier,  planche  1 , fig.  3,  a,  b.  C’est  un 
dermeste  de  Scopoli , et  de  Fuesly , qui  l'a  également  fuit  con^ 
noîire  dans  ses  Archives  : il  est  ovale,  noirâtre;  les  bords  du 
corselet  sont  crénelés  légèrement;  les  élytrcs  et  le  corselet 
sont  Cnenient  pointillés  et  pubcscens. 

Il  est  commun  à Paris  ; mais  on  ne  connaît  ni  sa  larv'e 
lii  scs  mœurs.  ( C.  D.  ) • 

IPSIDES.  (Enlom.)  M.  Latreille  a nommé  ainsi  la  petite 
famille  qu’il  a établie  pour  y ranger  les  genres  Dacné  et  Ips. 
■C'est  une  division  des  clavicornes.  (C.  D.) 

IPSUS  (Bot,),  un  des  noms  grecs  du  liège,  suivant  Men- 

^lel,  (J.  ) • • • 
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IQTJETAYA.  {Bot.  ) Plante  dont  l’espèce  n’est  pas  encore 
déterminée  par  les  botanistes,  et  qu'au  Brésil  on  mélange 
à égale  dose  avec  le  séné  pourlui  enlever  son  goût  désagréable 
et  sans  nuire  à ses  qualités.  (Lem.) 

^ IR.  {Bot.)  Les  Nègres  du  Sénégal  nomment  ainsi  un  arbre 
dont  le  bois,  étant  sec,  leur  sert  à faire  du  feu,  en  tour- 
nant avec  force  un  morceau  pointu  dans  le  creux  d’un  autre 
morceau  préparé  à cet flTet.  (Lem.) 

IR.  (Ornith.)  Nom  polonois  du  friquet , /ringilla  morUana, 
Lion.  (Ch.  D.  ) 

IRA.  (Bot.)  Nommalabare,  cité  par  Rhéede  , d’une  espèce 
de  souchet,  cyperus  ligularis,  selon  Rottboll.  Willdenow  a 
retranché  ce  synonyme  à cette  espèce  sans  l’appliquer  à une 
autre.  On  ne  confondra  pas  l’ira  avec  l’IaiA.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

IRABUfiO.  {Mamm,)  Un  des  noms  américains  du  cabiaï; 
il  est  rapporté  par  Gumila.  (F.  C.)  : 

IRAGNO.  {Eritom.)  Nom  patois  des  araignées  dans  le  Midi. 
(C.  D.) 

■ IRAIBA.  {Bot.)  Pison  parle  d’un  palmier  de  ce  nom,  au 
Brésil,  qui  contient,  dit-il,  à l’extrémité' de  sa  tige,,  une 
moelle  très-blanche , que  l’on  mange  crue  ou  cuite  avec  ^e 
l’huile,  et  qui  est  un  bon  aliment.  La  partie  plus  ferme, 
également  blanche  et  semblable  à de. la  farine  ^ sert  à faire 
de  la  bouillie  ou  une  espèce  de  pain.  On  mange  aussi  le  fruit, 
qui  a üne  saveur  désagréable.  (J.)  . > 

, IRAITUCH  et  AIAWE.  {Bot.)  Clusius,  dans  ses  Exotica., 
dit  qu’un  suc  ainsi  nommé  csLienvoyé  de- l’Amérique,  enve- 
loppé dans  des  feuilles  de  bananier.  (J.)  . 

• IRAMBÈRE.  (Bot.  ) Dans  un  herbier  ancien  de  Coroman- 
del, on  trouve  sous  ce  nom  le  ferreola  biixi/oUa  de  Roxhurg , 
'qui  paroit  devoir  être  réuni  au  maba  de  Forster  dans  les 
ébénacées.  (J.)  . 

IRAMUSU.  ( Bot.  ) On  donne , suivant  Hermann , ce  nom, 
dansTile  de  Ceilan,  à une  plante  dont  Ig  racine,  nommée 
par  les  Portugais  ras  de  amor , racine  d'amour,  est  employée 
pour  rétablir  les  forces  et  pour  combattre  les' aSections 
goutteuses  et  les  douleurs  d'entrailles.  linnæus  né  la  rap- 
porte à aucun  genre  connu.  (J,  ) ■ i 

IKANDJA.  {Bot.)  On  donne  ce  . nom,  aux  environs  de 


Digitized  by  Google 


IRE 

Montpellier,  à deux  excellentes  espèces  de  champignons: 
l’une  est  l’oronge  vraie , et  l’autre  l’agaric  engainé  de'Bulliard  , 
qui  appartiennent  tous  deux  aux  mêmes  genres,  I’Ammàn^tk 
(voyez  ce  mt»t)  et  OaoxcE.  (Lem.)  ...i 

IRANE.  {Bot.)  Chez  les  anciens  Grecs,  irane  étoit  syno» 
nyme  df  ballaris  et  de  bryon  thalassion,  qui  répondent  au 
muscus  marinui  des  Latins , et  à mousse  de  mer.  11  paroît  que  , 
plusieurs  espèces  furent  confondues  sous  ces  dénominations; 
ce  qui  le  prouve,  c’est  la  grande  différence  qui  existe  entre 
la  description  de  la  mousse  de  mer  donnée  par  Pline , et 
celle  de  Dioscoride.  11  se  peut  que  ce  dernier  naturaliste 
ait  voulu  désigner  la  coralline  officinale,  comme  le  croient 
la  plupart  de  ses  commentateurs.  Ce  polypier  a été,  en  effet, 
connu  des  anciens;  U doit  son  nom  de  coralline,  qui 'depuis 
est  devenu  celui  du  genre  dont  il  fait  partie  j à sa  petite 
taille , à sa  consistance  solide  et  à sa  manière  de  vivre  fré- 
quemment aux  pieds  du.  corail.  11  n’est  guère  probable  que 
l'irane  soit  une  espèce  de  couferve,  comme  le  pense  Adan- 
son;  mais  il.  est  impossible  de  d;re  si  c’est  un  animal  plutôt 
qu’un  végétal.  (Lem,) 

. IRASSE.  {Bot.)  Nom  d’un  palmier,  probablement  du 
^ente  Martinezia,  qui  croit  dans  l’Amérique  méridionale.  (Lem.) 

li^,  (BoÇ)  Ce  nom  est  cité,  dans  la  table  d’Adanson  , 
comine  i^ynonyme  du  gnaphalium.  de  Tournefort , qui  est  le 
diolis  de  M,,  Desfnntaines.  (H,  Cass.)  ,V  j 

1R£MEM1NAY}(  (üot.)  Nom  donné  sur  la  côte  de  CorQ., 
mandcl , suivant  un  berhipv  de  ce  pays , au  premna  serraiim 
folia,  genre  de  la  famille  des  verbenacées.  (J.)  , 

IRÉON.  {Bot.)  Nom  sous  lequel  P.  Browne  désigne  le 
genre  Sauvagesia,  dans  son  Histoire  de  la  Jamaïque.  Bur> 
maon , fils,  dans  son  Flora  Capensis , a fait  un  autre  ireon^ 
qui  est,  selon  lui,  le  roridula  dentata  de  Liniiæus,  et,  selon 
Scopoli , le  lobelia  parviflora  de  Bergius  ; ce  genre  de  Bur- 
mann  et  de  Scopoli  n’a  pas  été  adopté.  (J.)  ^ . 

IRÉOS.  {Bot.)  L’iris  de  Florence , iris  Jloreniinà,  a teçti 
ce  nom  anciennement,  comme  le.téinoiguent  les  écrits  dn 
Podonée  et  de  Mentzet.  ( Lem.  ) e 

IRESIÇIE,  Iresine.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,» 

P fleurs  dioïques , de  la  famille  da amaraïUhacées , de  la  dioécie 
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fentandrie  de  Linnæus , dont  le  caractère  essentiel  consiste 
dans  des' fleurs  dioïques  , offrant  un  calice  à cinq  petites 
folioles,  accompagné  à sa  base  de  deux  petites  écailles  exté- 
rieures ; dans  les  fleurs  mâles,  cinq  étamines  libres,  séparées 
J>ar  cinq  écailles  internes;  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire 
supérieur,  dépourvu  de  style,  surmonté  de  deux  stigmates. 
Le  fruit  consiste  dans  une  capsule  uniloculaire , renfermant 
plusieurs  semences  enveloppées  d’un  duvet  très-fin , lanugi- 
neux. 

Parmi  les  espèces  qui  composent  ce  genre , et  qui  ont  peu 
d’éclat,  une  seule  est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique. 
C'est  une  plante  peu  délicate  sur  la  nature  du  terrain;  cepen- 
dant elle  exige  au  moins  la  serre  tempérée  dans  la  mauvaise 
saison  , et  des  arrosemens  fréquens  en  été.  Comme  ses  graines 
ne  parviennent  jamais  à maturité,  on  la  multiplie  de  boutures 
faites  au  printemps  par  déchirement  des  vieux  pieds. 
''"InésiNE  FAUX-CELOSiA  : Iresitic  celosioides , Linn.  ; Pluk. , 
[Almag.,  tâb.  261  , fig.  1 ? Sloan.,  Hist. , 1 , tab.  90,  fig.  2. 
Cette  plante  s'élève  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds,  sur 
une  tige  glabre , cannelée  , rameuse , un  peu  renflée  à ses 
nœuds,  garnie  de  feuilles  ovales  - lancéolées , un  peu  rudes 
«t  ponctuées  en-dessus;  les  inférieures  oblongues,  acuminées. 
Les  fleurs  sont  très-petites , disposées  en  une  panicule  rameuse 
et  serrée.  Cette  plante  croît  dans  la  Floride  et  la  Virginie. 
UIresine  diffusa , WiHd. , différé  peu  de  cette  espèce  ; elle 
^n  a le  port , l’inflorescence  : mais  ses  feuilles  sont  parfaite- 
ment glabres , enspidées  ; la  panicule  plus  étalée.  Elle  croît 
dans  l’Amérique  méridionale.  - 

" IkésiNE  A Fi.EU RS ’ VELUES  ! Iresîne  trianlhos , Poif. , Eticycl. , 
Suppl.;  Lamk:,  III.,  tafa'.  2i3,  fig.  1.  Espèce  découverte  au 
Brésil  par  Commerson,  dont  les  tiges  sont  glabres,  presque 
ligneuses,  un  peu  striées,  rameuses;  les  feuilles  opposées, 
pétiolées ,' glabres  , ovales -lancéolées,'  la  panicule  ample, 
étalée  ; les  ramifications  inférieures  géminées , toutes  oppo- 
sées , roides,  velues; 'les  fleurs  petites,  lanugineuses  et  blan- 
châtres. ^ ' 

Ibésinf.  a «rapfes  : Iresine  racemoso,  Poir. , Encycl.',  Suppl.; 
Lamk.’,  J//.,  tab.  2i3,  fig.  2.  ‘Cette  plante  est  remarquable 
par  la  disposition"-  de  ses  fleurs  en  grappes  alterrfcs , très- 
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simples , formant  par  leur  ensemble  une  longue,  panicule 
terminale  ; les  pédicellcs  accompagnés  cliacun  d’une  petite 
bractée.  Les  rameaux  sont  glabres,  cylindriques;  les  feuilles 
alternes,  pétiolées,  glabres,  étroites,  lancéolées,  très-entières- 
Cette  espèce  croît  à la  Martinique.  Dans  ïlretine  paniculata, 
Poir. , Encycl. , les  ramifications  de  la  panicule  sont  rameuses 
et  non  en  grappes  simples;  les  feuilles  presque  opposées,  s 
peine  pétiolées , étroites , laneéolées,  aiguës;  les  tiges  glabres,, 
cylindriques  et  rameuses.  Elle  .croit  dans  D’Amérique  méri- 
dionale. ..  , 

MM.  Humboldt  et  Bonpland  ont  découvert,  dans  l’Amé-  , 
rique  méridionale,  plusieurs  autres  espèces  d’irésine , décrites, 
par  M.  Kunth  dans  le  Nova  généra , etc.  : telles  que  Yiresinc 
parvifolia,  à petites  feuilles  ovales- aiguës , pubescentes  en- 
dessous  et  à leurs  bords;  la  panicule  simple , étalée , composée 
' d'épis  oblongs , sessUes , cylindriques..  Viresine  Havanensis  en  . 
est  très- voisine  : mais  ses  tiges  sont  rampantes;  ses  feuilles 
glabres,  ciliées;  la  panicule  rameuse.  Dans  Viresine  Mutisii, 
les  tiges  ont  leurs  rameaux  tétragones;  les  feuilles  glabres, 
ovales-obloogues;  la  panicule  très-rameuse,  ete.  (Poia.) 

IRGENDIH.  ( Metmtn.  ) C’est  le  nom  que  les  Tunguses  don- 
nent, dit-on,  à la  loutre  eommune.  (F.  C.) 

• IRI.  (BoL)  Racine  que  les  naturels  du  Brésil  emploient 
à fabriquer  des  arcs  ; la  plante  qui  la  fournit  nous  est  in-, 
connue.  ( Lem.  ) 

IRIA  ou  BALARI.  (Bot.)  Noms  malabares  d’un  souchet 
de  l’Inde,  nommé  pour  cette  raison  cyperus  iria  par  Linnæus. 
MM.  Richard  et  Persoon  nomment  aussi  iria  le  cyperus  mono- 
ttaohyos,  dont  la  spieule  est  solitaire,  terminale , et  les  fleurs 
munies  seulement  de  trois  étamines  : ce  genre  peut  être 
reuni  à Vabilgardia.  (J.)  - 

IRIARTEA.  (Bot.)  Voye*  Ceroxycon.  (Poir.) 

. IRIBIN.  (Ornith.)  M.  Vieillot  a donné  pour  caractères  i. 
ce  genre  d’oiseaux  de  la  famille  des  vautours,  daptrius , la 
mandibule  inférieure  du  bec  anguleuse  en-dessous , échancrée; 
vers  le  bout,  obtuse  ; le  jabot  et  la  gorge  glabres  chez  lea 
adultes;  la  cire  velue;  les  tarses  grêles.  Le  même  auteur  a 
fait  du  rancanca  un  genre  particulier  sous  le  nom  d’Iiyctef',. 
en  te  caractérisant  par  sa  mandibule  inférieure  entière  et 
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un  peu  pointue,  là  cîre  et  les  joues  nues.  Son  genre  Cà-e 
l^cdra,  polyborus,  a le  bec  rétréci  en-dessous,  la  cire  largé 
et  velue,  le  jabot  laineux,  avec  Fongle  postérieur  le  plus 
fort  de  tous. 

On  a dit,  dans  ce  Dictionnaire  , tomi  7,  pag.  10,  qu’il  y 
avoit  au  Muséum  d’histoire  naturelle  trois  oiseaux  de  plus 
petite  taille  que  le  caracara  proprement  dit  et  sous  la  même 
dénomination  'générique  , en  ajoutant  que  le  premier  indi-* 
vidu , le  caracara»noir,  y portoit,  pour  synonymie,  le  nom 
de  daplrius  ater;  le  second.^  c’est-à-dire  le  caracara  à queue 
rayée , celui  de  daptrius  striatus  , Vieil.  ; et  que  le  troisième, 
dont  M.  Vieillot  a fait  son  genre  Rancanca,  Ihjcter,  y étoit 
nommé  earacura  rancanca.  M.  Vieillot,  qui  ne  reconnott  dans 
les  deux  iribins  du  Muséum  que  des  variétés  d’àge  ou  de 
«exe  de  son  daptrius  ater,  se  plaint,  p.  187  du  16.*  vol.  de  la 
• 2.*  édition  du  Dictionnaire  dont  il  est  un  des  collaborateur^ 
les  plus  distingués,  de  ce  qu’on  a donné  dans  celui  des  Sciences 
naturelles  la  dénomination  fautive  de  daptrius  striatus,  Vieil., 
au  second  individu  ; mais  il  auroit  pu  remarquer. que  l’auteur 
de  l’article  CarAcara  s’est  borné  à exposer  que  l’étiquette  de 
l’individu  dont  il  s'agît  préscntoit  celte  synonymici  (Cu.  D.) 

TRIBU.  (Ornilh.)  Ce  nom  est  employé  d’une  manière  gé- 
nérique, au  Paraguay,  pour  désigner  les  vautours,  dont  M: 
d’Azara  décrit  trois  espèces.  La  première,  n."  i->  est  Viriba 
rubicha,  chef  ou  roi  des  iribus,  qui  se  rapporte  au  roi  des 
vautours,  vultur  papa,  Linn.  et  Lath.,  zopilote,  gypagus,  de 
M.  Vieillot.  Le  second  estl’iribu  proprement  dit  desCuarinis, 
n.“  2 , et  le  troisième  est  Yifihu-acabiray , n."  3 , ou  simplement 
Tacabiray , mot  qui  signifie  tête  chauve.  Sonnini  rapporte 
eelui-Ià  à l’urubu  de  üulfon,  et  celui-ci  à l’aura;  mais  l’aura 
et  l’urubu  ont  été  confondus,  tant  par  le  naturaliste  François 
que  par  Gmelin  et  Latham , sous  le  nom  de  vultur  aura , et 
c’est  M.  Vieillot  qui , en  établissant  le  genra  Gallioaze,  Catha- 
rista , B désigné  avec  précision  les  deux  espèces  sous  les  noms 
de  catharisla  âsira  et  eatharista  urubu.  Ces  espèces,  dont  Is 
«ouleur  est  à peu  près  la  même , te  distinguent  en  ce  que  la 
première  a la  peau  de  la  tête  et  du  cou  ridée  et  la  queue 
arrondie , et  que  chez  la  seconde  la  tête  et  le  cou  sont  garnis 
de  fiiamclons,  et  les  pennes  caudales  égales.  (Ch.  p^)  * 
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IRIDAPS.  ( Bot.  ) Commerson  nommoit  ainai  le  rima  ou 
arbre  du  fruit  à pain,  artocarpus.  (J.) 

IHIDEA.  {Bol.)  Stackhouse  pense  qu’on  peut  établir  sous 
ce  nom  un  genre  dans  la  famille  des  algues,  auquel  il  rapporte 
son  fucus  fluitans , qui  se  fait  remarquer  par  sa  fronde  carti- 
lagineuse , cylindrique,  très-rameuse,  à rameaux  opposés, 
plusieurs  fois  découpés  et  à divisions  capillaires.  Sa  fructiâ- 
cation  est  inconnue. 

Ce  fucus  est  figuré  planche  17  de  la  deuxième  édition  de 
la  Néréide  britannique. 

Viridea  est  placé  par  Stackhouse  entre  ses  genres  Hippurina 
et  Herbacea,  qui  représentent  le  Delesseria  de  Lamouroux.  . 
(Lem.) 

IRlbÉES.  (Bot.)  Famille  de  plantes  de  la  classe  des  mono-  ' 
périgynes  ou  monocotylédones,  apétales,  à étamines  insérées 
au  calice.  Elles  ont  un  calice  toujours  supère,  c’est-à-dire, 
adhérent  inférieurement  à l'ovaire,  qu’il  ne  déborde  que 
par  son  limbe  divisé,  plus  ou  moins  profondément,  en  six 
lobes  égaux  ou  inégaux  ; d’où  résultent  des  fleurs  régulières 
ou  irrégulières.  Les  étamines,  au  nombre  de  trois,  sont  in- 
sérées au  bas  des  trois  divisions  plus  intérieures  du  calice. 
Leurs  anthères  sont  alongées  et  appliquées  contre  la  surface 
extérieure  de  l’extrémité  supérieure  des  filets,  qui  sont  tan- 
tôt distincts,  tantôt  réunis  en  un  tube  traversé  par  le  style. 
L’ovaire,  toujours  infère,  faisant  corps  avec  le  calice,  est 
surmonté  d’un  style  plus  ou  moins  long,  terminé  par  trois 
stigmates.  11  devient  une  capsule  à trois  loges  polyspermes  , 
s’ouvrant  dans  sa  longueur  en  trois  valves,  dont  chacune, 
en  s’écartant  à l’époque  de  la  maturité,  emporte  avec  elle 
une  cloison  qui  lui  adhère  et  la  partage  dans  son  milieu. 

Les  graines , attachées  à l’angle  intérieur  des  loges,  au  point 
de  leur  réunion  , sont  souvent  disposées  sur  deux  rangs. 
Elles  sont  remplies  par  un  périsperme  de  substance  solide 
et  comme  cornée , creusé , vers  le.  hile  ou  point  d’attache , 
d’une  petite  cavité  dans  laquelle  est- niché  un  embryon  mo- 
nocotylédon e.  très-petit.  Les  tiges  de  ces  plantes  sont  herba- 
cées, ou  quelquefois  ligneuses,  ou  rarement  presque  nulles. 

Les  feuilles,  toujours  alternes,  sont  engainées  à leur  base, 
souvent  dûtiques  et  conformées  en  lames  aplaties  dVpée, 
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Les  fleurs  sont  terminales,  accompagnées  de  spathcs  uni-  6tt 
multiflores,  qui  sont  ordinairement  bivalves. 

On  peut  établir'dans  cette  famille  deux  sections  carac- 
térisées par  la  réunion  ou  la  séparation  des  filets  d’étamines,  " 
Dans  celle>  des  filets  réunis  sont  rapportes  les  genres  Ga- 
laxia,  Sisjrinchium\  Tigridia,  J'erraria,  l^ieusseuxia  et  Pater- 
3onia  de  M.  Brown , dont  on  regarde  le  genosiris  de  M.  la- 
billardière  comme  congénère. 

La  section  plus  nombreuse  des  filets  non  réunis  renfdrmc 
d’abord  les  genres  anciens.  Iris,  Morœa,  dont  le  Bobarlia  de 
Unnæus  et  le  Diplarrena  de  M.  Labillardière  sont  congénères; 
Ixia,  auquel  on  rapporte  le  Tapeinîa,  Cipura , IVatsonia, 
Gladiolus,  Anlhol^zat  IVilsenia,  Crocus  : ensuite  les  genre» 
plus  récens,  PariatUhus , BabianO,,  Sparaxis,  Hesperantha  , Geis- 
sorhiza,  Tritonia,  Anomalkeca,  Trichonenui'  de  M.  Gawler^i 
Aristea  de  M.  Alton  , Diasia  de  M.  De  Candolle  c les  unil 
et  les  autres  disposés  ensemble  suivant  un  ordre  qui  n’est- 
pas  définitivement  arrêté.  1 

Le»  Dilatris  , le  T'P'achendorfia  et  le  Xiphidium , laissés  atipa'^ 
rayant  à la  suite  des  iridées,  comme  ayant  avec  elles  de* 
l’affinité , devront  former  la  nouvelle  famille  des  dilatridées. 
Elle  sera  caractérisée  principalement  par  une  capsule  à troii 
loges  et  trois  valves  libres,  munie  d’un  réceptacle  central 
triangulaire , portant  sur  ses  trois  faces  une  ou  plusieur» 
graiues,  et  sur  les  angles  duquel  s’insèrent  les  bords  de» 
valves,  formant  ainsi  chacune  leur  loge  entière,  comme  danf 
les  convolvulacées.  I;e  Conostylis  paroit  appartenir  à cette 
série,  et  le  port  y ramène  aussi  les  genres  Argolasia , Anigo* 
sanlhos  , Lophiola,  Hrritiera  de  Michaux  , Hœmodorum  ; mai» 
il  faudroit  vérifier  s’ils  ont  ce  réceptacle  central  qui  doil 
distinguer  les  dilatridées  de  toutes  les  autres  familles  mono* 
périgynes,  ou  si,  ayant  le  fruit  des  iridées,  ils  doivent  forv 
mer  une  famille  distincte.  (J.) 

IRIDIUM,  {Chim.)  Corps  simple  appartenant  à la  5.'  acef 
tion  des  métaux.  (Voyez  Cosrs.)  * 

11  est  solide,  d’un  blanc  d’argent. 

D’après  l’observation  de  M.  Vauquelin  , il  jouiroit  d’unft 
légère  ductilité.  » 

Il  ‘est  iufusible  au  feu  de  nos  fourneaux  ; cependaut  M< 
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ChllJren  est  parvenu  à le  fondre  en  globule-  au  moyen  de 
son  appareil  voltaïque.  I.a  densité  de  ce  globule  ëtoit  de 
^ .38,68;  mais,  comme  il  étoit  poreux,  cette  densité  est  trop 
foible. 

L’iridium  nous  paroit  être  essentiellement  électro-négatif, 
parce  que  les  combinaisons  qu’il  forme  avec  l’oxigène  et 
avec  le  chlore  sont  évidemment  plutôt  électro- négatives  ou 
'acides;  qu'électro - positives  ou  alcalines,  et  . en  outre  ces 
cpmbinai.sons  ne  se  font  que  dans  très-peu  de  circonstances. 

Action  de  l'oxigène  et  des  corps  qui  peuvent  agir  par 
leur  oxigène. 

L’iridium , exposé  à l’air  et  même  à l’oxigène  pur , à 
toutes  les  températures  connues,  n’éprouve  aucune  alté- 
ration. ' 

Tous  les  acides  oxigénés  sont  sans  action  sur  lui  ; car 
l’eau  régale,  le  seul  liquide  acide  qui  puisse  l’attaquer,  ne 
■'  le  fait,  suivant  nous,  que  par  le  chlore,  et  non  par  l’oxi- 
gène.  On  doit  attribuer  ce  manque  d’action  autant  au  peu 
d’aflinité  du  métal  pour  l’oxigène,  qu’à  la  foible  afUnité  de 
l’oxide  d’iridium  pour  les  acides  : ce  qui  le  prouve,  c’est 
qu’en  le  faisant  rougir  dans  un  creuset  d’argent  avec  la  po- 
tasse, ou,  ce  qui  revient  au  même,  avec  le  nitrate  de  cette 
base,‘  on  l’oxide  très-bien,  parce  qu’alors  l’o3dde  s’unit  à 
l’alcali. 

*’  A ction  des  hydracides du  chlore  et  de  ses  composés. , 

Aucun  hydracide  pur  n’attaque  l’iridium. 

Il  en  est  de  même  du  chlore.  Mais,  quànd  on  met  l'iridium 
. dans  de  l’eau  régale  très- concentrée , le  chlore  à l’état  nais-  ' 
sant,  qui  vient  de  céder  son  hydrogène  à une'- portion  de 
l’acide  nitrique  qui  se  trouve  convertie  en  acide  nitreux,  se 
. porte  sur  le  métal,  et  une  petite  quantité  de  ce  dernier  est 
. dissoute  : la  dissolution  est  rouge. 

Action  des  corps  simples, 

^ Le  soufre  est  susceptible  de  s’unir  à l’iridium,  quand  il  le 
rencontre  dans  un  degré  extrême  de  division. 

Au  rouge  blanc  l’iridium  se. combine  à l’étain,  au  cuivre, 
plomb  et  à l’argent.,  ^ 

23.  \ 4* 
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Extraction  et  histoire. 

t 

Nous  ne  parlerons  de  l’extraciion  de  l’iridium  qu’au  idot 
Platine.  j ■> 

11  a été  découvert  par  Descotils , en  i8o5,  et  examiné  peu 
de  temps  après  par  M.  Vauquelin  et  parTennant. 

Des  combinaisons  de  I iridium. 

Alliage  d’une  'partie  d’iridium  et  de  4 parties  d’étain.  Il  est 
d’un  blanc  mat,  dur  et  malléable.  (Vauquelin.) 

Alliage  d’une  partie  d’iridium  et  de  4 parties  de  cuivre.  Rouge 
pâle  ; il  paroît  blanc  quand  il  a été  limé.  Il  est  ductile  et 
beaucoup  plus  dur  que  le  cuivre.  (Vauquelin.) 

Alliage  d’une  partie  d’iridium  et  de  8 parties  de  plomb.  Blanc 
et  dur  (Vauquelin).  Tennant  dit  que , par  la  coupellation, 
on  en  sépare  le  plomb  : l’iridium  reste  dans  la  coupelle. 

Une  partie  d’iridium  et  2 parties  d'argent  étant  exposées  au 
feu,  il  se  produit  un  alliage;  mais  il  y a une  portion  d’iri- 
dium qui  ne  se  combine  pas  (Vauquelin).  L’alliage  est  ductile , 
suivant  Tennant. 

Iridium  et  or.  Suivant  Tennant,  l’iridium  s'allie  à l’or 
sans  en  changer  la  couleur.  Cet  alliage  est  malléable.  Il  ne 
peut  être  décomposé  par  la  coupellation  , lors  même  qu’on  y 
a ajouté  de  l’argent.  L’eau  régale  foible  sépare  bien  l’or  de 
l'iridium,  mais  ne  le  dissout  pas. 

Sulfure  d’iridium, 

M.  Vauquelin  l'a  obtenu  en  exposant  au  feu , dans  un 
creuset  fermé,  iin  mélange  de  100  parties  de  soufre  et  de, 
100  parties  de  sel  ammoniaco -d'iridium  qui  représentent 
^45  parties  de  métal.  Le  sulfure  produit  pesoit  Co  parties! 
d'où  il  suit  que  ico  parties  d’iridium  avoient  absorbé  33,54 
parties  de  soufre. 

'Ce  sulfure  ne  se  fond  pas  au  fourneau  de  réverbère  ; 
quand  il  est  calciné  à l’air,  le  soufre  se  réduit  en  acide  sul- 
fureux, et  le  métal  reste  à l’état  de  pureté. 

, Oxides  et  sels  d’iridium,  - 

on  n’a  point  obtenu  les  oxides  d’iridium  à l’é^ 
de  On  croit  qu’il  y eu  a au  moins  deux.  I.’oxide, 

qui  passe  pour  être  au  mi«imum,  a une  couleur  bleue.  îjf' 
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corapoM*  (l’iridium,  qu'on  a regardé  comme  l'oxIde  au  maxi- 
mum, est  d’un  rouge  jaunâtre. 

Quand  on  fient  au  rouge , dans  un  creuset  d’argent^y 
pendant  une  lieure  environ,  un  mélange ';d’iridium  et  de 
potasse  pure  ou  de  nitre,  le  métal  s'oxide  et  s’unit  à l’alcali. 

L’eau,  appliquée  au  résidu,  le  sépare  en  deux  composés; 
l'un  soluble,  avec  excès  d'alcali  -,  l’autre  insoluble,  avec  excès 
d'oxide  d’iridium. 

Composé  soluble.  11  est  bleu. 

Composé  insoluble.  Il  paroit  noir  ; mais , si  on  le  traite  par 
l’acide  bydrochlorique  , il  s'y  dissout  au  moins  en  partie  ; 
la  dissolution  est  bleue.  ,. 

Propriétés  Je  la  dissolution  hydrochlorique  bleue, 

^ d’après  M.  F auquelin. 

Celte  dissolution,  qu’on  a appelée  muriate onhydroehlorate  da 
proloxide  d’iridium,  ne  précipite  par  aucun  alcali.  Si  elle  cou- 
tenoit  du  fer  ou  du  titane , on  auroit  un  précipité  vert  : si 
elle  contenoit  de  la  silice  ou  de  l’alumine , le  précipité  seroit 
bleu.  M.  Vauquelin,  d’après  là  forte  affinité  de  l’oxide  d’iri- 
dium pour  l’alumine,  et  la  couleur  de  cette  combinaison,' 
pense  que  l'iridium  pourroit  bien  être  le  principe  colorant 
du  saphir. 

Les  corps  désoxigénans,  comme  l'acide  hj-drosulfurique , « 

le  fer,  son  sulfate  de  protoxlde,  le  zinc  et  l’étain,  décolorent  - 
celte  dissolution  ; et  ce  qui  est  remarquable , c’est  que  l’addi- 
tion du  chlore  rétablit  la  couleur  bleue , et  que,  si  on  en  met 
un  excès,  la  couleur  passe  au  pourpre:  mais  il  paroit  que 
dans  ce  dernier  cas  l’oxidatiou  n’est  pas  changée,  parce  qu’en 
exposant  la  liqueur  à l’air  elle  repasse  au  bleu. 

Lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  le  contact  de  l’air,  elle 
passe  au  vert,  au  violet,  au  pourpre  et  au  rouge  jaunâtre. 

Y a-t-il  absorption  d’oxigène  P Cehi  est  probable. 

Propriétés  de  la  dissolution  d iridium  dans  Veau  régale, 
quand  on  en  a chassé  T excès  d acide.  • 

Celte  dissolution,  qu’on  a appelée  mariale  ou  hydroehlorafe 
de  peroxide  d’iridium,  est  rouge,  Elle  a une  saveur  acide  et 

très-astringente;  elle  précipite  la  gélatine.  . 
i . ■ e 
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Elle  est  décolorée  par  le  sulfate  de  protoxide  de  fer^  et 
ce  qu'il  y a de  très-remarquable,  c’est  que,  si  l’on  versé  du 
chlore  dans  la  liqu.eur  décolorée,  la  couleur  passe  immédia- 
temént  au  rouge,  et  ne  change  pas  lorsque  l’excès  de  chlore 
qu’on  peut  y avoir  mis  est  dissipé:  c’est  le  contraire  de  ce 
qui  arrive  à la  dissolution  bleue  précédente , qüi  a été  décolorée 
d’abord , et  qd’on  a fait  passer  ensuite  au  pourpre  avec  un 
excès  de  chlore. 

La  dissolution  rouge  d’iridium  ne  passe  au  bleu  dans  aucune 
circonstance. 

Ixjrsqu’elle  est  concentrée , si  On  y ajoute  de  l’ammoniaque , > 
on  obtient  un  composé  qu’on  a appelé  muriate  ammoniaca- 
d’iridium.  Il  est  d’une  couleur  pourpre  si  foncée  qu’il  parolt 
noir  comme  du  charbon.  Lorsqu’il  est  sec,  il  donne,  à la  dis- 
tillation, de  l'azote  , de  l’acide  hydrochlorique,  de  l'hydro- 
chlorate  d’ammoniaque,  et  45  pour  100  d’iridium  métal-  - 
lique.’  Ce  composé  exige  20  parties  d’eau  froide  pour  se  dis- 
soudre : la  liqueur  est  rooge-orangé;  1 partie  de  ce  composé 
colore  40000  parties  d’eau.  L’ammoniaque,  l’acide  hydro- 
sulfurique,  le  fer,  le  zinc  et  l’étain,  décolorent  la  liqueur  : 


le  chlore  fait  reparoitre  la  couleur. 


y -, 


La  dissolution  rouge  d’iridium,  mêlée  au  chloruré  de  potassium^ 
forme  un  composé  qu'on  a appelé  muriate  de  potasse  et  d'iridium,' 
En  masse  ce  composé  est  noir;  mais,  divisé,  il  est  pourpre: 
joo  parties  cristallisées,  chauffées  fortement,  se  réduisent 
60  parties,  dont  3y  sont  de  l’iridium  et  i3  du  chlorure  de 
potassium.  (Ch.)  / "î'  r: 

IRipORKlS.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  orchûtées,  éta- 
bli ÿbrM.  Aubert  du  Petit-Thouars,  pour  placer  Vangreecum, 
disticknm,  Lamk.,  caractérisé  par  sa  fleur  renversée,  dont  le 
labellCr  est  plan , élargi  et  denté  au  sommet.  11  n’a  pas  été 
admis  par  les  botanistes.  (Lem.  ) - tTWf 

IRIDROGALVIA.  (Bot.)  Voyes  NAiêfnhcE.  (Ponit) 
IRÏGÈNlÜM.  (Bot. ) Synonyme  de  Hierobotane  (voyc^^ce 
mot)  chez  lés  anciens.  (Lem.)  ' *.  ' - . 

IR1NGI&.  fBot.  ) Voyez  Irungcs.  ( J.  ) ‘^ 

IRIO,  IfÜON.  (Bot.)  Les  Latins,  suivant  ijlioscorldë . e£|i 
son  cqjrfBntateur- Ruellius,  nommoient  ainsi  le  velar,  "èQ'- 
sinton  afferecs.  Fuchs-  appliquoit  ce  nom  à la  sanve  ou 
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moutarde  sauvage,  siuapis  an>etuis;  Daléchamps  et  Column^ 
à deux  sisymbres,  sUynibrium  irio  et  polyceralion;  plus 
ment  Burmann  le  donnoit  au  roridula.  (J.)  *> 

IRIPA.  {Bol.)  Nom  malabare , suivant  Khéede,  d'un  arbre 
de  l’Inde,  qui  est  le  cynomorium  sylyeslre  de  Rumph,  le  cjv 
nometra  rami/lora  de  Linnæus.  (J.) 

IRIS;  Iris,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  type  de  la  famille  naturelle  des  iridées , et  de  la  trian- 
drie  monogynie  du  système  sexuel,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  siiivans  : Spathe  de  plusieurs  folioles  membra- 
neuses, enveloppant  une  ou'pliisieurs  fleurs;  calice  nul;  co» 
roUe monopétale,  irrégulière,  lubulée  inférieurement,  ayant 
son  limbe  putagé  très-profo  a dément  en  six  découpures  on- 
guiculées , wwjftles,  alternativement  redressées  et  étalées,  ou 
réfléchies  erf^ehors  ; trois  étamines  à filamens  plus  courts 
que  les  divisions  de  la  corolle,  insérés  dans  le  haut  du  tube 
devant  les  découpures  réfléchies,  et  portant  à leur  extrémité 
des  anthères  oblongucs;  un  ovaire,  inférieur,  ovoïde  ou  ob- 
long,  surmonté  d’un  style  court,  adBércnt  avec  le  tube  de 
la  corolle,  et  terminé  par  trois  grands  stigmates  pétaloïdes, 
bifides  à leur  extrémité,  recouvrant  les  étamines;  capsule, 
oblongue,  à trois  yalv es  et  k trois  loges,  contenant  chacune 


pliuieurs  groinès'asseï  grosus  et  communément  arrondies. 


£.(%  vis'a«^t  des  plantes  bçrbacées , à racines  tubércuseï 
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ou leurs  -fçitilles  sont  ordinairement 
planes,  aiguës,  tranchantes  sur  les  bords,  ayant 


d’une  lame  d'épée  ou  de  sabre  , et  s’ engainant  Jet» 


côté  interne  et  inférieur;  dans  quelques  espèces,  leèfj^tidles 
sont  linéaires,  canaliculécs  ou  anguleuses  : leurs  fleursvsoj 
en  général  grandes , belles  , variées  de  différentes,  cpinfell^'« 
imitant  en  quelque  sorte  celles  de  rarc-en-del , et  c’est  de" 
là  que  ces  pl/antes  ont  reçu  le  nom  qu’elles  portent,  l’arc- 
en-ci^  étaiitViielon  les  poêles  anciens,  l'emblème  dUris,  mes- 
sagère des  dieux  et  principalement  de  Junon.  . - 

' . On  connoît  aujourd’hui  au-delà  de  quatre -vingts  espèces 
d’iris,  dont  un  assez  grand  nombre^croît  naturellement  en 
Europe;  les  antres  se  trouvent  dans  l’Orient  et  en  Asie,  au 
Bonne-Espérance  , quelques-unes  en  Amérique,  , 
nous  voulions  considérer  «es  plantes  jçus  le  rapport  de 
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la  beauté  de  leurs  fleurs,  presque  toutes  méritcroient  de 
nous  occuper;  mais,  comme  cela  donneroit  trop  d’étendur' 
à cet  article,  nous  nous  bornerons  à parler  ici  des  espèces 
les  plus  remarquables  sous  le  xapport  de  leurs  propriétés. 
Ou  de  celles  qu’on  emploie  le  plus  communément  à la  décora- 
tion des  jardins. 

® Divisions  extérieures  de  la  corolle  chargées  d’une 
raie  barbue  ; feuilles  ensiformes. 

Iris  de  Süse  ; vulgairement  Iris  dei:il.  Iris  tigrée  : Iris  Su- 
Siana,  Linn. , Spec. , 55;  Redout. , Lil.,  i , t.  i8.  Sa  racine 
est  tubéreuse,  horizontale;  elle  produit  une  tige  cylindrique , 
haute  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds,  terminée  par  une  ou 
deux  fleurs  plus  grandes  que  dans  aucune  autre  espèce,  d'une 
couleur  brunâtre  claire,  panachée  de  veines  et  de  lignes  d’un 
violet  pourpre.  Les  trois  divisions  réfléchies  de  la  corolle 
sont  plus  larges  que  les  autres,  d’une  couleur  brune  pins 
foncée,  avec  une  tache  noirâtre.  Les  feuilles  sont  ensiformes, 
droites,  glabres,  d’un  vert  glauque,  plus  courtes  que  la  tige. 
Cette  belle  espèce  croît  naturellement  aux  environs  de  Suse 
dans  le  Levant,  et,  selon  Linnæus,  elle  a été  envoyée,  en 
3673,  de  Constantinople  dans  les  Pays-Bas,  d’où  elle  s'est 
répandue  en  Europe  dans  les  jardins  de  botanique  et  des  ama- 
teurs. 

f 

L’iris  de  Suse  demande  plus  de  précautions  pour  être  cul- 
tivée avec  succès  que  la  plupart  des  espèces  dont  nous  par- 
lerons ci-après  : elle  craint  la  gelée,  et  il  faut  l’en  garantir 
en  la  plantant  dans  un  pot  un  peu,  grand , ou  mieux  en  la 
plaçant  en  pleine  terre  au  pied  d’un  mur,  où  elle  fleurit 
plus  sûrement;  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  avoir  soin  de  la 
mettre  à l’abri  des  grands  froids,  en  la  couvrant  avec  de  la 
litière  ou  de  la  paille  toutes  les  fois  que  la  rigueur  de  la 
saison  l’exige.  Il  lui  faut  une  terre  légère , sèche  et  l’expo- 
'«ition  au  soleil.  Ses  fleurs  paroissent  en  Mai  dans  les  jardins 
du  Nord  , et  en  Avril  dans  ceux  du  Midi.  Elle  perd  ses  feuilles 
tqus  les  ans,  après  avoir  fleuri,  elles  nouvelles  commeiïeent 
à pousser  en  automne.  Le  moment  favorable  pour  la  trans- 
planter est  celui  où  sa  végétation  est  suspendue  , depuis 
dessiccation  des  anciennes  feuiiles  jusqu’à  ce  que  les  nouvelles 
commencent  à paroître. 

■t*' 


Digitized  by  Googl( 


IRI  «1 

Iris  de  I'lorencf.  : Iris  Jlorenlina , Linii. , 55  ; Redouté, 

I.Uiac. , 1 , tab.  a3.  Sa  raciii^  est  tubéreuse,  uoueuse,  odo- 
rante; elle  produit  une  tige  haute  d’un  pied  o^i  environ , mu- 
nie de  quelques  feuilles  à sa  base,  et  chargée  dans  sa  partie 
supérieure  de  deux  à trois  fleurs  blanches,  grandes,  d’une 
odeur  douce  et  agréable  ; leur  tube  est  toujours  plus  long  que 
Tovaire.  I.es  feuilles  sont  plus  courtes  que  la  tige,  droites, 
planes , en  forme  de  lame  d’épée , glabres  et  d'un  vert 
glauque.  Celte  iris  croit  naturellement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe  ; on  la  trouve  en  Provence , et  elle 
fleurit  à la  fin  d’ Avril  ou  au  commencement  de  Mai. 

Sa  racine  récente  est  émétique  et  purgative  ; on  peut  en 
donner  le  suc  à la  dose  d’une  à deux  onces  dans  quatre  fuis 
autant  de  vin  blanc  : ce  remède  convient  principalement  dans 
les  hydropisies.  Mais  aujourd’hui  cette  racine  n’est  guère  em- 
ployée qu'à  son  état  de  dessiccation  et  en  poudre.  De  celte 
dernière  manière  les  pharmaciens  l'emploient  comme  ac- 
cessoire pour  rouler  des  pilules  ou  leur  donner  de  la  con- 
sistance. Autrefois  cette  poudre  entroit  dans  la  composition 
de  plusieurs  préparations  pharmaceutiques  maintenant  tom- 
bées en  désuétude.  Mais  un  usage  auquel  cette  racine  sert 
communément  aujourd’hui,  c’est  à faire,  lorsqu'elle  est  en 
morceaux  parfaitement  desséchés,  ces  petites  houles  nom- 
mées pois  d'iris,  et  qu’on  emploie  pour  entretenir  la  suppu- 
ration des  cautères.  Les  parfumeurs  se  servent  aussi  de  la 
racine  d’iris  de  Florence,  à cause  de  son  odeur,  qui  ressemble 
à celle  de  la  violette. 

Iris  germanique  ; Iris  germamea , Linn.,  Spec,,  55;  Bull., 
Herb.,  t.  i/;i.  Sa  racine  est  tubéreuse,  charnue,  noueuse, 
horizontale,  et  elle  donne  naissance  à une  tige  haute  d’un 
pied  et  demi  à deux  pieds,  un  peu  rameuse.  Scs  feuilles  sont 
}>lancs,  en  forme  de  lame  d’épée  ou  de  sabre,  distiques, 
moins  longues  que  la  tige.  Les  fleurs,  d’un  bleu  violet  foncé  , 
sont  disposées,  au  nombre  de  trois  à quatre,  dans  la  partie 
supérieure  de  la  tige  ; le  tube  de  leur  corolle  est  à peine 
aussi  long  que  l’ovaire.  Cette  plante  croit  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Allemagne,  en  Suisse,  etc.,  dans  les  lieux  secs  et 
arides,  sur  les  vieux  murs.  On  la  jilante  dans  les  grands  par- 
terres; ses  fleurs,  ayant  beaucoup  d'éclat , sont  très-propres  à 
les  orqer  au  printemps. 


Le  suc  exprimé  de  la  racine  récente  de  l’iris  germanique  ^ 
plus  vulgairement  flambe , est  fortement  émétique  et  mêm^ 
purgatif.  On  le^qnseille  dans  l’hydropisie,  à la  dose  de  quatre 
gros  à deux  onces  : mais,  comme  il  a beauco^  d'àcr^é,  U 
doit  être  mêlé  à quelque  véhicule  qui-  tempé^Kqt  dimio^ 
son  action  irritante;  car,  employé  seul , il  pe^  exeiter/niié' 
sensation  brûlante  dans  la  gorge  et  par  suite  de  cruelles 
chées.  On  peut  aussi  donner  l'infusion  vineuse  de> cette  ra- 
cine coupée  en  morceaux.  Quand  elle  est  sèche,  elle  perd 
une  grande  partie  de  ses  propriétés  : on  peut  alors,  après 
l'avoir  réduite  en  poudre,. la  substituer  dans  quelques  usages 
pharmaceutiques  à celle  de  l’iris  de  Florence.  ji 

> On  prépare,  en  faisant  macérer  avec  de  la  chaux  les  ctf- 
Tollcs  de  l’iris  germanique,  une  couleur  d’un^'heau  vert  j 
connue  sous  le  nom  de  vert  d’iris  , dont  les  peintrei’font  usage, 
principalement  pour  la  miniature'.  En  faisant  infuser  ces  fleurs 
dans  du  vitriol  de  Mars,  on  en  retire  une  couleur  noire,  r'  . 

Iris  a fleurs  pales;  Iris  pallida,  Lamk. , Dict.  encyclop., 
tom.  3 , pag.  294.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par 
sa  fige  plus  élevée,  pàr  ses  feuilles  plus  larges,  plus  glauques,'' 
par  ses  fleurs  d’un  bleu  pâle  , et  surtout  par  ses  spathes  mem- 
braneuses, triàs-blanches,  même  ayant  Fép|^ouissement  des 
fleurs;  tandis  que  dans  l’iris  germanique  elles  sont  d'abord 

flirtes,  ensuite  teintes  de  pourpre  ou  de  violet  sur  les  bords, 
t Qu’elles  prennent,  en  se  desséchant,  une  couleur  sale-,, 
un.peu  roussâtre.  M.  de  Lamarck  croit  cette  plante  origi-  • 
naire  du  Levant  ; on  la  cultive  en  pleine  terre  dans  les  >ar»  • 
dins;^ellë  fleurit  en  Mai.  ' , 

lais  a".  ôDEua  DE  SUREAU  : Iris  sambucina,' Linû.,  Spee.,  SS;  ^ 
' n.°  et  t.  187;  Iris  major  latifolia , VIH , Clus..^^ 

liist. , 1 , pag,  219.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à l’irif 
germanique;  mais  ses  feuilles  sont  beaucoup  plus  vertes,  ses 
fleurs  plus  pâles,  et  les  divisions  redressées  de  la  corolle  sont^ 
échahcrées.  Elle  croit  dans  le  Midi  de  l’Europe;  on  la  culüvu  . 
.aû  ^ditt  du  Roi.  ,r  - b. 

Iris  iadne-sale  : Iris  squalens,  Lion.,  Sp;c.  , 56  ; Jacq., 

Aust.,  1 , p.  7,  t.  5.  Sa  racine  est  tubereuse  et  horizontale^^ 
comme. dans  les  espèces  précédentes;  elle  produit  une  tige  ■. 
cyli^riqicU,  une  fois  plus  longue  que  les  feuilles  et  baut% , 
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d’environ  deux  pieds,  portant,  dans  sa  partie  supérieure , 
trois  à quatre  fleurs  assez  grandes,  dont  l’inférieure  est  pé- 
doticulée  et  placée  dans  l’aisselle  d'une  feuille.  Les  feuilles 
sont  e n&iform es , 'glabres,  vertes,  un  peu  rougeâtres  à leur 
base.  Les  corolles , enveloppées  avant  leur  épanouissement 
dans  des  spathes  vertes,  ont  leurs  trois  pétales  réfléchis  d'un 
pourpre  livide  , et  veinés  vers  leur  base  qui  est  jaunâtre  ; 
les  trois  pétales  , redressés , sont  éehancrés  à leur  sommet 
et  d'un  jaune  sâle.  Celte  espèce  croît  dans  le  Midi  de  l’Eu- 
rope , et  on  la  cultive  dans  les  jardins  du  Nord  , où  elle 
fleurit  en  Mai. 

Iris  panacbke  : Iris  variegala , Linn.,  Spec.,  56;  Jacq. , FL 
Aust.,  t.  5.  Sa  racine  est  de  même  forme  que  celle  des  espèces 
précédentes.  Ses  feuilles,  d’yne  forme  aussi  à peu  près  sem- 
blable,  sont  longues  d’environ  un  pied  et  un  peu  plus  courtes 
que  la  lige,  qui  porte  dans  sa  partie  supérieure  trois  à cinq 
fleurs  jaunes,  mais  dont  les  trois  divisions  réfléchies  de  la  co- 
rolle sont  élégamment  veinées  ou  rayées  de  pourpre  brun. 
Cette  plante  croit  naturellement  en  Autriche;  on  la  cultive 
dans  les  jardins  : elle  fleurit  à Paris  à la  iiu  de  Mai  ou  au 
commencement  de  Juin. 

Iris  naine  ; Iris  pumila , Linn.,  Spec.,  56;  Jacq.,  FL  Aust. , 
t.  1.  Sa  tige  n’est  haute  que  de  deux  à trois  pouces  et  de  la 
longueur  des  feuilles,  qui  sont  ensiformes.  La  fleur  est  soli- 
taire, terminale,  à tube  grêle,  saillant  hors  de  la  spathe, 
et  au  moins  de  la  longueur  des  divisions  de  la  corolle;  sa 
couleur  est  le  plus  souvent  violette,  quelquefois  purpurine^ 
bleuâtre  ou  même  blanchâtre.  Cette  espèce  croit  nalurelle- 
ïuent  dans  les  lieux  secs  et  pierreux;  on  la  trouve  fréquem- 
ment sur  les  murs  et  les  toits  rustiques  ; elle  fleurit  de  bonne 
heure , à la  lin  de  Mars  ou  au  commencement  d’Avril.  Ses 
fleurs,  qui  sont  grandes  comparativement  à l’élévation  de  la 
])lante,  font  un  joli  effet  et  sont  très-propres  àla  décoration 
des  grottes  et  des  rocailles  que  l’on  place  dans  les  jardins 
paysagers. 

. Ibjs  jacnaire  ; Iris  lulescens , Lamk. , Dict.  encycl. , tom. 
5,  pag.  297.  Celte  espèce  diflère  de  la  précédente  par  la 
couleur  de  sa  fleur,  qui  est  constamment  jaune;  par  ses  feuilles 
inpins  longues  que  la  tige^  et  par  le  tube  de  su  corolle  plus 
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court , renfermé  dans  la  spalhe.  Elle  croit  dans  les  lieux 
pierreux  et  montagneux  en  France,  en  Allemagne,  etc. elle 
fleurit  en  Avril  et  Mai. 

Iris  frangée;  Iris  fimhrîala,  Vent. , Hort.  Cels. , pag.  et  tab< 
g.  Sa  racine  est  tubéreuse;  ses  feuilles , son t alongées , larges 
d’un  pouce  i très  - aiguè's , planes,  un  peu  recourbées  en 
forme  de  sabre  ; scs  tige^  sont  droites,  comprimées,  à peine 
plus  longues  que  les  feuilles,  hautes  de  six  à dix  pouces,  un 
peu  rameuses  dans  leur  partie  supérieure , qui  porte  deux 
à trois  fleurs  d'un  bleu  pâle,  à divisions  ondulées  et  créne- 
lées en  leurs  bords  : les  trois  extérieures  presque  cunéiformes, 

< parsemées  de  taches  jaunâtres  ; les  intérieures  plus  étroites, 
sans  aucune  tache  : les  stigmates  sont  déchiquetés  et  frangés 
en  leurs  bords.  Cette  plante  es^t  originaire  de  la  Chine  ; on 
la  cultive  au  Jardin  du  Roi  à Paris,  et  on  la  rentre  dans 
l'orangerie  pendant  l'hiver. 

Divîsiom  extérieures  de  la  corolle  sans  raie 
barbue  ; Jeuilles  planes  et  ensiformes. 

Iris  des  marais,  vulgairement  Glayeul  des  marais  : Iris 
pseudo-acorus , Linn. , Spec.,  56;  Bull.,  Herb.,  tab.  Sa 

racine  est  tubéreuse,  oblongue,  horizontale;  elle  produit 
une  tige  droite,  haute  de  deux  à trois  pieds,  un  peu  moins 
élevée  que  les  feuilles,  qui  sont  ensiformes , droites,  d’un 
vert  gai.  Les  fleurs  sont  jaunes,  au  nombre  de  trois  à quatre  : 
les  unes  axillaires , longuement  pédonculées;  les  autres  ter- 
minales: leurs  pétales  intérieurs. sont  plus  courts'et  ^lus  étroits 
que  lés  stigmates.  Cette  espèce  est  commune  en  Europe^ 
dans  les  marais , sur  les  bords  des  rivières  et  des  étangs  : 
elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

l.a  racine  de  l’iris  des  marais  n’a  point  d’odeur  ; ^lle  a 
beaucoup  d’àcreté  lorsqu'elle  est  fratche  ,'^et  en  cet  état  elle 
est  fortement  purgative  ; mais  les  médecins  n’en  fon^  guère 
usage  ; les  gens  de  la  campagne  l'emploient  empiriquement 
dans  les  hydropisies.  Sèche  et  réduite  en  poudre,  elle  pro- 
voque la  sécrétion  muqueuse  du  nez,  quand  on  la  met  en 
contact  avec  cette  partie , et  la  salivation , si  c’est  dans  la 
bouche  qu'on  la  place.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  , 
par  la  dessiccation , cette  raeûc  devenoit  astringente , et , 
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domine  telle  ^ ils  l’onl  conseillée  clans  la  cliar^ée  et  dans  la 
dyssenterie;  mais  l’irritation  qu’elle  produit  quand  on  l’ap- 
plique à l’intérieur  du  nez,  prouve  assez  qu’elle  ne  doit  pas 
avoir  perdu  toutes  les  propriétés  qu’elle  avoit  étant  récente. 

- i^^^Écosse , les  habitags  des  montagnes  se  servent  de  la 
iîéco«ion  de  cette  racine'  mélce  à des  préparations  de  fer  , 
pour  en  faire  de  l'encre  ; et  dans  quelques  parties  de  ce  même 
pays  on  l’emploie  pour  teindre  les  draps  en  noir.  Il  y a quel- 
ques and^es,  lorsque  les  denrées  coloniales  étoient  à un  prix 
Irès-élcvé,  on  a proposé  les  graines  de  l’iris  des  marais,  tor- 
réfiées’, *pour  remplacer  le  café;  mais  l’usage  de  ces  graines 
ne  s’est  nullement  répandu  sous  ce  rapport.  ^ il 

Inis  FÉTIDE;  vulgairement  Iris  gigot,  Glayeul  puant  ou  spa- 
tdlé  : Iris  fulidîssima , Linn. , Spec.,  67;  Iris  sylvestris , spa~ 
tulata,  fietida,  Blackw. , Herb. , tab.  i58-  Sa  racine,  qui  est 
tubéreuse , comme  dans  l’espèce  précédente  , produit  des 
feuilles  ensiformes,  un  peu  étroites,  d’un  vert  foncé,  ren- 
dant, quand  on  les  froisse  entre  les  doigts,  une  odeur  désa- 
gréable qui  peut  être  comparée  à celle  de  l’ail.  Sa  tige  est 
haute  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds,  imparfaitement  cylin»  " 
drique,  anguleuse  d’un  seul  c6té;  elle  porte  dans  sa  partie  ' 
supérieure  trois  à quatre  fleurs  d’un  violet  obscur , tirant  sur 
le  pourpre,  dont  les  divisions  intérieures  sont  un  peu  plus  ^ 
longues  que  les  stigmates.  Gette  plante  croît  en  France , en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  etc. , dans  les  bois  nwa* 
tagneux  , les  lieux  humides  et  ombrag'és';  ^e  fleurit  en 'Mai 
et  Juin.  ' ^ 

' Les  racines  et  les  graines  de  cette  iris  ont,  selon  quelques 
auteurs,  une  propriété  anti-hystérique  et  fondante;  elles  ont 
aussi  passé  pour  hydragogues  : mais  aujourd’hui  on  ne  les 
emploie  plus  sous  aucun  rapport. 

Iris  de  Sibérie,  vulgairement  Iris  des  prés  : Iris  sibirica , 
Linn.“  Spec.,  5j  ; Jacq. , Fier.  Aiisl.,  tab.  5.  Ses  racines  sont' 
fibreuses  et  noirâtres;  elles  produisent  des  feuillesensilbrmes , 

^ étroites,  droites,  d’un  vert  un  peu  foncé,  plus  courtes  que 
les  tiges,  qui  sont  hautes  de  deux  pieds  ou  plus,  nues  ou  peu 
feuillées  dans  leur  partie  supérieure,  qui  porte  deux  à quatre 
fleurs  iuégaléniciit  pédoriculées,  d'un  beau  bleu , panachées  de 
blanc  qt  d’un- peu  de  jaune  ^ leur  basey.les  diviaiops  exté- 
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ricurcs  de  la  corolle  sont  ovales.  Cette  espèce  croit  naturelle» 
xnent  dans  les  prés  et  les  buis  en  France  , en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Autriche,  en  Hongrie,  etc.  : elle'fleurit  en  Mai 
et  en  Juin, 

Iris  variée;  Jris  versicolor , Linn. , Spec. , 67  ; Bot.  Magaz., 
n.®  et  t.  21  ; Iris  americana  versicolor , stylo  noncrenalo,  Dill., 
Hort.  Elth, , 187,  tab.  i55,  fig.  187.  Ses  feuilles  sont  ensi- 
formes,  un  peu  étroites,  vertes,  recourbées  au  sommet,  à 
, peine  moins  longues  que  la  tige,  qui  est  cylindrique,  haute 
d’un  pied  à un  pied  et  demi,  terminée  par  deux  à trois  fleurs, 
dont  les  divisions  extérieures  sont  grandes^  ovales,  bleues, 
'mais  panachées  vers  leur  base  de  blanc,  de  jaune  et  de  vei> 
nés  violettes,  et  dont  les  divisions  redressées  sont  plus  petites, 
lancéolées,  d’un  pourpre  violet  ou  bleuâtre.  Cette  espèce  est 
originaire  de  l’Amérique  septentrionale  ; on  la  cultive  au 
Jardin  du  Roi. 

Iris  bâtarde  : Iris  spuria,  Linn. , Spec.,  58  ; Jacq. , Flor.  Ausl, 
tab.  4.  Sa  tige  est  haute  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds, 
droite,  feuillée  et  un  peu  comprimée  inférieurement.  Ses 
feuilles  sont  ensiformes,  étroites,  droites,  presque  aussi  lon- 
gues que  les  tiges.  Ses  fleurs  sont  terminales , ordinairement 
au  nombre  de  deux,  l’une  au-dessous  de  l’autre,  ayant  leurs 
divisions  extérieures  en  forme  de  spatule , leurs  ovaires  à 
six  angles,  et  leurs  spathes  vertes  : ces  fleurs  sont  veinées  de 
bleu  ou  de  violet  sur  un  fond  blanc  jaunâtre , et  elles  parois- 
sent  en  Mai  et  Juin.  Cette  plante  croît  en  Allemagne,  en 
Autriche,  dans  le  Midi  de  la  France  et  de  l’Europe.  , 

Iris  jaune:  Iris  ochroleuea,  Linn.,  Mant,,  176.  ; Bot.  Magaz. ^ 
n.®  et  tab.  Gi.  Cette  espèce  a quelques  rapports  avec  la  pré- 
cédente ; mais  elle  en  difTère  par  ses  racines  tubéreuses , ho- 
rizontales, qui  poussent  çà  et  là  leurs  tiges,  au  lieu  qué'dans 
l’iris  bâtarde  les  tiges  et  les  feuilles  naissent  rapprochées  en 
touffe , de  même  que  dans  l’iris  de  Sibérie.  Elle  se  divague 
aussi  par  la  couleur,  constamment  jaunâtre  ou  d’un  jaune 
blanchâtre,  de  scs  fleurs.  L’iris  jaune  croit  dans  la  Sibérie  et 
le  Levant  F on  la  cultivc  'au  Jardin  du  Roi. 

» A • ' 

000  F^euille^  linéaires.,  canaliculées  ou  jqnciformes^ 

' Iris  cr  aminée»  Iris  gramiaea^  liais, Spee,  58 -,  Jacq,,  Flor, 
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Auslr.,  lab.  2.  Ses  racines  sont  fibreuses,  et  elles  produisent 
des  tiges  et  des  feuilles  réunies  en  touffe.  Ces  dernières  sont 
linéaires,  étroites,  presque  semblables  à celles  des  graminées, 
une  fois  plus  longues  que  les  tiges,  qui  sont  comprimées, 
hautes  de  trois  à six  pouces,  terminées  par  une  ou  deux  fleurs, 
dont  l’ovaire  est  à six  angles,  et  la  spatlie  de  deux  pièces 
lorsqu’il  n’y  a qu’une  fleur,  de  trois  lorsqu’il  y en  a deux. 
Ces  fleurs  sont  d’un  pourpre  violet , avec  des  lignes  plus  fon- 
cées : elles  paroissent  en  Juin  et  Juillet.  Cette  espèce  croît 
naturellement  sur  les  collines  et  au  bord  des  bois,  en  Alsace, 
dans  les  Vosges,  en  Autriche,  en  Hongrie, 

Iris  œil-de-paon  ; Iris  pavonia,  Thiinb.,  Diss,  de  ir. , n.“35, 
fab.  3).  Sa  racine  est  bulbeuse;  elle  produit  une  tige  simple, 
cylindrique,  haute  d’un  pied,  velue,  garnie  inférieurement 
de  quelques  feuilles  linéaires,  striées,  velues,  de  la  longueur 
de  la  tige  elle-même,  qui  porte  à son  sommet  une  ou  deux: 
fleurs  d’une  belle  couleur  orangée , dont  les  trois  divisions 
extérieures  sont  plus  grandes  que  les  autres,  ovales,  entières, 
marquées  de  points  noirs  à leur  base,  avec  une  tache  bleue, 
en  cœur,  noire  et  veloutée  en  sa  partie  inférieure,  et  dont 
les  trois  divisions  intérieures  sont  une  fois  plus  courtes,  plus 
étroites,  et  presque  lancéolées.  Ces  fleurs  ne  durent  qu'un 
jour.  La  plante  est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; on 
la  plante  en  pot  et  on  la  rentre  dans  l’orangerie  ou  la  serre 
tempérée. 

Iris  bclbeüse  : Iris  xiphium,  Linn.,  Spec.  58;  Lois.,  Herl... 
amat,,  n."et  tab.  1 10,  Sa  racine  est  une  bulbe  ovale,  pointue;  elle 
produit  une  tige  droite,  haute  d’un  pied  et  demi  ou  environ, 
garnie  à sa  base  de  feuilles  linéaircs-subulées , creusées  en 
gouttière,  striées,  glabresj  un  peu  moins  longues  que  la 
lige.  Scs  fleurs  sont  terminales,  agréablement  odorantes,  or- 
dinairement au  nombre  de  deux,  dans  des  spathes  vertes  et 
pointues;  leur  couleur  est  communément  bleue,  avec  une 
tache  jaune  à la  base  des  divisions  étalées,  qui  ne  sont  pas' 
plus  larges  que  les  stigmates:  mais  il  y a plusieurs  variétés 
dans  lesquelles  les  différentes  divisions  de  la  corolle  sont  ou 
blanches,  ou  jaunes,  bleues  foncées  ou  claires,  et  même  ver- 
dâtres, comme  bronzées.  Cette  espèce  croit  naturellement 
en  Espagne  et  en  Portugal;  on  la  cultive  pour  l’ornement  desti 
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jur(]in$.  Ses  différentes  variétés , plantées  en  mélange  dans 
une  plute-bande,  y furrnent,  quand  elles  sont  en  fleurs,  à 
lu  lin  de  Mai  ou  au  coiuiuencement  de  Juin,  un  charmant 
coup  d'œil,  mais  qui  ne  dure  que  quatre  à cinq  jours  : on 
peut  prolonger  sa  jouissance  le  double  de  ce  temps,  en  garan- 
tissant les  fleurs  du  soleil  au  moyen  d’une  grande  toile  étendue 
au-dessus.  Les  oignons  peuvent  être  retirés  de  terre  tous  les 
ans,  après  que  les  tiges  et  les  feuilles  sont  sèches,  et  on  les 
replante  au  mois  d'Octobre  ou  au  commencement  de  No- 
vembre. Ils  ne  craignent  que  les  très-fortes  gelées,  et  surtout 
lorsque  la  terre  n'est  pas  couverte  de  neige,  comme  cela 
arriva  en  Janvier  1820.  Lorsqu’on  laisse  les  oignons  plusieurs 
années  de  suite  sans  les  remuer,  ils  fournissent  une  grande 
quantité  de  caïeux.  Une  terre  franche,  légère,  est  celle  qui 
leur  convient  le  mieux. 

Iris  xri'Hio'iDE  : Iris  xiphioides  , ’Willd.,  Spec.,  1 , pag.  a3i  ; 
Red.,  Lil.,  t.  212;  I.ois. , Herh.  amat.,  n.°  et  tab.  166.  Celte 
espèce  a beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente;  mais  elle 
en  diffère  par  ses  feuilles  plus  larges , plus  longues  que  la 
tige , et  par  les  divisions  étalées  de  sa  corolle , qui  sont  beau- 
coup plus  larges  que  les  stigmates.  Ses  fleurs  sont  inodores, 
larges  de  trois  k quatre  pouces,  d'un  beau  bleu  clair  dans 
l’état  sauvage;  blanches,  pourpres  ou  violettes,  dans  les  va- 
riétés cultivées.  Cette  plante  croît  naturellement  dans  les 
montagnes  en  Espagne  et  dans  les  Pyrénées.  Nous  l’avons  vue 
très -commune  dans  les  prairies  un  peu  élevées  de  ces  der- 
nières montagnes,  à Luz , à Cauterets,  au  Tourmalet,  etc.;  - 
elle  y fleurit  en  Juin  et  Juillet.  Dans  les  jardins  de  Paris  elle 
est  en  fleur  dès  le  mois  de  Mai.  Quoiqu’elle  se  trouve  très- 
fréquemment  dans  les  Pyrénées,  comme  nous  venons  de  le» 
dire,  les  botanistes  ont  long- temps  ignoré  qu’elle  fût  indigène 
en  France,  et  M.  de  Lamarck  n’en  avoit  point  fait  mention 
•lans  lu  première  édition  de  sa  Flore  Françoise.  Depuis,  M. 
de  Lapeyrouse  et  M.  Kamond  ont  revendiqué  l'houneur  de 
l'avoir  découverte  en  France  ; mais  il  paroit  que  Tournefort 
l’avoit  vue  dans  les  Pyrénées  avant  eux  ; et , en  effet , il  scroit 
diflicile  d’herboriser  pendant  quelques  jours  dans  ces  mon- 
tagnes, à l’époque  où  elle  fleurit,  sans  la  rencontrer,  et  il 
n'est  pas  possible  que  la  beauté  de  scs  fleurs,  dans  ces  lieux 
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agrestes,  ne  frappe  non-seutement  un  botaniste,  mais  la 
premièro  personne  à la  vue  de  laquelle  elles  s'offrent. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a long- temps  que  les  Hollandois  ont 
tiré  cette  plante  de  l'Espagne  et  l'ont  cultivée  chez  eux,  oîi 
ils  en  ont  obtenu  un  grand  nombre  de  variétés,  dont  par 
suite  les  jardins  françois  se  sont  enrichis.  La  culture  de  l'iris 
xiphioide  est  la  même  que  celle  de  l'espèce  précédente.  Scs 
bulbes  sont,  dit-on,  fortement  émétiques,  quand  elles  sont 
fraîches.  *•  ^ 

Iris  de  Perse:  Iris persica  , Linn. , Spec. , 5q  ; Herb.de  l’amat. , 
n.*  et  tab.  48.  Sa  racine  est  une  bulbe  alongée  , pyramidale, 
de  la  grosseur  du  pouce;  elle  pousse  cinq  à six  feuilles  linéai- 
res-subulées , canaliculées,  d’un  vert  un  peu  glauque,  longues 
d’environ  trois  pouces,  du  milieu  desquelles  s'élève,  à la  hau- 
teur de  trois  à quatre  pouces,  une  fleur  assçz  grande  , d’une 
odeur  suave,  enveloppée  avant  son  épanouissement  dans  une 
spathe  bivalve.  La  corolle  de  cette  fleur,  à laquelle  une 
seconde  succède  quelquefois,  est  partagée  profondément  en 
six  divisions,  dont  les  trois  intérieures  sont  très- petites , 
étroites,  horizontales  ou  un  peu  pendantes,  tout-à-fait  blan- 
ches ; les  trois  extérieures  sont  grandes , redressées  ou  demi- 
ouvertes,  blanches,  marquées  d’une  raie  jaune  dans  leur 
milieu  et  à leur  sommet  d’une  large  tache  veloutée  et  vio- 
lette. Les  trois  stigmates  sont  grands  , pétali formes , blancs, 
avec  une  raie  d'un  bleu  pàlc  dans  leur  milieu.  Cette  plante 
est  originaire  de  la  Perse  ; on  la  cultive  en  Europe  depuis 
près  de^  deux  cents  ans.  Elle  craint  la  gelée  et  l'humidité. 
Quand  on  la  plante  en  pleine  terre , il  faut  la  placer  à une 
exposition  chaude  et  avoir  soin  de  la  couvrir  de  litière  pen- 
dant les  froids.  On  en  jouit  davantage  en  la  plantant  dans 
des  pots  remplis  d’une  terre  légère  et  sablonneuse,  et  en  pla- 
çant ces  pots  dans  les  appartemens,  lorsque  la  plante  est  en 
fleur;  ce  qui  arrive  dès  le  mois  de  Février  pour  les  oignons  qui 
ont  été  tenus  à une  douce  chaleur  pendant  tout  l’hiver  : en 
pleine  terre  ils  ne  fleurissent  qu’à  la  fin  de  Mars.  On  peut 
aussi  mettre  les  oignons  dans  des  carafes  remplies  d’eau, 
comme  on  fait  pour  les  narcisses  et  les  jacinthes. 

Iris  sisyrinchion  , vulgairement  Iris  doubî.r- bulbe  : Iris 
sisjrinchium , Linn.  , Spec.,  5g;  Sisjrincliiûm  mojus  et  minus , 
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Clus. , Hist.,  216.  La  tige  de  cette  espèce  est  haute  de  trois 
à six  pouces,  et  elle  porte  une  à trois  fleurs.  Ses  feuilles  sont 
subulécs,  canaliculées , plus  longues  que  la  tige.  Ses  fleurs 
sont  bleues,  marquées  de  taches  jaunes  à leur  basej  elles 
paroissent  en  Avril  et  Mai.  Cette  plante  croît  naturellement 
en  Espagne  , en  Portugal , sur  les  côtes  de  Barbarie , et  en 
Provence,  dans  les  environs  de  Toulon.  Clusiiis  dit  qu’en 
Portugal  les  enfans  mangent  ses  bulbes  comme  des  noisettes. 
La  bulbe  de  cette  espèce  n’est  point  double,  mais  simple. 
Ce  qui  en  a imposé  à ceux  qui  ont  cru  voir  la  racine  formée 
de  deux  bulbes,  c’est  que  chaque  année  il  se  forme  une 
nouvelle  bulbe,  non  latéralement,  comme  dans  les  orchis, 
les  tulipes,  les  aux,  etc.;  mais  naissant  immédiatement  au- 
dessus  de  l’ancienne,  comme  dans  les  safrans  et  les  glaïeuls. 
Dans  ces  derniers  et  dans  l’espèce  dont  il  est  ici  question , 
l’ancienne  bulbe  est  desséchée  et  ne  forme  qu’une  sorte  de 
plateau  au-dessous  de  la  jeune  bulbe,  lorsqu’on  n’arrache  la 
plante  qu’au  terme  de  la  végétation;  mais,  si  on  la  relire  de 
terre  pendant  la  floraison,  on  trouve  deux  bulbes,  l’une  qui 
n’a  pas  encore  acquis  toute  la  grosseur  à laquelle  elle  doit 
parvenir,  et  l’autre  n’ayant  pas  encore  perdu  sa  forme. 

Ibis  tubéreuse,  vulgairement  Faux-hermodacte;  Iris  tuberosa, 
Linn.,  Spec,,  58;  Dod.,  Fempt,,  24g  ; Herb.  de  l’ainat. , n.®  et 
tab.  55.  La  racine  de  cette  iris  est  formée  d’un  à quatre  tu- 
bercules alongés,  à peu  prés  de  la  grosseur  du  petit  doigt; 
elle  produit  une  tige  de  six  pouces  à un  pied  , terminée  par 
une  seule  fleur,  d’un  vert  brun,  avec  une  teinte  d’un  violet 
obscur.  Les  feuilles  sont  linéaires,  étroites,  quadrangulaires  ; • 
plus  longues  que  les  tiges.  Celte  plante  croît  dans  le  Midi  ' 
de  l’Europe  ; elle  a été  trouvée  depuis  quelques  années  eu 
Provence,  eu  Languedoc  et;  dans  le  Poitou.  Dans  les  pays 
inéridio.naux  elle  fleurit  en  Février,  et  à Paris  à la  fin  de 
Mars  ou  au  commencement  d’ Avril.  Elle  vient  bien  en  pleine 
terre. 

Linnæus,  dans  sa  Matière  médicale,  regarde  les  racines  de  . 
ccUc  iris  comme  fournissant  les  hermodattes,  dont  l’usage 
étoit  autrefois  beaucoup  plus  répandu  en  médecine  qu’il  ne 
l’est  aujourd’hui  ; car  il  est  presque  entièrement  tombé  en  dé- 
suétude; mais  Linnæus  paroU  avoir  été  dans  l’erreur;  c’est. 
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à une  autre  plante  que  sont  dues  les  Hermodattes,  et  l’opi- 
nion la  plus  probable  à cet  égard  est  celle  de  Miller,  de 
Forskal  et  de  Spielman  , qui  pensent  qu’elles  sont  formées 
avec  les  bulbes  d’une  liliucée  figurée  dans  Matthiole,  p.  1 jo8, 
sous  le  nom  de  colchicum  orientale,  niais  qui  appartient  réel- 
lement à une  espèce  de  fritillalre.  (L.  D.) 

IRIS.  {Enïom.)  C’est  ainsi  qu’on  désigne  en  latin  le  papillon 
qu’on  appelle  en  France  le  grand  Mars  changeant.  (C.  D.) 

IRIS.  {Ichtlryol.)  M.  de  Lacépède  a donné  ce  nom  à un 
poisson  des  eaux  douces  de  la  Caroline,  où  il  a été  décou-. 
vert  par  M.  Bosc,  qui  l’avoit  appelé  perça  iridea.  M.  de  La- 
cépède en  a fait  le  lahrus  irideus.  Voyez  Labre.  (H.  C.) 

IRIS.  (Min.)  Pline,  liv.  XXXVII,  chap.  9,  dit  que  l’iris  ’ 
est  un  vrai  cristal  ayant  six  angles  comme  lui,  et  que,  placé 
au  soleil  dans  une  chambre,  il  renvoie  sur  les  murailles, 
d’une  manière  admirable,  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel;  que 
ces  couleurs  ne  lui  sont  pas  propres,  etc. 

Derosnel  (Merc.  ind. , part.  2,  pag.  aS)  donne  ce  nom 
à une  pierre  qui  est  d’un  gris  de’  lin  tirant  sur  le  rougeâtre,» 
réfléchissant  un  peu  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel ; mais  qui, 
étant  laiteuse  et  n'ayant  pas  la  vivacité  de  l’opale,  est’ 
peu  estimée.  Cette  description  convient  assez  bien  à la  variété 
grisâtre  du  quarz  chatoyant , qu’on  nomme  vulgairement 
ail  de  chat. 

La  circonstance  des  six  angles  attribués  par  Pline  à l’iris, 
a fait  présumer  à M.  Haüy  que  ce  nom  pouvoit  également 
s’appliquer  «aux  cristaux  de  quarz  limpides,  durs,  polis, 

« assez  égaux  pour  que  deux  de  leurs  plans  inclinés  entre 
« eux  fassent  l’otlice  de  l’angle  réfringeant  du  prisme  trian- 
« gulaire,  en* sorte  qu’étant  exposés  au  soleil,  ils  projettent 
« l’image  colorée  de  cet  astre  sur  une  muraille  située  à une 
« distance  convenable.  ^ Wallerius,  tom.  1,  pag.  227,  dit 
à peu  près  la  même  chose  en  parlant  de  cette  variété  dc^ 
quarz. 

Une  troisième  sorte  de  phénomène,  résultant  de  l’action 
du  quai-z  sur  la  lumière , a fait  donner  aùssi  le  nom  d’iris 
aux  variétés  qui  le  présentent  : ce  sont  des  quarz  hyalins  par- 
faitement limpides,  renfermant  dans  leur  intérieur  des  tissures 
extrêmement  minces,  qui  ont  la  propriété  de  donner  les 
23.  41 
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couleurs  de  l’iris  ou  de  l’arc-en-ciel  avec  la  plus  grande  viva- 
cité. Ces  quarz  sont  fendillés  ainsi  naturellement,  et  alors 
leurs  fissures  moins  nombreuses  et  leur  limpidité  plus  com- 
plète rendent  ces  couleurs  plus  belles  et  plus  durables,  ou 
ils  le  sont  arlibciellement , soit  par  la  percussion,  soit  par 
leur  immersion  dans  l’eau  en  état  d’incandescence. 

Ainsi  il  y auroit  trois  sortes  d’iris  : 

1. ”  Le  gris  de  lin  de  Derosnel,  qui  seroit  un  quarz  cha- 
toyant ; 

2. “' Le  cristallisé  ou  le  quarz  poli  sous  un  certain  angle, 
qui  est  probablement  l’iris  connu  des  physiciens  modernes , 
et  peut-être  aussi  celui  de  Pline  ; 

5.°  I.e  quarz  hyalin,  limpide,  fendillé,  qui,  étant  cristal- 
lisé, peut  fort  bien  convenir  à l’iris  indiqué  par  Pline  comme 
hexagonal.  Celte  dernière  pierre  d’iris  est  la  plus  connue, 
la  plus  recherchée , et  les  plus  belles  viennent  du  Mexique 
et  du  Brésil.  (B.) 

IRIS.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi  le  prolongement  de  la 
■•membrane  choroïde  autour  de  la  pupille;  sa  couleur  varie 
suivant  les  différentes  espèces  d’oiseaux.  L’iris  est  blanc 
dans  la  grue  coïironnée  ou  oiseau  royal  , dans  la  cigogne 
maguari , dans  le  petit  tétras  à queue  fourchue;  blanchâtre 
dans  le  choucas;  noir  dans  beaucoup  de  passereaux  ; d’un  noir 
bleuâtre  dans  la  fresaie  ; bleu  dans  le  geai;  brun  dans  un 
grand  nombre  d'oiseaux;  d’un  jaune  brun  dans  le  cravant; 
jaune  dans  le  faisan  doré,  l’éperonnier,  le  goéland  à man- 
teau gris;  d’un  jaune  brillant  dans  le  héron  commun-,  le  bu- 
tor, le  grand  et  le  moyen  ducs,  le  cariama,  le  garrot*,  l’hui- 
trier;  orangé  dans  plusieurs  coucous;  rouge  dans  le  jaseur 
de  Bohème,  le  coq  de  Bantam , le  canard  huppé  de  la  Loui- 
siane, le  geai  blanc  , le  pinson  noir;  d’un  rouge  vif  dans  le 
guêpier;  rouge  de  feu  dans  le  courlis  brun  ; d’un  rouge 
aurore  dans  les  tourterelles  blanches,  dans  quelques  variétés 
de  pigeons,  dans  les  coqs,  les  poules;  de  couleur  noisette 
dans  le  casse-noix,  le  coucou  ordinaire,  etc. 

La  conijoissarice  de  ces  variations  ,■  très -utile  pour  le  choix 
des  yeux  d’émail  dans  la  préparation  des  oiseaux  empaillés, 
fournit  aussi  quelquefois  des  caractères  pour  la  désignation 
des  espèces.  Wolf  observe,  dans  son  Histoire  naturelle  des 
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oiseaux  de  Franconîe,  que  l’iris  change  de  couleur  avec  l'âge  j 
mais  il  est  probable  que  ce  changement  ne  devient  sensible 
que  chez  des  individus  très-vieux.  (Ch.  D.) 

IRIS  MARINA.  (Ichfhjol.)  Quelques  anciens  naturalistes, 
Aldrovandi  entre  autres,  ont  ainsi  appelé  une  espèce  de 
ruban  ou  de  flamme  de  mer,  qui  me  paroît  êtrp  la  cépole 
serpentiform'e  en  particulier.^, Voyez  Cépole.  (H.  C.) 

IRISCH.  (Ornilh.)  On  appelle  ainsi,  en  Norwége,  la  li- 
notte, /nregi/ia /inaria,  Linn.  (Ch.  D.)  ” 

IRIWYA  {Bot.},  nom  donné,  suivant  Hermann,  à une 
espèce  de  haricot  non  déterminée.  (J.) 

IRLIN  [Ornith.) , un  des  noms  allemands , suivantSchwenck- 
feld , de  la  bergeronnette  du  printemps,  motacilla  Jlava, 
Linn.  ( Ch.  D.) 

IRON  (Bot.),  nom  vulgaire  de  TaKsinthe  dans  la  Hongrie, 
suivant  Clusius.  (J.) 

IROUCANA.  {Bot.)  Ce  genre  de  plante,  observé  dans  la 
Guiane  par  Aublet,  nommé  moellaria  par  Scopoli  et  Necker, 
alhenoea  par  Schreber,  a été  supprimé  par  nous  et  réuni  au 
genre  Anavinga  d'Adaason  et  deLamarck,  que  quelques  au- 
teurs préfèrent  de  nommer  Casearia,  avec  Jacquin.  (J.) 

IROUDA  (Ornith.) , nom  vulgaire  de  l’iiirondelle  en  Lan- 
guedoc, où  l&petit  s’appelle  iroundou.  (Ch.  D.) 

IRRÉGÛLJ^  (Bol.),  dont  les  parties  correspondante» 
diffèrenken^  elles , soit  par  la  forme,  soit  par  la  grandeur. 
On  a des  exëïùpdèè'  de  calice  irrégulier,  de  corolle  irrégu- 
lière,_  etc. , dans  la  sauge,  le  pied-d’alouette,  la  capucine^ 
le  robinia  pseudo-  acacia , etc.  L’irrégularité  du  calice  et  de 
la  corolle  est  ordinairement  indiquée  par  la  déviation  des, 
étamines  vers  un  même  côté  de  la  fleur.  Les  parties  peuvent 
ne  pas  être  toutes  semblables  et  former  cependant  un  tout 
régulier,  si  la  dissemblance  suit  un  or(lre  symétrique  : tel 
est,  par  exemple,  le  calice  de  la  potcntille,  du  fraisier, 
etc.  (Mass.)  • , * ) 

IRRITABILITÉ  et  CONTRACTILITÉ.  Voyez  Moelle  épi- 
i«iÈRE  pour  le  premier,  et  Motilité,  Muscles,  pourlesecond. 
(1^)  ' . 

IRRITABLE  (Bot.)  , se  contractant  et  exécutant  diver» 
mouvemens  par  suite  de  l’acte  même  de  la  végétation , ou 
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par  le  contact  de  certains  stimulans.  Ces  effets  se  manifestenf 
d’iine  manière  plus  on  moins  scnsittle  dans  diverses  parties 
des  plantes,  principalement  dans  les  feuilles,  les  étamines 
les  vaisseaux  du  tissu  interne.  Ils  sont  très-marqués  dans  les 
fe;iilles  de  la  sensitive,  du  sainfoin  du  gange  (voyez  au  mot 
Fecu-les),  ainsi  que  dans  les  ét.iniines  des  berberis , du  rata 
gra<eolens  , du  parn.issia,  etc.  M.  Desforitaines  a fait  voir  que 
presque  toiWes  les  étamines  exécutent  spontanément  des  mou- 
vemens  particuliers  au  moment  de  la  fécondation.  Les  expé- 
riences de  MM.  Bruguiann  , Coulon  , Th.  de  Saussure , démon- 
trent que  les  vaisseaux  des  plantes  sont  susceptibles  de  con- 
traction, et  qu’on  peut  anéantir  leur  irritabilité  par  plusieurs 
des  agens  physiques  ou  chimiques  qui  anéantissent  l’irrita- 
bilité chez  les  aniniau};^ 

La  force  par  laquelle  les  fruits  de  la  balsamine  éclatent , 
ou  les  étamines  de  la  pariétaire,  du  kalmia,  etc.,  se  déban- 
dent , n’est  pas  l’irritabilité.  Ces  phénomènes  sont  dus  à l’é- 
lasticité; ils  ne  se  répètent  point.  Ceux  qui  sont  l’effet  de 
l’irritabilité  peuvent  se  répéter.  (Mass.) 

IRSIOLA.  {Bot.)  Les  plantes  de  la  famille  des  vinifères,  que 
F.  Browne  nommoit  ainsi  dans  son  Histoire  de  la  Jamaïque  , 
sont  le  cissus  sjcioid(^s  et  le  cissus  acida  de  Linnæus.  (J.) 

I IKSKER.  (Ornitli.)  Eggède  se  borne  à désigner  cet  oiseau 
du  Groè'nland  comme  un  petit  moineau  chanteur.  (Ch.  D.  ) 

IRUNGUS.  (Bol.)  Dodoens  dit  que  dans  les  pharmacies 
on  nommoit  ainsi  le  panicaut,  qui  est  Viringio  des  Italiens, 
Verj'n-gium  des  Latins  et  des  botanistes.  (J.) 

IRUPERO.  (ürnith.)  On  applique,  au  Paraguay,  le  nom  de 
'pepoaza , qui  signifie  aile  traversée , aux  oiseaux  dont  les  ailes 
sont  traversées  par  une  bande  d’une  autre  couleur  que  Ig 
fond.  M.  d’Azara  en  a formé  une  petite  famille,  qui  a de  l’a- 
nalogie avec  les  .moucherolles  et  les  tyrans,  et  dont -une 
espèce,  par  lui  décrite  sous  le  n.®  204 , porte  dans  le  pays 
la  dénomination  particulière  d'irupero.  det  oiseau,  long  de 
sept  pouces  et  demi , est  tout  blanc  , à l’exception  dù  bout 
de  la  queue , des  couvertures  supérieures  des  ailes , de  ses 
quatre  premières  pennes,  de  l’extrémité  des  quatre  suivantes, 
•de  l’iris,  du  bec  et  du  tarse,  qui  sont  nOirs.  (Ch.  D.) 

IRUS.  {Conchjl.)  C^est  le  nom  sous  lequel  Ocken  a 
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formé  une  petite  coupe  générique  avec  les  espèces  Je  coquilles 
bivalves  dont  M.  de  Lamarck  a fait  ses  genres  Pandore  , 
Petricole,  Rupellaire  et  Saxicave.  Le  caractère  qu’il  assigne 
à ce  genre,  est  d’avoir  le  manteau  terminé  par  deux  tubes 
courts,  et  d’avoir  le  pied  également  très-court.  11  y range 
la  tellina  inæquivalvis . Linn. , Gmel. , le  type  du  genre  Pan- 
dore de  M.  de  Lamarck;  le  mytilus  rugosus  deL. , Gmelin , 
et  le  Donax  Irus  du  genre  Pétricole  de  M.  de  Lamarck.  Ce 
genre  Irus  de  M.  Ocken  correspond  à celui  que  Poli  avoit 
nommé  depuis  long-temps  Hypogœa.  (De  B.) 

IRUSCULE.  (Bot.)  Dans  les  Pyrénées  orientales  on  donne 
ce  nom  à Veuphorbia  characias,  Linn.  (L.  D.) 

IRYA,  IRYAGHAS  {Bot.)  : noms  d'une  noix  muscade  de 
Ceilan , qui  est  petite,  inodore. et  conséquemment  négligée. 
(J.) 

IRYAGHEDHI.  {Bot.)  Noix  muscade  sauvage  de  Ceilan, 
suivant  Hermann.  La  plante  est  citée  et  figurée  dans  le.  Thés. 
Zeyl.  de  Burmann  , t.  7g.  C’est  un  arbre  à feuilles  opposées, 
différant  en  ce  point  des  autres  muscadiers.  Comme  on  ne 
connolt  point  sa  fructification , il  est  difficile  de  déterminer 
son  vrai  genre.  (J.) 


FIN  DD  VINCT-TBOISIÈME  VOLUME. 
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